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LETTRE  PREMiÈfcfe 

Am  p.  Ttfi  Ignaee  de  Loyola,  général  de  la  Gompasnle, 
à.  Rome. 

Que  la  grâce  et  la  charité  de  Notre- Seigneur  Jésus - 
Christ  soient  toujours  avec  nous  I  Amen. 

0  mon  unique  père  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  ! 

Les  lettres  de  nos  confrères,  que  nous  avons  récemment 
envoyées  à  Rome,  vous  auront  fait  connaître  les  fruits 
admirables  recueillis  dans  ces  contrées ,  par  la  grâce  di- 
vine et  avec  le  secoul^  de  vos  prières  :  il  me  reste  encore 
un  devoir  à  remplir,  qui  est  d'ajouter  quelques  détails  sur 
ces  terres,  si  éloignées  de  la  métropole  du  monde. 

La  nation  indienne,  autant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre, 
jr.  \ 
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*"■'  est  entièrement  sauvage ,  et  ne  prête  l'oreille  qu'aux  dis- 
cours qui  flattent  sa  nature ,  c'est-à-dire ,  la  barbarie.  La 
connaissance  des  yérités  divines  et  des  choses  du  salut  la 
trouve  indifférente  ;  et  le  sens  pervers  des  indigèues  est 
ennemi  de  la  vertu.  Mobiles  à  Textréme  et  sans  consistance 
dans  leurs  pensées,  ils  n'ontaucune  justice  et  aucune  bonne 
foi;  lemensongeetle  péché  remplissent  toute  leur  vie.  C'est 
donc  pour  nous  une  œuvre  immense  que  de  cultiver  les  chré- 
tientés anciennes,  et  de  convertir  les  païens  ;  et  nous  avons 
droit,  nous  qui  sommes  vos  fils,  au  premier  rang  dans  vos 
sollicitudes ,  et  à  l'assistance  continuelle  de  vos  prières 
devant  Dieu.  Vous  savez  combien  il  est  difficile  d'enseigner 
des  hommes  qui  ne  connaissent  point  Dieu  et  qui  sont 
rebelles  à  la  raison  :  ils  se  révoltent  môme  et  ils  s'indignent 
tf  notre  voix  les  appelle  à  sortir  du  péché,  qui  est  leur  exis- 
tence ,  et  que  la  prescription  du  temps  leur  a  rendu  na- 
turel. 

Ces  contrées  éprouvent  singulièrement  la  personne  hu- 
maine, en  raison  des  ardeurs  de  la  saison  d'été,  des  vents 
glacés  et  des  j^uies  de  l'hiver.  Les  aliments,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  àlavi§,  sont  rares  à  Socotora,  aux  Moluques 
et  au  cap  Cômoiiiâi;:]6t'ies  travaux  du  corps  et  de  l'esprit, 
qu'occasionne  .ljal::^aâture  des  hommes  avec  qui  l'on  se 
trouve  engagé,  sont  infinis  et  pour  ainsi  dire  incroyables. 
J'ajouterai  que  les  idiomes  de  ces  peuples  sont  des  plus 
difficiles  à  connaître.  Mais  surtout  les  dangers,  qui  regar- 
dant la  vie  céleste  et  la  vie  terrestre,  sont  sans  mesure  et 
sans  nombre.  Cependant,  que  les  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  rendent  à  Dieu  d'infinies  actions  de  grâces  ; 
car  je  puis  déclarer  à  la  face  du  ciel  que  tous  nos  con- 
frères des  Indes,  que  tous  vos  enfants,  sont  redevables  à 
la  divine  miséricorde  d'avoir  toujours  été  préservés  des 
dangers  de  l'ftme  et  de  ceux  du  corps  ;  en  mêfloe  temps 
wous  possédons  les  bonnes  grâces  et  raffedion  des^  Portu- 
gais, magistrats  et  simples  citoyens;  des  prélats,  des  popu- 
lations indiennes,  tant  chrétiennes  qu'idolâtres;  et  tout  le 


UVRE  T.— I^TTBE  PEEWlUE.  S 

monde  admire  cette  bienveillance  extraor^Hire  eqY^rs 
nous. 

Tous  les  Ipdiens ,  mahométans  et  idolâtres,  autftpt  que 
je  l'ai  pu  connaître ,  sont  profondément  ignorants.  Aussi 
les  personnes  qui  se  destinent  à  parcourir  ces  contrées 
pour  y  répandre  TÉvangilo,  ont  un  moindre  besoin  de 
science  que  de  vertus  ;  mais  surtout  ils  doivent  posséder 
l'obéissance,  la  persévérance,  la  patience,  la  charité;  la 
chasteté  la  plus  inviolable ,  en  présence  des  occasions  de 
péché  qui  sont  sans  nombre;  la  prudence  et  le  discerae- 
ment  les  plus  parfaits  dans  le  cours  de  leur  ministère;  enfin 
une  santé  et  une  vigueur  spirituelles  et  corporelles  guî 
puissent  résister  à  tous  les  travaux  et  à  toutoi  }e^  souflrmi- 
ces.  Je  vous  parle  de  ces  besoins  spirituel  ft  cause  du 
choix  que  je  crois  qu'on  doit  faire,  et  de  la  vèiitft  nécessaire 
à  ceux  qui  seront  envoyés  dans  les  Indes:  s^il  en  est  qui  ne 
soient  pas  encore  assez  éprouvés ,  qu'au  moins  ils  possè-* 
dent  votre  confiance  tout  entière.  Les  Indes  exigent  des 
hommes  remplis  de  chasteté  et  d'humilité,  qui  soient 
exempts  de  toute  apparence  d'orgueil  ou  de  présomp- 
tion. 

Le  recteur  que  vous  enverrez  à  ce  collège  de  Goa ,  pour 
diriger  les  élèves  indigènes  et  nos  propres  confrères,  doit 
posséder  deux  principales  qualités,  entre  toutes  celles  qui 
sont  nécessaires  à  un  recteur  ordinaire.  Il  doit  avoir,  dans 
un  éminent  degré,  la  vertu  de  l'obéissance,  et  se  conoi-r 
lier,  par  sa  soumission  et  son  humilité,  la  bienveillance 
des  magistrats  et  celle  des  supérieurs  ecclésiastiques.  Ces 
deux  classes  de  personnes  exigent  ici ,  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde ,  la  déférence  et  la  soumission  de  leurs  in^ 
liérieurs.  S'ils  nous  voient  respectueux  et  dociles  à  leurs 
volontés ,  ils  nous  aimeront  tendrement;  sans  ces  égards, 
ils  nous  seront  toujours  contraires.  Le  recteur  de  Goa 
doit  être  gracieux  dans  ses  relations  avec  les  personnes  du 
monde,  affable  en  actions  et  en  paroles,  plutôt  que  sé- 
rieux et  sévère ,  afin  de  montrer  son  désir  de  se  concilier 
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tous  les  esprits  de  nos  élèves,  et  de  nos  confrères,  dont  il 
doit  être  le  supérieur,  et  s'il  y  veut  réussir,  que  jamais  il 
ne  paraisse  désirer  d'être  plus  redouté  qu'aimé;  qu'il  n'es- 
saie jamais  de  gouverner  par  la  sévérité,  par  la  crainte , 
les  confrères  dont  il  est  chargé ,  comme  s'ils  étaient  des 
esclaves  soumis  à  son  domaine  absolu.  Ces  rigueurs 
feraient  sortir  de  la  Compagnie  beaucoup  de  nos  frères, 
et  n'en  laisseraient  entrer  qu'un  petit  nombre.  Avec  nulle 
personne,  à  mon  sens,  la  contrainte  ne  doit  être  employée, 
si  ce  n'est  celle  tout  aimable  de  la  charité,  et  personne 
ne  doit  être  retenu  contre  son  gré  parmi  nous;  laissons 
idutôt  aller ,  tel  est  mon  sentiment ,  et  renvoyons  malgré 
eux ,  s'il  le.ftiut,  ceux  à  qui  l'Institut  ne  saurait  convenir; 
traitons  eptta'ême  temps  avec  douceur,  avec  amour,  les 
sujets  qui  conviennent  à  la  Compagnie,  afin  que  le  lien^e 
la  charité  les  conserve  parmi  nous  et  leur  donne  lôf , 
moyens  de  multiplier  leurs  vertus  et  leurs  mérites,  surtout 
en  vue  des  épreuves  infinies  qui  les  attendent  en  ces  con- 
trées, pour  la  cause  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  En  vé- 
rité, je  le  déclare,  la  Société  de  Jésus  n'est  autre  qu'une  so- 
ciété d'amour  et  d'union,  et  la  trop  grande  sévérité,  comme 
la  crainte  servile,  en  doivent  être  bannies.  Dans  mes  paro- 
les, je  n'ai  pour  objet  que  de  vous  conseiller  de  choisir 
un  coiifirère,  ayant  les  talents  et  la  force  nécessaires  pour 
e  fardeau,  et  qui  soit  tel  enfin,  que»  son  commande- 
mept  «paraisse  plutôt  dicté  par  l'esprit  d'obéissance  que 
par  le  sentiment  de  Tautorité. 

La  connaissance. qae  j'ai  de  ces  contrées  me  permet 
d'afiflrmer  que  les  naturels  dei  J'Inde  ne  laissent  aucun  es- 
poir de  voir  noire  Spdélét^çï^rpétuer  par  des  indigènes; 
et  la  religion  chrétienne  poèl^  survivre  à  peine  à  nous  et 
à  nos  frères  qui  existent  dtos  le  pays.  Il  est  donc  néces- 
saire de  nous  envoyer  de  nouveaux  sujets.  Dans  toutes  les 
parties  des  Indes  qui  contiennent  des  chrétiens,  nous 
avons  quelques-uns  de  nos  Pères  :  quatre  aux  Moluques, 
deux  à  Malacca,  six  au  cap  Comorin,  deux  à  Coulam,  deux 


LIVRE  V.— LETTRE  PREMIÈRE.  5 

à  Baçaim  (1),  quatre  à  Socotora;  et  toutes  ces  places  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  considérables  distan- 
ces ;  ainsi ,  les  Moluques  sont  à  plus  de  mille  lieues  de  la 
ville  de  Goa,  Malacca  à  cinq  cents,  le  cap  Comorin  à  deux 
cents,  COulam  à  cent  vingt-cinq,  Baçaïm  à  soixante,  So- 
cotora à  trois  cents;  dans  toutes  ces  résidences,  un  de 
nos  confrères  est  le  supérieur  des  autres  :  et  ces  supérieurs 
sont  assez  remplis  de  sagesse  et  de  vertu ,  pour  qu'ils  ne 
laissent  point  défaillir  la  vertu  de  leurs  frères. 

Dans  ces  contrées,  les  Portugais  ne  sont  les  maîtres  que 
de  la  mer  et  des  côtes  :  sur  le  continent,  ils  ne  possèdent 
que  les  forteresses  qu'ils  occupent  Les  indigènes  sont 
tellement  livrés  au  péché ,  qu'ils  ne  nous  donnent  aucun 
espoir  de  les  voir  se  rendre  chrétiens;  ils  s'en  montrent 
même  si  éloignés,  qu'ils  s'irritent  lorsque  nos  paroles  ont 
trait  à  la  religion.  Leur  demander  de  se  faire  chrétiens , 
c'est  à  leurs  yeux  la  plus  mortelle  injure^'JkrU^iinique 
soin  est  doue  de  conserver  les  anciens-  fjBMÉjibV Si  les 
Portugais  témoignaient  plus  d'égards  aux  TOtSppfcx  con- 
vertis, sans  doute  nous  ferions  un  plus  grand  tfonÂre  de 
conquêtes;  mais  les  païens,  témoins  du  mépris  souverain 
des  Portugais  pour  les  néophytes,  refusent  d'entrer  dans 
le  sein  de  l'Église.  Mes  efforts  ici  deviennent  donc  moins  uti- 
les; et  sachant  de  source  certaine  que  le  Japon,  pays  qui 
touche  à  la  Chine,  est  entièrement  peuplé  d'infidèles, 
parmi  lesquels  n'ont  jamais  pénétré  ni  les  Sarrasins  ni  les 
Juifs  (2) ,  et  qui  désirent  avidement  s'instruire  dans  toutes 


(1)  .Baça!m,port  de  mer,  à  27  milles  au  N.  de  Bombay,  par  19»  20'  lat.  N., 
aTaitété  cédée,  en  1631,  aux  Portugais  par  le  sultan  de  Cambaïe. 

(2)  Les  docteurs  mahométans  exercent  encore  leur  déplorable  prosély- 
tisme sur  le  continent  des  Indes  et  dans  les  archipels  environnants.  La 
propagande  qui,  sous  les  premiers  khalifes,  pénétrait,  le  sabre  à  la  main, 
dans  toute  l'Asie ,  pour  n'être  plus  meurtrière,  n'en  est  pas  moins  active,  et 
tous  les  ans  il  arrive  de  ces  missionnaires  infldèlcs,  de  la  Perse  et  du 
centre  de  TAsie,  pour  se  répanÂe  dans  les  régions  du  midi.  Devons-nous 
dire  ici  que  le  gouvernement  néerlandais,  mémo  dans  notre  siècle,  les  attire 
à  prix  d'or,  pour  les  employer  comme  instruments  de  sa  politique  dans  ses 
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les  sciences  divines  et  humaines ,  je  vais  me  rendre  dans 
Cet  empire.  J'entreprends  ce  voyage  avec  une  joie  spiri- 
tuelle indicible,  avec  plus  d'espérance  encore,  me  pro- 
mettant les  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  durables 
de  nos  travaux  au  milieu  de  ces  peuples. 

Au  collège  de  Goa,  appelé  le  collège  de  Sainte-Foi,  sont 
trois  élèves  japonais,  venus  deMalacca  avec  moi  au  mois 
d'avril  dernier.  Ils  font  des  récits  merveilleux  du  Japon. 
Ce  sont  des  jeupes  gens  d'une  conduite  irréprocliable , 
d'une  vive  intellij^ce,  surtout  Paul  qui  vous  adresse  une 
longue  lettre.  Dans  l'espace  de  huit  mots  il  a  appris  à  lire 
et  à  écrire  en  portugais  ;  à  présent  il  s'exerce,  avec  de 
grands  fruits,  au  moyen  des  méditations  spirituelles.  Il  est 
assez  instruit  touchant  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne?. J'espère  (pi'avec  la  grâce  de  Dieu  il  devra  se  faire, 
au  Japon,  un  grand  iiombre  de  chrétiens.  J'ai  résolu  d'aller 
dès  mon  amvée  vors  le  souverain,  et  de  me  rendre  ensuite 
dans  les  universités  et  dans  les  collèges,  et  je  présuriie  y 
devoir  i^ecueiJJîr  une  abondante  moisson  spuîtuelle.  Les 
doctrines  religieuses  des  Japonais  sont,  d'après  le  récit  de 
Paul ,  venues  de  luniversitë  de  Génie  (1),  ville  située  au 
delà  de  la  Chine  et  du  Cathaï  (2),  et  éloignée  du  Japon  d'une 

possessions  des  Indes?  Le  même  gouvernement,  en  1650,  envoyait  chercher, 
pour  l'ile  de  Geyian ,  des  lamas  bouddhistes,  afin  d'y  restaurer  le  culte  de 
leur  idole,  en  même  temps  qu'il  décrétait  la  peine  de  mort  contre  les  mis» 
stonoaires  catholiques  qui  pénétraient  dans  File,  alors  entièrement  chré<fc 
tienne. 

Le  judaïsme  ne  fait  plus  de  progrès  dans  les  Indes  :  nous  avons  vu  que 
ses  dernières  traces  disparaissaient  en  Chine.  Pour  les  enfants  d'Israël,  il  est 
permis  de  pressentir  l'heure  bénie  du  retour.  -^..^ . 

(i)  Génie.  Les  Japonais  paraissent  avoir  reçu  des  Chinois  les  f^ifelra 
éléments  de  leurs  sciences  ;  mais  des  erreurs  fabuleuses  planeni^oir  ces 
origines,  et  la  révéiation  prochaine  de  la  littérature  Japonaise  nou8''permet 
à  peine  d'espérer  un  éclaircissement,  que  nos  vénérables  missionnaires  du 
XVII*  siècle  n'ont  pu  se  procurer  avec  les  livres  chinois,  ^oof  n'avons  pu 
connaître  quelle  était  celte  université  de  éjènic,  dont  le  liMtfw'fera  souvent 
mention,  et  sur  laquelle  les  témoignageijjfopals  eux-mémâi  étaient  tout 
à  fait  vagues.  ^*.  ' 

(2)  Nom  donné,  dans  le.moyen  âge,  à  la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
ou  au  Thibet^ 
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année  et  demie  de  voyage.  Etant  au  Japo^,  je  vous  instrui- 
rai plus  positivement  des  coutumes  et  de  la  littérature  des 
Japonais,  des  doctrines  et  des  usages  de  l'université  de 
Cénic.  En  eflfet,  on  rapporte  que,  dans  la  Chine  entière  et 
dans  le  Cathaï,  on  suit  uniquement  les  usages  de  cette 
université ,  la  plus  illustre  entre  toutes,  et  je  ^oublierai 
point  d'écrire  à  ce  sujet  à  l'université  de  P^jto^  afin  que 
par  elle,  les  autres  universités  d'Europe  soifeût  informées 
de  nos  nouvelles.  Je  ii'ai  le  dessein  d'emmener  avec  moi 
qu'un  seul  confrère  européen,  Cosmç-'de  Torrez,  Valen- 
cien  (1),  qui  est  entré  ici  dans  notre' Compagnie;  et  aussi 
les  trois  jeunes  Japonais  dont  je  vous  ai  parlé  (2).  Nous 
partirons,  si  Dieu  le  permet,  au  mois  d'avril  prochain. 

Le  Japon  est  éloigné  de  Goa  de  plus  de  treize  cents 
milles,  et  l'on  touche,  en  passant,  à  Malacca  et  à  la  Chine» 
Je  ne  saurais  exprimer  par  aucunes  paroles  combien  cette 
pieuse  entreprise  me  remplit  de  consolation  spirituelle.  Il 
est  avéré  que  la  route  est  semée  de  dangers  infinis,  à  cause 

(1)  Le  p.  Gosme  de  Torrei,  Tua  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle,  était  déjà  prêtre  lorsqu'il  passa  au  Mexique,  et  de  là  aux  Moluques, 
sans  rencontrer  encore  le  Téritable  terme  de  sa  vocation.  Les  admirables 
exemples  du  P.  Xavier  le  lui  révélèrent.  Déposant  la  dignité  de  ticairè- 
général,  dont  l'évéque  de  Goa  venait  de  Tinvestir,  il  fut  admis  dans  la  Com- 
pagnie par  le  P.  Xavier^ 

Il  accompagna  le  Saint  dans  son  apostolat  du  Japon,  et  rendit  d'émi- 
nents  services  à  la  cause  divine.  Sa  science  et  son  éloquence  lui  procurèrent 
d'éclatantes  victoires  dans  ses  conférences  avec  les  Bonzes.  11  existe  iin 
résumé  de  ses  controverses,  adressé  par  lui  au  P.  Xavier  en  octobre 
1551  :  les  PP.  Lucena  et  Grasset  nous  l'ont  transmis. 

Le  P.  de  Torrez  fut  laissé  au  Japon  ék  qualité  de  nffl^ÊHit  :  après  Vlngt- 
et-on  ans  de  précieux  travaux,  il  mourut  saintemeni'  è^CSiequi,  dans  TUe 
d'Amacusa,  le  2  octobre  1570,  quelques  semaines  après  l'arrivée  du  suc- 
cesseur qu'il  avait  demandé,  et  qui  était  le  P.  François  Cabrai. 

Trente  mille  personnes  baptisées  de  ses  mains,  et  cinquante  églises  fon- 
dées par  ses  soins  étaient  la  gerbe  spirituelle  que  cet  ardent  ouvrier  allait 
présenter  à  son  Dieu,  et  il  rendit  l'àme  dans  ces  transports  de  joie,  dit  le 
P.  de  Cbarlevoix,  qui  inaugurent,  dès  cette  vie,  la  souveraine  félicité  des 
saints. 

(2)  Anger  et  ses  deux  serviteurs,  le  premier  baptisé  sous  le  nom  de  Jean, 
le  second,  sous  celui  d'Antoine. 
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des  tempêtes  et  des  êcueils  ^  ainsi  que  des  pirates,  et  Ton 
considère  comme  un  heureux  sort,  quand  sur  deux  navires 
un  seul  achève  sa  course  jusqu'au  Japon.  Mais  j'éprouve 
intérieurement  ïlntel  sentiment  de  joie  et  de  zèle,  que 
je  ne  croirai  jamais  rlevoir  abandonner  mon  dessein,  non 
pas  même  quaM  je  serais  assuré  d'y  courir  de  plus  grands 
périls  qu*en  aucune  autre  occasion  de  ma  vie  :  tant  les 
discours  du  Japonais  Paul ,  ou  plutôt  l'inspiration  de  Dieu 
nii^^me,  m*0Dt  fait  concevoir  d'pspérances^pour  la  propaga- 
tion de  la  religion  chrétienne.  La  relation  que  je  vous 
transmets  avec  cette  lettre  vous  fera  suffisamment  con- 
naître k  quel  point  cet  empire  est  heureusement  disposé 
pour  recevoir  la  semence  de  TÉvangile. 

Dans  les  Indes  se  trouvent  environ  quinze  places  de 
Portugais,  où  l'on  pourrait  établir  autant  de  maisons  de  la 
Compagnie,  si  le  roi  daignait  assigner  à  leur  fondation 
quelques  fonds  puisés  dans  le  trésor  public.  J'en  ai  fait 
part  à  ce  prince  en  lui  écrivant  moi-même  à  cet  égard.  En 
même  temps  j'ai  informé  de  tout  Simon  Rodriguez,  et  je 
lui  ai  fait  connaître  combien  il  serait  avantageux  pour  la 
religion  chrétienne  si,  avec  votre  permission,  il  venait 
ici  lui-même  avec  un  grand  nombre  de  nos  confrères,  et 
surtout  avec  un  renfort  puissant  de  prédicateurs;  j'ajou- 
terai que  son  arrivée,  s'il  est  soutenu  d§  la  protection 
royale,  donnera  les  moyens  de  fonder  plusieurs  collèges  de 
la  Compagnie.  A  mes  yeux,  ô  mon  Père!  là  venue  de 
Simon  aux  Indes ,  à  cause  de  la  faveur  dont  il  jouit  près 
de  S.  M.,  nous  sera  très-avantageuse.  Il  arriverait,  en  effet 
muni  des  pouvoirs  du  roij  soit  pour  établir  des  collèges, 
soit  pour  protéger  les  chrétiens  existants,  et  l^  indigènes 
qui  se  convertiraient  à  J.-C,  s'ils  étaient  protégés.  Je  vous 
prie  à  cet  égard,  d'informer  Simon  de  vos  volontés.  An- 
tonio Gomez  (1),  m'a  fait  savoir  que  l'intention  positive  du 

(1)  Anlonio  Gon»p^  docteur  de  la  Faculté  de  Sorbonne,  éminent  prédi- 
cateur, passa  aux'littfi  ('"  l^^O.  Desliué  d'abord  par  le  Saint  à  la  mission 
d'Ormuz,  il  fut  crSwte  choisi  pour  demeurer  à  Goa  en  qualité  de  recteur 
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P.  Simon  était  de  passer  aux  Indes  avec  un  grand  nom- 
bre de  sujets  du  collège  de  Coïmbre.  Il  ne  manque,  ni  à 
Rome  ni  ailleurs,  de  confrères  qui  n'ont  point  le  talent  de 
la  prédication  et  le  mérite  de  la  science,  et  qui  pourraient 
ici  servir  efficacement  la  religion  chrétienne ,  s'ils  avaient 
seulement  l'expérience  du  monde,  et  s'ils  possédaient, 
avec  les  autres  vertus  nécessaires  au  ministère  en  pays 
infidèle,  le  principal  mérite  d'une  chasteté  parfaite,  et 
réminente  force  d'flime  et  de  corps  qui  est  indispensable 
pour  résister  aux  immenses  travaux  de  ces  contrées.  Vous 
daignerez  donc  nous  choisir,  vous-même ,  des  confrères 
de  cette  nature. 

Vous  accomplirez  encore  une  œuvre  très-utile ,  et ,  je  le 
pense,  très-agréable  à  Dieu,  si  vous  nous  adressez  à  tous, 
à  nous  membres  de  la  Compagnie,  qui  vivons  dans  les 
Indes,  une  lettre  de  direction  spirituelle,  qui  serait 
comme  un  testament  où  vous  feriez  part  aux  derniers  de 
vos  enfants,  exilés  de  votre  présence,  des  trésors  de  bé- 
nédictions que  vous  avez  reçus  de  Dieu.  Je  vous  prie , 
lorsque  vous  en  aurez  le  loisir,  de  satisfaire  à  nos  vœux. 

Henri  Henriquez  (1),  prêtre  de  la  Compagnie,  origi- 
naire de  Portugal,  est  doué  d'une  éminente  vertu  et  donne 
d'excellents  exemples.  Il  réside  au  cap  Comorin.  Il  écrit  et 
parle  parfaitement  la  langue  malabare  ;  et  lui  seul  accom- 
plit avec  fruit  le  travail  de  plusieurs.  Par  ses  prédications 
et  par  ses  entr^iens  famSiéiSit  il  lèeBÇecftacilié  la  vénération 

du  conége  de  Sainte-Foi.  Mais  Tesprit  propre  tfoA  toninait  en  ce  Père,  le 
rendit  indocile  à  Tautorité  du  P.  Paul  de  Caam&iO^  aapérieur  de  toutes  les 
missions  des  Indes,  en  l'absence  du  P.  Xavlear*,.  r. 

Le  P.  Xavier,  à  son  retour,  se  vit  obligé  4é  fidre  un  exemple  en  la  per- 
sonne de  Gomez,  et  de  le  renvoyer  en  Portugal?  mais  l'infortuné  religieux 
périt  dans  la  traversée,  avec  le  navire  qui  le  portait. 

(1)  Le  p.  Henri  Henriquez  exerça  son  apostolat  à  la  côte  de  la  Pêcherie 
et  dans  toute  la  «VÉ?^  voisine  du  cap  Comorin  :  il  convertit  un  grand 
nombre^  de  PaIlavvffS?u. endura  des  travaux  excessifs,  et  l'épreuve  de  la 
'captivité'  dl  Ja  part  "Jp'inahométans. 

En  1552,  iin  frère  laîqijô  de  la  Compagnie,  compagnon  du  P.  Henriquez, 
fut  martyrisé  par  les  gentils  qu'il  instruisait. 

■+■ 
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et  Tamottr  des  chrétiens  indigènes.  Je  yous  prie  d'accorder 
la  consolation  d*une  de  vos  lettres,  à  cet  excellent  religieux, 
à  cet  ouvrier  si  laborieux  et  si  utile  de  la  vigne  de  J.-C, 
qui  porte  ainsi  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  (1). 

La  place  de  Cranganor,  qui  appartient  aux  Portugais,  est 
à  vingt  milles  de  Cochin.  Le  frère  Vincent,  de  la  très-sainte 
observance  de  Saint-François ,  coadjuteur  de  Tévéque  de 
Goa,  et  très-grand  ami  de  notre  Compagnie,  y  a  institué  un 
séminaire  où  sont  convenablement  entretenus  cent  enfants 
Indigènes,  et  où  ils  sont  formés  à  la  piété  et  aux  lettres. 

L'évêque  de  Goa  ne  le  cède  pas  au  frère  Vincent  en  affec- 
tion pour  la  Compagnie ,  et  comme  ce  prélat  est  le  chef 
spirituel  de  toute  Tlnde,  et  qu'il  aime  singulièrement  nos 
Pères,  il  désire  vivement  votre  amitié.  Je  vous  prie  donc 
de  daigner  lui  écrire. 

Mais  je  reviens  au  frère  Vincent.  Dans  un  épanchement 
amical,  il  m*a  confié  son  dessein  de  remettre  Tadministra- 
tion  de  son  collège  à  notre  Compagnie.  En  môme  temps  il 
m'a  prié,  avec  des  instances  réitérées ,  de  vous  faire  part 
de  ses  intentions ,  et  de  vous  demander  un  prêtre  de  la 
Compagnie ,  qui  serait  chargé  d'enseigner  les  lettres  aux 
élèves  du  séminaire ,  et  de  prêcher  aux  habitants  de  la 
maison  :  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il  prêcherait 
pour  le  peuple.  Car  outre  les  habitants  portugais,  il  existe 
beaucoup  d'indigènes  chrétiens  répandus  dans  les  villages, 
et  qui  tirent  leur  origine  de  ceux  qu'a 'convertis  saint 
Thomas.  Plusieurs  des  élèves  du  séminaire  appartiennent 
aux  premières  familles  du  pays. 

Dans  cette  ville  sont  deux  églises.  Tune  dédiée  à  saint 
Thomas,  et  l'autre  à  saint  Jacques.  Le  frère  Vincent  désire 
que  vous  fassiez  accorder  par  le  souverain  pontife  une  in- 
dulgence plénière  annuelle  à  chacune  de  ces  deux  églises, 
pour  les  jours  de  la  fête  des  saints  Jacques  et  Thomas,  et 
pour  toute  l'Octave  :  afin  d'accroître  lapi^té  des  indigènes, 

(1)  Matlh.xx,  12. 
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qui  sont  appelés,  à  cause  de  leur  origine,  chrétiens  de 
Saint-Thomas.  Il  attend  aussi,  en  même  temps  que  le  bref 
pour  ces  indulgences,  la  venue  d'un  prêtre  qui  sera  à  la  fois 
prédicateur  et  professeur  de  belles-lettres.  Ces  grâces  nous 
rattacheront  à  un  tel  point,  qu'il  sera  tout  entier  à  nous, 
pendant  la  vie  et  après  la  mort.  Il  m'a  très-vivement  re- 
commandé cette  affaire,  et  je  ne  saurais  vous  dire  avec 
combien  d'ardeur  il  désire  les  indulgences. 

Je  vous  demande  moi-même  une  grâce,  qui  est  de  faire 
célébrer,  une  fois  chaque  mois,  par  un  prêtre  de  la  Com- 
pagnie, le  Saint-Sacrifice  à  mon  intention  dans  la  chapelle 
de  Samt-Pierre  au  mont  Janicule,  au  lieu  même  où  Ton  dit 
que  l'apôtre  a  été  mis  en  croix.  Vous  pouvez  ausai  charger 
un  Père  de  la  maison  professe  de  nous  écrire  touchant  les 
collèges  de  la  Compagnie ,  de  nous  apprendre  quels  sont 
les  nouveaux  profès,  leurs  différents  emplois,  les  travaux 
et  les  succès  de  nos  frères.  J'ai  recommandé  à  Goa ,  que 
l'on  m'adressât  à  Malacca  les  lettres  de  Rome;  et  à  Malacca, 
qu'après  les  avoir  transcrites,  on  m'en  envoyât  les  copies, 
par  différentes  voies,  au  Japon. 

Enfin,  ô  père  de  mon  âme,  et  à  mes  yeux  le  plus  véné- 
rable des  hommes,  je  vous  supplie,  les  genoux  en  terre, 
ainsi  que  je  vous  écris  cette  lettre,  je  vous  supplie,  dis-je, 
comme  si  j'étais  en  votre  présence,  de  ne  cesser  d'implo- 
rer Dieu  dans  vos  Saints-Sacrifices  et  dans  vos  prières,  afin 
que,  pendant  la  durée  de  mon  existence ,  il  m'accorde  la 
connaissance  àè  sa  très -sainte  volonté  et  la  force  de 
l'accomplir.  J'adresse  la  même  prière  à  tous  nos  con- 
frères. 

Cochin,  la  janviei*  15W. 
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LETTRE  IL 

A  Jean  m ,  roi  de  Portugal* 

Je  ne  ferai  pas  à  votre  majesté  le  récit  des  calomnies, 
des  injustices,  des  persécutions  qui  ne  cessent  d'accabler 
ici  les  nouveaux  enfants  de  notre  sainte  religion.  Le 
P.  F.  Joam  de  Villa  de  Gonde,  qui  se  rend  en  Portugal , 
vous  exposera  tous  ces  maux  avec  une  éloquence  pleine 
de  vérité  ;  et  ses  peintures  les  représenteront,  d'une  ma- 
nière sensible ,  aux  yeux  de  votre  majesté.  Ce  peligiem: 
vous  a  mndu,  seigneur,  d'éminents  services,  par  ses  tra- 
vaux immenses,  infinis,  accomplis  dans  les  pays  des  Indes, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'intérêt  de  votre  âme  ;  ils 
auront  eu  pour  effet  d'acquitter  envers  Dieu,  non-seule- 
ment le  devoir  de  sa  propre  conscience,  mais  encore  celui 
de  votre  majesté  vis-à-vis  du  souverain  Juge.  Votre  ma- 
jesté ne  saurait  apprécier  uniquement  les  mérites  du 
P.  F.  Joam ,  au  point  de  vue  des  angoisses ,  des  souffran- 
ces, des  veilles,  et  des  autres  épreuves  corporelles  qu'il  a 
endurées,  si  grandes  qu'elles  aient  été  d'ailleurs.  En  effet, 
ce  n'est  là  qu'une  distraction  et  un  repos,  si  on  les  com- 
pare aux  douleurs  morale^  et  à  l'amertume  déchirante  qui 
pénétrait  le  fond  de  son  cœur  à  la  vue  des  maux  dont  il 
était  le  spectateur  absolument  impuissant:  tandis  que  les 
commandants  des  places  et  les  intendants  du  revenu  royal 
traitaient  avec  la  rigueur  la  plus  inhumaine ,  et  spoliaient 
avec  une  rapacité  sans  bornes  ses  tristes  néophytes.  Ceux- 
•ci,  encore  mal  affermis  dans  la  foi  de  J.-C,  qu'ils  venaient 
à  peine  d'embrasser,  avaient  droit,  par  cette  raison  même, 
de  la  part  des  magistrats  chrétiens ,  leurs  persécuteurs ,  à 
une  vive  affection  et  à  des  bienfaits  sans  mesure.  Croyez, 
seigneur,  que  cette  amertume  est  infiniment  supérieure  à 
toutes  les  douleurs  du  corps,  et  que  c'est,  si  je  puis  le 
dire,  un  martyre  plus  cruel  et  plus  odieux  que  toutes  les 
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tortures  des  tyrans ,  que  de  se  voir  dans  la  nécessité  d'as- 
sister, témoin  impuissant,  h  la  ruine  actuelle  et  instan-i 
tanée  de  l'ouvrage ,  qui  se  trouvait ,  pour  ainsi  dire ,  ac- 
compli par  nos  efforts,  et  par  ceux  d' autrui,  après  un  long 
intervalle  de  temps,  et  par  la  pcrsévéraii*."€  ia  plus  labo- 
rieuse. 

On  annonçait  ici,  comme  un  fait  certain,  que  le  roi  de 
Ceylan  envoyait  à  votre  majesté  des  dons  magnifiques,  ea 
retour  des  bienfaits  sans  nombre  qu'il  reçoit  de  vous  tous 
les  jours.  Que  votre  majesté  considère  qu'en  sa  personne 
règne  à  Ceylan  l'ennemi  le  plus  violent  et  le  plus  acharné 
de  J.-G.  :  et  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  inouï,  pour  com- 
battre la  cause  de  J.-C,  et  pour  opprimer  la  religion  de 
tout  son  pouvoir,  il  s'autorise  et  il  s'arme  de  votre  protec- 
tion, de  votre  faveur  et  de  vos  bienfaits.  Les  faits  parlent 
d'eux-mêmes;  mais  peut-être  il  vous^éplaira  de  les  en- 
tendre; aussi  je  ne  les  exprime  qu'ài|||tet,  craignant,  sur 
toutes  choses,  de  le  faire  inutilemûntjlD^  les  personnes 
qui  préjugent  l'avenir,  par  l'expf^pSJ-  qu'elles  ont  du 
passé,  ont  de  graves  motifs  de  crainariif'*iîi«f  votre  majesté 
ne  continue  à  témoigner  par  la  suite^  ^  cet  ennemi  public 
et  passionné  de  J.-C,  plus  de  faveur,  qu'aux  saints  prêtres 
qui  se  consacrent  aux  intérêts  de  la  religion  dans  l'Ile  de 
Ceylan;  les  témoins  du  scandale  trouvent,  dans  l'évidence 
des  faits,  une  occasion  naturelle  de  s'exprbiier  ouvorU^- 
ment,  et  de  proclamer  très-haut  ce  que  je  vous  demande, 
seigneur ,  la  permission  d'exposer  ici  :  que  l'empire  des 
Indes  n'est  plus  une  occasion  pour  vous  d'étendre  le 
règne  de  J.-C,  mais  celle  d'amasser  de  nouveaux  tré- 
sors, et  d'acquérir  pour  vous  et  vos  serviteurs  les  seuls 
avantages  temporels. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  pardonner,  si  j'exprime 
la  réalité  dans  toute  son  évidence  et  sans  voiles.  Je  m'y 
vois  obligé  par  le  véritable  et  sincère  amour,  et  par  le  zèle 
dont  je  me  sens,  seigneur,  animé  pour  votre  personne  et 
pour  votre  salut  :  et  je  crois  entendre  la  sentence  divine 


qui  sera  prononcée  au  dernier  jugement,  ou  plutôt  qui  c^oit 
se  révéler  à  vous  à  l'heure  même  de  votre  mort  ;  personne, 
si  puissant  qu'il  soit,  pe  saurait  échapper  à  cette  nécessité 
suprême;  personijç  |^  fes  propres  ressources,  ou  par  le 
secours  d'autinij^jîp^yi' vertu  de  s'y  soustraire.  Je  con- 
jure donc  votre  majesté  de  ne  point  mettre  sa  confiance 
dans  les  ordres  solennels  et  multipliés  que  sa  piété  pleine 
de  sagesse  fait  exprimer  dans  les  lettres  royales  adres- 
sées au  vice-roi ,  aux  gouverneurs ,  et  à  tous  les  ofôciers 
royauit  dans  les  Indes,  dans  lesquels  sont  recomman- 
dés sur  toutes  choses  les  intérêts  de  la  religion,  et  la 
protection  qui  lui  est  due.  En  effet,  seigneur,  moi  qui  juge 
4es  faits  par  mes  propres  yeux  et  dans  la  réalité,  je  sens 
véritablement  qu'il  ne  reste  plus  aucune  espérance  que  vos 
ordres  soient  jamais  effectivement  et  sérieusement  obéis  ; 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  raisons  qui  m'ont  fait 
diriger  mes  pensées  vers  le  Japon,  et  m'ont  inspiré  de  fuir 
jusqu'aux  îles  d^e  ï'extrême  Orient,  afin  d'y  employer  plus 
utilement  mes  eflëirts.que  je  n'ai  pu  le  faire  ici.  Le  P.  F. 
Joam  doit  soumettre  à  votre  majesté  différentes  obser- 
vations touchant  nos  malheureux  chrétiens  de  la  côte 
de  Comorin.  Daigne  votre  majesté  concevoir  envers  eux 
des  sentiments  de  piiaéricorde,  et  condescendre  à  devenir 
leur  père  :  ne  sont-ils  pas  orphelins  depuis  la  mort  de  Mi^ 
guel  Yaz,  leur  excellent  et  très-véritable  père? 

Voici  quarante-cinq  ans  déjà  qu'un  évêque  arménien, 
appelé  Jacques  Abbuna  (1),  travaille  ici  pour  le  service  de 
lÙeQ  et  pour  celui  de  votre  majesté  :  ce  personnage  est 
aussi  chéri  de  Dieu  pour  ses  vertus  et  sa  sainteté,  qu'il 
se  trouve  négligé  et  dédaigné  de  votre  majesté  et  de 
la  plupart  des  personnes  qui  représentent  votre  autorité 
dans  les  Indes.  Mais  ses  mérites  sont  l'objet  d'une  spéciale 

-  (1)  Le  titre  d'abbwna  se  donne  fréquemment  aux  évêques  orientaux.  En 
arabe,  abhuna  signifie  notre  père. 
Le  prélat,  dont  il  est  ici  parlé,  reconnaissait  la  suprématie  du  Saint- 
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protection  de  Dieu;  sans  doute  nous  n'avons  pas  été  jugés 
dignes  de  servir  d'instruments  à  la  Providence  pour  con- 
soler ses  serviteurs.  Seuls,  en  effet,  les  Pères  de  Saint-Fran- 
çois se  sont  chargés  du  prélat,  et  lui  prodiguent  de  tels 
soins  de  cbarité  que  rien  ne  saurait  les  égaler;  sans  leur 
secours,  depuis  longtemps  le  saint  vieillard  aurait  cessé 
de  vivre  par  l'effet  de  la  misère.  Qu'il  me  «oit  permis  de 
TOUS  exprimer  les  sentiments  de  mon  âme  :  je  prends  la 
liberté  de  conseiller  à  votre  m«gesté  de  faire  écrire  ^  ce 
vénérable  prélat,  en  votre  nom  et  dans  des'termes  remplis 
d'égards  et  de  bienveillance  :  ces  lettres  pourraient  conte- 
nir une  invitation,  que  l'on  montrerait  au  besoin,  adressée 
aui  gouverneurs  et  aux  trésoriers  royaux,  et  spécialement 
au  gouverneur  de  Cochin,  afin  qu'on  rendît  honneur  à  l'é- 
vêque,  qtfon  lui  offrît  une  généreuse  hospitalité,  qu'a» 
l'entourât  d'égards  et  de  bons  offices,  en  tout  ce  qu'il  pour- 
rait demander  ou  désirer,  fin  vous  écrivant  ces  choses, 
je  n'ai  point  en  vua  le^  seuls  intérêts  du  pieux  prélat,  ni 
le  désir  de  lui  êt^^  agrëaUe,  et  j'ai  cru  plutôt  servir  votre 
majesté.  En  effet,  grftce  à  la  parfaite  charité  des  Pères 
Franciscains,  rien  ne  manque  h  cette  heure  à  Jacques 
Abbuna  ;  mais  votre  mnjefité  a  grandement  besoin  de  la 
protection  et  des  prières  d'une  personne  aussi  avancée 
dans  la  faveur  de  Dieu:  et  par  ce  bienfait  elle  s'en  peut 
rendre  digne.  L'évêque  a  droit  à  toute  votre  faveur  à  cause 
des  travaux  infinis  de  son  apostolat  dans  la  chrétienté 
de  Saint-Thomas  :  et  maintenant,  au  seuil  de  la  dé- 
crépitude ,  il  s'est  soumis  avec  une  parfaite  obéissance  à 
tous  les  rites  et  à  toutes  les  pratiques  de  notre  sainte  mère 
l'Égliae  romaine.  Je  sais  que  votre  majesté  est  dans  la  cou- 
tume d'écrire  aux  Pères  de  Saint-François  :  sous  le  même 
couvert  pourrait  être  adressée  la  lettre  à  l'évoque  armé- 
nien, que  je  vous  prie  de  faire  écrire  dans  les  termes  les 
plus  bienveillants  et  les  plus  affectueux. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  fasse  profondément  pénétrer 
en  l'esprit  de  votre  majesté  la  connaissance  parfaite  de  sa 
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très-sainte  volonté,  et  qu'en  même  temps  il  vous  donne  les 
forces ,  et  vous  accorde  les  grâces  qui  vous  sont  néces- 
saires pour  l'accomplir  avec  plénitude  et  dans  sa  perfec- 
tion, ainsi  que  votre  majesté  serait  heureuse,  à  Theure  de 
sa  mort,  de  l'avoir  accomplie,  lorsque,  seigneur,  vous 
serez  appelé  pour  rendre  le  compte  de  votre  existence  en- 
tière. Ce  moment  décisif  pour  toute  l'éternité  sera  plus 
prochain  que  ne  le  pense  votre  majesté  (1)  :  vous  devez 
TOUS  préparer  de  bonne  heure  à  ce  passage,  et  vous  en 
préoccuper  à  l'avance.  Les  empires  et  les  souverainetés 
passent  :  à  leur  place  doit  apparaître  une  forme  nouvelle 
et  imprévue  d'existence ,  telle  que  jamais  votre  majesté 
ne  l'a  soupçonnée  ni  imaginée.  Vous  vous  verrez  à  la  mort 
dépouillé  de  tous  vos  États,  déchu  de  toute  souveraineté, 
et  violemment  entraîné  dans  un  empire  formidajWe  et  plein 
de  ténèbres ,  absolument  diffèrent  de  ce  monde  terrestre. 
C'est  là  qu'il  sera  très-amer  et  très -douloureux  d'être 
exilé,  au  sortir  de  l'autre  empire,  surtout  si  ce  devait 
être  pour  vous  voir  à  jamais,  ce  dcmt  Dieu  vous  préserve, 
exclu  du  Paradis  et  de  son  espérance. 

Cochin,  le  26  janvier  1549. 

L'inutile  serviteur  de  votre  majesté. 

François. 


.  ..'/•'■. :.l      LETTRE  IIL 

*'A,  H"^  SlnMii  Rodrisaes,  en  Portuyal. 

Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.rC-N.-S.  Soient  toujours 
avec  nousîJÈÉen;  .^'^,  ,^*' 

Je  ne  sâteais  'çK:primer  erf- palrMes ,  ô  mon  frère  bien- 

(1)  Le  roi  ié$k  l^iiwmt ,  dans  de  profonds  sentiments  de  piëlé^-^ 
11  juillet  1557.  pifj'pùhd  prince  rendit  à  la  reUgion  d'éclatants  scnifdes, 
mais  son  ônie  vettoctise  ne  put  toujours  connaître  la  vérité,  et  vaincr^Jes 
passions  de  ses  ministres  dans  les  Indes. 
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aimé,  Simon ,  toute  la  joie  que  m'a  causée  l'arrivée  d'An- 
tonio Gomez  et  de  ses  compagnons.  Sachez  donc  qu'ils 
font  des  progrès  considérables  dans  la  piété,  et  que  l'exem- 
ple de  leur  vie,  leurs  prédications,  leur  zèle  pour  entendre 
les  confessions,  pour  donner  en  public  des  exercices  de 
méditations,  et  pour  accueillir  les  personnes  dans  le 
particulier,  sont  d'un  merveilleux  fruit  pour  la  religion 
chrétienne,  et  causent  une  satisfaction  générale.  Ici  d'émi- 
nents  sujets  de  la  Compagnie  sont  très-nécessaires,  et  prin- 
cipalement dans  la  cité  d'Ormuz  et  dans  la  forteresse  de 
Diu  ;  ces  villes  exigent  de  vertueux  prédicateurs ,  ''plus 
encore  que  Goa,  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  habi- 
tants portugais,  chrétiens  dégénérés  dans  leurs  mœurs 
comme  dans  la  pratique  de  la  religion.  Prenant  conseil  de 
la  nécessité,  j'ai  résolu  d'envoyer  à  Ormuz  Antonio  Gomez , 
religieux  éminent  par  le  don  de  la  parole,  et  par  sa  capacité 
pour  les  autres  ministères  de  la  Compagnie.  M**  Gaspard  (i) 
demeurera  dans  Je  collège  de  Sainte-Foi, 

Vous  aurez  acquis  de  grands  mérites  en  présence  de 
Dieu,  si  vous  passez  vous-mémej9|iiis les  Indes,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  nos  frères  y.'^  si  Vpus.  amenez  avec 
vous  sept  ou  huit  prédicateurs  et  dl^pMjdhes  sujets  de  grande 
expérience  et  sagesse.  Ce  n'est  point  îâ  profondeur  de  la 
science  qui  convertit  les  infidèles;  les  peuples  de  ces  con- 


(1)  Le  P.  Gaspard  Barzée,  né  à  Goeza  en  Zélande,  fut  Tapôtre  d'Ormns.  Il 
y  opéra  de  merveilleux  fruits  parmi  les  infidèles  de  toute  secte  et  de  toute 
nation  qui,  des  quatre  vents  du  monde,  affluaient  dans  cette  grande  cÉté. 
Les  schismatiques  d'Arménie  et  d'Abyssinie,  de  Grèce  et  de  Moscoyie,  les 
hérétiques  d'filemagne  et  de  Hongrie,  les  mahométans  et  les  païens,  toutes 
ces  races  infidèles  donnèrent,  par  TefTet  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  évan- 
géliques,  de  nombreux  enfants  à  TÉglise.  Un  apostat,  nommé  Jean  de  Co- 
logne, lui  dut  son  retour,  et  mourut  martyr  en  1550  à  Catifa,  près  Ormuz. 

La  réputation  de  sainteté  du  P.  Barzée  s'était  répandue  au  loin  dans  TÂsie, 
et  les  catholiques  de  Constantinople  renvoyèrent  saluer,  en  témoignage  de 
leur  admiration-. 

Plusieurs  miracles  sont  attribués  au  P.  Barzée  par  les  historiens. 

A  la  mort  du  P.  Xavier,  le  P.  Barzée^  devint  provincial  des  Indes.  Cet 
homme  apostolique  mourut  saintement  à  Goa,  le  18  octobre  1553. 
n.  2 
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trées  sont  gens  barbares  et  sans  culture;  et  des  sujets  sans 
jjfande  science,  maisémînents  en  vertu  et  robustes  de  ten;- 
pérament,  pourront  opérer  de  grands  fruits  pour  le  service 
de  Dieu.  Dans  toutes  les  places  des  Indes,  où  serait  un 
prédicateur  de  la  Compagnie,  avec  un  confrère  pour  Tassjs- 
tér  dans  le  ministère  de  la  confession  et  dans  les  autres 
œuvres  de  la  Compagnie ,  on  pourrait  établir  une  rési- 
dence de  nos  Pères,  pour  l'éducation  des  enfants  portugais 
et  indigènes. 

J'a[i  écrit  à  notre  P.  Ignace  pour  lui  demander  qu'il  vous 
autorise  à  venjr,  et  au  roi  pour  le  prier  de  vous  envoyer 
8mx  Indes ,  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de  nos 
frères,  et  de  vous  revêtir  d'une  imposante  autorité.  Si  vous 
venez  en  effet,  votre  présence  sera  singulièrement  féconde 
pour  la  religion  chrétienne.  Un  autre  sujet  de  ma  lettre  au 
roi ,  c'était  de  lui  recommander  les  intérêts  des  orphelins 
portugais ,  que  leurs  parents  morts  au  service  du  prince 
ont  laissés  sans  famille  et  dépourvus  de  ressources  ;  Us  ne 
reçoivent  même  pas  l'arriéré  de  la  paye  et  des  subsides  qui 
.l^emeuraient  dusi^  Ipurs  parents.  Il  ne  serait  pas  sans  uti- 
lité d'établir,  dans  les  fiides,  quelques  collèges  où  ces  orphe- 
lins seraient  non-cieiilftment  élevés,  mais  encore  instruits. 
|5t  ainsi  qup  le  roi  ne  doit  pas  moins  s'intéresser  au  salut 
des  indigènes,  il  serait  utile  pour  la  religion  que  sa  ma- 
jesté commandât  qu'en  différents  lieux  les  enfants  des 
chrétiens  indigènes  reçussent  l'enseignement  du  caté- 
chisme. J'écris  à  sa  majesté  pour  la  prier,  si  elle  le  juge 
convenable,  d'assigner,  sur  les  revenus  de  Baçaïm,  environ 
5,000  écus  d'or,  pour  l'érection  d'une  maison  de  cette  na- 
ture. 

J'ai  récemment  obtenu  des  informations  touchant  l'em- 
pire du  Japon,  situé  à  plus  de  six  cents  milles  de  la  Chine. 
ïiOS  habitants  en  paraissent  doués  d'un  esprit  subtil,  et  dé- 
sireux de  s'instruire,  non-seulement  des  choses  de  la  reli- 
gion, mais  de  toutes  les  sciences  naturelles  qui  composent 
un  cours  entier  d'étiidgs.  C'est  le  commun  récit  de  tous  les 


Portugais  qui  en  sont  revenus,  et  il  se  trouve  CQ]ij|flQé  par 
les  discours  de  plu^eufs  Japonais  qui,  Tami^  4^i^« 
iQ'oQt  suivi  d^  Mfil^PPâ  dU2:  Indes,  et  qui  y^fgfXSiA  d-6tr«> 
W^és  aux  sacrés  piyi^tères,  dans  le  collège  de  SainterFoi  do 
Qoa.  Vous  pou^r^  ^n  jviger  vous-méiqe  par  la  relatiop  que 
nous  vous  OQvoyons  Qpnceruant  cet  empire,  et  qu|  épii^ie 
du  Japonais  Paul,  surnommé  de  Sainte-Foi,  personnage 
véritablement  pieuai  et  digne  de  conHaqce.  Il  vous  r^cqqfe 
^ussi  les  événements  de  son  eiûstence  et  les  tiâenfaitsf  dqnt 
Dieu  l'a  rendu  l'objet  J'£|i  résolu,  4'aprës  ces  nouveU^s,  de 
me  rendre  au  Japop,  au  mois  d'avril  prochain,  accoippagaé 
de  Gôâkn^  de  Torrez,  prêtre  de  nfltre  Compagnie.  Je  gg|| 
en  effet  convaincu  que  la  religioq  ç^f éUenne  |^a  d^^l^M^ 
yeiUeux  progrès  dans  cet  empire*  i}oute9(/^j(^  qiàttil 
qu'ici  je  commence  à  me  sentir  oisif;  noi^ikâ^à^es  veqqs 
cette  année  rendent  mon  ministère  inutile  aux  Indes,  sur- 
tout quand  je  prévois  votre  prochaine  arrivée,  ou  celle  du 
Père  que  vous  enverrez  en  votre  place,  avec  toute  un^  ar- 
mée de  notre  GoiJ^KP^g^i^-  J'espère  néanmoins  toujours  que 
vous  vieudrez  vous-même.  J^nfln  j^  présume  qu-au  temfiS 
de  votre  arrivée  j'aurai  déjà  vérifié  les  dispositioQ^i  des  Ja- 
ponais, et  lorsque,  ainsi  que  je  vous  le  demande,  vous 
aurez  tout  mis  en  état  daus  les  tndes  (  si  pieu  s  comme  je 
l'espère,  favorise  notre  expédition  au  Japou),  nous  nous 
reverrons  à  6oa. 

Dans  la  suite  des  temps ,  un  grand  nombre  de  membres  ' 
de  la  Compagnie  pénétreront,  avec  l'assistance  divine,  jus- 
que dans  la  Chine,  et  de  la  Chiue  ^ms  la  célèbre  uuiYer- 
site  de  Génie,  située  au  delà  de  1^  Chine  et  du  Cathal 

D'après  les  récits  de  Paul,  les  Japonais,  les  Cl^inois  et 
fttus  les  Tartar-es  se  font  initier  à  leur  sacerdoce  dans  l'u- 
nîver^té  de  Génie.  Les  doctrines  religieuses  des  Japonais 
sont  renfermées  dans  des  livres  tenus  secrets,  et  écrites  dans 
un  langage  inconnu  du  vulgaire ,  comme  est  chez  nous  la 
laugue  latine.  De  là  vient  que  Paul,  homme  sans  lettres,  et 
tout  à  fait  étranger  à  ces  livres,  ne  peut  donner  aucune  in- 
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formation  sur  la  religion  de  son  pays.  Lorsque  je  serai  dans 
la  contrée,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  vous  écrirai  dans  de  grands 
détails  ce  que  renferment  les  annades  sac^jjes  du  Japon.; 
J'ai  résolu ,  dès  mon  aiTiyée,de  me  rendre  immédiatemept 
auprès  du  souverain  et  dans  les  principaux  collèges,  qui 
sont  da^s  les  villes  royales,  et  d'écrire  tout  ce  que  j'aurai 
étudié  et  connu,  non-seulement  à  nos  frères  des  Indes, 
mais  à  toutes  les  universités  de  PortugW  et  d'Italie,  et  sur- 
tout à  celle  de  Paris,  en  leur  exposant  que  les  études  ef  la 
science,  auxquelles  ils  dévouent  tous  leurs  efforts,  ne  doi- 
yeat  point  laisser  leur  esprit  dans  une  sécurité  troinpeuse, 

JwS^s  qu'ils  ne  prennent  aucun  souci  de  l'ignorance  et  de 

•'Pl&rditi^l^s  infid&les. 

"^"Pero  dpH^s,  ficaire  épiscopal  à  Gochin,  et  grand  aj^ii* 
de  notr^Bpll^gnie,  wus  écrit  pour  vous  recomman<^^^ 
une  affaire  qui  lui  est  personnelle.  Je  vous  prie  de  ne  rieii 
négliger  de  ce  qui  vous  sera  possible  en  sa  faveur ,  non- 
seifljèment  parce  que  l'affaire  dépend  du  roi,  mais  parce 
qu'elle  aura  pour  résultat  le  bien  deschrétiens  qui  sont 
sous  l'administration  du  vicaire.  Soyez  persuadé  qu'il  est 
sincèrement  et  profondément  notre  ami,  et  que  tous  nos 
confrères  qui  s'arrêtent  à  Gochin ,  reçoivent  dans  sa  de- 
meure l'hospitalité  la  plus  affectueuse. 

Veuillez  faire  envoyer,  pour  les  Pères  de  Goa  et  pour 
ceux  qui  sont  disséminés  dans  tout  l'Orient,  huit  ou  dit* 
barils  devin  pour  le  Saint-Sacriflce.  Icilfevin,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  passer,  non-seulement  est  d'un  prix  excessif, 
mais  souvent  nous  map^e  entièrement  :  ainsi  nos  frères 
de  Malacca,  de  GomorJ^e  Socotora,  des  Moluques,  n'ont 
de  vin  pour  le  Sainl^fiM^flce  que  celui  qui  leur  est  adrfi|[^^ 
des  Indes.  Et  dOwi^^  que  l'évéque  de  Goa  et  les  ' 
Franciscains  reçoPent  leur  vin  de  Portugal,  aux  frais  ^ 
trésor  royal,  il  serait  utile  que  le  roi  voulût  bien  aciSorder 
un  pareil  privilège  au  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa ,  qui 
serait  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  des  autres  col- 
lèges. 
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Le  P.  Cypriano  (1)  doit  cette  année  se  rendre  à  Socotora, 
avec  un  autre  prêtre  et  deux  coadjuteurs.  Dans  cette  île, 
unsouverain  mahométan  règne  par  la  violence,  et  gouverne 
en  foulant  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines.  Il 
opprime  et  persécute  cruellement  les  habitants  chrétiens  : 
il  leur  ravit  leurs  enfants  pour  les  faire  instruire  dans  la 
religion  mahométane  ;  il  les  accable  eux-mêmes  ^e  vexa- 
tions et  de  maux.  Je  vous  prie  d'insister  auprès  de  sa  ma- 
jesté, afin  que,  dans  son  zèle  si  éminent  pouyla  défense  de  la 
religion,  elle  ne  perde  point  de  vue  cel^jÉ^tiens.  Elle  est 
assurée  du  succès,  sans  accroissement  cwië^enses  et  sans 
embarras  nouveaux ,  si  elle  donne  ordre  à  une  flotte  por- 
tugaise qui  se  dirigera  vers  le  détroit  de  la  Mecque,  de  ré- 
primer rinsolence  des  Sarrasins.  Les  naturels  du  pays^^/ 
sont  dépouillés  de  leurs  armes ,  et  quk  languissent  sous 
le  joug  d'une  dure  servitude ,  ont  en  horreur  le  nom  de 
Mahomet.  Je  vous  prie  donc,  pour  F  amour  du  Seigneurfj 
Jésus,  de  prendre  à  cœur  la  dclivrancr  desHocotoréciis?' 
et  de  les  aider  à  sortir  de  cet  injuste  et  cloulou-eux  escla- 
vage. L'aspect  de  leur  lie  est  profondément  aftlige^at.  Il  y  a 
quelques  années,  lorsque,  en  venant  ici,  j'y  suis  det/^.endii, 
j'ai  pris  en  grande  compassion  leur  malheureux  so.*tj  à 
la  vue  des  épreuves  que  lem-  faisaient  endurer  las  Ârab:^? 
établis  sur  le  littoral.  Toute  cette  entreprise  peut  être  ac- 
complie, sans  dépenses  pour  le  roi,  et  sur  la  seule  expres- 
sion de  sa  volonté.  Alphonse  de  Souza,  qui  a  gouverné  les 


)  Cypriano,  Espagnol,  avait  connu  le  P.  Ignace  à  Barcelone  ;  il 
\  premiers  membres  admis  dans  la  Compagnie.  Malgré  son 
fiûr,  il  devint  un  excellent  religieux;  mais  quelquefois  un 
saiiit^SâS  et  le  feu  de  Féloquence  emportaient  un  peu  loin  le  vertueux 
missionnaire,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  une  lettre  que  le  Saint  lui 
adresse.        .r^ 

Le  P.  CyptÉpi  avait  reçu  de  vPîcn*  Fesprit  prophétique  et  en  donna  de 
mémorables  sîjles.  .  îïi^> 

Arrivé  aux  Indes  en  1546,  îl$3Ebord  envoyé  à  la  côte  de  la  Pêcherie, 
puis  à  Socotora;  et  il  passa  les^^Saze  dernières  années  de  sa  vie  à  Mélia- 
pour,  où  il  mourut  saintement,  le  31  juillet  1569. 
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Indes ,  est  le  iëmoifl  le  plus  coimpétent  de  ces  faits  ,"qu'a 
a  tus  de  ses  propres  yeuî. 

j'ai  invité  Migiiei  Vaz  à  revenir  à  Gôâ,  considérant 
qu'il  était  iiititile  de  le  laisser  repartir  encore  pour  le  Por- 
tugal. Après  âvbit"  conversé,  dans  cette  ville ,  avec  Antonio  ^ 
Gomez ,  j'ai  jugé  préférable  de  mettre  le  P.  Gaspard  à  là 
tête  du  collège ,  afin  qu'Antonio,  affranchi  d'autres  ofccu- 
pations,  s'employât  tout  entier  à  la  prédication ,  à  la  con- 
fession des  h^hjfeate  et  aux  retraites  spirituelles.  Non  pas 
^'ii  ait,  je  pJHpge,  une  pliis  grande  aptitude  pour  ces 
fonctions  qtal^^  l'administration  ;  mais  le  P.  Gaspard 
porte,  avec  une  rare  supériorité,  le  fardeau  de  l'adminis- 
tration intérieure. 

36  ^tOJis  i^i  le  de  recommander  que  l'on  liôus  envoie,  tous 
lo  h^mbres  de  là  Compagnie ,  et  que  ce 

Si;  rM't,  des  prêtres  de  grande  expérience 

et  d':  prpuvée;  de  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une 

grau^Jii  Ut.  iSuropc ,  parce  que  leur  science  et  leur 

éloqutiiicc  '^^'  J^i^  l^oint  assez  éminentès  pour  la  prédica- 
tton,  oii  pour  les  emplois  de  nos  collèges,  et  qui  rendraient 
Ici  dV'iniiients  services  poiir  la  ôonversion  des  infidèles,  ils 
péii/èhtbien  à  la  vérité  vous  être  de  quelque  assistance; 
iAiàîs  ici  leurs  travaux  auront  des  fruits  bien  plus  abon- 
dants. Si  vous  avez  des  sujets  qui  aient  accompli  leurs 
cours  d'études  à  Coïitifare ,  vous  pouvez  également  pous 
les  envoyer.  Je  vous  prie  défaire  eii  sorte  qu'aucune  année 
ne  se  passe  sans  que  nous  recevions  un  renfort  de  nos 
frères.  Ceux  qui  résident  au  collège  de  Goa  n'onj-ipint 
encore  assez  d'instructioû  et  de  forces  Spirituelles  MKÏé 
ministère  de  la  conversion  des  païens.  ^^^  ** 

A  la  prière  de  Miguel  Vaz,  ancien  vicaire  général  des 
Indes,  le  roi  a  attribué  à  Baçaïm  3,000  écusjÊ^,  pour  la 
fondation  d'une  maison,  où  sèapnt  instruits  ïlFfofants  des 
chrétiens  indigènes.  Ici  l'on  ^Ip  persuadé  que  l'intention 
du  souverain  a  été  que  l'admiriistration  de  cette  maison 
fût  remise  à  notre  Compagnie.  Miguel  Vaz  à  ramené  avec 
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lui  huit  OU  neuf  de  nos  membres  avec  six  Franciscains.  Mais 
Vaz  a  remis  aux  Franciscains  venus  à  Baçaïm  l'argent  qu'à 
la  prière  du  vice-roi  Joam  de  Castro  le  roi  avait  assigne 
pour  la  conversion  des  païens,  afin  que  ces  Pères  en  fissent 
remploi  qu'Ds  jugeraient  à  propos  et  en  disposassent  en- 
tièrement. Sur  ces  entrefaites,  je  suis  parti  pour  Baçaïm, 
afin  de  terminer  des  affaires  concernant  les  chrétiens  des 
Moluques;  et  j'ai  eu  l'occasion  de  m' entretenir  avec  les 
Franciscains  :  réduits  à  un  très-petit  nombre,  ils  m'ont  ins- 
tamment prié  d'envoyer  à  Baçaïm  quelqu'un  de  la  Com- 
pagnie, pour  être  chargé  de  distribuer  entre  les  néophytes 
la  somme  assignée  et  d'administrer  le  séminaire.  J'y  ai 
donc  laissé  Melchior  Gonççilez  (1)  avec  un  coadjuteur. 

Miguel  Vaz  et  le  P.  Diogo  de  Borba  étant  morts ,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  surveillance  du  collège  de  Goa  s'est  trou- 
vée dévolue  à  Cosme  Anes,  qui  s'était  déjà  chargé  de  l'ad- 
ministration des  revenus  et  de  l'achèvement  des  bâtiments, 
mais  qui  a  trop  d'occupations,  à  cause  des  affaires  du  roi; 
aussi,  dès  l'arrivée  d'Antonio  Gomez ,  il  s'est  absolument 
déchargé  de  cette  administration  entre  les  mains  de  la 
Compagnie,  Cependant  il  convient,  d'après  les  usages,  que 
cette  cession  soît  ratifiée  au  nom  de  sa  majesté.  Veuillez  eu 
faire  expédier  le  diplôme  et  nous  l'apporter  aux  Indes. 

A  quinze  milles  de  Cochin  est  une  place  de  S.  M.,  appelée 
Cranganor.  Il  s'y  trouve  un  superbe  collège ,  élevé  par  le 
frère  Vincent,  coadjuteur  del'évêque,  où  sont  instruits  cent 
enfants  des  chrétiens  indigènes,  appelés  chrétiens  de  Saint- 
Thomas.  Autour  de  la  ville  sont  répandus  soixante  villages 
environ  des  mêmes  chrétiens,  où  l'on  dfoïsit  les  élèves  du 
collège.  Vous  saurez  que  cet  édifice  est  magnifique  d'^as- 
pect,  soit  à  cause  du  site,  soit  par  la  belle  ordonnance  des 
bâtiments.  C'est  un  service  immense  que  le  frère  Vincent 


(1)  Melchior  Gonzalez,  Portugais,  fut  un  infatigable  ouvrier  dans  la  vigne 
du  Seigneur  :  arrivé  en  1548,  il  dirigea  les  missions  et  le  collège  de  Baçaïm, 
et  mourut,  empoisonné  par  les  infidèles^  à  la  un  d'octobre  1551. 
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a  rendu  à  ce  pays,  gi  m'est  profondément  attaché,  ainsi 
qu'à  toute  la  Compagnie.  Il  déclare  qu'il  a  tout  disposé 
pour  nous  laissa  en  mourant  l'administration  de  son  col- 
lège. Il  désire  singulièrement  la  venue  d'un  prêtre  de  la 
Compagnie,  instruit  dans  les  lettres,  pour  enseigner  aux 
enfants  les  humanités,  et  prêcher  au  peuple  les  jours  de 
fête.  On  dt|it  AéUfer  à  ses  désirs;  je  vous  prie  donc  d'en- 
voyer un^âjplpioué  de  ces  talents ,  qui  dépendra  de  lui 
pour  tout]^  cHififsçB. 

Il  y  a  deux  églises  à  Cranganor  :  l'une  dédiée  à  saint 
Thomas,  et  qui  est  r^objet  d'une  grande  dévotion  de  la  part 
des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  l'autre  dédiée  à  saint  Jac- 
ques, et  qui  fait  partie  du  collège.  Le  frère  Vincent  désire 
vivement  que  des  indulgences  du  souverain  pontife  soient 
accordées  à  ces  deux  églises,  pour  la  consolation  des  chré- 
tiens et  l'accroissement  de  leur  piété.  Je  vous  prie  donc, 
comme  d'une  chose  capitale,  d'inviter,  soit  nos  frères  qui 
sont  à  Rome,  soit  le  nonce  apostolique  qui  réside  en  Por- 
tugal, à  faire  obtenir  une  indulgence  plénière  annuelle,  à 
commencer  des  veilles  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Thomas, 
pour  se  continuer  durant  les  octaves  :  je  désire  que  cette  in- 
dulgence soit  seulement  accordée  à  ceux  qui,  ayant  par- 
ticipé dignement  aux  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie ,  visiteront  avec  piété  et  avec  dévotion  les  égUses  de 
Cranganor.  Si  vous  remplissez  ces  deux  objets,  que  je  vous 
recommande  au  nom  du  frère  Vincent,  l'envoi  d'un  prêtre 
et  l'obtention  des  indulgences,  et  si  vous  voulez  en  même 
temps  lui  écrire  avec  amitié,  vous  vous  l'attacherez  pour 
toujours,  ainsujj^.  la  Compagnie.  Je  vous  prie  avec  les 
mêmes  instancéîjp^crire  à  l'évêque  qui  nous  est  profon- 
dément dévoué. 

J'ai  écrit  à  sa  majesté  pour  la  prier  de  nommer  comme 
l'un  de  ses  chapelains  un  prêtre  appelé  Etienne  Louis  Bor- 
ralho.  Je  l'ai  moins  fait  à  cause  de  lui-même,  que  dans  Tin-, 
térêt  de  ses  so^^^qui  sont  orphelines  et  pauvres;  si  le 
frère  jouît  de  la -irosidération  dont  sont  revêtues  les  per- 
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«onnes  attachées  au  service  du  roi,  il  trouvera  facilement 
un  établissement  pour  ses  sœurs.  Dans  ces  contrées,  pour 
les  mariages,  on  estime  singulièrement  TaUiance  des  gens 
de  distinction  et  de  ceux  qui  ont  Testime  du  souverain.  Si 
vous  obtenez  ce  bienfait,  vous  aurez  assuré  l'existence  de 
trois  jeunes  orphelines.  La  mère  de  ce  prêtre  est  remariée  à 
Gonçalo  Femandez,  habitant  de  Cochin.  Et  Borralho  désire, 
pour  se  concilier,  ainsi  qu'à  ses  sœurs,  la  bienveillance  de 
leur  beau-père,  qu'il  soit  aussi  accordé  quelque  faveur  à  ce 
dernier.  Il  sollicite  donc  de  la  part  du  roi  que  sa  majesté 
daigne  faire  inscrire  Gonçalo,  à  titre  honoraire  et  sans  émo- 
luments, au  rang  de  ses  officiers.  Car  il  est  convaincu  que 
si  son  beau-père  reçoit  le  titre  d'officier  royal ,  celui-ci  le 
traitera,  ainsi  que  ses  sœurs,  avec  une  ajQTection  toute  pa- 
ternelle. 

Tous  les  Franciscains  sont  nos  amis,  mais  surtout  leur 
gardien,  F.  Antonio  de  Casai.  Lorsqu'il  sortira  de  charge , 
c'est-à-dbre  dans  deux  ans,  il  désire  vivement  retourner  en 
Portugal;  je  vous  prie  d'obtenir  pour  lui  de  sa  majesté 
une  autorisation  authentique  de  se  retirer  après  le  temps 
de  son  administration.  En  efiet,  voici  déjà  cinq  ans  qu'il 
travaille  dans  les  Indes,  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi. 
Le  P.  Nicolas  Lancilotti,  que  j'ai  envoyé  à  Coulan  pour 
y  rétablir  sa  santé,  se  remet  de  jour  en  jour  et  plaît  mer- 
veilleusement aux  Coulanais.  Déjà  même  il  est  question 
de  fonder  un  collège,  où  seront  élevés  de  préférence  les  or- 
phelins portugais,  mais  où  seront  également  admis  les  orphe- 
lins chrétiens  de  Comorin  et  de  Saint-Thomas;  caries  habi- 
tants, peu  nombreux  et  mal  partagés  sous  le  rapport  des 
biens  temporels,  ne  peuvent  entreprendre  la  formation 
d'un  séminaire  avec  leurs  propres  ressources.  J'en  ai  écrit 
à  sa  majesté ,  en  lui  représentant  combien  cet  établisse- 
ment aurait,  dans  l'avenir,  d'utilité  pour  la  religion.  Vous 
ferez  en  sorte  d'obtenir  de  sa  majesté  qu'elle  ordonne  au 
vice-roi  des  Indes,  et  à  son  trésorier,  de  faire  élever  cette 
maison  aux  frais  de  l'État ,  dans  des  proportions  assez 


26  trVRE  V.  —LETTRE  TROISIÈME. 

étendues  pour  cpi^elle  puisse  recevoir  un  grand  nombre 
d'orphelins  portugais  et  indijgènes. 

A  Goulan,  totit  est  en  abondance  et  à  vil  prix,  et  une 
dépense  peu  considérable  doit  faire  vivre  un  très-grand 
nombre  d'élèves.  Si  vous  venez  ici ,  mon  bien-aimë  frère 
Simon,  votre  venue  sera  l'occasion  d'uii  grand  avancement 
poUr  la  religion,  et  d'un  grand  bonheur  pour  vous-même; 
mais  il  est  nécessaire  qu'avant  votre  départ  vous  soyez  re- 
vêtu de  l'autorité  nécessaire,  afin  de  vous  rendre  utile  pour 
le  service  de  Dieu  et  secourable  aux  chrétiens  indigènes. 
Je  vous  recomtnande  encore  de  vous  assurer  à  l'avance 
toute  la  protection  de  LL.  MM. ,  afin  de  pouvoir  retenir  dans 
le  devoir  les  gouverneurs  et  les  trésoriers  du  roi.  C'est 
ainsi  que,  de  l'avis  universel,  vous  rendrez,  dans  les  Indes, 
le  plus  de  services  à  la  religion  de  J.-C. 

j'ai  reçu  de  Malacca  d'heureuses  nouvelles  touchant  les 
travaux  spirituels  de  François  Ferez  et  de  Roch  d'Oliveira. 
Leurs  lettres  vous  en  donneront  lé  détail.  D'excellentes 
nouvelles  sont  venues  aussi  des  Môliiques,  où  Joam  de 
Beirâ  (1)  et  ses  coinpagnons  sont  éprouvés  par  des  souflTran- 
ces  excessives,  et  des  dangers  continuels  pour  leur  vie,  avec 
d'éclatants  succès  pour  la  religion  chrétienne.  Le  bruit  qui 
avait  couru  de  la  mort  de  Beirâ  me  parait  être  sans  fon- 
dement. Lui-même,  peu  de  temps  auparavant,  m'avait 
écrit  dans  le  plus  grand  détail  sur  ses  travaux,  ses  souf- 
fjrances  et  ses  dangers.  Ses  compagnons,  après  que  les  vais- 


(1)  Le  P.  Joàm  de  Beira,  après  dfx  ans  de  travaux  Vraiment  apostolique», 
épuisé  dans  ses  forces  et  jusque  dans  son  intelligence,  acheva  ses  jours  à  Tana, 
près  de  Baçaïm,  et  y  fut  Tobjet  de  la  vénération  de  ses  frères,  qui  contem- 
plaient en  cet  homme  si  éprouvé  le  renouvellement  des  exemples  de  la  primi- 
tive Église.  Souvent  alors  des  confesseurs  de  la  foi,  mutilés  par  le  fer  et  la 
flamme,  exercés  par  la  douleur,  conservaient,  dans  un  corps  qui  avait  sur- 
vécu à  l'intelligence,  les  empreintes  sacrées  du  martyre,  jusqu'au  jour  glo- 
rieux de  leur  délivrance  terrestre.  Ainsi  nous  avons  vu  nous-méme  de 
saints  missionnaires  revenir  du  lieu  de  leur  mission,  épuisés  pour  un  temps, 
ou  mis  à  bout  de  leurs  forces  humaines,  après  led  longues  souffirancea  d'un 
glorieux  apostolat. 
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seaux  eurent  quitté  les  Moluques,  ont  passé  trois  ihois  d'hi- 
yer  à  Ambôinè.  Pendant  ce  temps,  Joam  de  Bieira  est  venu 
des  îles  du  More  à  Àmboine,  pour  demandei*  au  comman- 
dant de  la  place  d'envoyer  une  troupe  de  Portugais  au 
secours  des  chrétieris  du  More.  Lorsqu'il  retournait  des 
Moluques  au  More ,  on  dit  qu'un  gtave  accident  lui  est 
survenu  ;  mais  tii  ses  lettres  ni  aucun  rapport  digne  de  foi 
ne  me  l'ont  ijohflrmé.  Ce  que  je  puis  voUs  dire  de  certain, 
c'est  que  ceilx  qui  aiment  Dieu  et  leurs  frères  sont  éprou- 
vés comme  l'or  dans  là  fournaise.  Mais  en  vérité  j'ignore 
fl,  dans  tout  l'univers  chrétien,  les  personnels  qui  se  sont 
dévouées  à  Dieu  et  au  salut  des  âmes  sont  éprouvées 
par  autant  de  travaux  et  de  dangers  mortels  que  dans 
les  lies  du  More.  Veuillez  prier  Dieu  pour  ceux  qui  y 
sont  allés  déjà,  et  pour  ceux  qui  iront  dans  la  suite;  cat* 
j'ai  résolu  d'y  envoyer  bientôt  deux  ou  trois  de  nos  frère^. 
J'ai  la  persuasion  que  ces  îles  enfanteront  de  nombreux 
martyrs  à  notre  Compagnie,  et  que  biebtôt  on  ne  lès  appel- 
lera plus  les  lies  du  More,  mais  les  îles  du  Martyre.  Que 
nos  confrères,  qui  brCQent  de  répandre  leur  vie  pour  J.-C, 
s'arment  de  confiance,  et  conçoivent  une  joie  sincère,  à  la 
vue  de  ce  séminaire  de  martyrs  qui  les  attend  et  qui  doit 
combler  tous  leurs  vœtix. 

Le  voyage  de  mer  pour  lé  Japon  et  la  Chine  est,  si  j'en 
crois  le  témoignage  universel,  rempli  de  difficultés  et  de 
périls  :  je  n'en  àî  pas  encore  fait  l'épreuve ,  et  lorsque 
je  m'y  serai  rendu,  c'est-à-dire  sans  doute  dans  deux  mois 
et  deijai,  je  vous  informerai  de  la  vérité  de  tous  ces  récits. 
Ainsi  lorsqd'avec  la  permission  de  Dieu ,  vous  serez  venu 
dans  les  Indes,  c'est-à-dire  dans  une  année,  vous  recevrez 
une  lettre  de  moi,  datée  du  Japon. 

Nuno  Bibeiro  est  à  Amboine,  place  très-sûre,  et  qui 
compte  beaucoup  de  chrétiens  :  j'ai  connu  par  ses  lettres 
les  fruits  abondants  qu'il  recueille  dans  ses  travaux. 

Les]  deux  confrères  établis  au  cap  Comorin  y  rendent 
d'importants  services  à  la  religion  chrétienne.  Vous  pourrez 
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VOUS  en  convaincre  par  les  lettres  que  je  vous  envoie,  et 
où  ils  vous  rendent  compte  de  toutes  leurs  affaires. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  rappeler  de  cette  vie  notre  bien-aimé 
frère  Francisco  Adami,  afin  de  lui  accorder  la  récompense 
de  ses  longs  et  excessifs  travaux.  Sa  mort  a  été  digne  de 
toute  sa  vie ,  qui,  de  l'opinion  de  tous,  et  comme  j'en  ai 
moi-même  été  le  témoin,  était  éminemment  parfaite.  II 
était  d'une  piété  consommée,  et  rempli  d'ardeur  pour  con- 
vertir les  païens  à  J.-C.  En  vérité,  je  me  recommande 
plutôt  à  lui  que  je  ne  le  recommande  à  Dieu,  car  j'ai  la 
persuasion  qu'il  jouit  déjà  de  la  béatitude  pour  laquelle  il 
était  né. 

Je  me  rends  présentement  à  Goa,  pour  me  disposer 
d'avance  au  voyage  du  Japon,  que  je  dois  entreprendre  au 
mois  d'avril  prochain.  De  Goa ,  j'irai  à  Gambaïe  (1) ,  où  je 
sais  devoir  rencontrer  le  vice-roi  des  Indes,  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Baçaïm,  afin  d'en  obtenir  qu'il  protège  les 
chrétiens  des  Moluques  et  les  confrères  queje  dois  bientôt 
envoyer  dans  ces  îles.  L'un  de  ces  Pères  fera  l'office  de  prédi- 
cateur et  résidera  dans  la  ville  de  S.  M.  ;  il  y  présidera  à 
l'établissement  du  collège  pour  les  orphelins  enfants  des 
Portugais  et  des  chrétiens  du  More  ;  on  commencera,  dans 
le  même  temps ,  la  fondation  d'une  autre  maison ,  où 
seront  instruits,  sur  les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
non-seulement  les  orphelins  portugais,  mais  les  Japonais, 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  j'espère  y  envoyer.  Et  comme 
dans  les  Indes ,  nos  confrères  se  sont  rendus  agréables  et 
chers,  non-seulement  à  l'évêque  et  à  son  clerçé,  mais 
aux  ordres  religieux,  à  tous  les  chrétiens  et  aux  infidèles, 

(1)  Cambaïe  (22o  24'  lat.  N.);  ville  ûDcienne,  sur  le  golfe  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Guzerate,  citée  par  Marc  Pol. 

Après  les  victoires  remportées  en  154 G  sur  le  roi  de  Surate  par  D.  Joam 
de  Castro,  le  sultan  do  Cambaïe,  enflammé  de  fureur,  fit  mettre  à  mort 
Simam  Feo,  ancien  envoyé  du  gouverneur,  et  plusieurs  autres  Portugais, 
ses  prisonniers,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  sur  leur  refus  d'abjurer  la 
foi  de  Jésus-Christ. 

Peu  de  temps  après,  Cambaïe  fut  conquise  par  les  Portugais. 
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j'ai  lieu  de  croire  que  la  Compagnie  fera  d'immenses  pro- 
grès dans  ces  contrées. 

C'est  pom'quoi ,  mon  bien-ainig*frère  Simon ,  songez  à 
venir  bientôt  ici  avec  une  arilIlMhj^  confrères ,  de  prédi- 
cateurs et  d'autres.  Prenez  ga^^^H^lement  de  ne  point 
amener  un  trop  grand  nombre  Se  Jeunes  gens  ;  car  nous 
désirons  ici  des  hommes  de  trente  ans  au  moins  jusqu'à 
quarante,  remplis  de  toutes  les  vertus,  mais  surtout  d'hu- 
milité, de  douceur,  de  patience  et  de  chasteté. 

Je  dois  ici  m'accuser  de  ne  cesser  jamais  lorsque  je 
vous  écris  ;  par  là  vous  pouvez  juger  combien  j'y  prends 
de  plaisir,  surtout  lorsque  ce  sont  vos  lettres  qui  m'en 
ont  donné  l'exemple. 

Je  cesse  aujourd'hui,  quoique  j'aie  peine  à  le  faire: 
j'ai  l'espérance  qu'un  jour  nous  nous  reverrons,  en  Chine, 
au  Japon,  ou  du  moins  au  ciel  :  au  ciel,  où,  je  l'espère  , 
appelés  ensemble  par  un  bienfait  gratuit  et  infini  de  Dieu, 
pour  régner  à  jamais  avec  lui,  nous  jurons,  pendant 
l'éternité  tout  entière ,  de  la  source  sil^me  de  tous  les 
biens.  Amen.  ^ 

Cochin,  28  janvier  15/i9, 


LETTRE  IV. 

Au  P.  Slmoii  RodrlffueS)  de  la  Compagnie  de  Jfém^m»\ 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre,  m'est  connu  d^ 
par  d'anciennes  relations.  Il  se  rend  en  Portugal  dans 
le  dessein  de  solliciter  du  roi  la  récompense  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'État;  et  il  m'a  vivement  prié 
de  lui  donner  à  ce  sujet  une  recommandation  près  de 
vous.  Je  reconnais ,  et  je  ne  le  lui  ai  point  celé,  qu'il  pou- 
vait concevoir  une  ambition  infiniment  supérieure,  en  ser- 
vant Dieu  lui-même,  et  en  obtenir  le  pardon  de  ses  propres 
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péchés,  plutôt  q^e  de  recherclier,  tfelftpart  d'wsouveraia 
mortel,  une  récompense  humaine  de  sies  mérites  et  ^e  s^s 
belles  actious;  jjç  n'ai  PH  toutefois  lui  fair^  ^andonner  ses 
^péraqpes  et  ses  prpîçt|  v  vous  ferez  bien  4'éprouver  ^p 
Portugal,  s*il  a  changé  "^  dessein  et  s'i^  s'^st  tourpé  yers 
l^s  pensées  du  ciel.  Si  les  épreuves  et  les  cfan^ers  de  la  na- 
vigation l'ont  rendu  plus  docile  aux  inspirations  divines , 
conseillez-lui  de  demeurer  en  Portugal  soi^s  l'habit  niop^s- 
tique ,  plutôt  que  de  revenir  vers  nous  dans  la  profession 
piilitaire,  Si  vous  parvenez  à  le  convaincre,  vous  rendrez 
j^  sa  pauvre  àm^  ud^  service  immense,  et  vous  l'aurez  ss^uvée 
4e  sa  perte  ;  mais  si  son  esprit  conserve  son  attache  ^x\x  in- 
térêts qui  passent,  et  ne  peut  s' élever  à  une  philosophie  p^^s 
haute,  vous  pourrez  l'assister  en  sa  légitime  requête  -,  et 
vous  l'aiderez,  autant  qu'il  sera  dîms  votre  ponvoi?*,  à  obte- 
nir au  nioips,  cpnoime  récompense  de  ses  lopgs  et  hono- 
rables services  dans  les  camps ,  une  pension  suffisante 
pour  son  exist@{ice  ^n  ces  contrées.  J[e  vous  demande 
avec  ipstîipce,  au  nom  de  la  charité  diyine ,  de  faire  ces 
justes  démarches. 

J'avais  achevé  d'écrire  les  lettres  pour  Ip  Portugal ,  que 
je  devais  remettre  à  Pero  Fernandez,  quia  rempli  dans  les 
Indes  les  fonctions  de  vicaire  général,  lorsque  des  navires, 
venant  de  Malacca,  nous  ont  annoncé  comme  une  nouvelle 
certaine ,  que  les  ports  de  la  Chine  étaient  entièrement 
fermés  aux  Portugais ,  et  disposés  à  les  recevoir  en  en- 
nemis (1).  Cependant  je  ne  veux  pas  renoncer  au  projet 
que  j'ai  formé  de  me  rendre  au  Japon,  dont  je  vous  ai  déjà 
f^it  part ,  et  que  j'espère  accomplir  avec  la  grâce  de  Dieu. 


(1)  Les  excès,  commis  en  Chine  par  les  Portugais  furent  l'occasion  de 
sanglantes  représailles.  La  cruauté  de  Simam  d'Andrade  fut  le  signal  du 
massacre  de  trois  cents  Portugais  à  Lîampou  en  1542,  et  une  succession 
de  faits  déplonbles  amena  la  fermeture  des  ports,  à  l'exception  de  Macao, 
et  l'isolement  de  la  Chine  d'avec  le  rçste  du  monde  civilisé*  Ce  n'est  qu'a- 
près trois  cents  ans  que  les  révolutions  de  cet  empire  immense  vofit  de 
nouveau  l'ouvrir  à  la  politique  et  au  conmierçe,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  la  religion  de  J.-*G. 
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Il  n'existe  pa^,  ep  cette  misérable  yie,  de  consolations  spiri- 
tuelles pli^s  abpn(}antes  que  celles  que  Ton  trouve  au  mi- 
lieu des  périls  de  n^q^i;  le^  pius  éyidents ,  encourus  par  le 
seul  et  miique  piptif  de  Tait^Qur  de  Dieu,  du  zèle  pour  son 
service ,  et  du  désir  le  plus  pur  de  propager  notre  sainte 
religioi^.  Eu  vérité,  l'homme  rencoutre  plus  de  douceurs 
d^ns  les  épreuves  de  cette  carri^e  que  dans  la  paix  et  les 
loisirs  de  toute  autre  existeuce. 

Que  Pieu  Notre-Seigneur  nous  réupisse  dans  sa  sainte 
gloire  !  AdieUr 

Cochin,  le  2  février  1549. 

Vptre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

Frabiçois. 
—ooppoo— 

LETTRE  V. 
4ii  R.  f.  H*  If ii#t»  de  liOTHlf,  «Mpérleur  sénérml,  à  «orne. 

Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-C.  N.-S.  soient  toujours 
avec  nous  !  Amen. 

Q  mou  uuique  Père  dans  les  entrailles  de  J.-G.  ! 

Je  vpus  ai  adressé  trois  lettres  presque  semblables ,  et 
toutes  d'une  grande  étendue  :  elles  étaient  recommandées 
à  H''  Simon. 

Antonip  Criminale  réside  au  cap  Gomorin  avec  six  autres 
membres  de  la  Gompagnie.  Je  vous  déclare  en  vérité,  mon 
Père,  que  c'est  un  homme  saint,  et  né  pour  cultiver  ces 
contrées  :  envoyez-nous  beaucoup  de  ses  pareils ,  comme 
nous  en  avons  déjà.  Nos  frères  de  Gomorin  sont  sous  son 
obéissance.  Il  est  également  cher  aux  chrétiens  indigènes, 
aux  païens  et  aux  mahométans.  Quant  aux  confrères  qu'il 
dir^e,  je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle  affection  ils  ont 
pour  lui. 

Le  P.  Gypriano,  qui  est  déjà  sur  le  retour  dej'ftge ,  part 
pour  l'ile  de  Socotora.  Il  doit  nous  quitter  à  la  fin  dejanvier  : 


i 
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li  emmène  avec  lui  trois  persoimes  de  la  Compagnie ,  un 
prêtre  et  deux  coadjuteiirs.  L'île  de  Socotora  a  environ 
cent  milles  de  tour.  Elle  est  entièrement  habitée  par  des 
chrétiens  qui,  privés  de  prêtres  depuis  un  temps  infini, 
n'ont  plus  de  chrétien  que  le  nom.  Ils  se  disent  les  des- 
cendants de  ceux  qui  furent  convertis  par  l'apôtre  saint 
Thomas-  J'espère  qu'avec  le  secours  du  P.  Cypriano  et  de 
ses  confrères  ces  peuples  reviendront  dans  la  bonne  voie. 

L'fle  est  très-pauvre  en  fruits  de  la  terre  et  en  productions 
nécessaires  à  la  vie;  elle  est  aride  et  dure  à  habiter.  Cepen- 
dant le  P.  Cypriano ,  vieillard  sexagénaire ,  s'y  rend  avec 
joie,  dans  la  confiance  qu'il  y  pourra  rendre  à  Dieu  d'im- 
portants services,  et  en  même  temps  effacer  les  péchés  de 
sa  première  existence.  Quoique  dès  l'abord  il  eût  allégué 
l'excuse  de  son  âge,  déjà  avancé,  et  qui  le  rendait  impropre 
à  des  travaux  pénibles,  il  déclara  bientôt  être  heureux  de 
partir,  puisque  c'était  nécessaire. 

Le  P.  Nicolas  Lancilotti,  quoique  d'une  faible  santé, 
paraît  se  rétablir  ;  il  habite  à  Coulan ,  ville  située  sous  un 
climat  très-salubre,  à  quatre-vingts  milles  de  Cochin.  Il  y 
préside  à  la  fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie. 

On  pourrait  étabUr  dans  ces  contrées  un  grand  «ombre 
de  collèges,  si  M*  Simon,  ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit,  venait 
ici  revêtu  d'une  grande  autorité  de  la  part  du  roi,  et  ame- 
nait avec  lui  un  nombre  suffisant  de  nos  frères ,  parmi 
lesquels  sérsiient  six  à  sept  prédicateurs  et  d'autres  sujets 
capableë'^  Jrèïfevoir  les  confessions ,  de  donner  les  exer- 
cices spiritiièls,  et  de  convertir  les  païens  à  la  foi  de  J.-C.  ; 
mais  tous  doivent  être  remplis  de  sagesse  et  d'expérience. 
J'ai  moi*-même  écrit  à  sa  majesté  au  sujet  de  M*  Simon  ; 
j'ai  priéle  iSï'de  nous  l'envoyer  avec  assez  d'autorité,  pour 
qu'il  pui«B«îS6#seulement  fonder  des  collèges,  mais  encore 
protéger  les  chrétiens  indigènes,  et  les  païens  eux-mêmes, 
que  la  pttBf  fèible  apparence  de  faveur  concilierait  eans 
peine  à  J.-b;..,* 

Je  vous  transmets  les  caractères  de  l'écriture  japonaise; 
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car  ce  peuple  diffère  considérablement  des  autres  pour  la 
manière  d'écrire.  Us  commencent  au  haut  de  la  page,  et 
tracent  de  haut  en  bas  des  lignes  parallèles.  Je  deman- 
dais au  Japonais  Paul  pourquoi  sa  nation  n'écrivait  point 
comme  nous?  Mais  vous-même,  répondit-U,  que  ne  con- 
sentez-vous à  nous  imiter?  Comme  les  hommes  ont  la  tête 
élevée,  et  les  pieds  sur  la  terre,  ainsi,  dans  leur  écriture, 
ils  devraient  tracer  des  lignes  verticales.  Je  vous  envoie  aus- 
si la  description  du  Japon  et  des  mœurs  de  ses  habitants, 
ouvrage  du  japonais  Paul,  homme  vraiment  pieux  et  d^e 
de  confiance.  Dans  deux  mois ,  si  Dieu  daigne  approuver 
mon  dessein,  je  m'ènjitiarquerai  pour  le  Japon  avec  le 
P.  Gosme  de  Torrez,  Paul  et  deux  autres  Japonais.  Je  vous 
écrirai,  du  pays  même,  ce  que  renferment  les  livres  japo- 
nais. Je  n'ai  pu  l'apprendre  de  Paul  ;  il  est  sans  littérature, 
et  n'a  jamais  eu  entre  les  mains  les  monuments  écrits  de 
sa  nation,  qui  (de  même  qu'en  Europe  les  livres  écrits 
en  langue  latine)  sont  rédigés  dans  une  langue,  pour  ainsi 
dire,  étrangère  au  peuple. 

Que  Jésus  Notre-Seigneur  nous  eiwigne  de  faire  sa  vo- 
lonté (1),  et  qu'après  raccomplisseijiewdé  nos  travaux  en 
cette  vie,  il  nous  transfère  dans  l'étern^f  séjour  de  la  béati- 
tude! Amen. 

Goa,  15  février  1549. 


LETTRE  VI. 

An  P.  Gaspard  Bantée,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  son 
départ  pour  Ormus  (2).^ 

Avant  toutes  choses,  souvenez-vous  de  vous-même,  ren- 
dant le  devoir  à  Dieu  d'abord,  et  ensuite  à  votre  conscience. 

(1)P8.  CXLII,  10. 

(2)  Il  existe  plusieurs  rédactions  de  ^ce  mémorable  enseignement  :  nous 
avons  suivi  la  plus  complète,  donnée  daftsTéMISiide  Bologne;  mais  nous 

n.  3 
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Ceittl  qui  aura  pleinement  satisfait  à  cette  double  loi,  se 
verra  sans  peine  en  état  de  faire  produire  des  fruits  spiri- 
tuels abondants  aux  âmes  de  ses  frères  (1).  Faites  en  sorte 
d'être  toujours  disposé  et  comme  incliné,  pour  remplir  les 
ttliAistères  les  plus  humbles,  comme  par  FelOret  d'un  poids 
qui  vous  attire  et  que  vous  portez  avec  amour.  En  vous 
y  exerçant,  vous  devez  posséder,  et  faire  croître  en  vous- 
même,  la  véritable  humilité  du  cœur.  Ne  confiez  à  per- 
sonne, maïs  accomplissez  vous-même  la  fonction  saûs 
éclajt  d'inculquer,  dans  Tintelligence  des  ignorants,  les 
prières  que  tous  les  chrétiens  doivent  savoir  par  cœur. 
Ayez  la  patience  de  les  réciter  le  plKriler,  parole  à  iparole, 
et  de  lès  faire  apprendre  aux  fils  et  aux  filles  des  Portu- 
gais, à  leurs  serviteurs  et  à  leurs  servantes,  et  aux  enfajj[ts 
des  indigènes  (2).  Ceux  qui  vous  auront  vu  vous  appUdtfér 
assidûment  à  ce  devoir,  ne  sauraient  plus  tard  vou9j*stfiotp- 
çonner  de  pensées  orgueilleuses,  —  et  l'opinion  quë#b^a 
conçue  de  la  modestie  d'une  personne,  lui  concilie  le  res- 
pect d'autrui  ; — ;par  là  même  les  hommes  vous  jugeront 
plus  digne  de  lesaybir  pour  disciples  dans  la  science  qu'ils 


avons,  en  même  temps  recueilli  toutes  les  variantes  de  Lucena  et  de  Tw- 
sellin ,  qui  différaient  de  notre  texte ,  ou  qui  donnaient  à  l'idée  primitive 
une  forme  plus  étendue. 

(1)  Tursellin.  —  Dans  cette  province  d*0rmuz,  que  le  premier,  le  suprême 
devoir  soit  pour  vous  le  service  de  Dieu,  et  ensuite  le  soin  de  votre  con- 
science. De  ces  deux  sources  fondamentales  dériveront  avec  plénitude  les 
autres  devoirs  qui  ont  rapport  au  bteù  du  prochain. 

Vous  aurez  soin,  par  la  même  raison,  d'examiner  votre  conscience  une 
fois  ou  deux  chaque  jour  :  et,  juge  de  vous-même,  vous  passerez  en  revue 
toutes  vos  pensées  et  vos  actions  de  ce  jour,  surtout  les  pensées  et  les  ac- 
tions que,  dans  l'intervalle  écoulé,  vous  deviex  plus  particulièrement  éviter, 
amender,  ou  rendre  plus  parfaites. 

.  (2)  Tursellin.  —Vous  rechercherez,  pour  les  rempliravec  zèle  et  avec  joie, 
les  ministères  que  d'autres  négligent ,  les  considérant  comme  inférieurs  et 
sans  éclat.  Tel  est  le  catéchisme ,  dont  vous  ne  devez  remettre  le  devoir 
à  aucun  autre.  Tous  les  jours ,  vers  midi ,  vous  parcourrez  en  personne, 
avec  votre  compagnon,  les.  j^aces  de  la  ville,  et  vous  appellerez  à  haute 
voix  le  peuple  dans  ^'^S^^^itè:^^  enseignerez  les  vérités  du  salut  et  les 
devoirs  de  la  religion  au^ilMM^^es  Portugais,  etc*     _ 
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%norfeiit,  qui  iest  cttllô  des  tttystères  de  là  hîlîgîon  chrétiëtttoiô. 

Vous  visiterez  les  ^àiivuès  dans  les  hô5t)ices  el  d&iis  les 
itifitiùeries,  et  voils  les  exhorterez  fréquemment  à  régler 
kÈ  comptes  dé  teui*  conscience.  Votis  les  encottrai^re*  à  la 
confession  et  à  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie  t  à  la 
tonressloii,  qui  efface  les  péchés  déjà  commis;  à  TEucha- 
risbe,  ipÀ  préserve  de  ceux  que  Ton  pourrait  commettre  ; 
ces  afettk  sacrements  feront,  en  effet,  dlspiaratti^e  les  Vé- 
rilabléis  câùseis  des  misères  qui  les  affligent  dahà  te 
trt-ésent  et  cjui  lés  hienaceht  pour  Tavenir  :  les  afflictlbtts 
Qu'ils  éprouvent ,  Sont-elles  autre  chose  que  là  peine  de 
teUlg  péchés?  Lorsqu'ils  Voudrôttt  pUi'lfier  lélits  âmes  piar 
l'aVeu  de  leurs  fautes,  dioïmez-letir  audience ,  autant  que 
Vous  en  aurez  le  loisir.  Après  vouié  être  occupé  de  41^^ 
negarde  leur  âme,  preniez  Intérêt  aut  nécessités  corporeÛes 
ije  ces  Infortunés,  dans  la  mesure  dfe  votre  pouvoir,  en  les 
recommandant  aut  administrateurs  des  établissements  bù 
ils  sont,  ou  en  sollteltant  ce  dont  ils  ont  besoin,  de  la  part 
èei  pèrsotthës  qui  peuvient  les  assister. 

Vous  aurez  ^in  également  de  visiter  les  prisonniers; 
vous  leui"  fere*  entendre  de  fréquentes  Instructions  ;  vous 
les  exhorterez  surtout  à  passer  en  revue ,  dans  le  siacre- 
toent  dfe  la  Pénitence,  leur  vie  tout  entière.  Cette  classe  de 
perisonnes  a  besoin,  plus  qu'une  autre,  de  cet  enseignement 
feiaiutalre;  un  gràUd  nombre,  si  ce  n'est  la  plupart  d'entre 
felles,  n*ont  pas  encore  actoUipll,  depuis  qu'elles  sont  au 
monde,  le  devoir  d'une  confession  exacte  de  leurs  )?échés; 
ice  premier  Soin  acquitté,  né  manquez  pas  de  prier  les  Con- 
Irèrts  de  la  iAisérlcorde  de  s'întèresseï'  à  ces  malheureux  ; 
de  s'adressei'  aUx  juges,  afin  que  leur  cause  soit  diligem- 
ment examinée;  enfin,  de  prcîcurer,  à  ceux  qui  sont  dénués 
de  ressources,  les  moyens  d'exister,  et  de  pourvoir  à  leurs 
autres  besoins. 

Vous  rendrez  à  la  Société  de  la  Miséricorde  (1)  tous  les 

(t)  Lucexta.  —  Vous  servirez  et  vous  assisterez ,  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  avec  amour,  la  maison  et  la  Société  de  la  Miséricorde* 
3. 
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bons  offices  qui  âé**ont  en  votre  pouvoir,  et  vous  lui  té- 
moignerez une  bienveillance  toute  particulière,  la  faisant 
valoir,  la  ^commandant ,  et  apportant,  à  la  seconder 
dans  se|Mi!^es,  les  soins  les  plus  empress.és  et  les  plus 
assidus. 

S'il  arrive,  dans  cette  place,  qu'en  entendant  la  confes- 
sion de  nersonnes  riches,  vous  ayez  découvert  que  leur 
conscieirce  est  grevée  d'un  bien  mal  acquis ,  et  qu'elles 
soient  dans  Tobligation  et  dans  l'intention  de  le  rendre  : 
sans  néanmoins  qu'elles  le  puissent  faire  à  ceux-là  mêmes 
qui  ont  éprouvé  le  dommage,  par  l'effet  de  leur  mort, 
ou  parce  qu'on  ignore  quels  ils  sont  et  où  ils  sont -lors 
"^  5  que  les  sommes  vous  seraient  offertes  volontaireînent, 
t  l'on  voudrait  vous  obligera  lés  prendre,  remettez-les 
kièr^  à  la  Société  de  la  Miséricorde,  malgré  qu'il  se 
présentât  àSrotré  peoisée  diverses  infortunes  bien  con- 
nues de  vous,  et  dans  le  sein  desquelles  cette  aumône  se- 
rait, à  votre  avis,  parfaitement  employée. 

Aiqgi,  vous  éviterez  le  danger  d'être  abusé  par  les  arti- 
fices sans  nombre  de  ces  personnes  qui  scellent  à  simu- 
ler^ la  pauvreté  et  la  vertu  (1),  de  ces  personnes  remplies 
de  rpse  .ipil;  de  malice,  qui  ne  séduiront  pas  aussi  'facile- 
ment les  membres  de  la  Miséricorde.  En  vous  déchargeant 
sur  cette  Compagnie,  vous  vous  dispenserez,  avec  autant 
de  sécurité  que  de  convenance,  d'un  examen  qui  peut  être 
mal  interprété  et  qui  est  toujours  difficile.  Les  aumônes 
parviendront  aux  véritables  pauvres,  et  les  confrères  sau- 
ront déjouer  les  mensonges  intéressés  des  gens  frauduleux 
et  avides  (2)  ;  vous  serez  vous-même  plus  libre  et  plus  in- 
déifendant,  pour  vous  adonner  au  ministère  spécial  à  votre 

(1)  Lucena.  —Parmi  les  pauvtes/et  inconnus  de  vous  dans  le  grand  nom- 
bre ,  il  en  eà  qui  se  couvreni  des  dehors  de  la  pauvreté ,  afin  de  subvenir 
aux  dépenses  d'une  vie  très-criminelle;  ces  pauvres,  et  les  autresf  sont 
mieux  connus  des  confrères  de  la  Miséricorde,  qui  les  visitent,  et  qui  vivent 
au  milieu  d'eux,  que  de  vous-mêmes. 

(2)  Lucena.  — Si  Ton  vient  à  apprendre  que  vous  avei  des  aumônes  à  dis- 
tribuer, plusieurs^  viendront  vous  trouver,  plutôt  en  vue  d'être  assistés  de 
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état ,  c'est-à-dire  à  Taffaire  du  salut  des  âmes  ;  autre- 
ment, une  partie  considérable  du  temps,  que  vcTtre  devoir 
exige  tout  entier,  peut  être  dissipée,  dans  le  détail  infini  de 
la  distribution  des  aumônes  (1).  Enfin,  vous  préviendrez 
de  la  sorte  les  plaintes  et  les  soupçons  du  vulgaire,  à  qui 
la  nature  humaiûe,  toujours  inclinée  vers  le  mal,  donnerait 
sujet  de  vous  juger  avec  défaveur,  et  de  présumer  que, 
sous  le  prétexte  de  servir  le  prochaiijg^jservez  votre 
propre  intérêt,  et  que  vous  gardez  une^HH^deniers  que 
vous  avez  reçus  pour  les  employer  en  £iflH|||âétournant, 
par  un  larcin  criminel ,  le  bien  même  et  îa^  substance  des 
pauvres  (2). 

Vis-à-vis  des  personnes  avec  lesquelles  les  intérêts  de  la 
religion,  ou  ceux  de  la  vie  civile ,  les  affaires  intérieures 
ou  celles  du  dehors,  vous  occasionnent  des  rapports  ou  des 
conversations,  dans  les  différentes  circonstancdrde  la  vie, 
—  que  ces  personnes  aient  plus  ou  moins  ^^c^flMHta^ 
intimité,  —agissez  toujours  avec  elles  comm^#||^roffletiez 
persuadé  que  l'amitié  qu'elles  vous  témoignent  doit  se  tour- 
ner en  inimitié  :  ne  vous  avancez  jamais  à  ce  point,  qu'ayant 
la  connaissance  de  certains  faits  ou  de  certaines  paroles 
de  votre  part,  elles  puissent  vous  les  opposer,  dans  l'effusion 
de  leur  mauvaise  humeur,  et  vous  mettre  ainsi  dans  le  cas 
de  les  regretter,  si  vous  êtes  compromis  en  apparence,  ou 
de  vous  sentir  contrarié  ou  arrêté  dans  vos  voies.  Cette 
vigilance  assidue  sur  vous-même  est  rendue  nécessaire 
par  la  npialice  d'un  siècle  pervers  ;  car  les  enfants  du  siècle 
obsfiMbt  continuellement  les  enfants  de  lumière,  avec  une 

vous,  par  des  secours  temporels,  que  dans  l'intérêt  spirituel  de  leurs  âmes  ; 
et  il  importe  qujs  les  personnes  qui  ont  des  rapports  avec  vous  soient  bien 
pénétrées  de  i^tifiÉvérité,  que  vous  ne  les  pouvez  servir  que  dans  le  minis- 
tère spirituel .  ''Mr  ^ 

(1)  Tursellin. —  M  n'est  pas  équitalife.  qu'étant  venu  pour  prêcher  l'Évan- 
gile, vous  délaissiez  la  parole  divine^ur  le  ministère  de  Marthe. 

(2)  Lueena.  —Toutefois,  si,  dans  quelques  cas,  vous  jugez  qu'il  convient 
d'agir  différemment,  dans  l'intérêt  du  service  de  Dieu ,  et  pour  l'avantage 
du  prochain,  je  ne  dis  pas  que  vous  ne  le  puissiez  faire. 
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mer,  et  avoir  toujours  présente  à  l'esprit,  d'un  discours  vé- 
ritablement fécond  en  fruits  spirituels. 

Evitez  surtout  vis-à-vis  d'une  ou  de  plusieurs  personnes 
éminentes  en  dignité ,  surtout  de  celles  qui  sont  dans  les 
charges  du  gouvernement,  de  les  réprimander  en  face,  du 
haut  de  la  chaire,  ou  de  les  atteindre  par  allusion.  Si  vous 
remarquez  en  elles  quelque  chose  d'irrégulier,  dont  vous 
pensiez  les  devoir  avertir ,  voyez-les  en  particulier  pour 
le  leur  faire  connaître  ;  ou ,  lorsque  d'elles-mêmes  elles 
viendront  se  confesser,  faites  pénétrer  cet  avis  dans  leur 
oreille ,  au  secret  tribunal  de  la  Pénitence.  Gardez-vous 
absolument  de  les  compromettre  en  public  :  cette  classe 
d'hommes  est  ombrageuse  et  irritable,  et  des  témérités 
de  langage,  loin  de  les  ramener,  seraient  pour  eux  un 
aiguillon  nouveau,  et,  ainsi  que  le  taon  qui  pique  le  tau- 
reau, les  mettraient  hors  d'eux-mêmes,  et  les  précipite- 
raient dans  des  excès  déplorables. 

Avec  eux,  n'allez  pas  non  plus  entrer  témérairement 
dans  la  voie  des  avis  particuliers,  avant  de  vous  l'être 
frayée  par  de  précédentes  relations,  et  par  une  certaine 
familiarité  qui  vous  ouvre  l'accès  auprès  de  ceux  que 
vous  voulez  ramener;  il  convient  également  d'élever  ou 
d'abaisser  le  ton  de  vos  représentations,  selon  le  degré  de 
faveur  ou  d'autorité  que  vous  rencontrez  auprès  de  ceux 
que  vous  voulez  censurer  :  que  votre  censure  soit  plus  li- 
bre et  plus  ouverte  avec  une  personne  favorablement  dis- 
posée ,  plus  réservée  et  plus  méticuleuse  avec  une  personne 
moins  bienveillante.  Ne  manquez  jamais  d'adoucir  l'appa- 
rence austère  des  conseils,  par  la  sérénité  de  votre  front, 
par  un  visage  souriisiÈt,  par  des  regards  pleins  de  douceur , 
et  bien  plus  encore  par  l'aménité  de  votre  langage,  et  par 
l'expression  orale  de  la  charité  sincère  qui  vous  a  porté 
seule  à  un  effort  pénible,  mais  indispensable,  afin  d'effacer 
dans  un  ami  l'imperfection  qui  ternit  son  âme.  En  ces  en- 
tretiens, serrez  cet  ami  dans  vos  bras ,  donnez -lui  des  té- 
moignages d'une  vive  tendresse,  des  égards  les  plus  affec- 
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tueux,  de  la  déférence  la  plus  profonde  :  toutes  ces 
précautions  et  tous  ces  soins  étant  mis  en  usage,  pourront, 
comme  le  miel  ou  le  sésame,  tempérer  l'amertume  d'une 
médecine  qui  déplaît  par  elle-même,  et  qui  ne  produirait 
aucun  effet  salutaire,  étant  offerte  isolément,  et  comme 
imposée  au  malade,  qui  n'en  éprouverait  que  de  l'hor- 
reur. Que  si  la  répugnance,  que  vous  rencontrez  souvent, 
en  remplissant  un  pareil  devoir,  *est  accrue,  de  votre  côté, 
par  une  voix  sévère,  un  visage  redoutable,  un  front  mena- 
çant et  contracté,  vous  verrez,  je  le  crains,  éclater  une  ré- 
pulsion violente,  dans  les  personnes  d'un  goût  difficile  et 
d'une  oreille  délicate  :  l'autorité  du  rang ,  sur  laquelle  est 
fondée  leur  assurance ,  et  qui  les  entoure  d'adulations,  les 
expose  à  secouer  tout  frein  de  modération  et  à  chasser 
injurieusement  de  leur  présence  un  censeur  devenu  l'ob- 
jet de  leur  haine  et  de  leur  courroux  (1). 

Dans  cette  contrée,  où  la  licence  du  péché  ne  connaît 
point  de  frein^  et  où  la  pénitence  est  rarement  en  usage, 
voici,  pour  la  sainte  confession,  les  règles  qui  me  paraissent 
les  meilleures,  à  conseiller  par  vous,  à  pratiquer  par  les 
autres.  Lorsque  vous  verrez  une  personne  qui  désire  faire 
entendre  à  votre  oreille  le  nombre  infini  de  péchés  long- 
temps accumulé  dans  sa  conscience  coupable  (2),  vous 
aurez  soin  de  l'exhorter  d'abord  à  séparer  de  sa  vie  deux 
ou  trois  jours,  pour  s'examiner  tout  entière,  en  se  repre- 
nant aux  premiers  souvenirs  de  l'enfance  ;  à  repasser  les 


(1)  Tursellin.—A  regard  des  riches  et  des  puissants,  classe  en  général  dé- 
licate et  fière,  lorsque  vous  aurez  aies  ayertir,  vous  irez,  s'il  le  faut,  jusqu'à 
embrasser  leurs  genoux,  ou,  si  l'occasion  le  conseille,  vous  les  presserez  alfec- 
tueusement  dans  vos  bras  :  il  faut  qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  point  un 
esprit  morose  ou  allier,  ni  curieux  de  se  mêler  d'affaires ,  mais  une  bienveil- 
lance et  une  charité  sincère,  qui  vous  ont  fait  agir.  Déjà  vos  relations  jour- 
nalières avec  ces  personnes  vous  ont  rendu  ce  devoir  plus  désagréable  et 
plus  ardu  :  vous  y  devez  apporter  des  précautions  extrêmes. 

(2)  Lucena. — Dans  les  confessions  des  commerçants  et  des  gens  d'affaires, 
des  personnes  qui  vivent  dans  l'inimitié  du  prochain,  ou  dans  les  désordres 
des  sens.... 
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^acea  de  son  existence  entière,  à  travers  les  époques  suçr 
cessives  de  ses  âges  et  de  ses  emplois  divers;  à  résume^^ 
pour  ainsi  dire,  la  somme  de  tous  ses  péchés  d'action ,  de 
paroj^  et  de  pensée;  et  si  c'était  nécessaire  pour  seconder 
sa  oiéipoire,  à  recourir  à  des  notes  écrites  (1);  aprèsi 
s'être  ainsi  préparé,  le  pénitent  se  présentera  pour  qi|fi 
vous  l'entendiez  ;  vous  ferez  bien,  en  général,  de  ne  poi^t, 
l'absoudre  immédiatement,  mais  de  l'engager  ^  isoler  en- 
core  son  esprit,  pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  jours;  à 
l'éloigner  de  ses  occupations  ordinaires ,  afin  de  le  dispo- 
ser à  recueillir  des  fruits  plus  abondants  de  l'absolution 
sacramentelle,  par  des  méditations  faites  pour  exciter  en 
lui  la  douleur  de  ses  péchés,  en  vue  du  seul  amonr  de  Dieu, 
Pendant  ces  trois  jours,  vous  exercerez  le  pénitent ,  par 
qnelques-unes  des  méditations  de  la  première  semaine  du 
mois  ascétique  :  vous  lui  en  expliquerez  les  sujets,  et  vous 
lui  donnerez  une  niéthode  pour  méditer  et  pour  prier;  yous 
lui  conseillerez  aussi  d'accomplir  quelque  pénitence  volqn- 
tqire,  conime  de  jeûner  ou  de  prendre  la  discipline,  ^fiu 
de  se  pénétrer  plus  profondément  d'une  l^orrenrtrès-sinr 
cère  de  ses  péchés  ;  et  même  il  fera  bien  de  s'exciter  ^ 
l'exprimer  par  des  larqies. 

fendant  le  même  interyaUp ,  vous  aurez  soin  qu'il  res- 
titue (2),  au  l^itime  propriétaire,  \e  bien  d' autrui  dont  U 
serait  le  détenteur  injuste;  s'il  ^  offensé  \^  réputation 
d'antrui,  qu'il  rétrî^çte  ses  discours  ;  s'il  a  vécu  dans  les 
liens  d'un  commerce  illicite ,  qu'il  rompe  toutes  les  rela- 
tions coupables  avec  les  personnes,  et,  dès  à  présent, 
qu'il  retranche  toutes  les  occasions  qu'il  aurait  de  pécher. 
Les  promesses  de  ce  genre  (3),  si  n^nltipliées  et  si  se-: 

(1)  Lucena.  •—  Le  meilleur  sera  de  les  meUre  par  écrit. 

(2)  Lucena.  —  Qu'ils  fassent,  avant  de  recevoir  l'absolution,  ce  qu'ils  sont 
dans  Fobligation  de  faire  ensuite,  en  restituant  ce  qu'ils  doivent,  en  re- 
tranchant les  occasions  d'une  vie  sensuelle,  en  se  réconciliant  avec  le 
prochain. 

(3)  Lucena.— On  fait  d'ordinaire  de  grandes  prppiesses  dans  la  confession, 
afin  de  recevoir  l'absolution,  et  après  l'absolution  on  ne  les  réalise  point; 


rieuses  qu'elles  puissent  êtrç,  ne  méritent  aucune  ccw^r 
Çanpe,  ai  on  n'en  donne  des  gages  effectifs  et  uréfragaW^si. 
Faites-TO^s  donner  des  garanties  de  ce  qui  est  promis  pou^ 
Tavenir  ;  aucun  moment  n'est  plus  fayoraWe  ^  ces  sortesi 
de  sacrifices,  aussi  difficiles  que  nécessaires;  quand  le  zèle 
et  la  première  émotion  se  seront  refroidis  dans  une  lipie, 
que  les  sécluctions  habituelles  se  renouvelleront  ayec  leur 
attrait  perftde,  çt  commenceront  à  faire  reuîrttro  ^u  l'esprit 
l'bî^bitude  iflvétérée  du  péché,  vous  réclamerez  en  vain  la 
garantie  de  ces  promesses.  Ayant  d'absoudre  un  pécheur 
de  tofls  ses  péchés,  par  une  sentence  de  salut,  exigea; 
absolument  qu'il  rompe  définitivement  i^vec  toutes  lesi 
occasions  de  ses  chutes.  Autrement,  si  grande  est  la  fra^ 
giUté  de  l'homme ,  que  bientôt  vous  le  verrez  retomber 
dans  le  précipice,  dont  vous  ne  lui  aviez  pas  suffisamment 
fermé  les  accès;  vos  regrets,  hélas,  se  trpuveront  stériles! 
Lorsqu'au  t|rU)unal  siacré  de  la  Pénitence  vous  prêterez 
Vpreille  aux  aveux  d'un  pécl^eu^*,  évite?  avec  SQin  (^'efl'rayep, 
par  une  imprudente  sév^té  (1) ,  celui  qui  commence  h 
VQVifi  découvrir  ses  plaies;  quelle  que  soit  l'énormité  de 
son  récit,  éçoutp?-le,^  ^fi^^eulement  avec  patience,  maiÉ| 
encpre  avec  indulgente;  allez  au-devant  de  la  honte,  qui 
rend  les  aveux  difficiles,  par  l'empressement  de  votre  cha- 
rité; ne  laisse?  voir  aucun  étonnemept  :  quUl  paraisse  plu- 
tôt qu'il  vous  est  arrivé  d'entendre  des  récits,  encore  plus 
énormes  et  plus  honteux;  et  afin  que  le  pénitent  ne  déses- 

ai|n  donc  ^  ffdre  supporter  par  le  pénitent  le  délai  de  ral)3plution,  et  4^  )ni 
faire  accomplir  ses  obligations,  vous  lui  donnerez  à  méditer,  pendant  îeç 
jours  d'intervalle,  différehts  sujets,  tirés  des  exercices  de  la  première  se- 
maine. 

(]]  Lucepa.  — 1\  existe  un  ^and  nombre  de  personnes  à  qui  le  démon  ins- 
pire une  si  forte  honle  de  leurs  vices  et  de  leurs  péchés,  qu'ils  ne  sauraient 
en  compléter  l'aveu,  comme  le  confesseur  le  jugerait  nécessaire  :  le  démon 
en  décourage  d'autres,  et  les  remplit  de  désespoir,  afln  d'arriver  au  même 
résultat.  Âyec  toutes  ces  personnes,  il  convient  d'employer  une  extrême 
douceur ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  terminé  leur  confession  ;  il  convient  de  ne 
pas  les  laisser  s'effirayer  de  la  justice  de  Dieu  :  il  faut  plutôt  leur  faire  envi- 
sager, afln  dejes  mettre  à  Taise,  les  trésors  infinis  de  la  divine  miséricorde... 
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père  point  du  pardon,  faites-lui  considérer  les  trésors  infi- 
nis de  la  divine  miséricorde.  S'il  arrive  qu'il  soit  en  proie  à 
une  agitation  profonde  pour  la  révélation  de  certains  péchés, 
faites-lui  entendre  que  ces  péchés  n'ont  pas  l'immense  cul- 
pabilité qu'il  leur  attribue,  et  que  vous  avez  le  pouvoir,  en 
vertu  delà  grâce  divine,  de  remédier  à  des  crimes  infini- 
ment plus  graves:  qu'il  poursuive  sans  eflfroi;  qu'il  ne 
craigne  de  rien  découvrir.  C'est  cette  indulgence,  pour 
ainsi  dire  maternelle,  qui  réussit  à  opérer  la  délivrance 
des  pauvres  âmes,  dans  leur  douloureux  enfantement  à 
l'esprit  de  vie,  jusqu'au  moment  où  l'abtme  de  leur  con- 
science a  fini  d'exhaler  tout  ce  qu'il  renfermait  en  son 
sein. 

Quelques  personnes,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge 
ou  de  leur  sexe,  seront  vivement  tentées  parla  honte,  afin 
de  ne  point  déclarer  les  désordres  honteux  de  la  chair, 
dans  lesquels  elles  se  sont  plongées.  Si  vous  trouvez  de  ces 
pécheurs,  prévenez-les  avec  bonté,  rappelez-leur  qu'ils  ne 
sont  ni  les  seuls,  ni  les  premiers,  qui  soient  tombés  dans  cette 
fange  impure  ;  que  vous  avez  connu  des  péchés  du  même 
genre,  plus  énormes,  selon  toute  apparence,  que  ceux 
qu'ils  craignent  d'exprimer...  Attribue^  la  principale  part 
dans  leurs  fautes,  à  la  violence  de  la  tentation,  à  l'attrait 
funeste  de  l'occasion ,  à  la  concupiscence  enfin,  naturelle 
à  tous  les  hommes.  Croyez-moi,  quelquefois  il  est  néces- 
saire, afin  d'affranchir  les  âmes  d'une  honte  qui  leur  de- 
viendrait fatale,  et  de  délier  la  langue  de  ces  pauvres  vic- 
times ,  enchaînées  par  la  malice  du  démon,  de  leur  décou- 
vrir nous-mêmes,  d'une  manière  générale,  les  propres  mi- 
sères de  notre  vie  passée,  si  ce  remède  est  nécessaire,  afin 
d'en  obtenir  la  confession  indispensable  des  péchés  qu'ils 
nous  cèleraient,  pour  leur  éternel  malheur  :  en  effet,  à 
quoi  peut  se  refuser  le  véritable  et  ardent  amour  de  Dieu, 
quand  ce  sacrifice  doit  être  le  gage  du  salut  des  âmes,  qui 
ont  été  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Mais  le  temps 
favorable  pour  ce  remède,  la  mesure  et  les  précautions 


LIVRE  V.— LETTRE  SIXIÈME,  45 

qu'on  y  doit  employer,  vous  seront  conseillés,  à  Theure 
même,  et  dans  l'occasion  présente,  par  l'inspiration  inté- 
riem*e  de  l'Esprit-Saint  et  par  votre  expérience  des  âmes. 

Vous  rencontrerez  aussi  des  personnes,  —  et  Dieu  veuille 
que  le  nombre  en  soit  rare,  —  qui  auront  conçu  des  doutes 
sur  la  vertu  et  sur  l'efficacité  des  Sacrements,  et  principa- 
lement sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Ce  malheur  est  causé  par  la  rare  participa- 
tion de  ces  personnes  aux  sacrés  mystères,  et  par  la  fré- 
quentation habituelle  des  idolâtres,  des  mahométans  et  des 
hérétiques,  par  les  mauvais  exemples  de  certains  d'entre 
les  chrétiens,  et  même  de  quelques  membres  de  notre 
ordre  sacerdotal,  je  le  dis  avec  regret  et  confusion  ;  en  effet, 
en  voyant  des  prêtres  qui  ne  diffèrent  point  des  gens  du 
monde  par  leur  existence,  et  qui  ne  craignent  point  de 
monter  à  l'autel,  sans  la  révérence  et  la  gravité  néces- 
saires, ces  personnes  conçoivent  la  pensée  que  nous  leur 
prêchons  comme  une  vaine  doctrine,  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  la  Messe  :  Jésus-Christ 
présent  à  l'autel,  pourrait-il  permettre  à  des  mains  aussi 
impures  de  toucher  sa  personne  sacrée  ? 

Pour  les  guérir,  voici  le  moyen  que  vous  devez  em- 
ployer. Par  des  paroles  bienveillantes  et  des  manières  af- 
fectueuses, vous  ferez  en  sorte  de  vous  concilier  leur  amitié  ; 
et,  dans  un  entretien  familier,  vous  chercherez  à  décou- 
vrir les  pensées  intimes  de  leur  âme;  si  vous  y  surprenez 
les  erreurs  dont  je  parle,  vous  en  rechercherez  l'origine, 
la  génération  et  les  causes.  Vous  connaîtrez  ainsi  la  plaie 
où  devra  s'appliquer  le  remède  ;  vous  agirez  alors  sans 
perdre  de  temps,  et  vous  vous  servirez  des  moyens  que 
l'expérience  vous  a  enseignés  pour  la  circonstance  :  vous 
emploierez  votre  principal  effort  à  démontrer,  avec  évi- 
dence, la  vérité  du  dogme  sacré;  et  vous  insisterez,  jus- 
qu'à ce  que  vos  auditeurs,  vaincus  par  vos  raisons,  con- 
fessent qu'il  ne  leur  reste  aucun  doute,  et  qu'ils  croient 
fermement  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Notre- 
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Seigneur  et  notre  Rédempteiir, réside  très-réellemènt  sous 
les  espèéfes  du  palti  et  du  vm  consacrées  à  Tâutel.  Après 
cette  viéteîré,  vous  en  obtiéïidrei  sànspfelne  cïu'ils  puri- 
fient sincèrement  leur  âme  par  là  confession,  et  tju'ils  s'ap- 
prochent sotiVeht,  avec  la  dévotion  nécessaire,  dii  sabré 
Banquet  de  la  Table  Eucharistique. 

Au  saint  Tribunal ,  aprèS  avoir  entendu  l'aveu  complet 
tjue  le  pécheur,  après  s'être  examiné,  est  venu  faire  de  ses 
fautes,  ne  croyez  point  la^nfession  terminée  et  votre 
inlnîstèrfe  ^côttipli  :  Vous  devez  pénétrer  plus  avant ,  son- 
der profondément  par  vos  questions ,  et  obtenir  ainsi  les 
Wvélaîtions  (tùi  doivent  encore  être  faites,  qui  sont  né- 
tessaires  pour  la  guérison  des  pécheurs ,  et  (Jui  souvent 
échap^kit  à  leur  ignorance.  Demandez  l'orièiné  de  leurs 
gains  et  les  votés  qu'ils  y  ont  suivies.  Quelle  méthode  ils 
emploient  datis  l'échange  des  marchandises,  dans  les  four- 
nitures et  dans  l'ensemble  de  leurs  contrats.  Vous  trouve- 
rez, en  général,  que  toutest  entaché  d'usure,  et  que  la  ma- 
jeure partie  des  fortunesest  le  fruit  des  rapines,  chez  ceux-là 
inême  qui  vous  déclaraient  en  toute  assurance  qu'ils  se  sen- 
tent exempts  et  purs  de  tout  gain  illicite,  et  que  jamais 
leur  conscience  ne  leur  a  fait  le  plus  léger  reproche:  ainsi, 
chei  lin  grand  nombre,  U  conscience  est  si  fort  endurcie , 
ique  les  ÏEruits  du  vol ,  si  considérables  qu^ils  soient,  qu'on 
a  reicùeillis  de  toutes  parts,  ne  font  éprouver  quie  de  légers 
scrupules,  si  même  on  en  éprouve. 

ten  celte  matière ,  votre  diligence  doit  être  encore  plus 
^ande ,  lorsque  se  présenteront,  au  saint  Tribunal ,  des 
(Oïûciers  royaux,  des  préfets,  des  intendants  de  finances, 
d^  greffiers,  des  receveurs  de  l'impôt,  et  de  ces  personnel 
'enfin  qui,  sous  un  titre  quelconque,  et  dans  quelque  de- 
gré  que  ce  soit ,  représentent  l'autorité  ou  administrent 
les  finances  de  l'État  (1).  Demandez-leur  à  tous,  avec  une 

(1)  Uicerti;  ^Lorsc[ùe  vous  entendrez  en  confession  des  gouverneurs,  des 
intendants,  ou  d'autres  officiers  royaui,  et  des  personnes  qui  gèrent  les 
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attention  èîtrèttie,  par  quelles  voies  ils  sont  parvenus  à 
augmenter  leur  fôrtuue,  dans  Texerclce  et  avec  les  jproduitS' 
de  leur  magistrature  ou  de  leur  emploi?  Hdsitent-ils  à 
parler ,  interrogez  avec  adresse  et  dans  un  langage  affec- 
tueux, étudiez  le  terrain,  et  vous  nuirez  pas  loin  dans  vos 
recherches,  avant  d'avoir,  par  dés  données  certaines,  pé- 
néferé  les  origines  sécrètes  et  les  mystères  de  tant  de  fraudes 
Û  de  monopoles,  qui  servent  à  un  petit  nombre,  pour  Taîré 
àiàûer  dans  leurs  maisons  la  majeure  partie  des  reh 
publiques;  ils  afferment  les  revenus  du  roi,  et  leurs  ^ 
les  recuéîïleîùil,  eii  leur  laissant  d'immenses  bénéfices  :  ces 
derniers,  à  leur  tour,  perçoivent  des  gains  monstrueux  sur 
tous  ceux  que  leurs  différents  emplois  obligent  de  prendre 
piart  à  ce  trafic  de  finance.  Pendant  ce  temps,  on  fait  éprou- 
ver des  retards  et  des  déceptions  sans  nombre  aux  créan- 
ciers du  trésor  ;  on  les  oblige  par  là  même  à  compromettre 
tous  leurs  intérêts,  en  abandonnant  une  partie  de  ce  qui  leur 
est  dû  ;  les  geilis  de  finance  s'attribuent  cette  part,  qu'ils 
disent  être  lé  fruit  de  leur  industrie,  mais  qui  n'est,  réelle- 
ment, qu'une  proie  ravie  par  leur  improbité. 

Avez-vous  obtenu  ces  aveux,  ou  d'autres  du  même  genre, 
par  un  interrogatoire  pénétrant  et  habile,  vous  apprécierez 
bien  plus  sûrement  quelle  somme  du  bien  d' autrui  ces  per- 
sonnes possèdent  entre  leurs  maîns,  et  quelles  restitutions, 
afin  de  rentrer  en  grâce  avecbieù,  elles  sont  dans  l'obligation 
d'accomplir  entre  les  mains  de  ceux  qu'elles  ont  lésés  (1). 

bleâs  d^àùtrui,  Voùà  appotterez  tin  grahd  soin,  aûn  de  bien  connaître  com- 
imà  Ils  ont  gagné  îeur  fortnnte,  lent  vtertiandant  slls  payent  à  teux  qél 
ont  dn^t,  s'ils  pratiquent  des  monopbles,  s'ils  se  servent  des  deniers  dn 
roi  pour  leurs  propres  entreprises  ;  et  tous  les  faits  de  la  même  nature. 

Tursellin.—  ïnterrogez-les  sur  les  fonds  qui  sont  détournés  de  leur  appli- 
cation légitime,  ou  même  qui  sont  enlevés  ;  sur  les  monopoles  effectués  par 
violence,  et  contre  toutes  les  lois;  sur  tous  les  actes  commis  dans  l'adminis- 
tration, contre  la  volonté  du  rôi,  et  les  règles  de  la  justice,  et  qu'un  grand 
nombre  de  gens  se  permettent,  en  vertu  de  leur  office  et  de  leur  autorité. 

(1)  Tursellin.  — Après  la  confession,  si  le  pécheur  vous  paraît  encore  in- 
sensible et  rebelle,  vous  devrez  différer  de  l'absoudre  :  vous  lui  donnerez 
quelques  pointa  à  méditer,  aûn  que  leur  considération,  agissant  sur  la  dure 


us  LIVRE  V.  —  LETTRE  SIXIÈME. 

Si  VOUS  leur  demandez  envers  qui  ils  se  souviennent  d'a- 
voir été  injustes ,  ils  nieront  dès  Tabord,  car  chez  eux  l'usage 
est  devenu  la  loi,  et,  ce  qu'ils  voient  accomplir  aux  autres, 
leur  paraît  de  toute  justice  :  les  mœurs  corrompues  du 
siècle  acquièrent,  de  la  prescription  du  temps,  une  auto- 
rité toute-puissante.  Mais  vous  n'admettrez  point  le  droit 
de  ces  coutumes  :  aux  pécheurs  convaincus,  vous  dénon- 
cerez que,  s'ils  veulent  remédier  aux  plaies  de  leurs  âmes, 
ils  doivent  cesser  de  posséder  les  biens  qu'ils  ont  acquis 
c^tre  la  justice  et  le  droit.  Vous  leur  ferez  connaître  quels 
sont  ces  biens,  d'après  les  lumières  que  vous  aura  don- 
nées leur  propre  confession  (1). 

Vous  apporterez  une  attention  extrême  à  vous  montrer 
obéissant,  et  en  tous  points  docile,  vis-à-vis  du  vicaire  épis- 
copal.  Dès  votre  arrivée,  vous  lui  rendrez  visite,  et,  vous 
agenouillant  devant  lui,  vous  lui  baiserez  humblement  la 
main.  Ce  ne  sera  qu'avec  son  consentement  que  vous  prê- 
cherez, que  vous  entendrez  les  confessions,  que  vous  expo- 
serez les  vérités  de  l'enseignement  chrétien,  et  que  vous 
accomplh'ez  les  autres  ministères  de  notre  Institut  :  vous 
ne  lui  ferez  jamais  éprouver  de  contrariété  d'aucun  genre; 
jamais  vous  ne  serez  en  dissentiment  avec  lui  ;  et  par 
votre  zèle  à  lui  rendre  toute  espèce  de  devoirs,  vous  vous 
eflforcerez  de  vous  l'attacher,  d'une  amitié  smcère,  afin, 
par  cette  voie  d'amour,  de  l'amener  à  pratiquer,  sous  votre 
direction,  jla  méthode  ;des  méditations  ascétiques;  et  s'il 
n'en  suit  pas  la  série  tout  entière,  qu'il  accomplisse  au 
moins  les  exercices  de  la  première  semaine.  Vous  vous 
appliquerez,  de  même,  à  vous  rendre  favorables  les  autres 
prêtres,  par  tous  les  bons  offices  d'une  charité  réelle  ;  vous 
éviterez,  plus  que  tout  au  monde,  les  occasions  d'être  en 


enveloppe  de  ce  cœur,  par  des  atteintes  réitérées,  en  fasse  jaillir  de  pieux 
sentiments,  et  des  étincelles  d'amour  divin. 

(1)  Tursellin.*— Enfin,  après  que  le  pénitent  aura  satisfait  à  sa  conscience, 
vous  rabsoudr^ ,  à  l'égard  de  lu  peine  étemelle  ;  et  vous  le  renverrez, 
après  lui  avoir  imposé,  selon  la  règle,  une  légère  peine  temporelle. 
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désaccord  ou  en  lutte  avec  ruii  d'entre  eux  :  tous  deyront 
être,  au  contraire,  Tobjet  de  vos  profonds  respects,  et  re- 
cevoirde  vous  les  témoignages  les  plus  apparents  de  votre 
déférence,  afin  que  vous  puissiez  par  là  vous  concilier  leur 
amour,  et  en  obtenir  tout  naturellement  qu'ils  vous  con- 
fient d'eux-mêmes  la  culture  de  leurs  âmes  et  qu'ils  ac- 
cueillent la  proposition  de  faire  le^  exercices  ascétiques , 
si  ce  n'est  durant  le  mois  entier,  selon  notre  méthode,  au 
moins  pendant  une  retraite  de  quelques  jours,  dans  leur 
propre  demeure  ;  ils  en  goûteront  ainsi  les  avantages,  éfant 
visités  par  vous  cbaqtBjgpur,  et  recevant  de  vous  l'expli- 
cation des  points  à  méauer,  choisis  parmi  les  sujets  indi- 
qie^s^pour  la  première  semaine. 

'    i-vous  également  rempli  de  respect  et  de  défé- 
rèrs  le  gouverneur,  et  par  les  témoignages  de  votre 

_  in  très-profonde,  appliquez-vous  à  le  convaincre 
ue  yW  sentiments  intérieurs  à  son  égard.  Évitez  surtout 
d'être,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  en  dissentiment  avec 
lui,  lors  même  que  vous  auriez  reconnuy^'une  manière  évi- 
dente, qu'il  a  commis  une  erreur,  et  ce  *dans  les  circons- 
tances les  plus  graves.  En  ce  cas,  et  seulement  après  que  vous 
en  aurez  fait  votre  ami  par  des  marques  sensibles  de  votre 
respect,  vous  pourrez  vous  permettre  de  l'aller  voir  en  parti- 
culier: votis  entrerez  en  matière  par  les  assurances  très-sin- 
cères.de  votre  charité  vis-à-vis  de  lui,  et  de  votre  zèle  pour 
son  salut  et  pour  son  honneur;  et  dans  un  langage  plein  de 
modestie,  avec  une  parfaite  sérénité  de  visage,  vous  lui 
exposerez  la  vive  douleur  que  voto  avez  ressentie  de  le 
voir  encourir  la  perte  de  son  âme  et  la  ruine  de  sa  répu- 
tation, par  telle  ou  telle  action  qui  est  mal  envisagée  dans 
le  monde.  Vous  lui  ferez  part  des  discours  des  hommes 
à  son  sujet,  discours  qui  pourraient  devenir  le  sujet  de  mé- 
moires, et  être  envoyés  plus  loin  qu'il  ne  le  désirerait,  s'il 
ne  prévenait  les  effets  du  méconteateçaent  public  par  une 
satisfaction  légitime.  Mais  ce  der^&^mi^ttp,  vous  ne  le  pren- 
drez sur  vous,  que  lorsque  vous  au^ik^JôS»^  par  des  signes 
II.  i 
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très-certains,  que  ses  dispositions  sont  telles  envers  vous, 
que  vos  avis  seront  pris  en  bonne  part  et  que  vous  pou- 
vez espérer  sans  tànërité  qu'il  en  retirera  quelque  fruit. 

Vous  résisterez  encore  davantage  aux  prières  de  toutes 
les  personnes  qui  vous  demanderont  d'être  l'interprète 
de  leurs  réclamations  et  de  leurs  doléances  auprès  du 
gouverneur.  Vous  vous  refuserez  à  ce  genre  de  sendces 
avec  toute  la  fermeté  qui  sera  en  vous,  vous  excusant 
sur  vos  occupations  continuelles  de  la  prédication,  de  l'en- 
seignement de  la  doctrine,  du  ministère  de  la  confession, 
et  de  la  préparation  à  tous  ces  4il||èirs  par  l'étude  et  par 
la  méditation.  Vos  travaux,  dlrez-vous,  ne*  vous  laîsggpt 
aucun  intervalle  pour  l'affaire  laborieuse,  et  longji^e  ^ 
siéger  la  maison  des  grands,  pour  les  patiénl^  Vt" 
leurs  vestibules,  afin  d'épier  les  rares  occasioriS^ 
dience  toujours  difficile.  Vous  ajouterez  que,  mé 
vous  le  temps  nécessaire,  et  l'entrée  du  palais  voua  flfrellë 
ouverte  à  toute  heure,  vous  n'êtes  pas  suffisamment  assu- 
ré du  succès  de  vos  représentations  ;  que  si  le  gouverneur 
est  tel  qu'ils  le  dépeignent  dans  leurs  plaintes,  c'est  con- 
cevoir de  vaines  espérances  que  de  présumer  ainsi  que  ce- 
lui que  rien  ne  peut  émouvoir,  ni  la  crainte  de  Dieu  ni 
la  conscience  du  devoir,  comme  ils  le  proclament,  sera 
sensible  à  vos  sages  conseils. 

Vous  consacrereiîÀFIétiW&de  la  conversion  des  infidèles 
à  la  religion  de  m]l.  toat  te  tiH^ips  que  vous  auront  laissé 
vos  devoirs  néôfessair»  âe  cbÂi^ae  jour.  Ayez  soin,  surtout 
dans  le  choix  (1)  de  vCfft  difBft^tes  occupations ,  de  juger 
toujours  préférable  aux  àutl^,  et  comme  devant  passer 
avant  elles,  celles  doiït  l'utilité  vous  paraîtra  la  plus  étendue. 


(1)  Tursellin.  —  Dans  l'œuvre  de  la  religion,  et  pour  le  choix  entre  vos  dif- 
férents travaux,  vous  éviterez  de  donner  la  préférence  aux  ministères  qui 
Bontd'un  intérêt  individudiJiMUUrofitables  seulement  à  un  petit  nombre,  sur 
ceux  qui  doivent servip  '^^VKlF^^^  nombre,  ou  même  à  la  généralité.  Les 
ministères  dont  la  portJffl^lHwl^uB  étendue  doivent  être  préférés  de  vous 
et  vous  être  les  ^luifké^jllt 
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Cette  règle  VOUS  apprendra  que  jamais,  à  la  prédication  pu- 
blique, on  ne  doit  préférer  l'audition  des  confessions  ;  que 
jamais  on  ne  doit  omettre  l'école  doctrinale  à  son  heure 
régulière  de  chaque  jour,  afin  d'instruire  une  seule  per- 
sonne dans  le  particulier  ;  ou  pour  tout  autre  ministère, 
m  TOfe  d'tm  bien  individuel.  Dans  l'heure  qui  précédera 
la  leçon  de  catéchisme,  vous  ou  votre  compagnon,  vous 
parcourrez  les  places  et  les  lieux  principaux  de  la  ville, 
et  vous  inviterez  à  haute  Voix  tous  les  habitants  k  venir 
entendre  l'expUcation  de  la  doctrine  sainte. 

Vous  écrirez  de  temps  en  temps  au  collège  de  Goa ,  et 
vous  rendrez  compte  des  différents  ministères  que  vous 
accomplissez  en  vue  de  la  gloire  divine  et  de  son  accroisse- 
ment; de  l'ordre  que  vous  y  suivez  ;  des  fruits  spirituels 
parJesquels  Dieu  couronne  vos  faibles  efforts.  Que  ces  let- 
tres soient  écrites  avec  assez  de  soin  pour  que  .nos  frères  de 
Goa  les  puissent  envoyer  en  Europe,  afin  d'y  servir  de  té- 
moignage de  notre  zèle  dans  ces  contrées ,  et  des  succès 
que  la  divine  miséricorde  daigne  accorder  aux  humbles 
travaux  de  notre  petite  Compagnie.  Que  rien  n'y  paraisse 
qui  puisse  justement  offenser  personne,  rien  dont  la  lecture 
ne  doive  inspirer,  à  la  première  vue ,  la  pensée  de  glorifier 
Dieu,  et  de  tout  entreprendre  pour  son  service.  Vous  écrirez 
encore  de  temps  en  temps  sur  les  mêmes  sujets,  dans  une 
mesure  et  un  style  différents,  selon  les  personnes,  au  sei- 
gneur évêque  et  à  Cosme  Anes;  vous  ferez  part  à  tous  les 
deux  des  heureuses  nouvelles  qui  concernent  le  champ 
spirituel  que  vous  cultivez,  et  des  fruits  qui  s'y  recueillent, 
avec  la  bénédiction  divine. 

Dès  votre  arrivée  à  Ormuz  (1),  je  vous  engage  à  consulter 


(1)  Tursellin.  —  Dès  le  temps  de  la  traversée,  et  aussitôt  après  votre  arri- 
vée, vous  ferez  en  sorte  de  vous  rendre  parfaitement  familières,  au  moyen 
des  informations  qui  vous  seront  données  par  des  personnes  sûres  et  expé- 
Timentéea,  les  mœurs  du  peuple  d'Ormuz  ;  vous  vous  instruirez  des  prin- 
cipaux ikt$'quï  régnent  dans  la  vie  publique  et  privée;  vous  vous  mettrez 
aa  eomant  de  la  nature  des  contrats  et  des  bénéfices  ;  de  la  corruption  en 


-^k- 
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en  particulier  les  plus  gens  de  bien  que  vous  y  rencontre- 
rez, tes  gens  les  plus  véridiques ,  en  même  temps  que  les 
plus  éclairés,  sur  l'existence  des  habitants  et  sur  la  manière 
dont  se  fait  le  commerce  :  vous  leur  demanderez  avec  soin 
quels  sont  les  vices  dominants,  quelles  espèces  de  fraude 
régnent  dans  les  contrats  et  dans  les  affaires  de  banque. 
Lorsque  vous  serez  parfaitement  renseigné  et  mis  au  cou- 
rant de  tout,  vous  serez  à  même  d'avoir  pour  votre  usage 
des  raisons  toutes  prêtes  et  des  avis  conçus  mûrement, 
afin  d'éclairer  et  de  reprendre  sévèrement  ceux  qui,  dans 
le  particulier  ou  au  sacré  tribunal ,  se  présenteront  à  vous 
coupables  de  ces  usures  déguisées,  de  ces  contrats  frau- 
dul$|tt$  ou  de  toutes  ces  industries  criminelles,  si  fréquentes 
en  cette  place,  rendez-vous  général  des  nations. 

Toutes  les  nuits,  vous  passerez  au  milieu  des  habitations, 
et  vous  recommanderez  aux  suffrages  des  vivants  les  âmes 
des  défunts  qui  achèvent  d'expier  leurs  péchés  dans  le  pur- 
gatoire ;  vous  le  ferez  en  peu  de  paroles,  choisies  avec 
discernement,  pour  exciter  la  charité  des  personnes  qui 
les  entendront,  et  faire  naître  en  elles  des  sentiments  de 
miséricorde.  Vous  y  ajouterez  quelques  paroles,  aflnd'invi- 
lertout  le  monde  à  prier  pour  les  âmes  souillées  du  péché 
mortel,  et  à  leur  obtenir  la  grâce  de  se  relever  d'un  état 
aussi  déplorable  :  vous  terminerez  cette  double  recom- 
mandation ,  en  indiquant  et  en  commençant  vous-même 
la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale  et  de  la.  Salutation  An- 
gélique. 

Vous  ne  cesserez  d'être  attentif,  dans  vos  conversations 
avec  tout  le  monde,  à  montrer  toujours  un  visage  bienveil- 
lant et  serein  ;  éloignez  de  vous  toute  apparence  de  sévé- 


JusUce,  des  Intrigues,  des  calomnies  et  des  autres  arflAccs  qui  élouffent  la 
vérité  :  par  là,  tous  pourrez  plus  tard  y  apporter,  en  connaissance  de  cause, 
les  soins  et  les  remèdes  appropriés.  Et  cette  étude  sera  bien  plus  efficace, 
pour  le  succès  de  vos  afTalres,  que  l'étude  approfondie  des  livres  ;  quoique 
les  livres  ne  doivent  point  être  négligés.  J'ai  toujours  et  partout,  vérifié 
llmraense  avantage  de  ces  informations  préliminaires. 
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rite,  de  hauteur,  de  tristesse  et  de  défiance,  ou  de  vivacité 
et  demenace^Siles  personnes  qui  vous  visitentreconnaissent 
à  ces  signes  que  vos  humeurs  ne  sont  pas  constantes  et  dans 
un  juste  tempérament,  et  qu'elles  vous  disposent  à  les  mal  re- 
cevoir, infailliblement  elles  se  replieront  sur  elles-mêmes 
et  s'éloigneront  devons;  elles  ne  s'ouvriront  point  à  cette 
confiance  vis-à-vis  de  vous,  qui  serait  nécessaire  pour  les 
faire  profiter  de  vos  entretiens  ;  vous  devrez  au  conti-aire 
met^  une  exacte  application  à  vous  montrer  avec  les  de- 
hors d'une  affabilité  gracieuse,  à  être  d'un  accueil  toujours 
souriant  et  aimable;  lorsqu'il  vous  arrivera  dans  le  parti- 
culier de  faire  entendre  à  quelqu'un  les  reproches  que  sa 
faute  a  rendus  nécessaires,  dans  ces  occasions  surtout  vous 
emploierez  tous  vos  efforts,  afin  de  faire  reluire  en  vos  yeux 
et  sur  votre  visage  la  douceur  et  la  charité  qui  seules  vous 
inspirent  de  rendre  service  à  celui  que  vous  censurez, 
en  effaçant  la  tache  qui  ternit  son  âme  :  qu'il  soit  visible  en 
même  temps),  qu'aucune  irritation ,  aucun  seatim^^tte 
colère  ne  se  fait  jour  en  vous  par  cet  acte  de  s^^||^é. 

Si  des  prêtres,  des  clercs  où  des  laïques  désirent  être 
admis  dans  la  Compagnie,  et  être  exercés  dans  les  médi- 
tations ascétiques,  et  que  vous  ayez  jugé  qu'ils  en  sont  ca- 
pables, vous  pourrez  lés  envoyer  à  Goa  avec  une  lettre  où 
vous  ferez  connaître  leur  caractère  et  leurs  intentions;  ou 
û  vous  pensez  que  leur  secours  doit  vous  être  utile  où 
vous  êtes,  vous  pourrez  les  accueillir  dans  votre  maison 
et  les  soumettre,  en  consultant  vos  propres  lumières ,  aux 
épreuves  ordinaires  du  noviciat. 

LjBS  dimanches  et  les  jours  de  fête,  vers  la  deuxième 
heure  après  midi,  vous  prêcherez,  soit  dans  la  chapelle  de 
la  confrérie  de  la  Miséricorde ,  soit  dans  l'église ,  et  vous 
expliquerez  les  articles  du  symbole  aux  serviteurs,  aux 
servantes  et  aux  chrétiens  libres,  ainsi  qu'aux  fils  et  aux 
filles  des  Portugais  :  auparavant  vous  aurez  eu  soin  d'en- 
voyer, dans  les  places  de  la  ville,  un  confrère  porteur  d'une 
clochette;  il  fera  résonner  sa  clochette,  et  en  même  temps 
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il  invitera  à  haute  voix  tous  les  habitaûts  à  venir  entendre 
l'explication  des  articles  de  la  Foi  chrétienne  ;  à  moins  que 
vous  ne  préfériez  vous  acquitter  vous-même  de  ce  mmis- 
tère  dans  les  différentes  parties  de  la  ville.  Vous  aurez  soin 
de  prendre  à  la  maison,  avant  de  vous  rendre  au  lieu  qui 
sera  choisi  pour  votre  prédication,  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  l'explication  des  articles  du  symbole, 
ainsi  que  la  règle  que  j'ai  rédigée  par  écrit,  pour  passer 
tous  les  jours  de  la  vie  d'une  manière  chrétienne  et  sainte; 
elle  contient  la  forme  d'existence  que  doivent  observer 
les  âmes  qui  font  profession  de  la  religion  de  J.-C,  et  qui 
veulent  fermement  lem*  salut  éternel,  afin  de  rendre  à  Dieu 
leur  hommage  de  chaque  jour,  et  de  l'invoquer  par  la 
prière,  en  même  temps  que  pour  se  préserver  de  chutes, 
pour  accomplir  des  œuvres  vertueuses,  et  arriver  avec  cer- 
titude à  leur  fin  suprême,  c'est-à-dire  à  la  grâce  divine  et 
à  l'éternelle  félicité  du  ciel. 

Vbi^  jemettrez  un  exemplaire  de  cette  règle  aux  per- 
sonnes dont  vous  recevrez  les  confessions ,  et  vous  leur 
prescrirez,  au  lieu  de  pénitence,  de  réitérer,  pendant  un 
certain  nombre  de  jours ,  les  exercices  qu^  y  sont  re- 
commandés. Ils  en  contracteront  l'habitude,  et  dans  la 
suite,  par  l'effet  même  de  cette  habitude ,  ils  seront  ai3é- 
ment  fidèles  à  pratiquer  ce  qui,  dans  l'origine,  était  un 
devoir  imposé  par  le  Père  spirituel  :  ils  auront  goûté  le 
bienfait  de  cette  pratique  et  en  auront  apprécié  la  dou- 
ceur ,  par  l'effet  des  méditations  précieuses  qui  en  sont 
le  fruit.  L'expérience  nous  a  appris  qu'un  grand  nombre 
de  personnes,  qui,  au  sortir  de  la  confession  de  leurs  pé- 
chés, avaient  adopté  cette  forme  de  vie ,  y  ont  persévéré 
longtemps,  avec  un  fruit  infini  pour  leurs  âmes:  aussi  je 
considère  que  ce  sera  pour  vous  une  méthode  excellente 
gue  de  ne  point  vous  borner  à  donner  cette  règle  à  ceux 
qui  se  seront  purifiés  par  votre  ministère  des  souillures 
de  leur  vie  passée ,  mais  de  la  communiquer  et  de  la  con- 
seiller à  tous  ceux  qui  ne  demeurent  pas  dans  l'indifférence 
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touchant  leur  salut  et  qui  vous  prendront  pour  arbitre  de 
leur  conscience.  Et  comme  je  prévois  que  vous  n'aurez 
point  d'abord  à  votre  disposition  des  exemplaires  de  cet 
écrit,  en  quantité  suffisante  pour  ce  grand  nombre  de  per* 
sonnes,  je  vous  conseille  de  le  faire  transcrire  sur  un 
tableau,  et  de  le  faire  exposer  dans  un  endroit  public,  par 
exemple  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Miséricorde  (1), 
afin  qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  voudront  en  faire  usage 
d'en  tirer  des  copies  pour  eux-mêmes. 

Les  sujets  que  vous  aurez  jugés  capables  d'être  utiles  à  la 
Compagnie,  et  que  vous  y  aurez  régulièrement  admis,  après 
qu'ils  auront,  selon  notre  coutume,  employé  un  mois  dans 
les  exercices  spirituels,  vous  les  soumettrez  à  des  épreuves 
de  nature  à  ne  prêter  en  aucune  manière  à  la  dérision  et 
au  mépris  du  vulgaire,  qui  en  serait  le  témoin.  Vous  lem* 
prescrirez  naturellement  de  s'employer  auprès  des  malades 
à  l'hôpital,  et  de  s'abaissera  tous  les  ministères  que  récla- 
ment ce  genre  de  maison  et  la  guérison  des  différentes 
maladies,  quelque  humiliants  et  révoltants  qu'ils  puissent 
être.  Vous  leur  commanderez  de  visiter  les  prisonniers 
dans  leur  captivité;  de  s'appliquer  à  consoler  et  à  récon- 
forter ces  personnes  malheureuses,  avec  tout  le  zèle  qu'ins- 
pire la  charité  religieuse;  enfin  vous  leur  ordonnerez 
d'accomplir  publiquement  toutes  les  œuvres  de  la  même 
nature,  qui  réuniront  en  elles  l'anéantissement  de  l'amour- 
propre  avec  le  désir  de  servir  le  prochain. 

Ne  commandez  point,  ne  permettez  même  point  qu'Us  se 
donnent  en  spectacle  devant  le  peuple,  de  manière  à  prendre 
sans  aucun  avantage  l'apparence  de  la  folie  :  je  n'approuve 
point  qu'ils  soient  en  butte  à  l'ironie  d'une  vile  populace, 
et  que  leur  personne,  ainsi  que  celle  des  histrions  du 
théâtre ,  soit  l'objet  d'une  parodie  et  d'un  divertissement 
ridicules  ;  je  veux  que  le  peuple,  à  leur  vue,  se  sente  comme 

(1)  Tursellin.  —  Dans  l'église  de  Notre-Dame  et  dans  celle  de  la  Misé- 
ricorde. 
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averti  de  son  propre  devoir,  et  qu'il  soit  porté  au  bien  par 
leur  exemple  salutaire.  C'est  ce  qui  arrivera  naturellement 
s'ils  ne  se  montrent  jamais  en  public  qu'au  milieu  d'attri- 
buts extérieurs  en  rapport  avec  une  œuvre  sainte,  par 
exemple  en  portant,  sur  l'épaule  le  sac  du  quêteur,  men- 
diant de  porte  en  porte  en  faveur  des  indigents ,  et  remet- 
tant ostensiblement  tout  le  produit  de  leur  quête  à  la 
prison  ou  à  la  maison  de  charité.  Enfin,  qu'ils  remportent 
de  ces  sortes  de  victoires  sur  eux-mêmes  et  sur  le  monde, 
dont  le  spectacle  édifiera  le  vulgaire  et  dont  les  fruits  ser- 
viront au  soulagement  des  pauvres. 

Observez  encore,  à  l'égard  des  expériences  qui  causent 
le  plus  d'horreur  à  la  nature,  de  ne  point  y  soumettre  tous 
les  sujets  indifféremment;  considérez  d'abord  quelle  est  la 
force  d'âme  de  chacun ,  et  quelle  est  la  mesure  de  ses 
ressources;  tous  ne  possèdent  point  les  mêmes  facultés;  les 
natures  sont  diverses ,  différente  est  l'éducation;  les  pro- 
grès dans  la  vertu  ne  sont  point  les  mêmes  ;  et  toutes  ces  cir- 
constances occasionnent  parmi  les  novices  des  différences 
considérables,  dont  le  supérieur  chargé  de  les  former  doit 
tenir  compte  avant  toute  chose ,  afin  de  déterminer  quel 
genre  d'exercice  convient  à  chacun  d'eux,  c'est-à-dire 
quelle  est  la  nature  d'épreuves  à  laquelle  chacun  doit  être 
soumis,  de  manière  à  donner  une  légitime  espérance  qu'il 
recueillera  des  fruits  abondants  de  la  tentation  même, 
dans  la  mesure  des  grâces  divines  qui  lui  seront  conunu- 
niquées.  Sans  ce  discernement  de  la  part  du  maître  des  no- 
vices, il  doit  arriver  que  ceux  qui  seront  chargés  d'un 
poids  supérieur  à  leurs  forces,  sentiront  leur  courage  fai- 
blir; ils  tourneront  leurs  regards  en  arrière,  et  seront  prêts 
à  rétrograder  dans  leurs  voies  :  tandis  qu'ils  auraient  pu, 
sous  la  main  d'un  guide  plus  éclairé ,  accomplir  avec  le 
temps  de  merveilleux  progrès  dans  la  vie  religieuse  (1). 

(1)  Tursellfn.  — Ceux  que  vous  aurez  admis  à]a  règle  de  notre  Compagnie, 
vous  ne  devez  pas  les  éprouver  dans  la  voie  spirituelle,  par  des  expériences 
plus  pénibles  que  Tesprit  encore  mal  affermi  du  novice,  comme  le  tempe- 
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Considérez  encore  que  ce  défaut  de  discernement ,  qui 
fait  prescrire  des  mortifications  au  delà  des  facultés  et  de 
rétat  spirituel  des  novices,  tandis  qu'ils  sont  encore  faibles 
et  délicats  pour  courir  dans  la  voie  spirituelle,  leur  inspire 
un  grand  éloignement  de  leur  maître,  et  leur  ôte  la  confiance 
de  lui  découvrir  leur  intérieur  et  toute  leur  âme.  Or,  vous 
devez  faire  en  sorte,  et  tout  maître  chargé  de  former  des 
novices  dans  la  vie  religieuse  doit  le  faire,  que  ces  novices 
s'empressent  de  vous  révéler,  aussitôt  qu'elles  naissent  en 
leur  esprit ,  les  inspirations  de  la  nature  dépravée  ou  du 
malin  esprit,  qui  tendraient  à  les  détourner  du  bien; 
qu'ils  vous  en  fassent  l'aveu  plein  de  sincérité  :  s'ils  n'ob- 
servent point  cette  règle ,  ils  ne  s'affranchiront  jamais  des 
pièges  qui  les  entourent ,  jamais  ils  n'atteindront  à  la  per- 
fection qui  est  leur  but,  et  ne  dissiperont  les  obstacles 
semés  dans  leur  voie  ;  au  contraire  ces  premières  se- 
mences, ces  premiers  éléments  de  mal,  qu'ils  ont  eu  le 
malheur  de  laisser  s'insinuer  auprès,  d'eux,  et  auxquels  ils 
ont,  sans  s'en  apercevoir,  permis  de  s'alimenter.en  secret, 
croîtront  pour  devenir  des  agitations  de  plus  en  plus  dou- 
loureuses ;  à  la  fin  l'ennui,  comme  une  vapeur,  obscurcira 
dans  leur  esprit  la  pensée  salutaire  de  la  discipline;  vaincus 
en  leur  courage ,  ils  regarderont  en  arrière ,  et  rejetant 

rament  d'un  malade ,  ne  saurait  le  supporter.  Mais  les  épreuves  doivent 
toujours  être  inférieures  plutôt  que  supérieures  aux  forces.  Plusieurs 
éprouvent  de  l'amertume,  et  se  désespèrent  insensiblement;  ils  finissent  par 
secouer  leurft«in,  et  se  précipitent  dans  des  extrémités  sans  issue.  Surtout 
je  pense  que  Ton  doit  éviter  les  épreuves  extraordinaires  et  d'une  singula- 
rité sans  objet,  celles  surtout  qui  paraissent  aller  au  delà  des  convenances 
et  de  l'opinion ,  au  point  d'offenser  témérairement  et  de  scandaliser  le 
peuple.  Vous  vous  attacherez  à  celles  qui  sont  connues  et  appréciées  par 
le  monde,  et  qui^sont  d'accord  à  la  fois  avec  la  raison  et  la  piété.  Telles 
sont  les  œuvres  que  j'ai  indiquées  plus  haut  ;  les  fréquentes  visites  dans  la 
prison  et  dans  rhôpital  ;  un  ministère  charitable  et  persévérant  auprès  des 
prisonniers  et  des  maiades ,  dans  leur  personne  spirituelle  et  dans  leur 
être  humain  ;  en  même  temps ,  comme  un  enseignement  de  la  pauvreté 
volontaire,  l'acte  de  mendier  publiquement  du  pain  et  de  faibles  aumônes  ; 
enfin  les  épreuves  de  même  nature,  qui  sont  propres  surtout  à  instruire  les 
novices  et  à  les  faire  avancer  dans  la  vertu. 
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le  joTig  de  J.-C. ,  s'échapperont  pour  rentrer  dans  leur 
liberté  primitive  (1). 

Les  sujets  en  qui,  de  leur  propre  aveu  ou  par  d'autres 
indices,  vous  reconnaîtrez  une  inclination  pour  les  vaines 
jouissances  de  l'amour-propre,  pour  les  satisfactions  des 
sens',  enfin  en  qui  vous  verrez  de  la  tendance  à  quelque 
autre  passion,  voici  le  moyen  que  je  vous  enseignera  pour 
les  secourir  utilement.  Ordonnez-leur  de  prendre  leur  temps, 
et  de  rechercher  les  arguments  de  toute  nature  qui  leur 
paraîtront  les  plus  solides  et  les  plus  puissants,  pour  être 
employés  avec  une  personne  enivrée  d'orgueil,  adonnée  à 
l'intempérance,  ou  atteinte  d'une  autre  maladie  de  l'âme, 
qui  serait  celle  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes  :  afin  de  guérir 
la  personne ,  si  la  maladie  est  déjà  formée,  ou  de  la  pré- 
server, si  elle  n'est  que  menacée.  Vous  indiquerez  vous-même 
les  textes  et  les  auteurs  se  rapportant  au  sujet ,  et  vous 
dirigerez  les  novices  pour  leur  faire  trouver  les  arguments 
les  plus  concluants.  Lorsqu'ils  auront  rassemblé  leur  ma- 
tière, prescrivez-leur  d'en  composer  des  discours,  comme 
pour  être  prononcés,  soit  à  l'église  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  ou  sur  la  place  publique,  soit  aux  convalescents  de 
l'hôpital  ou  aux  prisonniers;  et  faites  qu'ils  prononcent  ef- 
fectivement ces  discours.  U  est  permis  d'espérer  qu'ils  feront 
personnellement  usage  des  remèdes  qu'ils  auront  ainsi 
recommandés  pour  autrui,  et  que  ces  antidotes  contre  les 
venins  de  l'âme  feront  premièrement  sentir  leur  énerçie 
salutaire  à  ces  âmes,  qui  en  ont  été  profondément  impré- 
gnées par  une  attention  studieuse  et  une  méditation  péné- 


(1)  Tursellin.  —  Ettcouragez-lea  avec  douceur,  et  avec  toutes  les  marques 
d'une  paternelle  bienveillance,  à  vous  révéler  entièrement  les  secrets  de  leur 
fime,  de  sorte  qu'ils  n'hésitent  jamais  à  vous  confier,  à  leur  origine,  toutes 
les  pensées  qui  seraient  des  tentations  de  là  nature  corrompue  ou  du 
malin  esprit.  Cette  confiance  et  cette  habitude  de  rendre  compte  et  de  com- 
muniquer est  admh-able  dans  ses  résultats  de  toute  nature.  En  effet,  si  les 
artifices  de  nos  secrets  ennemis ,  si  leura perfides  attaques  paraissent  au 
grand  jour,  souvent  ils  s'évanouissent  par  l'effet  seul  de  la  lumière;  et  s'ils 
continuent  à  se  rendre  importuns ,  divers  remèdes  en  peuvent  triompher. 
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trante,  ayant  même  de  faire  eflfet  sur  les  auditeurs  qui 
ne  feront  qu'entendre,  comme  en  passant,  les  conceptions 
d'autrui  exposées  inopinément  En  effet  n'auraient-ils  pas 
honte  de  commettre  des  fautes,  doiit  ils  ont  essayé  d'affran- 
chir le  prochain  avec  des  efforts  infinis  (1)  ? 

Vous  pourrez  employer  la  même  industrie,  avec  un  sage 
tempérament,  afin  de  guérir  les  pécheurs  d'une  perveçjjitë 
pour  ainsi  dire  désespérée,  qui  déclarent  ne  pouvoir  pïien- 
dre  assez  d'empire  sur  eux-mêmes  pour  éloigner  d'eux  les 
occasions  de  péchés,  ou  pour  restituer  le  bien  d'autrui  qu'ils 
retiennent  avec  mauvaise  foi;  perMstant  ainsi  volontai- 
rement dans  les  crimes  dont  ils  ont  la  conscience,  et  pri- 
vés fatalement  de  l'absolution  sacramentelle ,  sans  igno- 
rer qu'Us  ont  encouru  cette  peine:  mais  néanmoins  l'infa- 
mie qui  s'attache  à  l'anathème  encouru  volontairement, 
le  scandale  public  qu'ils  savent  accompagner  leur  per- 
sonne ,  leur  mspire  quelquefois  comme  un  dégoût  de  leur 
propre  malice,  et  des  terreurs  passagères  causées  par  le 
péril  de  la  damnation  éternelle  qui  plane  sur  leur  tête  (2). 

Après  vous  les  être  conciliés  par  des  paroles  affectueu- 
ses, vous  les  engagerez  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  se  tenir 
le  langage  qu'ils  tiendraient  à  un  ami  qu'ils  verraient  en 
butte  à  de  pareilles  épreuves,  afin  de  le  déterminer  à  se 
relever  et  à  sortir  énergiquement  de  l'abîme.  Priez-les 


(1)  Torselliii.  —Et  voici  l'un  de  ces  remèdes,  d'une  vertu  très-éprouvée. 
Lorsque  vous  reconnaissez  en  quelqu'un  des  tentations  de  vaine  gloire,  un 
attrait  pour  les  apparences  extérieures,  ou  pour  une  autre  passion  dont  il 
devrait  rougir,  prescrivez-lui  de  prendre  un  intervalle  de  temps  pour  mé- 
diter sur  la  réforme  de  ces  défauts,  et  ordonnez-lui  d'exposer  au  peuple, 
dans  la  forme  d'une  homélie,  la  substance  de  ses  méditations;  un  double 
fruit  doit  en  résulter  :  d'abord  un  souvenir  plus  durable  en  l'esprit,  après 
qu'on  a  approfondi  et  exprimé  sa  pensée,  ce  qui  la  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  la  mémoire;  ensuite  une  confusion  salutaire ,  et  la  honte  qu'on  doit 
éprouver,  dô  ne  pas  accomplir  soi-même  ce  que  ronjrecommande  aux  autres. 

(2)  Lucena.—Vous  rencontrerez  des  hommes  tellement  endurcis  et  aveu- 
gla, qu'on  ne  peut  les  détacher  soit  du  bien  d'autrui,  qu'ils  ne  veulent 
point  restituer,  soit  de  la  vie  sensuelle  où  ils  vivent  d'une  existence  tou^ 
animale,  soit  de  la  haine  où  le  démpn  les  tient  captifs. 
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amicalement  de  condescendre ,  comme  par  mi  exercice  de 
parole^  et  dans  on  entretien  familier  avec  vous,  à  faire 
un  essai  des  facultés  de  leur  esprit  et  à  produire  des  ar- 
guments persuasifs  pour  des  cas  semblables.  Entendez 
et  approuvez  les  idées  qu'ils  auront  émises,  opposez-leur 
doucement  ces  idées,  les  conjurant  avec  tendresse  de  vou- 
loir bien  être  secourables  à  eux-mêmes  :  de  se  pénétrer 
profondément  de  leurs  propres  avis,'  et  de  faire  couler  sur 
.  leurs  blessures  les  baumes  qu'ils  ont  ji^és  salutaires  pour 
des  amis.  Dans  sa  miséricorde  envers  les  âmes  qu'il  a 
créées  pour  le  glorifier  et  pour  arriver  ainsi  au  bon- 
heur, et  qu'il  voit  se  prédpiter  à  leur  perte  à  travers  les 
sentiers  du  vice ,  notre  Dieu  si  plein  de  bonté  leur  a 
réservé  ce  dernier  moyen  de  salut,  qui  est  d'aimer  à  pro- 
curer le  salut  d'autrui  ;  et  si  la  véritable  et  première  charir 
té  qu'ils  devaient  avoir  pour  eux-mêmes  se  trouve  enfin 
égaler,  dans  leur  âme,  celle  qu'ils  portent  à  leur  prochain; 
ce  dernier  sentiment,  qui  a  subsisté  en  eux,  les  aura  ra- 
menés  vers  leur  intérêt  le  plus  nécessaire,  qu'ils  ont 
criminellement  négligé,  et  où  réside  leur  propre  salut: 
nous  ne  devons  pas  renoncer  à  cette  industrie,  nous  ne 
devons  omettre  aucun  moyen  sans  en  avoir  fait  l'épreuve, 
afin  de  ramener  les  âmes  à  l'obéissance  envers  leur  Créa- 
teur, et  de  prévenir  leur  perte  étemelle,  tandis  que  le  temps 
de  leur  existence  nous  en  laisse  la  faculté  (1). 

Il  vous  arrivera  quelquefois,  au  sacré  tribunal  delà  Péni- 
tence, de  voir  se  présenter  de  ces  hommes  qui  viventengagés 
dans  de  honteuses  Ifaisons,  ou  qui  sont  inondés  de  richesses, 
qu'ils  ont  acquises  par  le  vol  et  qu'ils  possèdent  avec  amour  ; 
essayez  de  leur  faire  chasser  les  créatures  qui  déshonorent 

(1)  Lucena.  —  Cette  règle,  qui  est  excellente,  vous  pourrez  de  même  en 

frire  usage  vis-à-vis  des  personnes  que  vous  ne  trouverez  pas  en  état  de  re- 

]     cevolr  l'absolution,  lorsqu'elles  se  seront  confessées;  et  vous  les  engagerez  à 

^';i  chercher  en  elles-mêmes  les  remèdes  qu'elles  emploieraient  avec  le  prochain, 

Ifoor  les  faire  sortir  de  l'état  où  le  démon  les  retient  elles-mêmes  :  et  après 

|fdr  entendu  ces  moyens  de  leur  bouche ,  Il  vous  sera  facile  de  leur  en 

>  faire  un  usage  personnel. 
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leur  maison,  fle  leur  faire  restituer  leurs  larcins,  de  leur 
faire  réparer  les  désastres  de  leurs  victimes.  Ni  l'amour  ou 
le  respect  de  Dieu,  vertus  qu'ils  ont  absolument  perdues, 
ni  la  crainte  de  la  mort  et  de  Tenfer,  dont  l'impression  n'a 
plus  d'effet  sur  eux,  ne  les  y  déterminera.  Il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  les  effrayer,  c'est  de  leur  présenter  le  redou- 
table spectacle  des  maux  de  cette  vie;  les  seuls  qu'ils  crai- 
gnent encore.  Alors  vous  leim  dénoncerez  que  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  d'apaiser  la  colèi?de  Dieu,  bientôt  vont  fon- 
dre sur  eux  les  calamités  des  naufrages,  les  justes  rigueurs 
des  officiers  du  roi,  les  procès  et  les  mille  accusations  qui 
en  sont  la  suite,  les  condamnations  judiciaires,  les  lon- 
gues misères  de  la  captivité,  les  amertumes  des  maladies 
incurables,  souffertes  au  sein  d'une  profonde  misère  et 
d'un  délaissement  absolu,  sans  le  remède  bienfaisant  d'au- 
cune consolation;  au  milieu  de  l'infamie,  qui  étendra  sa 
flétrissure  indélébile  de  leur  personne  même  à  celle  de 
leurs  enfants,  de  la  haine  et  de  l'exécration  publiques; 
tous  ces  maux  enfin  qu'ils  se  souviennent  d'avoir  vus  s'ap- 
pesantir sur  tels  et  tels  qu'ils  ont  bien  connus,  et  qui  ne 
les  avaient  pas  mérités  davantage  qu'eux-mêmes  ne  les  mé- 
ritent En  effet,  Dieu  ne  saurait  être  méprisé  impunément  ; 
et  les  rieurs  de  sa  justice  sont  d'autant  plus  inexorables 
qu'elles  sont  plus  longtemps  demeurées  en  sms&pens;  la  sai- 
sissante image  de  tous  les  malheurs  dont  ils  ÉOût  menacés 
doit  ébranler  infailliblement  ces  pécheurs  et  leur  inspiirer 
un  vif  sentiment  de  la  crainte  de  Dieu  :  ce  sera  pour  eux, 
si  malheureusement  égarés  jusqu'alors ,  lé  commencement 
et  le  principe  de  leur  retour  à  la  sagesse  (1). 
Toutes  les  fois  que  vous  devrez  entamer  avec  une  pefrr: 


(1)  Lncena.^Mais  la  continuité  des  mêmes  péchés,  et  Toubli  continua  da 
Dieu  et  des  images  de  Fautre  Tie,  altèrent  à  ce  point  la  conscience  de  go^t:*? 
ques-uns,  et  diminuent  tellement  leur  foi,  qu'ils  ne  croient  plus  qu'en  <   ^ 
qui  est  visible,  et  sont,  pour  les  choses  de  fol,  comme  s'ils  ne  croy 
point,  ou  s'ils  demeuraient  dans  l'incertitude  ;  a?ec  ceux-là  vous  empl^ 
un  dernier  moyen,  qui  est  de  leur  représenter  les  châtiments  actuels ,)|iie 
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sonne  une  affaire  ayant  rapport  à  la  religion  et  aux  inté- 
rêts du  salut  étemel,  vous  aurez  la  prudence  de  ne  dire 
aucune  parole,  avant  d*avoir  pénétré,  et  d'avoir  connu  par 
des  signes  évidents,  l'état  intérieur  et  spirituel  de  la  per- 
sonne (1)  :  si  elle  est  en  paix ,  ou  agitée  par  une  passion 
violente;  si  elle  est  disposée  à  suivre  la  voie  du  bien  que 
vous  lui  aurez  enseignée ,  ou  si  elle  veut  persévérer  dans 
l'erreur  de  ses  anciennes  toîas,  et  demeurer  engagée  sans 
espérance  de  retour  dans  des  pensées  inférieures  et  mon- 
daines, qu'elle  a  jusqu'à  ce  jour  fait  passer  avant  les  devoirs 
de  la  religion  ;  et  si  elle  entretient  les  mémes'résolutions  pour 
l'avenir  :  si  elle  est  assiégée  par  les  tentations  du  démon , 
ou  si,  laissée  à  elle-même  et  aux  inspirations  de  sa  nature, 
elle  est  disposée  à  écouter  vos  avis  ;  enfin  si  rétive  et  irri- 
table ,  elle  donnerait  à  craindre  de  la  voir  éclater  en  em- 
portements, au  son  d'une  parole  imprudente. 

Vous  devrez  conformer  votre  langage  à  la  connaissance 
que  vous  aurez  acquise,  afin  que  vos  paroles  soient  pleines 
de  douceur  avec  les  violents,  modérées  avec  les  natures 
agitées,  habiles  et  pénétrantes  avec  les  esprits  prévenus  ou 
remplis  de  préjugés  ;  ayez  plus  d'ouverture  et  de  liberté 

Dieu  dès  cette  vie  envoie  sur  les  pécheurs,  quand  aux  uns  il  abrège  leurs 
jours  par  la  maladie,  à  d'autres  il  les  tranche  par  un  accident  prématuré, 
à  d'autres  il  âUHH^e  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  etc..  Sachez  donc  que 
plusieurs  oftt  ifti  plus  touchés  de  la  pensée  de  ces  maux  que  du  sentiment 
des  destinées  éUnelles  :  et  il  est  salutaire  que,  demeurés  insensibles  à  d'au- 
tres remèdes»  ils  soient  ramenés  par  ce  dernier  de  tous  dans  les  voies 
de  la  pénitence. 

,   ^TarselHn.  —  H  faudra  surtout  les  effrayer  par  la  crainte  de  l'enfer  et  du 
~^  it  futur  ;  mais  certains  hommes  insensés  n'envisagent  ces  redoutables 

/«bAtlmenls  qne  dans  un  lointain  extrême,  etd'autres,  à  cause  de  la  faiblesse 
île  leur  foi,  ne  rougissent'pas  d'en  mettre  en  question  l'existence  ;  vous  pou- 
ces présenter  successivement  à  leurs  yeux  les  maladies ,  les  afflictions,  les 
Iléanx  naturels,  l'exil,  la  captivité,  la  mort  violente,  la  perte  des  parents , 
'^Jn  naufrages,  la  confiscation  des  biens,  le  pillage,  et  mille  autres  espèces 
malheurs,  dont  Dieu,  pendant  cette  vie  même,  châtie  les  impies  et  les 
[us  endurcis  dans  tomal;  et  par  ce  solennel  avertissement,  vous 
efforcerez  d'arraefaer  à  leur  folie  ces  criminels  insensés. 
I[qrse11in.  <*-  S  eDe  a  soif  de  la  justice,  et  si  elle  est  dans  les  ( 
UâB^d'un  disciple  Adèle. 
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vis-à-vis  des  personnes  bien  disposées,  et  inclinées  [à  suivre 
vos  conseils  pour  tout  ce  qui  est  vertueux;  toutefois  ne  liât- 
tex  personne  par  de  vaines  louanges,  et  ne  vous  laissez  point 
aller  à  des  compliments  frivoles  :  versez  avec  discernement 
vos  salutaires  antidotes  à  tous  ces  malades,  malgré  leurs  ré- 
pugnances, afin  de  préparer  de  loin  leur  retour  à  la  santé. 

Ainsi,  telle  personne  est  enflammée  de  ressentiment,  sous 
la  vive  impression  d'une  récente  injure  :  si  le  fait  don^e 
se  plaint  est  réellement  coupable,  improuvez-le  vous-rij^fe; 
mais  faites  entendre  à  cette  personne  que  le  coupable  ne 
Test  que  par  ignorance,  et  n'a  point  péché  par  malice  et 
avec  intention;  faites  valoir  les  raisons  qui  s'oflfriront  à 
vous  ;  s'il  vous  parait  que  vous  êtes  écouté  sans  avoir  dé- 
plu, vous  ajouterez  que  Dieu  peut-être  aura  permis  cette 
offense,  pour  la  réparation  d'une  autre  semblable,  com- 
mise autrefois  par  votre  auditeur  lui-même  (1). 

Interrogez  alors  avec  amitié  :  ne  se  souvient-on  pas  d'a- 
voir jamais  offensé  personne  par  des  actes  ou  par  des 
paroles  ?  Tout  au  moins  dans  l'enfance ,  ne  fut-on  pas 
quelquefois  désobéissant  et  murmurateur  envers  ses  pa- 
rents, indocUe  envers  ses  maîtres,  irascible  avec  ses  cama- 
rades: n'a-t-on  jamais  donné  à  autrui  de  légitimes  sujets 
de  plainte?  On  le  reconnaîtra,  et  vous  ferez  voir  alors  que 
c'est  un  juste  retour,  et  qu'on  doit  l'accepter  en  esprit  de 
justice  :  c'est  une  occasion  précieuse  que  Dieu  présente 
à  cette  heure  d'expiçr  des  fautes  anciennes.  Que  si  la 
personne  se  plaint  injustement,  faites  en  sorte  de  dissiper 
insensiblementlesraisons  pleines  d'erreurs  par  lesquelles 
elle  se  persuade  une  évidente  fausseté;  si  sa  confiance  de-  ' -^ 
vient  plus  grande,  élevez-vous  doucement  contre  elle,  et 
censurez  sa  faute;  enfin,  lorsque  vous  sentirez  que  vous  le 

(1)  Lucena.  —  Que  si,  en  effet,  quelqu'un  nous  traite  îDjustement,  nous 
sommes,  dans  on  sens  général,  toujours  justement  traités,  et  selon  nos  mé- 
rites, pour  acquitter  la  dette  de  nos  fautes  antérieures:  alors  nous  subissons  un     > 
jugement  divin  :  et  n'est-il  pas  préférable  que  ce  soit  en  cette  vie  plutôt     ^ 
(ïue  dans  Taulre? 
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pouvez  sans  danger,  faites  entendre  un  blâme  plus  sévère. 
Qu'au  milieu  de  vos  discoufs  paraisse  toujours  en  votre 
visage  une  sérénité  pleine  d'amour  et  la  vivante  apparence 
du  zèle.  Par  ces  industries,  secondées  de  la  bénédiction  di- 
vine, souvent  vous  romprez  le  charme  qui  tenait  captifs 
des  esprits  égarés  et  pleins  d'illusions;  ce  linceul  d'erreur 
qui  les  enveloppait  tombera  de  Jui-même  et  leur  permettra 
délivre  la  vérité  :  vous  pourrez  les  guider  en  cette  voie 
jpHmais  affi*anchie,  et  les  faire  avancer  vers  la  perfection, 
en  tendant  toujours  au  sommet;  vous  donnerez  une  ample 
carrière  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  mettant  aux  pieds  du  Sei- 
gneur l'amour  et  la  vénération  suprêmes  de  ces  intelligen- 
ces, créées  pour  l'aimer  et  pour  lui  rendre  hommage  (1). 

Quant  à  l'avis  que  je  vous  ai  donné  plus  haut,  d'ap- 
prendre de  personnes  d'expérience  quels  sont  les  vices, 
quelles  sont  les  fraudes  commerciales  qui  dominent  à  Or- 
muz,  vous  rétendrez  à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  espèces 
de  péchés.  Partout  où  vous  serez,  même  en  passant  et  dans 
vos  voyages,  vous  consulterez  les  gens  de  bien  et  les  per- 
sonnes ayant  l'expérience  du  monde,  afin  de  vous  instruire 
à  fond ,  non-seulement  des  actes  de  nature  criminelle,  et 
des  différentes  espèces  de  vol  usitées  dans  la  contrée;  mais 
des  usages  ordinaires  du  peuple,  de  ses  préjugés  vulgaires, 
de  ses  inclinations,  des  coutumes  locales,  des  formes  de 
j'administration,  delà  pratique  judiciaire,  des  errements 

(0  Lucena.—  Ce  que  Je  dis  de  la  colère,  Je  l'entends  de  toutes  les  passions 
et  des  sentiments  violents,  dont  on  doit  avant  tout  faire  sortir  les  âmes,  par 
des  considérations  plus  vraies  que  celles  qui  sont  ordinaires  chez  les 
hommes,  dans  les  circonstances  de  la  vie.  Une  estime  plus  réelle,  un  Juge- 
ment plus  calme,  feront  voir  le  peu  de  sagesse  qu'il  y  a  de  s'abandonner 
ainsi  soi-même  :  vos  auditeurs  étant  à  ce  point,  vous  les  amènerez  insen- 
siblement aux  pensées  du  salut.... 

Turseliin.  —  Vous  vous  servirez  de  remèdes  semblables  pour  calmer  les 
profondes  douleurs,  les  découragements  et  les  autres  maladies  des  âmes. 
Tel  est  votre  devoir  avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Pour  la 
conversion  à  Jésus-Christ  des  Juifs  et  des  païens,  vous  consacrerez  une  autre 
partie  de  votre  temps  et  de  vos  travaux  ;  mais  afin  d'abréger  mon  discours. 
Je  vous  engage  à  leur  faire  nne  application  convenable  de  la  plupart  des 
avis  qui  précèdent. 
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de  la  procédure,  des  subtUités  des  gens  d'affaires,  enfin  da 
tout  ce  qui  fait  l'essence  de  la  société  politique  et  civile  : 
aucune  de  ces  connaissances,  croyez-en  mon  expérience, 
n'est  une  connaissance  inutile  au  médecin  des  âmes  :  afin 
que  d'un  regard  il  discerne  les  maladies,  qu'il  démêle  sans 
peine  le  remède  qui  doit  les  guérir,  et  qu'il  ait  toujours  en 
sa  main  le  secours  facile  et  prêt  à  employer  pour  tous  les 
besoins  des  âmes. 

Par  là,  vous  connaîtrez  les  points  sur  lesquels  vous  de- 
vez le  plus  insister  dans  vos  prédications ,  et  ce  que  vous 
ilpveK  recommander  le  plus  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Cette  sdence  tous  rendra  fort,  dans  les  conversations  que 
vous  dévc?  avoir  avec  les  gens  du  monde.  Elle  vous  don- 
nera ce  privilège  ,  de  n'être  surpris  par  la  nouveauté  d'au- 
cun fait,  de  ne  jamais  rencontrer  un  cas  imprévu  qui  vous 
poiu^raît  troubler.  Là  vous  puiserez  la  présence  d'esprit, 
pour  tous  les  cas  divers  qui  peuvent  naître  sous  vos  pas, 
la  force  de  génie  qui  censure  toujours  avec  une  égale 
supériontf^,  eiiflii  Vaiitorité  qui  impose  à  tous.  L'homme  du 
monde  qu'un  religieux  veut  censurer  se  prend  d'ordinaire 
à  le  mépriser  ;  en  effet,  il  le  croit  ignorant  et  sans  expé- 
rience. Mais  s'il  lui  reconnaît  à  l'épreuve  une  connaissance 
et  une  expérience  des  affaires  de  la  vie  commune  égales  à 
la  sienne,  il  demeure  surpri3,  et  l'admiration  fait  qu'il  se 
livre  à  lui  ;  bientôt  il  n'hésitei^iias  à  le  prendre  pour  guide , 
à  se  faire  violence  et'^a'eDgager  dlans  les  voies  ardues 
conseillées  par  ce  oiiâiçe*  Recomnaisse^  donc  les  merveil- 
leux fruits  de  cette  sciHfte  :  f$ioimàérez  avec  moi ,  que 
vous  ne  devez  pas  faiMjoaiM  d'efforts  pour  la  posséder, 
qu'anciennement  vou»  tfto.  ayeà  faits  pour  acquérir  la. 
science  philosophique  ou  théologique;  or,  vous  trouverez 
cette  science,  non  dans  les  livres  morts,  écrits  sur  le  papier 
et  le  parchemin,  mais  sur  les  exemplaires  vivants,  je  veux 
(îh'e  dans  l'esprit  des  homme&jâpsommés  dans  les  affaires 
et  profondément  instruits  d^i^iWèurs  de  leur  contrée.  Elle 
vous  donnera  plus  de  fruits  qiié>ii*îi  produirait  la-révéla- 
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tion  aux  yeux  du  peuple ,  de  tous  les  savants  mystères 
que  recèlent  les  bibliothèques. 

Souvenez-vous  toujours  à  l'égard  des  personnes,  sur  qui 
ces  avantages  vous  ont  donné  de  Tautorité,  en  vous  con- 
ciliant leur  bonne  opinion  et  leur  respect,  de  faire  sur  elles 
une  première  épreuve  de  cette  autorité ,  pour  les  amener 
à  la  résolution  finale  de  considérer,  par  un  examen  ap- 
profondi ,  tous  les  péchés  de  leur  existence ,  et  de  les  con- 
fier à  votre  oreille  dans  la  confession  sacramentelle;  vous 
aurez  soin  de  les  y  disposer,  et  de  leur  faire  concevoir  un 
repentir  profond  de  leurs  fautes,  par  des  motifs  iXvés  de  la 
Majesté  divine,  et  de  Famour  que  lui  doivent  sf^s^réainif^s, 
dans  une  retraite  et  par  des  exercices  appropriés  k  cntte 
fin;  c'est  là  le  fondement  de  la  vie  parfaiin,  son  princîpcî, 
et  ce  qui  doit  passer  avant  tout 

Appliquez-vous  ensuite  à  retirer  les  iiidlflilns  rfes  em 
barras  des  procès,  ces  pépinières  de  haines  vl  de  cal^ 
nies.  Conseillez-leur  de  terminer  leurs  différends  par  Va 
bitrage  d'un  ami,  réalisant  ainsi  de  giaudes  éconaniies 
d'argent,  de  peines  et  de  réputation  ;  ne  refusez  pas  de  con- 
naître de  leurs  affaires,  s'ils  vous  en  sollicitent;  vouspou- 
rez  vous  en  occuper,  à  votre  loisir  et  au  leur,  les  dimanches 
ou  les  jours  fériés.  Vous  entendrez  avec  attention  les  ré- 
clamations et  les  plaintes  de  ceux  qui  se  préparaient  à  plai- 
der, et  vous  leur  proposerez  des  termes  d'arrangement, 
qu'il  leur  sera  bien  préférable  d'accueillir,  que  de  se  jeter  à 
grands  frais ,  au  prix  de  mijle  ennuis  et  de  mille  dangers , 
parmi  tous  les  mensonges  ëd&  faux  témoins,  les  demandes 
frauduleuses  des  plaideurs  de  mauvaise  foi ,  les  subtilités 
infinies  des  gens  de  loi ,  le  labyrinthe  sans  issue  de  toutes 
les  procédures ,  l'émotion  des  jugements ,  le  flux  et  le 
reflux  des  cerveaux  qui  s'altèrent  et  éprouvent  une  confu- 
sion semblable  à  l'agitation  de  la  mer  :  ils  iraient  ainsi  cha- 
que jour  compromettre  leur^^istence  et  livrer  leur  réputa- 
tion aux  chances  presqueJaiEifiurées  d'un  naufrage.  Ces  dis- 
cours venant  de  votre  partîJèront  renoncer  à  plaider  ceux  qui 
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tout  à  l'heure  ne  parlaient  que  d'assignatîbns.  Ils  convain- 
cront plutôt  encore  ceux  qui  ont  respiré  l'air  du  tribunal,  et 
qui  sont  fatigués  des  clameurs  judiciaires  :  vous  leur  fere« 
sans  peine  accueillir  l'avis,  de  renoncer  d'eux^-mêmes  aux 
instances  déjà  commencées. 

Ceci,  je  le  sais,  doit  déplaire  aux  écrivains,  aux  avocats 
et  à  toutes  les  autres  sangsues  de  palais,  de  différents  nomsf 
qui  réalisent  d'énormes  bénéfices  par  le  grand  nombre  et 
par  la  durée  des  affaires.  Vous  devez,  à  l'égard  de  ces  gens, 
mépriser  leurs  plaintes;  mais  si  vous  voyez  jour  à  les  atta- 
quer avec  avantage,  attaquez-les  par  les  moyens  à  votre 
portée  ;  faites-leur  envisager,  en  les  effrayant,  leur  crimi- 
nelle industrie  pour  éterniser  les  procès.  Avertissez -les 
ûa  péril  auquel  ils  s'exposeut ,  qui  est  de  perdre  la  félicité 
du  ciel  ;  et,  afin  qu'ils  s'éclairent  sur  de  si  grands  intérêts, 
ragagez-les  à  consacrer  une  retraite  de  quelques  jours  à 
des  méditations  ascétiques. 

Vous  demeurerez  à  Ormuz  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
une  lettre  de  ma  part,  qui  youS  ordonne  de  vous  rendre 
ailleurs.  Vous  m'écrirez  par  les  navires  qui  vont  d'Ormuz 
à  Malacca,  et  voiis  adresserez  votre  pli  à  François  Pérez. 
Je  veux  que  dans  vos  lettres  vous  exposiez  avecun  détail 
scrupuleux  tous  les  fruits  utiles  qu'auront  produits  vos  tra- 
vaux; François  Pérez  me  fera  passer  au  Japon  vos  lettres, 
si  Dieu  juge  que  le  âervice  de  sa  divine  Majesté  m'appelle 
dans  cet  empire.  Si  dans  un  intervalle  de  trois  ans ,  vous 
ne  recevez  aucune  lettre  de  ma  part,  vous  demeurerez  néan- 
moins tout  ce  temps  à  Ormuz,  encore  même  que  l'on  vous 
invite  ou  que  l'on  vous  appelle  pour  aller  ailleurs;  car  je  con- 
sidère utile  pour  là  gloire  de  Dieu  que  vous  y  demeuriez 
pendant  ces  trois  ans,  et  je  vous  l'ordonne  formellement. 

Après  les  trois  ans  révolus,  si  vous  n'avez  encore  reçu 
de  ma  part  aucune  lettre,  vous  resterez  de  même,  jusqu'à 
ce  que  lé  rectënr  du  collège  de  Sainte-Foi  vous  ait  donné 
l'ordre  de  |9veair  ;  et  alors  vous  lui  écrirez  en  termes 
étendus  totiiii^  que  jusqu'alors  vous  aurez  fait  à  Ormuz; 
5. 
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les  fruits  que,  aviec  la  grâce  de  Dieu,  vous  aurez  recueillis  ; 
ceux  que  l'avenir  permet  d'entrevoir;  vous  ferez  partau 
recteur  de  Goa  du  commandement  précis  que  je  vous  ai 
donné  à  mon  départ,  touchant  ce  séjour  de  trois  ans,  à 
quelque  époque  de  ces  trois  ans  qu'il  vous  rappelle  ;  et 
vous  lui  déclarerez,  qu'après  ce  temps  éeotdé,  voos  enten- 
dez être  absolument  à  sa  disposition,  et  prêt  à  accomplir 
tous  ses  ordres,  au  premier  signe  de  sa  part;  vous  lui  sou- 
mettrez néanmoins  les  motifs  qui,  après  une  profonde  con- 
sidération devant  Dieu,  vous  paraîtraient  assez  graves  pour 
motiver  une  décision  nouvelle  touchant  la  convenance, 
ou  même  la  nécessité  de  votre  séjour  prolongé  dans 
cette  résidence.  Les  ordres  qu'il  vous  adressera  en  ré- 
ponse à  cette  lettre,  vous  les  accomplirez  sans  réplique  et 
sans  délai.  Ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  des  lettres  que 
vous  devez  m'envoyer  d'Ormuz  à  Malacca,  vous  ne  devez 
pas  l'entendre,  comme  si  chaque  année  une  seule  lettre 
devait  suffire  :  je  ne  veux  point  que  vous  laissiez  aucun 
navire  faire  voile  pour  Mîdacca,  sans  qu'il  m'apporte  une 
lettre  de  vous,  sous  le  couvert,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de 
François  Pérez. 

Sur  le  navire  où  vous  devez  monter  pour  vous  rendre  à  Or- 
muz,  vous  aurez,]e  vous  le  demande,  un  sointout  spécial  du 
séculier  (1)  qui  vous  est  donné  pour  vous  accompagner,  et 
vous  l'inviterez  à  faire  la  confession  de  ses  péchés  ;  lorsque 
par  vos  avis  il  sera  rentré  dans  la  bonne  voie,  vous  veille- 
rez avec  zèle  à  ce  que  désormais  il  ne  s'en  éloigne  plus. 
Sur  le  navire,  vous  prêcherez  tous  les  dimanches,  et  les 
autres  jours  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  laisse  en- 
tièrement à  votre  sagesse  d'apprécier  les  circonstances,  de 
considérer  les  avantages  de  cet  exercice,  et  de  prendre  à 
cet  égard  telle  décision  qu'il  appartiendra.  Dans  vos  pré- 
dications, vous  ne  ferez  point  une  vaine  parade  de  votre 


(t)  Le  P.  Barzée  avait  avec  lui  le  F.  Raymond  Pereim  :  mais  le  passage  se 
rapporte  ^iis  doute  à  un  laïque  donné  comme  interprèle  ou  serviteur  au  Père. 
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érudition  et  de  votre  mémoire ,  en  récitant  une  infinité  de 
témoignages  et  d'autorités  pris  dans  les  anciennes  Écritures. 
Peu  de  textes,  mais  des  textes  choisis  et  bien  appropriés 
suffiront,  et  le  principal  du  discours  devra  consister  dans 
la  peinture  pathétique  de  l'état  intérieur  et  du  désordre 
des  âmes  pécheresses  ;  vous  devrez  faire  en  sorte  que  vos 
auditeurs  reconnaissent  dans  votre  instruction  les  am- 
bitions fiévreuses,  les  malins  artifices,  les  espérances  et  les 
pensées  pleines  de  vanité,  les  desseins  pervers  qu'ils  nour- 
rissent en  leur  imagination,  et  qu'ils  se  considèrent,  pour 
ainsi  dire,  en  un  miroir  fidèle.  Ajoutez  à  votre  peinture  la 
déplorable  fin  de  toutes  ces  conceptions;  réduisez  en  pous- 
sière les  captieux  sophismes  et  les  insinuations  de  leur 
mortel  ennemi,  le  démon;  donnez -leur  les  moyens  de 
rompre  leur  chaîne;  s'ils  sont  sourds  à  votre  parole,  mul- 
tipliez vos  terreurs. 

En  réalité,  les  hommes  n'accordent  leur  attention  qu'aux 
discours  qui  vont  au  fond  même  de  leur  conscience;  les 
théories  sublimes,  les  matières  difficiles,  les  thèses  de  l'é- 
cole, échappant  à  l'intelligence  comme  à  l'attention  du 
monde,  qui  vit  terre  à  terre,  sont  un  vain  bruit  qui  se  perd 
après  avoir  retenti;  leur  passage  est  éphémère  et  stérile. 
Vous  devez  révéler  les  hommes  à  eux-mêmes,  si  vous 
les  voulez  captiver ,  si  vous  voulez  attacher  leur  intérêt  à 
vos  lèvres;  mais  afin  de  bien  exprimer  leur  pensée,  il 
vous  est  nécessaire  de  la  connaître;  or  pour  la  connaître, 
il  n'est  qu'un  seul  moyen,  qui  est  de  vivre  en  leur  so- 
ciété, de  les  étudier,  de  les  approfondir,  de  les  pénétrer. 
Tels  sont  les  livres  vivants  que  vous  devez  incessamment 
parcourir,  et  vous  y  puiserez  des  raisons  pour  enseigner 
avec  autorité;  des  moyens  d'émouvoir,  d'entraîner,  de  con- 
vaincre, et  de  diriger  les  pécheurs  dans  les  voies  du  salut. 

Cependant  je  n'interdis  pas  la  lecture  des  livres  morts. 
Les  Saintes-Écritures,  les  Pères  de  l'Église,  les  sacrés  Ca- 
nons, les  livres  ascétiques  et  ceux  qui  renferment  la  doc- 
trine des  devoirs  et  des  différents  ministères,  doivent  sans 
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doute  être  consultés,  chacun  en  leur  temps.  On  y  recueille 
avec  tout  avantage,  des  remèdes  aux  tentations,  des  preuves 
pour  convaincre  un  adversaire,  des  aiguillons  pour  faire 
naître  des  sentiments  héroïques,  des  exemples  de  toutes 
les  vertus  daijs  les  actes  des  saints  (1).  Mais  ces  leçons 
demeurent  froides  et  d'un  faible  secours,  si  vous  n'avez 
d'abord  ouvert  les  esprits  des  auditeurs,  et  profondément 
creusé  la  place  pour  semer;  je  dois  vous  dire  encore  que 
les  âmes  s'ouvriront  tout  entières ,  si  vous  en  prenez  la 
clef,  c'est-à-dire ,  si  vous  révélez  l'état  intérieur  de  cha- 
cune d'elles,  avec  cet  art  que  donne  au  prédicateur  l'ex- 
périence consommée  de  la  nature  humaine,  et  si  vous  ren- 
dez la  vérité  lumineuse,  et  pour  aiiisi  dire  sensible. 

Le  roi,  dans  sa  munificence,  a  ordonné  que  vous  rece- 
vriez, à  Ormuz,  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  votre  exis- 
tence, des  fonds  de  son  trésor;  vous  userez  des  bienfaits 
de  cet  excellent  prince,  et  vous  recevrez  de]  ses  seuls 
ministres  les  subsides  qui  vous  sont  indispensables  (2); 
vous  refuserez  de  la  part  des  autres  personnes  ce  qu'elles- 
mêmes  vous  offriraient  En  effet  il  est  essentiel,  pour  l'au- 
torité et  pour  la  liberté  d'un  médecin  spirituel,  qu'envers 
aucun  de  ceux  qu'il  doit  diriger  dans  les  voies  du  salut, 
qu'il  doit  corriger  et  faire  revenir  de  leurs  égarements ,  il 
ne  se  trouve  obligé  par  iin  don  gratuit  d'aliments,  et  iie 
leur  soit  redevable  de  l'existence  même  et  de  l'air  qu'il  res- 
pire. C'est  bien,  en  vérité,  de  ces  natures  de  services  que 
l'on  peut  dire  :  cetut  qui  prend  est  pris  :  dès  lors  il  perd  toute 
assurance,  et  le  privilège  d'un  censeur,  pour  agir  avec  ceux 
devant  lesquels  il  s'est  humilié,  et  auxquels  il  a  laissé 
prendre  les  droits  de  protecteur.  De  là  notre  embarras  à 

(1)  Lucena.  —  Je  ne  dis  point  que  vous  ne  deviez  lire  les  anciens  livres,  ou 
chercher  des  textes  en  la  Sainte-Écriture ,  ni  recueillir  les  exemples  des 
saints,  aûn  d'autoriser  vos  discours,  et  d'offrir  le  remède  aux  vices  et  aux 
péchés,  que  vous  ont  révélés,  ou  que  vous  révèlent  les  livres  vivants. 

(2)  Tursellin.  —  Usez  de  la  bonté  du  roi,  mais  avec  une  grande  réserve  : 
demeurez  même  en  deçà  de  la  modération  la  plus  sévère,  afin  qu'il  soit 
éTidttdt  que  vous  aveE  feit,  en  religion,  profession  de  la  pauvreté. 
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trouver  des  paroles,  pour  corriger,  lorsqu'ils  le  méritent, 
ceux  qui  nous  ont  nourris  :  que  si  nous  faisons  violence  à 
notre  réserve,  par  l'effet  de  notre  zèle  et  de  l'empire  du 
devoir,  nous  n'obtenons  qu'un  faible  succès  :  on  nous  en- 
visage fièrement,  et  avec  la  hauteur  sérieuse  de  gens  qui  de 
payent  par  là  des  bienfaits  qu'ils  nous  ont  prodigués. 

Et  si  mes  paroles  sont  vraies  en  général,  elles  le  sont 
plus  encore  à  l'égard  de  certaines  personnes,  contre  les- 
quelles je  crois  nécessaire  de  vous  mettre  en  garde;  qui, 
plongées  dans  toutes  sortes  de  crimes ,  essaieront  néan- 
moins de  se  lier  avec  vous,  et  s'appliqueront,  par  divers 
bons  offices  de  la  vie  du  monde,  à  se  concilier  votre  amitié; 
non  point  qu'elles  aient  le  désir  de  profiter  de  ces  rapports 
et  de  vos  entretiens,  afin  de  s'amender  et  de  se  convertir  : 
elles  sont  très-résolues  à  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  mais  c'est 
pour  vous  fermer  les  lèvres,  et  pour  lier  votre  langue,  dôlii 
la  conscience  de  leur  vie  coupable  leur  fait  redouter  IM  '^^-^^ 
censures  (1).  Je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  les  repoussiez 
tout  à  fait,  et  que  vous  rejetiez  leurs  avances  d'une  ma- 
nière absolue  :  ne  refusez  même  pas  une  invitation  à  leur 
table,  ou  un  présent,  s'il  est  sans  importance  et  de  peu  de 
valeur,  comme  serait  de  l'eau  fraîche  (2) ,  des  fruits  nou- 
veaux et  d'autres  objets  de  même  genre  :  un  refus  passe- 
rait pour  une  oflense,  d'après  les  usages  reçus  parmi  les 
Portugais  des  Indes.  Au  surplus,  vous  pouvez  faire  con- 
naître, et  déclarer  hautement,  que  vous  n'admettez  ces 
l^ers  présents  de  leur  part,  qu'à  la  condition  qu'Us  se 
montreront  disposés  à  accueillir  vos  bons  conseils  et  vos 

(1)  Tursellîn.  U  se  rencontrera  des  personnes,  profondément  gangrenées 
en  leur  àme,  qui,  dans  la  crainte  d'être  pénétrées  par  "vous,  ou  pour  obtenir 
votre  recommandation  près  d'autrui,  s'empresseront  de  rechercher  votre 
amitié. 

(2)  Dans  les  pays  d'Orient,  l'eau  limpide  et  fraîche  est  une  chose  très- 
appréciée.  Des  marchands  d'eau  froide  parcourent  les  rues  à  toutes  les 
heures  du  jour  :  souvent  même  on  volt  des  musulmans  riches  et  chari- 
tables payer  de  ces  colporteurs,  pour  distribuer  gratuitement  mit  passants 
le  contenu  de  leurs  Jarres. 
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exhortatioDS  :  promettez  aussi  d'aller  vous  asseoir  à  leur 
table,  si  vous  y  êtes  invité,  à  la  condition  qu'eux-mêmes  se 
prépareront  d'après  votre  invitation,  à  faire  la  confession 
de  leurs  péchés,  et  à  venir  s'asseoir  au  banquet  Euchaiîs- 
tique  (1).  Vous  devez  aussi  ne  pjas  refuser ,  afin  de  ne  pas 
offenser  l'amitié  des  personnes,  de  légers  présents  d'ali- 
ments en  nature;  mais  après  les  avoir  reçus,  vous  devesz 
aussitôt  les  remettre  aux  malades  dans  l'hôpital ,  aux  dé- 
tenus dans  la  prison ,  ou  à  d'autres  indigents.  Le  peuple 
qui  en  sera  témoin ,  approuvera  et  louera  cet  usage  des 
dons  que  vous  aurez  reçus,  et  vous  absoudra  de  tout 
soupçon  de  vie  délicate,  ou  de  pensées  intéressées. 

Pour  le  choix  de  votre  demeure,  à  votre  arrivée  à  Ormuz, 
vous  prendrez  sagement  conseil  des  circonstances,  et  vous 
déciderez  en  connaissance  de  cause,  si  vous  aurez  voti-e 
résidence  dans  l'hospice  public,  dans  la  maison  des  Con- 
frères de  la  Miséricorde,  ou  dans  une  petite  habitation 
voisine  de  l'église,  selon  ce  qui  vous  semblera  préférable. . 

S'il  arrive  que  je  vous  appelle  au  Japon,  vous  écrirez  à 
l'heure  même  au  recteur  de  Goa,  par  deux  ou  trois  occa- 
sions différentes,  vous  servant  des  navires  qui  font  voile 
d'Ormuz  pour  Goa  :  vous  prierez  le  recteur  de  choisir  quel- 
qu'un de  nos  frères  pour  assister  et  consoler  les  habitants 
de  cette  ville,  et  de  faire  partir  au  plus  tôt  ce  successeur 
qui  vous  sera  donné. 

Enfin  et  souverainement,  je  vous  recommande  avec  les 
plus  vives  instances  votre  propre  personne  (2)  :  ne  perdez 
jamais  de  vue  que  vous  êtes  un  membre  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Dans  les  occasions  spéciales  qui  s'offriront  à  vous 
d'accomplir  vos  œuvres ,  l'expérience  des  choses  et  votre 

(1)  Tursellin.  Cette  conduite  aura  pour  effet  de  les  faire  désister,  à  Tavc- 
nir,  de  prévenances  devenues  sans  objet,  ou,  ce  qui  est  le  plus  désirable,  de 
leur  faire  embrasser  une  vie  plus  régulière ,  sous  votre  conduite  et  votre 
direction. 

(2)  Tursellin.  Je  termine  par  où  j'ai  commencé  :  occupez-vous  de  la 
guérison  d'autrui,  mon  bien  cher  Gaspard,  en  continuant  à  pourvoir,  avec 
un  zèle  infatigable,  à  votre  propre  perfection  et  à  votre  salut. 
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discernement  actuel  vous  inspireront  ce  qui  est  le  plus 
conforme  au  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  :  je  ne  sais 
point  de  conseillers  plus  sages  et  plus  autorisés. 

Vous  ne  manquerez  point  de  me  recommander,  et  de  me 
faire  recommander  par  tous  ceux  que  vous  dirigerez  dans 
la  religion,  à  notre  commun  maître,  dans  vos  prières  de 
chaque  jour. 

Et  le  dernier  précepte  de  cette  longue  instruction  sera 
celui-ci  :  chaque  semaine,  au  moins  une  fois,  vous  relirez 
attentivement  tout  ce  cahier,  afin  qu'aucun  des  avis  qu'il 
l'enferme  ne  s'efface  de  votre  mémoire. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  accompagne,  et  qu'il  vous 
conduise  au  terme  de  votre  voyage  :  qu'en  même  temps  il 
daigne  demeurer  avec  nous  I 

Adieu.  De  Goa,  au  mois  de  mars  15A9. 

François. 


LETTRE  VII. 

An  p.  PAitl  de  CanierlnO)  de  la  Cpmpasnle  de  Jétfns^  reetenr 
du  eollége  de  Goa. 

Au  moment  de  partir  pour  le  Japon,  je  vous  mets  à  la 
tète  du  collège  de  Goa,  et  au  nom  de  votre  zèle  pour  le 
service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  votre  ardent  amour 
envers  notre  P.  Ignace  et  envers  la  Société  de  Jésus ,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  très  -  instamment  de  prati- 
quer toujours  une  humilité  profonde,  et  une  attention  scru- 
puleuse à  l'égard  de  vous-même;  d'apporter  en  toutes  les  af- 
faires la  solide  maturité  d'unjugementparfait;  de  vivre  enfin 
dans  l'union  la  plus  sincère  et  la  plus  affectueuse  avec  An- 
tonio Gomez  et  avec  nos  Frères  qui  sont  répandus  dans  les 
différentes  parties  de9  Indes.  A  la  vérité,  d'après  la  connais- 
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sance  intime  que  j'ai  acquise  de  tous  les  ouvriers  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  servent  à  cette  heure  dans  ces 
contrées  Dieu  et  son  Église,  je  n'ai  point  de  peine  à  me 
persuader  qu'ils  pourraient  se  passer  d'un  supérieur  pour  ' 
les  diriger  dans  lesvoies  du  service  de  Dieu  ;  désirant  cepen- 
dant ne  point  les  priver  de  cette  occasion  d'acquérir  déplus 
grands  mérites  par  leur  obéissance,  et  parce  que  les  règles 
de  la  discipline  l'exigent  ainsi,  je  considère  utile  qu'ils  reçoi- 
vent un  supérieur  pour  lui  rendre  leur  obéissance.  Étant 
donc  parfaitement  assuré  de  votre  modération,  de  votre 
sagesse  et  de  votre  science,  j'ai  cru  faire  le  choix  le  plus 
excellent,  en  vous  mettant  à  leur  tête,  en  qualité  de  recteur 
et  de  chef;  et  sous  votre  autorité,  limitée  ainsi  que  je  vais 
le  dire,  demeureront  tous  nos  frères  et  nos  élèves  séculiers 
de  Goa  et  d'ailleurs,  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  dépendu  du 
recteur  du  collège  de  Sainte-Foi,  et  qui  ont  obéi  à  sa  pa- 
role et  à  sa  volonté.  Vous  aurez  sur  eux  cette  autorité, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vous  soit  retirée  dans  les  formes  régu- 
lières de  l'Institut. 

Voici  maintenant  les  restrictions  que ,  pour  de  justes 
causes,  je  mets  à  cette  autorité.  En  premier  lieu,  je  veux 
qu'Antonio  Gomez  possède  les  droits  les  plus  étendus,  les 
plus  absolus,  et  un  pouvoir  illimité  sur  les  élèves  externes 
du  séminaire ,  tant  Portugais  qu'indigènes.  Je  lui  confie 
également  l'administration  sans  contrôle  des  revenus  et 
de  tout  le  bien  du  collège;  il  fera  verser  les  revenus  par 
les  débiteurs,  et  dans  sa  sagesse  en  réglera  l'emploi  potor 
l'utilité  de  la  maison  :  vous  aurez  soin  de  ne  vous  point 
immiscer  dans  son  administration,  de  ne  lui  demander 
aucune  raison  de  ses  actes.  De  même  pour  le  renvoi  comme 
pour  l'admission  des  élèves  de  race  portugaise  ou  indienne, 
vous  en  laisserez  la  décision  absolue  à  son  examen  et  à  sa 
prudence,  approuvant  tout  ce  qu'il  aura  fait,  et  n'interpo- 
sant votre  autorité  dans  aucune  occasion.  Que  s'il  vous 
arrive  d'être  d'une  opinion  autre  que  la  sienne,  les  seules 
voies  que  vous  emploierez  seront  le  conseil  ou  la  prière. 
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Vous  ne  lui  prescrirez  rien  par  autorité  dans  les  affaires 
de  son  ressort.  C'est  également  à  lui  seul  que  je  remets  le 
soin  de  corriger  les  enfants  des  deux  nations,  ainsi  que  le 
règlement  absolu  de  leur  discipline  dans  la  maison,  la  ré- 
partition des  offices,  l'attribution  des  ministères,  l'élection 
et  le  renvoi  des  serviteurs  du  pensionnat  ;  et  il  remplira 
librement  cette  charge,  sans  que  ni  vous  ni  personne  ne 
s'immisce  en  ses  actes,  ou  n'y  mette  opposition  :  j'ordonne 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Et  ici  je  vous  prie  de  nouveau,  à  cause  de  la  gravité  du 
cas,  et  en  vertu  de  l'obéissance  que  vous  avez  volontai- 
rement promise  à  notre  P.  Ignace,  par  l'autorité  de  qui 
je  vous  donne  ce  commandement,  je  vous  adjure  et  vous 
supplie  aussi  énei^quement  que  je  le  puis  faire,  de  ne 
laisser  s'élever  entre  vous  et  Antonio  Gomez  aucune  divi- 
sion de  sentiments,  aucune  contestation  en  paroles,  aucun 
commencement  et  aucune  apparence  de  désunion  :  qu'il 
paraisse  plutôt,  par  les  mutuels  témoignages  de  l'unité 
constante  entre  vos  volontés,  et  de  votre  profond  et  mutuel 
amour,  que  vous  vivez  dans  une  fraternité  parfaite,  et  que 
vous  conspirez,  avec  un  zèle  sans  réserve,  au  bien  général 
et  à  l'avancement  de  toute  la  famille  confiée  à  chacun  de 
vous,  dans  des  limites  différentes;  que  cette  union  se  ré- 
vèle toujours  par  des  marques  si  apparentes,  qu'il  ne  puisse 
naître,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors,  aucune  occasion 
de  scandale  et  de  murmure. 

Toutes  les  fois  que  ceux  de  nos  frères  qui  cultivent  les 
chrétientés  du  cap  Gomorin,  et  qui  en  visitent  assidûment 
tous  les  villages,  que  Nicolas  qui  est  à  Goulan,  Gyprien  à 
Méliapour,  Melchior  Gonzalez  à  Baçaïm,  François  Pérez  à 
Halacca,  Jean  de  Bcira  et  ses  compagnons  aux  Moluques, 
vous  écriront  pour  solliciter  votre  protection  auprès  du 
gouverneur  ou  de  l'évêque,  de  qui  la  faveur  pourrait  leur 
être  nécessaire  en  quelque  circonstance,  ou  qu'ils  vous  de- 
manderont quelque  autre  service  ou  secours,  spirituel  ou 
temporel,  dont  il  arrivera  qu'ils  aient  besoin,  faites  en  sorte. 
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toute  affaire  cessante,  de  satisfaire  à  ce  qu'ils  demandent, 
avec  un  zèle  et  une  cl^arité  sans  mesure;  adressez-vous 
également  à  Antonio  Gomez,  afin  que,  dans  son  ressort,  il 
agisse  pour  eux  avec  un  dévouement  absolu  et  une  parfaite 
libéralité.  Dans  les  lettres  que  vous  aurez  l'occasion  d'é- 
crire à  ces  hommes  si  éprouvés,  et  qui  portent  sous  le 
soleil  et  au  milieu  de  la  poussière,  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur ,  avec  des  sueurs  infinies  de  leur  part  :  évitez 
avec  soin  de  répandre  une  goutte  d'amertume,  môme  la 
plus  légère  :  que  les  moindres  linéaments  tracés  par  votre 
plume  respirent  la  suavité  de  l'amour  fraternel. 

Que  le  sentiment  et  jusqu'à  l'ombre  du  reproche,  de  la 
plainte,  d'une  expression  même  qui  pourrait  les  blesser  ou 
les  affliger,  en  soient  scrupuleusement  ^bannis.  Procurez- 
leur  avec  empressement,  en  abondance  et  libéralement, 
tout  ce  qu'ils  réclament  pour  les  besoins  de  leur  existence, 
pour  leur  vêtement,  pour  la  conservation  et  le  rétablisse- 
ment de  leur  santé.  Ayez  compassion  des  travaux  conti- 
nuels et  presque  immenses  qu'ils  supportent  avec  tant  de 
courage  dans  le  service  de  Dieu,  s'épuisant  la  nuit  et  le 
jour,  sans  éprouver  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes.  Mes  paroles  regardent  principalement  ceux  qui 
prennent  soin  des  églises  des  Moluques  et  du  Comorin  : 
ceux  là  portent  véritablement  le  douloureux  fardeau  d'une 
croix  très-pesante;  afin  donc  que  l'épreuve  ne  leur  arrache 
point  de  gémissements,  ayez  soin,  je  vous  en  prie  au  nom 
de  Dieu,  d'employer  envers  eux  toute  votre  sollicitude ,  et 
de  ne  point  souffrir  qu'ils  demandent  en  vain,  ou  qu'ils  de- 
mandent deux  fois,  ce  que  vous  leur  savez  nécessaire,  soit 
pour  la  consolation  de  leurs  âmes ,  soit  pour  le  soulage- 
ment de  leurs  personnes ,  et  dont  la  privation  laisserait 
leurs  esprits  tomber  en  langueur,  et  peut-être  défaillir.  Le 
devoir  de  secourir  vos  frères  qui  combattent  dans  les  rangs, 
est  si  légitime  et  domine  à  ce  point  tous  les  autres ,  pour 
vous  qui  gardez  le  camp,  que  je  n'hésite  point  à  vous  con- 
jurer de  nouveau,  au  nom  de  Dieu  Notre-Seigneur,  et  pour 
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Famour  de  notre  P.  Ignace,  de  déployer  tout  Votre  zèle, 
et  d'accomplir  de  suprêmes  efforts,  afin  d'acquitter  celte 
obligation  avec  dévouement,  et  dans  sa  plénitude. 

En  ce  qui  vous  regarde  personnellement,  je  vous  prie  de 
nouveau  très-instamment,  mon  cher  frère ,  de  faire  tou- 
jours de  nouveaux  progrès  et  de  grandir  dans  la  vertu, 
comme  vous  avez  fait  jusqu'à  ce  jour,  servant  de  lumière 
au  monde  par  vos  exenHies  édifiants.  Vous  ne  négligerez 
aucune  occasion  de  m'écrire;  j'attends  de  votre  part  des 
lettres  très-étendues,  qui  me  donneront  de  vous  d'excel- 
lentes nouvelles;  qui  me  parleront  de  toute  votre  famille 
religieuse,  du  parfait  accord,  de  l'union  pleine  de  charité, 
qui  régnent  entre  vous  et  Antonio  Gomez  ;  de  chacun  de 
nos  Pères  qui  cultivent  la  chrétienté  de  Gomorin;  de  Gy- 
priano  qui  habite  Méliapour;  des  membres  de  la  Gompagnie, 
c[ue  les  navires  du  Portugal  nous  auront  amenés  cette  année  ; 
s'il  s'en  trouve,  et  combien,  qui  possèdent  les  éminentes  fa- 
cultés nécessaires  pour  prêcher  dans  les  assemblées  ;  les- 
quels d'entre  eux  sont  initiés  au  sacerdoce,  et  lesquels  sont 
laïques.  Jetions  essentiellement  à  cette  distinction  des  diffé- 
rents ordres  de  personnes,  à  renonciation  du  nombre  des 
sujets,  et  du  rang  hiérarchique  auquel  ils  appartiennent;  en- 
fin au  détail  des  noms ,  des  talents ,  des  forces  et  des  ver- 
tus de  chacun. 

Pour  cette  correspondance  avec  mol,  vous  êtes  assuré 
de  deux  occasions  au  moins.  En  effet,  deux  fois  par  année, 
un  navire  fait  voile  de  Goa,  en  septembre,  pour  aller  à 
Banda  (1) ,  et  au  mois  d'avril,  dans  la  direction  des  Molu- 
ques;  mais  les  deux  navires  touchent  à  Malacca,  où  notre 
frère  François  Pérez  recevra  les  lettres  qui  me  seront 
adressées;  et  il  ne  manquera  pas  d'occasion  pour  me  les 
faire  parvenir  directement  au  Japon. 

Faites  en  sorte,  pour  l'amour  de  moi,  de  relire,  au  moins 

(1)  L'archipel  de  Banda,  groupe  de  dliîles,  à  120  railles  Ë.-S.-E.  d'Ain- 
bolne,  et  vers  4»  30'  de  lat.  S.  La  principale  production  de  ces  îles  était  la 
muscade. 
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une  fois  la  semaine,  cette  lettre  que  je  tous  laisse  en  m'é- 
loignant  de  vous;  parla  vous  renouvellerez  en  vous-même 
le  souvenii-  non-seulement  de  mes  préceptes,  mais  de  ma 
personne  absente;  et  je  désire  que  ce  soit  pour  vous  une 
occasion  toujours  nouvelle  de  me  recommander  à  Dieu 
dans  vos  prières,  et  par  vos  soins  dans  celles  de  nos  frères 
de  Goa,  et  de  tous  vos  amis  spirituels  des  deux  sexes. 

J'ai  prescrit  à  Antonio  Gomez,|B'il  vient  du  Portugal  des 
prédicateurs,  d'envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  dans  les 
places  voisines,  teUes  que  Cochin ,  où  l'on  éprouve  un  si  pres- 
sant besoin  d'un  bon  prédicateur  de  notre  Compagnie;  telles 
encore  qu'une;des  villes  de  la  contrée  de  Cambaie,  comme 
serait  la  ville  même  deDiu.  Je  vous  le  recommande  instam- 
ment :  si  donc  les  navii^es  qui  doivent  arriver  cette  année 
nous  amènent  un  certain  nombre  de  confrères  exercés  dans 
la  prédication,  vous  vous  entendrez  avec  Gomez,  afin  de 
les  distribuer  utilement,  de  manière  qu'ils  reçoivent,  par  les 
soins  de  l'un  d'entre  vous,  la  destination  que  j'ai  indiquée. 

Dans  la  crainte  que  les  grandes  occupations  d'une  si 
vaste  administration  ne  vous  laissent  point  un  loisir  suffi- 
sant pour  m'écrire  avec  un  scrupuleux  détail  tout  ce  que 
je  désire  et  veux  connaître ,  je  vous  conseille  de  vous  y 
faire  suppléer  par  notre  Dominique,  ou  par  quelque  autre 
de  nos  frères  lâlqaes  portugais  :  vous  lui  prescrirez  de  re- 
cueillir avec  soin ,  et  de  transcrire  en  forme  de  mémoires, 
toutes  les  nouvelles  intéressantes  qui  seront  reçues  à  Goa, 
à  diverses  époques  et  par  différentes  voies,  concernant 
tous  nos  frères  qui  sont  dans  les  Missions,  ou  dans  les  ré- 
sidences portugaises ,  et  plus  spécialement  les  nouvelles 
venant  de  Gaspard,  qui  réside  à  Ormuz,  Au  temps  où  les  na- 
vires, qui  se  rendent  régulièrement  à  Malacca,  seront  sur 
leur  départ,  vous  réunirez  toutes  ces  feuilles  en  un  pli  que 
vous  m'adresserez,  après  y  avoir  ajouté  de  votre  main  les 
communications  plus  secrètes  que  vous  auriez  à  me  faire. 

Attenduque  vous  n'avez  pu  connaître  par  une  expérience 
personnelle,  ce  qui  se  passe  dans  les  différentes  résidences 
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dépendant  de  votre  collège,  et  quelle  est  la  situatioil  de 
toutes  ces  contrées  ;  que  vous  ignorez  encore  quelle  exis- 
tence on  mène  sur  la  côte  de  Comorin,  à  Méliapour,  à  Cou- 
lan,  aux  Moluques,  à  Malacca,  à  Ormuz,  vous  n'appellerez 
auprès  de  vous,  par  un  commandement  absolu,  aucun  des 
religieux  qui  travaillent  dans  ces  pays  ;  car  il  pourrait  arri- 
ver, par  reflfet  de  votre  ignorance  touchant  Fétat  des  affaires, 
que  vous  missiez  la  hache  dans  une  œuvre  heureusement 
commencée ,  qu'avaient  avancée  considérablement  d'hé- 
roïques efforts,  et  qu'après  de  longues  espérances  le  suc- 
ées allait  couronner;  tout  serait  ruiné,  si  les  ministres  étaient 
rappelés  par  vous;  et  le  salut  des  âmes  ainsi  que  la  gloire 
divine  en  éprouveraient  un  dommage,  pour  ainsi  dire,  irré- 
parable. Par  ce  motif  je  veux  écrire,  et  je  le  ferai  très-in- 
cessamment, au  P.  Antonio  Criminale,  afin  qu'il  ne  se  dé- 
place sur  l'ordre  de  personne,  et  qu'il  ne  permette  à  aucun 
de  ceux  qui  instruisent  avec  lui,  dans  la  science  de  la  reli- 
^on,  les  chrétiens  de  Comorin,  de  quitter  cette  résidence, 
quelle  que  fût  la  personne  qui  les  appellerait,  si  lui-même, 
par  un  jugement  approfondi  des  affaires,  n'estime  qu'il  n'en 
doit  naître  aucun  inconvénient.  J'écris  dans  le  même 
sens  aux  Pères  qui  résident  dans  les  autres  places  :  ils 
ne  doivent  pas  interrompre  les  œuvres  qu'ils  ont  commen- 
cées ,  ni  permettre  que  les  compagnons  de  leurs  travaux , 
qui  sont  nécessaires  auprès  d'eux,  soient  arrachés  à  leurs 
entreprises  et  envoyés  ailleurs  ;  ce  qui  serait  la  ruine  de 
magnifiques  espérances  et  ferait  évanouir  deÉ  occasions 
précieuses  d'étendre  l'empire  de  J.-C;  leur  retraite  intem- 
pestive serait  contraire  à  tous  les  intérêts  du  service  de  Dieu. 
Il  sera  donc  plus  sage^  en  ces  circonstances,  de  ne  point 
faire  usage  de  votre  autorité  ;  de  ne  rien  ordonner  en  vertu 
de  vos  pouvoirs,  avant  d'avoir  vérifié,  d'une  manière  in- 
dubitable, si  l'accomplissement  en  doit  être  utile. 

Mais,  ainsi  que  je  vous  recommande  de  n'appeler  per- 
sonnellement à  Goa  aucun  de  nos  frères  qui  travaillent  dans 
les  terres  éloignées,  avant  de  vous  être  assuré  de  leur  opi- 
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nion  et  de  leur  consentement;  néanmoins,  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  par  de  graves  motifs,  venaient  vers  vous  sans 
y  être  appelés,  je  vous  ordonne  de  les  accueillir  avec  bonté 
et  de  les  traiter  avec  une  charité  parfaite  ;  enfin  de  leur  té- 
moigner une  sollicitude  infinie ,  soit  qu'ils  aient  besoin  de 
remèdes  ou  de  soulagement  dans  leurs  corps;  ou  que  leur 
esprit  éprouvé  par  la  souffrance  les  ait  fait  venir,  soit  de 
leur  propre  mouvement,  et  dans  l'appréhension  d'un  péril 
spirituel,  ou  d'après  les  conseils  ou  les  ordres  de  leurs 
confrères,  émus  à  leur  égard  d'un  charitable  intérêt  ;  que, 
dis-je,  ils  soient  venus  chercher  la  médecine  spiritudle, 
les  exercices  de  la  pénitence,  une  correction  salutaire,  ou 
la  retraite  ascétique  de  quelques  jours;  vous  leur  prodigue- 
rez tous  ces  bons  offices,  et  vous  veillerez  avec  une  cha- 
rité toute  paternelle  à  ce  qu'ils  ne  périssent  point  et  à  ce 
qu'ils  n'éprouvent  aucun  dommage  en  leur  âme. 

Observez  scrupuleusement  tous  ces  conseils,  je  vous  en 
prie  très-instamment,  ô  Paul,  mon  bien-aimé  frère  ! 

Avril  15/i9. 

Tout  entier  à  vous. 

François. 


LETTRE   VIII. 

Anx  P^re*  et  Frère*  du  eolléce  de  CoVmlir«L(l). 

Je  vous  ai  longuement  écrit,  au  mois  de  janvier  de  l'an- 
née dernière,  et  j'ai  la  confiance  que  nos  frères  répandus 
de  tous  côtés  sur  la  surface  des  Indes,  vous  auront  de 
même  écrit  de  leurs  différentes  résidences,  ainsi  que  j'en 

(1)  Le  Saint  écrivit  deux  lettres  presque  identiques  sous  la  même  date. 
La  première  était  adressée  aux  Pères  de  la  maison  professe  à  Rome  :  la 
seconde»  que  nous  traduisons  ici ,  contenait  les  mêmes  faits ,  dans  une 
forme  un  peu  plus  étendue.  Nous  donnons,  en  notes,  les  difTérences. 
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ayais  fait  un  devoir  à  tous,  pour  vous  instruire  des  fruits 
abondants  et  précieux  que  la  vigne  des  Indes  porte  pour  le 
salut;  ce  n'est  point  seulement  dans  les  citadelles  royales, 
mais  aussi  dans  les  autres  places  occupées  par  les  infidèles, 
que  la  très-sainte  Foi  de  Jésus- Christ  prend  un  merveil- 
leux accroissement. 

Devant  m'embarquer  à  Malacca  pour  le  Japon,  j'ai  quitté 
les  Indes  au  mois  d'avril  de  cette  année,  accompagné  de 
deux  membres  de  notre  Compagnie,  l'un  prêtre  et  l'autre 
coadjuteur  laïque,  et  de  trois  néophytes  japonais.  Ces  der- 
niers, après  avoir  été  initiés  par  une  instruction  suffisante 
dans  la  connaissance,  essentielle  au  salut,  des  mystères  de 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur  et  de  la  Foi  catholique,  avaient 
déjà,  par  mes  soins,  reçu  le  saint  baptême  à  Goa.  Ils  ont 
été  nourris  des  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
notre  collège  de  Sainte-Foi ,  où  ils  ont  appris  également  à 
lire  nos  caractères  et  à  les  tracer  de  leur  main.  Ils  ont  pra- 
tiqué pendant  un  mois  entier  les  exercices  spirituels  avec 
une  profonde  application  et  le  plus  ardent  désir  d'en  re-  • 
caeiUir  des  fruits  abondants  :  Dieu  n'a  point  manqué  de 
récompenser  les  intentions  si  parfaites  que  lui-même  avait 
formées  en  eux;  et  il  a  pénétré  leurs  âmes  d'un  sentiment 
si  vif  des  bienfaits  immenses  dont  ils  étaient  redevables 
envers  leur  Créateur  plein  de  miséricorde,  que  faisant 
alors  pour  la  première  fois  éclater  leur  reconnaissance,  ils 
condamnaient  et  déploraient  sans  cesse  leur  aveuglement 
ancien,  qui  avait  méconnu  tant  de  grâces  ;^n\nême  temps 
ils  éprouvaient  des  impressions  si  vives  de  tendresse  re- 
connaissante envers  Dieu^  de  piété ,  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  que  nous  tous  qui  vivions  auprès  d'eux,  nous 
serions  crus  grandement  privilégiés  d'éprouver  des  impres- 
sions aussi  pénétrantes  (1). 

(1)  Lettre  adressée  aux  Pères  de  Rome  : —  Ces  deraiers  ont  reçu  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  dans  le  collège  de  la  Sainte-Foi,  et  s'y  sont 
pénétrés  à  fond  des  saints  mystères  du  Christianisme;  après  qu'ils  ont  été 
solennellement  régénérés  par  le  baptême,  i^  se  sont  exercés  avec  une  fer- 
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A  cette  heure  ils  emploient  les  connaissances  qu'ils  ont 
acquises  de  nos  caractères  et  de  notre  écriture,  et  lisent 
couramment  les  livres  qui  contiennent  les  mystères  de  la 
religion.  Chaque  jour,  à  des  heures  réglées,  ils  récitent  dans 
les  livres  de  TÉglise  les  Psaumes  et  les  autres  prières  : 
lorsqu'ils  étaient  dans  ces  saintes  occupations,  un  jour  je 
leur  demandai  quelle  était  la  partie  de  ces  livres  sacrés 
qu'ils  lisaient  avec  un  attrait  plus  sensible;  ils  me  répon- 
dirent que  c'était  l'histoire  de  la  Passion  et  de  la  Hort  de 
J.-C,  et  nous  nous  sommes  convaincus  de  la  sincérité  de 
leurs  paroles,  en  les  voyant  non-seulement  donner  toutes 
les  marques  d'un  profond  attendrissement,  dans  toutes  les 
occasions  où  la  mention  et  le  souvenir  des  souffrances  et 
de  la  Mort  du  Seigneur  Jésus  se  présentaient  à  leur  esprit; 
mais  encore  ils  s'y  portaient  d'eux-mêmes  et  en  nouiTiirr 
saient  leur  pensée,  sans  manquer  jamais  d'en  fiSPtj^ 
ver  mie  très-vive  émotion.  Pendant  cette  retiraite  ;â?n^ 
mois  qu'ils  ont  faite  à  Goa,  comme  je  vous  Fai  dit,  sov^^.. 
vent  nous  les  avons  vus  pour  ainsi  dire  inondét  de  eo][4(pi^ 
lations  célestes,  et  révélant  leur  bonheur  par  ttne  abondante 
effusion  de  saintes  larmes  (1).  '    .  ^ 

Avant  de  les  faire  exercer  dans  cette  arène  des  médita- 
tions ascétiques,  nous  les  avions  occupés,  durant  plusieurs 
mois,  à  faire  pénétrer  en  leur  mémoire  tous  les  articles  de 
la  Foi  Chrétienne  et  les  mystères  de  la  Vie  de  J.-C.,  et  à 

Y(Uir  iasfgae  et  dés  ftj^to  infinis  dans  la  méditatioa  des  choses  de  la  lerre 
et^du  ciel.  Par  un  nft  effet  de  la  souveraine  miséricorde,  ils  se  sont  élevés 
à  une  si  profonde  intelligence  des  bienfaits  divins,  ils  ont  été  comblés  d'une 
telle  abondance  de  grâces,  qu'en  vérité  nous  aurions  désiré  vous  procurer 
une  part  de  cette  pleine  moisson  de  bénédictions,  dont  Dieu  les  a  comblés, 
pour  ainsi  dire,  sans  réserve. 

(1)  Lettre  adressée  à  Rome  :  —  Je  leur  demandais  quel  sujet  dans  leurs  mé- 
ditations leur  inspirait  une  impression  plus  profonde  et  un  goût  plus  sensible 
de  dévotion  :  Les  souffrances  de  J.-C,  me  répondirent-ils,  et  les  horreurs 
de  sa  Mort.  C'est,  en  effet,  le  principal  sujet  de  leurs  lectures  et  de  leurs 
méditations.  Pendant  le  temps  qu'ils  ont  consacré  aux  Exercices  spirituels, 
Us  y  ont  puisé  de  célestes  consolations,  et  y  ont  trouvé  l'occasion  de  saintes 
larnies,  dont  l'eflEet  surabondait  an  eux  après  plusieurs  mois. 
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coDnattre  à  fond  les  causes  de  rincarnation  du  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  delà  Vierge  Marie,  et  tout  le  dessein  de  la  Ré- 
demption du  genre  humain,  accomplie  par  la  mort  volon- 
taire du  Seigneur  Jésus. 

Souvent  je  leur  ai  demandé  quels  étaient,  parmi  tous  les 
Sacrements  de  la  Loi  Chrétienne,  ceux  qui  leur  paraissaient 
les  plus  salutaires.  Us  nous  ont  constamment  répondu 
qu'ils  donnaient  la  prééminence,  en  raison  de  leur  utilité 
si  universelle,  et  qui  s'étendait  à  toutes  les  conditions, 
comme  h  tous  les  fi^mps  de  l'existence,  aux  deux  vénérables 
mystères  de  la  Pénitence  sacramentelle  et  de  la  réception 
du  Corps  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  :  ajou- 
tant qu'ils  reconnaissaient  une  si  merveilleuse  harmonie 
entre  tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  et  le  corps 
entier  de  ses  institutions,  qu'ils  croiraient  dépourvu  de 
sens  celui  qui,  les  ayant  connus,  refuserait  de  les  pro^ 
fesser. 

L*un  d'entre  eux  se  nomme  Paul  de  Sainte-Foi  :  je  l'en- 
tendis un  jour  gémir  profondément,  et  s'écrier  avec  amer- 
tume :  Ohl  Japonais,  que  vous  êtes  infortunés,  de  faire  vos 
divinités  de  ce  que  Dieu  créa  pour  l'usage  de  l'homme! 
Qu'entende^-vous,  lui  dis-je,  par  ces  paroles?  Vous  me 
le  demandez?  répondit-il;  mais  ne  sont-ce  pas  des  aveu- 
gles ceux  qui  mettent  au  rang  des  divinités  le  soleil  et  la 
lune ,  qui  sont  les  serviteurs  des  chrétiens  ?  Ces  grands  lu- 
minaires du  monde  ont-ils  un  autre  usage  que  de  mar- 
quer les  espaces  du  jour  et  de  la  nuit,  afin  que  les  êtres 
humains,  se  sentant  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes  à  la  vue 
de  splendeurs  aussi  merveilleuses,  confessent  en  l'adorant 
le  Dieu  tout-puissant,  auteur  de  la  lumière,  et  son  Fils  Jé- 
sus-Christ? 

Le  31  mai  1549  nous  sommes  arrivés  à  Malacca,  En  des- 
cendant du  navire,  j'ai  reçu  des  lettres  de  marchands  por- 
tugais, établis  au  Japon ,  qui  m'apprenaient  qu'un  prince 
de  ce  pays  voulait  se  faire  chrétien ,  et  qu'il  avait  envoyé 
des  députés  au  vice-roi  des  Indes,  avec  la  mission  de  lui 
s. 
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demander  quelques  membres  de  notre  Compagnie,  pour 
enseigner  à  ses  sujets  la  loi  de  Jésus-Christ  (1). 

Nous  trouvâmes  aussi  .ce  fait  dans  les  lettres  :  en  une 
place  du  Japon,  des  marchands  portugais  avaient  été  logés 
par  ordre  du  roi  dans  une  maison  infestée  des  démons,  et 
abandonnée  pour  ce  motif.  Ignorant  cette  circonstance,  les 
Portugais  se  sentirent  la  nuit  tirés  par  leurs  vêtements,  et 
malgré  leurs  recherches ,  ne  purent  rien  découvrir  :  saisis 
d*étonnement,  ils  se  demandaient  en  vain  ce  que  ce  pou- 
vait être.  Mais  une  nuit,  leur  serviteur,  effrayé  par  une  ap- 
parition, fit  entendre  des  cris;  tous  se  levèrent  au  bruit,  et 
coururent  à  leurs  armes,  imaginanrt  d'autres  causes  que  la 
véritable  ;  ils  demandèrent  k  leur  serviteur  la  raison  de  ses 
plaintes  :  celui-ci  leur  répondit  qu'un  fantôme  l'avait  frap- 
pé et  qu'il  s'était  écrié;  mais  que  le  spectre  avait  disparu, 
dès  que  lui-même  avait  fait  le  signe  de  la  croix.  Sur  le 
champ  ce  serviteur  alla  disposer  un  grand  nombre  de  croix 
dans  toute  la  maison,  et  les  apparitions  cessèrent  :  ce  fut 
alors  que  les  habitants  apprirent  aux  Portugais  que  les 
démons  hantaient  cette  demeure,  et  leur  demandèrent  par 
quels  moyens  ils  avaient  pu  s'en  débarrasser  :  les  Portugais 
leur  dirent  qu'il  n'existait  aucun  remède  plus  efficace  que 
la  Croix.  En  effet,  dès  que  les  Portugais  eurent  muni  de  croix 
la  maison  même  et  ses  abords,  les  habitants,  suivant  leur 
exemple,  placèrent  des  croix  au-devant  de  toutes  leurs  de- 
meures :  et  depuis  lors,  les  gens  de  ce  pays,  qui  précédem- 
ment étaient  visités  par  des  manifestations  diaboliques, 
s'empressèrent  de  mettre  en  usage  le  signe  mystérieux  qui 
leur  était  offert  pour  les  en  préserver  (2). 

(1)  11  y  a  bien  de  Tapparence,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  que  c'était  le  roi 
de  Saxuma,  ou  celui  de  Bungo;  mais  aucun  des  anciens  écrivains  ne  s'ex- 
prime positivement  à  cet  égard. 

Nous  avons,  dans  la  Vie,  raconté  la  découverte  du  Japon  par  des  aventu- 
riers Portugais;,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Femam  Mendez  Pinto. 

(2)  L'Église  nous  enseigne,  et  l'expérience  des  missionnaires  l'atteste 
continuellement,  que  dans  les  pays  d'infidélité,  c'est-à-dirà  da^OB  les  parties 
de  cet  univers  où  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile  n'a  ^g^imç^  péné- 
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Les  lettres  quim'étaient  adressées  ajoutaient  encore,  que 
le  Japon  offrait  un  vaste  champ  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile; que  ses  peuples  étaient  circonspects  et  judicieux,  ap- 
préciant toutes  choses  au  poi<is  de  la  raison,  sages,  infini- 
ment curieux  de  s'instruire  de  toute  nouveauté.  Aussi  je 
conçois,  si  nous  avons  l'appui  de  la  grâce  divine,  un  mer- 
yeilleux  espoir  de  recueillir  des  fruits  immenses  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  de  Japonais,  et  peut-être 
de  tous,  et  de  voir  une  foule  innombrable  de  ces  âmes  er- 
rantes se  rassembler  dans  le  sein  de  l'Église,  si  nos  péchés 
ne  s'opposent  à  ce  que  Dieu  se  serve  de  nous  pour  être  les 
ministres  de  sa  gloire. 

Quoique  ces  nouvelles  m'eussent  de  plus  en  plus  confir- 
mé dans  mon  dessein,  j'ai  de  nouveau  réfléchi  longtemps  et 
profondément,  recherchant  tous  les  signes  qui  pouvaient 
me  révéler  la  volonté  de  Dieu  touchant  cette  entreprise. 

Mais  après  que  des  indices  extérieurs  et  sensibles  m'eu- 
rent démontré  que  ce  voyage  tendait  à  servir  la  gloh'e 
et  la  volonté  divines,  je  m'y  suis  arrêté  d'une  manière  ir- 
révocable; et  je  me  serais  cru,  si  j'avais  abandonné  cette 
œuvre,  plus  criminel  cent  fois  que  les  Japonais  infi- 
dèles. Je  me  sens  encore  plus  affermi,  quand  je  vois  l'en- 
nemî  de  notre  salut  faire  d'infinis  efforts  pour  changer 
nos  sentiments  et  rompre  nos  desseins.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
craint  de  notre  part,  mais  il  est  certain  qu'il  tremble 
pour  lui-même  et  pour  sa  puissance.  En  vain  il  s'agite 

tré,  le  démon  règne  sur  les  peuples  avec  un  empire  inconnu  de  nos  races 
chrétiennes.  Ses  sinistres  apparitions ,  la  possession  qu'il  exerce  sur  des 
individus,  les  prestiges  dont  il  entoure  son  culte  sont  les  signes  douloureux 
de  la  malédiction  prononcée  sur  Adam  notre  père ,  et  de  la  corruption  de 
notre  nature,  signes  surtout  visibles  chez  les  peuples  qui  n*ont  pas  cessé 
d'être  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Mais  le  Saint-Sacrifice,  où  le  Sauveur  du 
monde  renouvelle  l'immolation  du  Calvaire,  et  apporte,  pour  ainsi  dire,  lui- 
même  son  précieux  Sang  à  ces  peuples ,  afin  qu'ils  en  soient  lavés  et  régé- 
nérés ;  le  signe  de  la  Croix,  c'est-à-dire  le  signe  de  notre  salut;  quelquefois 
même,  on  Ta  vu,  la  seule  présence  des  prêtres,  ministres  de  Jésus-Christ, 
celle  des  saintes  âmes  vivant  en  l'état  de  grâce,  font  évanouir  les  illusions 
de  l'ennemi,  dissdvent  sa  puissance  et  le  relèguent  au  fond  des  enfers. 
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et  s'efforce  de  nous  arrêter,  nous  bravoiis  ses  vaines 
menaces,  et  déjà  nous  sommes  au  moment  de  mettre  à  la 
voile.  Nous  avons  rassemblé  tous  les  objets  nécessaire» 
pour  la  célébration  du  Sacriiace  non  sanglant;  et  quand  nous 
offrirons,  pour  la  première  fois,  dans  ce  nouvel  empire,  la 
Victime  sacrée ,  nous  prendrons  possession  de  cette  terre 
et  de  ses  habitants ,  au  nom  de  notre  roi  Jésus-Christ.  Si 
les  premiers  succès  répondent  à  nos  espérances,  l'année 
prochaine,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  nos  lettres  vous  en  ap- 
prendront les  heureuses  nouvelles. 

A  notre  arrivée  au  Japon,  nous  avonâ  résolu  d'aller  di- 
rectement trouver  le  souverain  de  cet  empire,  et  de  lui  dé- 
clarer avec  confiance  les  ordres  que  nous  avons  reçus  de 
J.-C,  le  Roi  des  rois.  Nous  nous  avançons,  remplis  d'espé- 
rance et  de  confiance  en  Dieu,  dans  l'assurance  que  soil!> 
sa  conduite  ilous  triompherons  de  ses  ennemis. 

On  dit  qu'à  la  cour  de  ce  prince  se  trouve  toujours  un 
grand  nombre  de  docteurs,  pleins  de  confiance  dans  leui* 
génie,  dans  leur  savoir  et  dans  leur  éloquence.  Nous  ne 
craignons  point  d'engager  le  combat  avec  toute  leur  science. 
Quelle  est  en  effet  la  science  de  ceux  qui  ignorent  Jésus- 
Christ?  Et  nous ,  qui  n'avons  en  vue  et  qui  ne  cherchons 
que  la  gloire  de  Dieu  et  la  manifestation  de  J.-C.  poût  le  sa- 
lut des  âmes,  quels  maux  et  quels  dangers  peuvent  nous 
inspirer  de  véritables  craintes? 

Si  nous  sommes  nus  et  sans  défense,  au  milieu  non-seu- 
lement de  ces  peuples  barbares,  mais  des  armées  conju- 
rées de  l'enfer.  Dieu,  s'il  le  veut,  peut  d'un  signe  de  sa 
volonté,  nous  préserver  de  toute  atteinte  et  nous  donner 
la  victoire;  et,  s'il  lui  plaît  qu'il  en  soit  différemment, 
rien  dans  sa  volonté  ne  nous  est  amer  (1). 

(1)  Lettre  adressée  à  Rome  :  —Quelle  science,  en  efiTet,  possède  celui  qui 
Ignore  Dieu  et  son  Fils  Jésus-Christ  ?  Que  peut  vouloir  éviter  ou  que  doit  crain- 
dre celui  qui  ne  considère  autre  chose  que  la  grâce  divine,  la  prédication  de 
l'Évangile  et  le  salut  des  âmes  ?  Que  si  nous  vivons  au  milieu  des  nations  bar- 
bares, et  dans  le  domaine  des  démons,  ni  la  fttfeur  des  baritores,  ni  les  dë~ 
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Dans  cette  guerre^  celui  qui  tombe  est  vainqueur,  si  soii 
corps  seul,  sans  son  âme,  succombe:  la  seule  plaie redoti-< 
table  à  l'âme  est  celle  que  le  consentement  fait  dereniruti 
péché  (1).  Mais,  ainsi  qu'il  est  vrai  que  Dieu  Notre-Wà-* 
gneur  nous  donne  à  tous  la  grâce  suffisante  pour  te  settir 
et  pour  fuir  le  péché,  nous  espérons,  de  sa  misértcordej 
qu'elle  ne  nous  refusera  pas  ce  secours.  Tout  reposé  en 
un  |ioint  :  si  nous  userons  dignenxent,  ou  si  nous  abu- 
serons des  bienfaits  divins.  Or  nous  avons  placé  notre 
principale  espérance  dans  les  prières  de  la  sainte  Église 
notre  mère,  épouse  de  J.-C.  N.-S.,  et  spécialement  dans 
les  mérites  de  tous  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, de  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  servent 
Dieu  sous  leur  direction  et  avec  leurs  conseils  (2)  ;  et  grâce  à 
cette  union  tutélaire  et  à  ces  fervents  suffrages  devant  te 
Seigneur,  nous  espérons  coopérer  dignement,  et  par  un 
fidèle  usage,  à  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  grâce  qui 
nous  sera  donnée  à  l'heure  de  sa  Providence  (3). 

Notre  principale  consolation  est  de  savoir  que  Dieu,  sou- 

rnons  conjurés  ne  sauraient  nons  nnire,  que  par  la  permission  sourëraine  de 
Dieu  tout-puissant. 

(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Nous  ne  craignons  qu'une  chose  au  monde,  qui 
est  d1)ffenser  Dieu  lui-même  :  et  si  nous  évitons  de  l'offenser,  nous  somi- 
mes  assurés  de  la  victoire,  par  la  protection  de  sa  grâce. 

(2)  Lettre  à  Rome  :  —  Et  les  prières  de  ses  amis  spirituels. 

(3]  L'éditeur  de  Bologne,  le  P.  Roch  Menchiaca,  cite  ici  le  texte  original, 
en  témoignage  de  l'opinion  du  Saint  touchant  la  grâce  suffisante ,  et  pour 
répondre  d'avance  aux  interprétations  équivoques  que  les  Jansénistes  au- 
raient pu  donner  de  la  traduction  latine  :  quoique  l'hérésie  janséniste  n'existe 
plus,  à  vrai  dire,  qu'à  l'état  historique,  nous  croyons  utile  de  produire  dans 
son  expression  originale  la  doctrine  de  notre  Saint,  antérieure  à  l'hérésie, 
et  confirmée  plus  tard  par  les  jugements  de  l'Église  : 

«  Ë  pois  a  todos  Deos  Nosso  Senhor  dâ  graça  sufilciente  para  o  servirem, 
«  e  gardaremse  de  peccar,  esperamos  em  sua  divina  magestade  que  nola 
«  dard,  e  porque  todo  nosso  hem  ou  mal  esta  em  usar  hem  ou  mal  de  sua 
«  graça,  conflamos  muito  em  os  merecimentos  da  Santa  Madré  Igreja  esposa 
«>  de  Christo  Nosso  Senhor,  e  em  spécial  em  os  merecimentos  de  todos  os 
«  da  Gompanhia  de  Jésus,  e  de  todos  sens  devotos ,  que  nos  ahranjerao 
«  tanto  seus  merecimentos,  que  viremos  a  usar  hem  da  graça  do  Senhor 
«  Deos.  »» 
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verain  Juge  des  pensées  intimes  du  cœur  humain,  connaît 
parfaitement  nos  désirs  et  nos  sentiments,  les  intentions  et 
le  zèle  qui  nous  attirent  vers  cette  expédition  japonaise.  En 
vérité,  nous  avons  la  conscience  de  ne  rien  désirer,  de  ne 
rien  ambitionner,  si  ce  n'est  d'attirer  à  la  connaissance  de 
leur  Créateur  les  âmes  humaines  faites  à  son  image;  nous 
voulons  que  le  suprême  Auteur  de  l'univers  soit  loué 
comme  il  en  est  digne,  par  les  créatures  qu'il  a  formées  à 
sa  ressemblance;  enfin,  nous  voulons  étendre  les  limites 
de  notre  sainte  mère  l'Église,  épouse  de  J.-C,  et  dilater 
son  souverain  domaine.  Nous  allons  en  avant,  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  et  nous  possédons  comme  un  gage  du 
succès,  dans  cette  espérance,  qui  entrevoit  la  palme  de  l'en- 
treprise, et  qui  la  saisit  déjà.  Oui,  nous  n'en  doutons  pas,  ce 
Toyage  du  Japon  sera  couronné  d'un  glorieux  succès. 

De  son  côté,  le  démon  nous  oppose  toutes  ses  menaces 
et  le  formidable  appareil  de  ses  guerres.  Nous  démêlons 
les  signes  de  sa  fureur;  nous  l'entendons  qui  sonne  le 
combat,  afin  de  rompre  notre  dessein  et  de  nous  obliger 
à  la  retraite.  Mais  deux  raisons  m'encouragent  :  l'une  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  persuasion  où  je  suis  que  Dieu  con- 
naît à  fond  la  pureté  de  mes  intentions  touchant  ce  voyage; 
l'autre  est  la  science  infaillible  qui  nous  est  donnée,  du 
souverain  et  absolu  domaine  de  la  divine  Providence  sur 
tous  les  êtres  de  la  création.  Aucun  d'eux  ne  saurait  se 
mouvpir  et  agir  sans  la  permission  divine;  l'empire  de 
cette  loi  s'étend  sur  les  démons  eux-mêmes  ;  et  si  grand 
qu'en  soit  leur  désir,  ils  ne  peuvent  nuire  à  personne,  si 
la  faculté  de  le  faire  souflFrîr  ne  leur  est  concédée  par  Dieu, 
ainsi  que  nous  l'enseignent  les  récits  de  la  vie  de  Job  ;  car, 
selon  le  témoignage  des  Saintes-Écritures,  Satan,  son 
formidable  ennemi,  ne  put,  sans  un  signe  d'acquiescement 
de  la  part  de  Dieu,  l'offenser  par  la  plus  légère  atteinte  (1). 

(1  )  Lettre  à  Rome  :  —  Deux  raisons  surtout  nous  font  présumer  de  la 
victoire  sur  les  oppositions  du  démon,  la  conscience  d'une  généreuse  en- 
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Et  néanmoins  je  vois  dans  notre  expédition ,  non-seule- 
ment des  travaux  excessifs  et  infinis,  mais  des  périls  évi- 
dents de  mort.  En  éflFet,  dans  ces  régions,  la  violence  des 
tempêtes  est  extraordinaire;  la  mer  est  semée  d'écueils  et 
pleine  de  courants  et  de  gouflFres;  des  pirates  sans  nombre, 
insatiables  de  butin  et  pleins  de  férocité,  parcourent  tous  les 
passages.  Ces  mortels  dangers  que  j'annonce  ne  sont  point 
de  vaines  terreurs;  on  sait  les  exemples  des  naufragés,  des 
captifs,  dont  le  nombre  s'accroît  avec  celui  des  audacieux 
qui  aflFrontent  les  événements  de  ces  mers.  Un  tiers  des  na- 
vires qui  font  voile  de  Malacca  ou  des  ports  voisins  pour 
le  Japon,  périt  par  la  tempête,  par  les  écueils  ou  par 
les  pirates  ;  c'est  une  expérience  acquise ,  et  c'est  d'un 
accord  unanime,  une  chance  humainement  inévitable  (1). 

Souvent,  au  milieu  de  ces  pensées,  il  m'est  arrivé  d'ap- 
préhender que  la  plupart  des  membres  de  la  Compagnie, 
qui  sont  pleins  de  science,  s'ils  étaient  envoyés  ici  pour 
annoncer  l'Évangile,  et  qu'ils  connussent,  par  une  expé- 
rience présente  et  personnelle,  nos  fatigues  infinies,  les 
périls  extrêmes  qui  menacent  notre  tête  et  notre  existence, 
et  auxquels  nous  expose  tous  les  jours  l'intérêt  de  notre 
vocation  et  de  notre  ministère,  que  ces  grands  docteurs, 

trepiise ,  et  la  Providence  de  Dieu ,  dont  les  mouvements  dirigent  non- 
seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  démons.  Satan  lui-même,  sans  la 
permiarion  que  Dieu  lui  donna,  n'aurait  pu  toucher  à  la  personne  de  Job. 

(1)  La  piraterie,  de  nos  jours  encore,  est  l'existence  de  nombreuses  popu- 
latîMis  malaises  et  chinoises.  Les  habitants  du  littoral  sont  pécheurs  pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  et  pendant  Tautre,  pirates.  Souvent  les  mar- 
fhands,  pour  liquider  leurs  comptes  annuels,  font  la  course  dans  les  dernierii 
mois,  afin  de  réaliser  les  sommes  qui  leur  manquent.  Il  existe  des  associa- 
tions entre  les  négociants  de  terre,  bâilleurs  de  fonds  et  dénonciateurs  d'un 
butin  à  faire,  et  les  hommes  de  mer  qui  exercent  la  course.  En  1850,  on  a 
saisi  des  livres  tenus  commercialement  entre  des  associés  de  ce  genre.  Des 
primes  annuelles  sont  payées  anx  pirates,  à  titre  d'assurances,  par  des  in- 
dividus, et  même  par  des  villages  entiers.  Jamais  la  répression  des  pirates 
n'a  été  dans  l'intention  ni  dans  le  pouvoir  des  gouvernements  indigènes. 
Les  colonies  européennes  elles-mêmes  ont  été  impuissantes  jusqu'à  ce  jour 
pour  exterminer  un  fléau  trop  universel  :  on  détruit  des  flottes  de  pirates, 
sans  cesse  il  en  renaît;  c'est  dans  les  mœurs  et  dans  la  vie  de  ces  peuples. 
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dis -je,  éprouvîissent  de  certains  scrupules,  et  fussent 
tentés  de  nous  accuser  d'être  téméraires ,  et  d'aller  contre 
la  censure  des  saintes  Lettres,  qui  interdisent  de  tenter  Dieu. 
Mais  après  une  mûre  et  profonde  considération,  je  reviens 
sans  peine  de  ces  craintes,  et  je  me  remets  entièrement  : 
j'ai  la  confiance  que  la  Providence  paternelle  de  Dieu 
Notre- Seigneur  envers  la  Compagnie  disposera  toutes 
choses  avec  suavité;  en  sorte  que  ces  membres  qui  seront 
venus  au  milieu  de  nous,  privilégiés  dans  un  éminent  de- 
gré, des  dons  de  la  science  et  de  l'éloquence ,  verront  ces 
dons  influencés  et  tempérés  par  notre  discipline  et  par  l'é- 
ducation de  notre  maison,  et  qu'ils  demeureront  toujours 
en  la  puissance  de  l'Esprit-Saint  qui  doit  les  animer,  ainsi 
que  les  autres  membres  de  la  Compagnie  (1). 

S'il  en  était  différemment,  je  concevrais  sur  eux  de 
grandes  craintes,  et  je  ne  pourrais  maîtriser  mon  in- 
quiétude; les  yeux  de  ma  pensée  ne  cesseraient  de  voir 
ces  paroles  qui  me  sont  si  présentes,  de  notre  P.  Ignace  : 
((  Que  les  véritables  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus  doivent 
apporter  leur  application  tout  entière  à  se  vaincre  eux-mêmes^ 
et  à  découvrir  les  moyens  de  dissiper  les  vaines  terreurs  qui 
pourraient  empêcher  les  hommes  d'établir  en  Dieu  seul  leur 
parfaite  espérance  et  leur  confiance  la  plus  absolue,  »  En  effet, 
quoique  la  confiance  et  l'espérance  parfaites  soient  des 
dons  gratuits  de  Dieu,  qu'il  accorde  selon  sa  volonté  i  ces  ^ 
bienfaits  de  sa  part  se  répandent  le  plus  souvent  sur  eeax 
qui  s'efforcent  courageusement  de  se  commander  à  eux-mê- 
mes, et  qui  ne  négligent  rien  afin  d'acquérir  un  absolu  do- 
maine sur  toutes  leurs  facultés,  par  un  effet  de  la  vraie 
charité,  qui  soumet  tout  aux  intérêts  du  service  et  de  la 
gloire  de  Dieu. . 

En  vérité ,  croyez  qu'il  existe  une  différence  immense 
entre  ceux  qui  ont  leur  confiance  en  Dieu,  lorsqu'ils  ont 


(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Je  crois  que  l'esprit  de  Dieu ,  qui  habite  en  Va 
ptit  de  nos  sages  et  de  nos  docteurs,  modérera  leurs  craintes. 
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datis  leorâ  tHaioâ^H^is  les  secours  nécessaires  à  Texistence 
et  aux  usagèé  de  la  vie,  et  ceux  qui  agissent  de  même 
dans  le  délaissement,  et  dans  la  pénurie  extrême  de  toutes 
les  nécessités  de  la  vie ,  où  ils  se  sont  placés  volontai- 
rement et  pour  imiter  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Par  une 
conséquence  naturelle,  une  distance  infinie  sépare  ceux 
qui  placent  leur  foi ,  leur  espérance  et  leur  confiance  en 
Dieu,  en  dehors  des  périls  de  mort,  et  ceux  qui  se  confient 
ëtl  Dieu  et  qui  espèrent  en  lui,  en  niême  temps  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  pleine  volonté,  dans  la  vue  de  lui  pldire, 
ils  s'exposent  à  des  dangers  évidents  de  mort ,  lorsqu'ils 
auraient  le  p(ravoir  et  l'absolue  liberté  d'éviter  ces  dangers 
ou  de  les  fuir  (1).  Je  considère  donc  que  ceux  qui,  pour 
l'amour  de  Dieu  seul,  ont  choisi  de  vivre  dans  des  périls 
continuels  de  mort,  négligeront  bientôt  toute  autre  vue  et 
tout  autre  intérêt,  et  trouveront  l'existence  amère;  ils  aspi- 
reront à  mourir  pour  être  transférés  dans  une  vie  meilleure 
et  régner  éternellement  avec  Dieu  dans  le  del.  Ce  que 
nous  appelons  vie,  n'est-ce  pas  une  mort  continuelle,  un 
exil  de  la  gloire  céleste  pour  laquelle  nous  avons  été  créés, 
et  pour  laquelle  nous  sommes  vetius  au  monde? 

Les  Japonais  qui  m'accompagnent  m'ont  déjà  prévenu 
que  lés  bdtlzesi  (ce  Sont  au  Japon  les  ministres  de  la  re- 
ligion) seront  scandalisés  s'ils  nous  voient  manger  du 
poUèdû  otide  la  chair.  Mais  nous  sommes  parfaitement  ré- 
Éébiê  à  ddtiffrii'  une  Continuelle  abstinence,  plutôt  que  de 
seanflaliseï'  periironne.  Nos  Japonais  tious  Ont  appris  aussi 
qti*fl  existe  âtl  Japon  Oh  nOÈobre  infini  de  ces  bonzes ,  qui 
ont  tme^appal^ce  de  vie  religieuse  et  une  discîpline  très- 
austère  :  ils  exercent  une  influence  extrême  sur  toutes  les 
classes  de  la  société.  Je  vous  donne  ici  ces  informations, 
afin  que  vous  compreniez  combien  nous  avons  besoin  de 

(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Ainsi,  ceux  qui  mettent  leur  espérance  en  Dieu, 
sans  péril  de  la  vie,  sont  très-éloignés  de  ceux  qui,  confiants  dans  la  pro- 
tection d'en  haut,  exposent  leur  existence  pour  l'amour  de  la  gloire  divine, 
lorsqoUs  pournUent,  s'ils  le  voulaient,  éviter  cette  extrémité. 
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l'assistance  de  vos  prières  et  de  celles  de  toute  la  Com- 
pagnie, en  présence  de  cette  armée  d'adversaires.     ' 

J'espère  donc  de  votre  charité,  que  vous  ferez  tous  vos 
efforts  afin  de  nous  obtenir  de  notre  commun  Seigneur, 
dans  vos  Saints-Sacrifices  etjdans  vos  prières  de  chaque 
jour,  le  secours  qui  nous  est  nécessaire  pour  remporter  la 
victoire.  J'espère  être  assisté  des  mérites  et  des  suffrages 
de  tous  les  enfants  de  la  sainte  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  devons,  nous  assure-t-on,  quitter  Malacca  le  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  de  cette  année  1549, 
ou  dans  la  nuit  qiri  précédera  ce  jour;  il  est  décidé  que 
nous  irons  directement  au  Japon,  et  que  sur  une  étendue  de 
200  lieues,  nous  pourrons  voir  de  la  haute  mer  l'empire 
fameux  de  la  Chine ,  sans  prendre  terre  nulle  part,  sans 
approcher  d'aucun  rivage  (1) ,  jusqu'à  notre  arrivée,  que 
nos  marins  nous  font  entrevoir  vers  le  dixième  ou  le  quin- 
zième jour  du  mois  d'août 

Si  ces  promesses  se  réalisent,  attendez-vous  à  des  lettres 
de  ma  part  très-détaillées  et  très-complètes,  où  je  vous 
ferai  connaître  l'étendue  et  la  nature  du  pays,  le  carac- 
tère de  ses  habitants ,  leurs  mœurs  et  leurs  lois ,  leurs 
superstitions  et  leurs  préjugés,  leurs  universités,  leurs 
sciences ,  leurs  cours  d'études  et  les  méthodes  de  leur 
enseignement  (2). 

Cependant  j'ai  appris  avec  une  vive  satisfaction,  de  Paul 
notre  compagnon,  qu'il  existe  dans  son  pays  un  couvent  de 
bonzes  très-nombreux,  où  l'on  se  livre  uniquement  à  l'é- 
tude (3).  Le  chef  de  la  communauté,  qui  est  d'ordinaire 
le  plus  savant,  rassemble  souvent  ses  confrères,  et  leur  fait 


(1)  Lettre  i  Rome  :  —  La  Chine  est  séparée  da  Japon  par  un  détroit  de 
1,000  à  1, MO  pas. 

(2)  Lettre  à  Rome  :  —  De  là  je  vous  écrirai  dans  le  plus  grand  détail  sur 
la  nature  du  pays,  le  caractère,  les  mœurs,  les  institutions  de  la  nation,  les 
erreurs  auxquelles  elie  est  livrée,  les  monuments  écrits  de  son  histoire,  le 
régime  et  les  exercices  pratiqués  dans  ses  universités. 

(3)  Lettre  à  Rome  :  —  Où  Ton  pratique  des  exercices  de  méditation. 
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une  sorte  de  prédication;  puis  il  leur  propose  à  tous  la 
matière  d'une  méditation  d'une  heure.  Par  exemple:  Lors- 
que le  dernier  souffle  est  près  de  s'exhaler  dans  la  mort,  si 
l'âme,  avant  de  sorth*  du  corps,  recouvrait  la  parole,  quel 
discours  tiendrait-elle  au  corps,  au  moment  de  ce  dernier 
passage?  Que  penserait  l'âme,  lorsque  dégagée  des  liens 
de  la  matière,  elle  éprouverait  les  cruelles  souffrances  de 
l'enfer,  ou  d'un  feu  purifiant  allumé  sous  la  terre  ?  —  Car  ces 
peuples  ne  sont  pas  sans  auelques  notions  à  cet  égard  (1). 

Après  l'intervalle  fixé  pour  la  méditation,  le  supérieur 
demande  à  chacun  le  compte  de  ses  pensées.  Il  donne  des 
éloges  à  ce  qu'il  trouve  de  remarquable,  et  il  blâme  ce  qui 
est  moins  bien.  Il  parait  que  ces  bonzes  prêchent  tous  les 
qciinze  jours  au  peuple,  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
breuse et  attentive.  Souvent  dans  leurs  discours ,  ils  pré- 
sentent le  tableau  des  châtiments  les  plus  terribles  de 
l'enfer.  A  la  vue  de  cette  effrayante  image,  l'édifice  est 
rempli  des  cris  et  des  gémissements  de  tout  le  peuple,  et 
surtout  des  femmes. 

Je  vous  ai  rendu  les  récits  mêmes  de  Paul  :  je  lui  deman- 
dai s'il  se  rappelait  quelqu'un  des  arguments  de  ces  dis- 
cours  ;  il  me  répondit  qu'il  se  souvenait  d'un  seul  :  Que  le 
méchant,  homme  ou  femme,  était  plus  criminel  que  le  dé- 
mon lui-même;  car  ce  que  le  démon  ne  pouvait  faire  lui- 
même,  il  le  faisait  faire  par  des  hommes  ou  des  femmes, 
méchants  comme  lui,  en  leur  faisant  commettre  mille  at- 
tentats, tels  que  le  vol,  le  parjure  et  d'autres  crimes  aussi 
graves,  dont  il  était  le  premier  conseiller^  et  dont  ces  gens 
étaient  les  exécuteurs. 

Paul  m'a  confirmé  la  vérité  de  ce  fait,  que  toute  la  na- 
tion était  singulièrement  curieuse  de  s'instruire.  Lorsque 
j'aurai  des  données  plus  précises,  je  vous  écrirai  avec  phis 
de  détail. 


(1)  Lettre  à  Rome  :  —  De  même  s'il  existait  quelqu'un  revenu  de  la  mort 
à  la  vie,  que  «emble-t-il  qu'il  dirait  aux  autres  hommes  ? 


Que  Dieu,  ISotre-Seigneur,  dans  sou  iofinie  miséricorde, 
nous  réunisse  au  sein  de  sa  gloire  (i),  car  dans  Tezil  de 
cette  vie,  j'igpore  si  nous  deyons  espérer  de  nous  revoir 
jamais.  Néanmoins,  Tobéissance  le  peut  réaliser;  la  vertu 
de  l'obéissance  est  si  efficace,  qu'elle  rend  aisées  les  choses 
mêmes  qui  paraissent  les  plus  difficiles. 

Halacca,  22  juin  1549, 

L'inutile  serviteur  de  tous  mes  frères  delà  Compagnie 
de  Jésus, 

François. 


LETTRE  IX. 

A  Je«n  m 9  roi  de  Por|a|;«l. 

Seigneur, 

Les  nouvelles  merveilleuses  qui  nous  sont  venues  par  des 
personnes  différentes,  et  par  des  témoins  qu'autorisent  leur ,. 
expérience  personnelle,  louchant  les  rares  dispositions  dc^p^ 
insulaires  japonais  pour  recevoir  notre  sainte  religion,  oik  | 
été  souvent  l'objet  de  mes  méditations  les  plus  graves  : 
j'ai  cru  devoir  demander  par  mes  prières  les  plus  ferventes, 
à  Dieu  Notre-Seigneur,  qu'il  daignât  découvrir  à  mon 
esprit,  par  un  effet  sensible  de  sa  grâce,  s'il  était  selon  son 
cœur  que  j'entreprisse  cette  expédition,  et  qu'il  voulût 
bien  me  donner  les  forces  nécessaires  pour  accomplir  ses 
volontés.  La  Majesté  divine  a  daigné  combler  tous  mes 
vœux  ;  et  je  sens  avec  certitude  en  l'intérieur  de  mon  âme, 
j'ai  la  persuasion  la  plus  absolue,  qu'il  est  avanti^ax 
pour  le  service  divin  que  je  me  rende  au  Japon.  Ainsi,  plein 
â*ardeur  et  de  confiance,  et  sans  m'arréter  à  aucun  obsta^ 
cle,  j'ai  quitté  la  terre  indienne  afin  de  répondre  à  la  voix 
de  Dieu,  qui  se  faisait  entendre  d'une  manière  si  sensible, 

(1)  Lettre  à  ^me  :  —  Nous  réunisse  dans  la  patrie  céiestq^ 
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qui  m'iDYitait  et  m'encourageait  par  des  appels  yëhéments 
et  réitérés. 

Notre  Yoyage  nous  a  conduits  à  ce  po|i;de  Halaccf^  :  ^bw 
de  mes  confrères  m'accompagnent,  ainsi,  que  trois  JapçH 
nais  nouvellement  baptisés  et  excellent9  c})rétlens  :  aprite 
qu'ils  se  furent  bien  pénétrés  des  mystàjpw  dé  la  Vie  de 
N.-S.  J.-C.  et  des  préceptes  de  sa  yeligion,  ib  ont  reçu  le 
baptême  àGoa  dans  le  collège  de  Sainte-Fol  Ils  savent  lire 
et  écrire  à  l'européenne;  ils  récitent  les  prières  de  l'Église, 
et  à  des  heures  réglées,  ils  pratiquent  les  exercices  de  la 
méditation  divine,  fls  ont  surtout  paru  sensibles  à  la  con- 
sidération des  soufirances  et  de  la  Passion  de  J.-C.  et  à  la 
méditation  de  sa  Croix  et  de  sa  Mort;  ils  s'y  appliquent  sou- 
vent avec  un  profond  recueillement  et  de  tendres  eflfa- 
sions  d'amour.  Les  méditations  ascétiques  du  P.  Ignace^ 
qu'ils  ont  pratiquées  avec  une  admirable  ferveur,  ont 
développé  singulièrement  leur  intelligence,  et  ils  en  ont  re- 
cueilli des  fi'uits  excellents  pour  une  connaissance  plus 
éclairée  de  Dieu  :  d'eux-mêmes  ils  fréquentent  les  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et  ils  se  sentent  vive- 
ment pressés  d'entreprendre  ce  voyage  avec  nous,  dans 
leur  ardent  désir  de  convertir  leurs  compatriotes  h  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ. 

Nous  somnjes  arrivés  ici,  je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  au 
nombre  dé  six.  Je  31  mai  de  1549.  Le  gouverneur  de  la 
place  de  Malacca  (1)  nous  a  tous  accueillis  avec  une  charité 
parfaite  :  il  s'est  mis  à  notre  disposition  à  plusieurs  repri- 
ses, nous  assuranlt  de  tout  son  zèle  et  de  toute  sa  faveur, 
afin  de  faciliter  et  de  seconder  le  voyage  que  nous  avons 
entrepris,  dans  la  ferme  espérance  de  gloriûef  Dieu  et  de 

(1)  L'illustre  amiral  Vasco  da  Gama  qui  le  premier  avait  franchi,  en 
U9T ,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qui  fut  plus  tard  vice-roi  des  Indes, 
eut  quatre  fils  :  n.  Esteban  da  Gama,  qui  gouverna  les  Indes  en  i540; 
D.  Christoval  da  Gama,  qui  combattit  en  Abyssinie  contre  les  musulmans, 
et  qui,  fait  prisonnier,  refusa  de  renier  sa  foi,  et  mourut  martyr;  D.  Pe- 
dro da  Gama  da  Silva,  dont  il  s'agit  ici,  qui  fut  gouverneur  de  Malacca,  et 
qai  combla  notre  Saint  des  marques  de  sa  charité;  enfin  D.  Alvaro  da  Gama, 
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servir  votre  majesté.  Mais  la  bonne  grâce  de  ses  paroles  a 
été  jiiirpassée  par  Fempressement  qu'il  a  mis  dans  ses 
bons  offices  :  il  a  pris  tant  de  soin  pour  nous  procurer  un 
bâtiment  convenable,  et  les  autres  avantages  qui  pouvaient 
assurer  et  garantir  notre  traversée  au  Japon,  que  les 
bonnes  et  généreuses  promesses  qu'il  avait  bien  voulu 
nous  faire  entendre  le  premier  jour  de  notre  arrivée  ont 
été  surabondamment  remplies.  Tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir,  il  nous  l'a  offert  spontanément  avec  un  empresse- 
ment et  une  chaleur  extrêmes,  et  de  sa  part  aucune  mar- 
que de  l'amitié  la  plus  dévouée  ne  nous  a  manqué  :  ce 
qu'il  était  nécessaire  d'obtenir  d'autrui  par  faveur  et  bonne 
grâce,  il  a  mis  tout  son  zèle  à  le  demander  pour  nous,  et 
toute  sa  sollicitude  à  le  faire  accomplir  ;  les  témoignages 
de  sa  tendre  charité  pour  nous  ont  été  si  éclatants  et  si 
dévoués  que,  nous  le  sentons  profondément,  nous  ne  se- 
rons jamais  en  état  de  reconnaître  sa  générosité,  aussi 
parfaite  et  aussi  efficace  que  nous  aurions  pu  l'espérer 
du  plus  tendre  des  frères. 

Je  prie,  je  conjure  votre  majesté,  au  nom  de  son  amour 
pour  Dieu  notre  souverain  Maître,  de  daigner  récompen- 
ser en  notre  place  D.  Pedro  da  Silva,  de  tous  les  bienfaits 
dont  nous  lui  sommes  redevables  en  cette  occasion.  Il 
nous  a  fait  abondamment  pourvoir  de  tout  ce  qui  nous  a 
été  nécessaire  ;  non-seulement  de  provisions  pour  notre 
voyage  de  mer  de  Malacca  au  Japon,  mais  il  nous  a  remis 
les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  de  notre  entretien 
et  de  notre  subsistance  dans  cette  résidence  éloignée ,  et 
aussi  pour  l'érection  d'une  chapelle,  afin  que  nous  y  puis- 
sions oflfrir  à  Dieu  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe:  dans  cette 
dernière  et  spéciale  intention,  il  nous  a  fait  présent  de  trente 

qui  succéda  à  B.  Pedro  dans  le  gouvernement  de  Malacca,  et  qui,  par  orgueil 
et  par  avarice,  mit  obstacle  au  voyage  du  P.  Xavier  en  Cliine,  encourut  les 
anathèmes  de  l'Église  j  et  finit  misérablement.  D.  Vasco  da  Gama  avait  reçu 
dfl  son  souverain  le  titre  de  Comte  Amiral,  sous  lequel  nous  le  verrons  dési- 
gné par  le  Saint. 
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piculs  (1)  de  poivre  de  première  qualité,  choisi  parmi  tout 
ce  qui  s'en  trouvait  à  Malacca.  Il  nous  a  remis  aussi  des 
présents  nombreux  et  de  grande  valeur,  pour  être  offerts 
au  souverain  du  Japon ,  afin  que  cette  offrande  le  rendît 
plus  favorable  pour  nous  accueillir,  et  pour  nous  permettre 
de  demeurer  dans  ses  États. 

Je  rapporte  en  détail  à  votre  majesté  tous  ces  bienfaits, 
afin  de  lui  faire  connaître  de  combien  de  grâces  et  de 
témoignages  d'honneur  je  me  vois  comblé  par  ses  fidèles 
sujets  qui  habitent  les  Indes.  En  vérité,  seigneur,  je  crois 
pouvoir  déclarer  que  nul  n'est  venu  dans  les  Indes  pour 
y  être  l'objet  d'autant  de  faveurs  et  d'autant  de  respects  de 
la  part  des  Portugais  qui  y  résident.  Je  le  dois  uniquement 
^votre  majesté  et  à  vos  recommandations  réitérées  et  tou- 
3^^^^^^  auprès  des  représentants  de  votre  personne 
l^^aires  de  l'État  dans  ces  pays  des  Indes.  Mais  entre 
.  Pècbro  da  Silva  s'est  montré  le  plus  admirable,  jpar 
oncoors  empressé,  par  ses  égards  et  par  ses  dons,  et  il 
m*2ioWigé  par  de  si  grands  bienfaits,  qu'incapable,  par  ma 
faiWtfSse.et  mon  indigence,  de  lui  témoigner  jamais  ma  re- 
condiaisfl^ce,  je  prie  votre  majesté  de  souffrir  que  je  me 
confie  à^ermôme,  dans  la  pensée  qu'elle  daignera  suppléer 
àmon  insuffisance  par  sa  libéralité  souveraine  :  heureux  me 
dirai-je,  Seigneur,  si  votre  majesté  daigne  reconnaître 
mes  obligations  envers  D.  Pedro  da  Silva  et  envers  tous 
ceux  qui  m'ont  si  généreusement  servi;,  s^  elle  veut  bien 
acquitter  envers  eux,  en  mémoire  de  moi|É|ar  ses  propres 
bienfaits ,  la  dette  immense  que  je  ne  saurais  acquitter 
moi-même. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  son  amour  et  dans  sa 
miséricorde  infinis,  daigne  éclairer  de  ses  plus  vives  et 
pénétrantes  lumières  l'âme  de  votre  majesté,  pour  lui  faire 
voir  avec  évidence  sa  très-sainte  volonté;  et  qu'il  lui  ac-r 
corde  la  grâce  d'accomplir  avec  perfection  ce  qu'elle  saura 

(I)  Le  piqul,  poids  cliinois,  est  d'environ  55  kilog.  de  France. 
II.  7 
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conforme  à  la  volonté  divine  :  ainsi  que  vous  seriez  heu- 
reux, au  moment  de  votre  mort,  d'avoir  toujours  fait, 
lorsqu'au  pied  du  tribunal  de  Dieu  vous  devrez  rendre 
compte  de  toutes  les  actions  de  votre  existence.  Je  vous 
prie  et  je  vous  conjure  ardemment,  seigneur,  n'hésitez 
pas  à  préparer  à  l'avance  tout  ce  qui  peut  être  accompli 
et  exécuté  déjà,  dans  la  prévision  de  ce  danger  suprême 
et  de  l'heure  décisive.  Une  dernière  maladie  et  les  appro- 
ches de  la  mort  aUanguissent  l'esprit,  et  dans^  les  angois- 
istes  douloureuses  qui  saisissent  de  toutes  parts  et  qui  dé- 
dirent Pîhtelligence,  préoccupée  de  la  souffrance  présente, 
mie  n'a  plus  de  pensées  pour  les  soins  et  les  devoirs  qui 
restent  à  accomplir,  et  tout  ce  qu'elle  commence  à  entre- 
voir au  travers  de  ce  spectre  effroyable  de  la  mort,  la  désole 
et  la  consume  vainejnent  :  ceux-là  seuls  qui  en  ont  fi^t 
répreuve  peuvent  câ^iiê^oir  cette  formidable  image;      ;  ; 

Malacca,  fête  du  C!|i^pJ[f  N.-S.,  20  juin  1549.  ,  ;0 

L'inutile  serviteut^5ÏeV.  C 

François. 


LETTRE  X. 

Aw  flf.  Faul  4e  Gamerliio,  Antonio  Gomes  el  B«lth|ia«r 
G««Q  (1). 

Que  la  grâce  et  la  palxdeN.-8.  J.-C.  demeurent  toujours 
en  nos  âmes  !  AiSen. 

Je  vous  trace  à  la  hâte  ce  peu  de  lignes ,  parce  que' je 
sais  toute  la  consolation  que  ne  saurait  manquer  de  vous 

(1)  Le  P.  Balthazar  Gago  fut  pendant  longtemps  un  infatigable  ouvrier 
dans  la  vigne  du  Seigneur.  Appelé  au  Japon  en  lôôl,  il  y  opéra  des  fruits 
merveilleux  :  il  y  subit  les  épreuves  de  la  prison  et  les  traitements  les  plus 
cruels  de  la  part  des  infidèles  ;  mais  après  dix  ans  de  travaux  vraiment 
apostoliques,  il  sentit  son  cœur  défaillir  et  demanda  d'être  rappelé  aux 
Indes,  et  de  là  en  Europe.  11  se  repentit  bientôt,  et  finit  ses  jours  dans  la 
maison  de  Goa,  étant  demeuré  dans  la  régularité,  mais  sans  avoir  recouvré 
sa  ferveur  primitive. 
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causer  le  récit  de  notre  voyage  et  de  notre  arrivée  à  Mar 
laeca.  Nous  avons  fait  voile  de  Goçhin  le  25  avril  ;  nous  y 
avions  reçu,  de  la  part  des  Pères  Franciscains,  la  plus  tou- 
chante hospitalité;  ces  Pères  nous  ont  témoigné  la  plus 
tendre  charité ,  avec  une  candeur  et  une  simplicité  très-» 
parfaites  :  à  ce  titre  nous  leur  sommes  grandement  rede- 
vables, et  nous  ne  cesserons  jamais  de  le  proclamer. 

Dans  la  traversée  de  Gochin  à  Malacca,  nous  n'avons 
pas  mis  quaraile  jours  entiers.  Nous  sommes  arrivés  ici 
pleins  de  force  et  de  santé  ;  ni  moi-même,  ni  le  P.  Gosme 
de  Torrex ,  ni  nos  compagnons  n'avons  été  malades ,  on 
éprouvés  par  la  mer;  nous  n'avons  souflfert  d'aucune  in- 
disposition, même  légère.  Le  ciel  et  les  vents  n'oiit  cessé, 
durant  tout  le  voyage,  de  nous  être  favorables.  De  la  part 
des  pirates  d'Achem  (1),  nous  n'avons  eu  ni  péril  ni  crainte, 
tant  Dieu  Notre-Seigneur  a  daigné  seconder  toute  cette  na- 
vigation ;  nous  lui  devons  et  nous  lui  rendons  à  ce  titre  un 
tribut  infini  d'hommages  et  d'actions  de  grâces,  et  nous 
vous  prions  de  vous  associer  à  ces  expressions  de  notre  re- 
connaissance. Le  dernier  jour  de  mai ,  nous  sommes  des- 
cendus en  ce  port  de  Malacca. 

Le  gouverneur  et  tous  les  habitants,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  derniers  du  peuple,  m'ont  accueilli  avec 
une  joie  très-apparente  et  avec  l'affection  la  plus  vive.  Dès 
nos  premières  entrevues,  j'ai  recommandé  au  gouverneur 
l'affaire  de  notre  voyage  du  Japon.  Il  nous  a  lui-même 
offert  tous  ses  services,  aussi  loin  qu'ils  pourraient  s'éten- 
dre; et  bientôt  il  s'est  mis  en  devoir  d'accomplir  sa  pa- 
role, avec  un  zèle  extraordinaire.  Par  cette  rare  bienveil- 
lance il  s'est  acquis  des  droits  singuliers  à  notre  recon- 


(1)  Le  petit  royaume  d'Achem  occupait  Textrémité  N.-O.  de  l'île  de  Su- 
matra. Sa  capitale,  du  même  nom,  était  située  par  le  5**  36'  de  latitude  N. 
La  natioD  achémite  était  très-belliqueuse  et  s'adonnait  surtout  à  la  piraterie. 

Achem  tut  visité  par  les  Portugais  en  1509;  il  fut  contlnaéliement  en 
guerre  ayec  la  colonie  de  Malacca,  jusqu'à  la  conquête  de  celle-ci  par  les 
Hollandais,  en  1641. 
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naissance  et  à  celle  de  toute  la  Compagnie.  Il  a  fait  paraî- 
tre dans  le  soin  qu'il  a  pris  de  nos  affaires  une  si  profonde 
sollicitude  envers  nous,  qu'il  est  allé  jusqu'à  vouloir  équiper 
à  ses  frais  et  faire  partir,  à  cause  de  nous  uniquement,  un 
vaisseau  portugais  pour  le  Japon  :  et  il  eût  réalisé  son 
dessein,  s'il  s'était  trouvé  pour  cette  expédition  un  bâti- 
ment convenable  :  obligé  d'y  renoncer,  il  a  porté. ses  vues 
sur  un  navire  de  construction  chinoise,  de  ceux  que  l'on 
appelle  des  jonques  (1).  Le  patron  chinoijp  de  ce  navire, 
surnommé  le  Voleur,  a ,  quoique  idolâtre ,  toute  sa  famille 
à  Malacca.  Cet  homme  s'engageant  à  nous  conduire  direc- 
tement au  Japon,  le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir  ajouter 
foi  témérairement  à  la  parole  d'un  païen,  et  en  exigea  le 
contrat  écrit  :  l'infidèle  y  déclare,  de  sa  pleine  volonté, 
qu'il  laisse  à  Malacca,  pour  la  garantie  de  sa  promesse, 
son  épouse  et  tout  ce  qu'il  possède  ,  stipulant  que  si 
nos  propres  lettres,  écrites  du  Japon  môme,  ne  cons- 
tatent pas  que  nous  avons  été  conduits  en  cette  contrée 
dans  les  termes  désengagement,  son  épouse,  qu'il  laisse 
à  Malacca ,  et  tout  ce  qu'il  possède  sur  le  territoire  por- 
tugais, seront  dévolus  au  fisc. 

Le  même  gouverneur  nous  a  pourvus  très-abondam- 
ment, et  avec  une  prévoyance  infinie,  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  la  traversée  du  Japon,  et  pour  un  pre- 
mier établissement  dans  le  pays.  Il  a  même  consacré 
200  fanaïes  d'or  à  l'acquisition  de  présents  destinés  au 
souverain  du  Japon,  afin  que  nous  puissions  ainsi  nous  le 
concilier,  et  nous  le  rendre  favorable  dans  la  prédication 
de  l'Évangile. 

Nous  irons  en  ligne  droite  au  Japon,  sans  nous  arrêter 
dans  aucun  des  ports  de  la  Chine.  Le  Seigneur  notre  Dieu 


(1)  Jonque  est  le  nom  donné  par  les  Européens  à  tous  ces  bateaux 
ehinois,  médiocres  voiliers,  d'une  construction  primitive»  et  qui  représentent 
pltis  ou  moins  la  forme  d'un  œuf.  On  les  voit,  dirigés  par  de  liardis  marins, 
•Ulonner  les  mçrs  de  Chine,  et  se  livrer  à  la  fois  au  cabotage,  à  la  pèche 
et  à  la  piraterie. 
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sera,  nous  Fespérons,  favorable  à  notre  navigation  (1)  ;  il 
nous  conduira  sains  et  saufs  en  ces  régions  où  son  saint 
nom  sera  glorifié ,  lorsqu'il  sera  révélé  par  nous  à  leurs 
populations  aveugles  (2). 

Alphonse  (3)  a  offert  à  Dieu,  pour  la  première  fois,  le 
Saint-Sacrifice  de  la  messe,  au  milieu  des  chants  et  d'un 
appareil  solennel,  en  grande  pompe,  avec  diacre  et  sous- 
diacre.  Une  procession  magnifique  de  clercs  en  surplis  est 
allée  prendre  le  nouveau  ministre  de  J.-C,  dans  la  maison 
de  la  Miséricorde,  où  se  trouvait  notre  résidence,  et,  accom- 
pagnée de  nous-mêmes,  Ta  conduit  à  la  principale  église  de 
la  ville  ;  et  après  la  cérémonie,  on  Fa  ramené  dans  le  môme 
ordre.  Dans  la  célébration  des  saints  mystères,  il  était  as- 
sisté du  vicaire  épiscopal  et  de  notre  Frère  François  Pérez. 
L'office  de  diacre  était  rempli  par  le  P.  Cosme  de  Torrez  (4). 
Le  même  jour,  j'ai  parlé  dans  la  chaire.  Le  peuple  a  paru 
prendre  un  merveilleux  plaisir  à  cette  belle  solennité,  et  il 
y  a  fait  paraître  un  profond  recueillement.  En  effet  ici  l'on 
n'avait  jamais  vu  les  prémices  du  divin  Sacrifice  célébrées 
avec  cette  imposante  solennité. 

J'attends  de  votre  part  des  lettres  étendues  et  très-dé- 
taillées,  qui  me  feront  connaître  d'une  manière  complète 
et  circonstanciée  l'état  général  du  collège  et  tout  ce  qui 
regarde  chacun  des  Pères  *et  des  Frères  qui  l'habitent;  qui 


(1)  Tursellïn.  —  Priez  Dieu,  je  vous  en  conjure,  afin  qu'il  favorise  et  se- 
conde notre  voyage  et  nos  efforts,  tandis  que,  confiants  dans  le  souffle  pro- 
tecteur de  la  divine  rniséricorde,  nous  mettrons  à  la  voile. 

(2)  Tursellin,  —  Nous  avons  trouvé  nos  Frères  de  Malacca  travaillant  avec 
tant  de  zèle  dans  la  vigne  du  Seigneur,  que  Ton  ne  saurait  leur  appliquer 
la  parole  i^Pourquoi  demeurea^'ous  oisifs  pendant  tout  le  jour? 

(s)  Alphonse  de  Castro,  de  Lisbonne,  fut  reçu  dans  la  Compagnie  à  Goa« 
Il  passa  neuf  ans  dans  la  mission  des  Moluques.  Après  uue  douloureuse 
captivité,  ce  saint  missionnaire  fut  mis  à  mort  à  1res,  près  de  Ternate,  par 
les  ordres  du  sultan  Babou,  vers  la  fin  de  janvier  1658. 

(4)  Turseïlin.  — •  Il  nous  a  paru  que  nous  devions,  pour  conserver  la  cou- 
tume des  autres  prêtres ,  recevoir  les  offrandes  qui  seraient  faites  par  le 
peuple.  Mais  tout  l'argent  recueilli  a  été  porté,  par  mon  ordre ,  à  la  Con- 
frérie de  la  Miséricorde  afin  d'être  distribué  aux  pauvres. 
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me  donneront  les  nouvelles  de  la  santé  de  chacun,  de  ses 
œuvres,  de  ses  progrès,  enfin  des  taliçnts  qu'il  déploie  et  des 
fruits  qu'il  recueille.  Ja  me  verrais  privé  de  la  plus  pré- 
cieuse des  consolations ,  si  vous  me  laissiez  dépourvu  de 
la  moindre  partie  de  ces  nouvelles,  que  je  réclame  de 
vous,  et  que  je  désire  ardemment.  Je  souhaite  également 
connaître  combien  de  Confrères,  et  lesquels,  vous  auront 
amenés  les  navires  venant  de  Portugal;  quel  est  le  nombre 
des  prêtres  ou  des  clercs,  celui  des  coadjuteurs  laïques  ;  s'il 
en  est,  dans  le  nombre,  qui  possèdent  le  don  de  la  parole, 
et  dans  quelle  mesure  ;  quels  sont  leurs  autres  talents.  Je 
désire  que  ces  récits  couvrent  deux  ou  trois  feuilles  d'un  pa- 
pier de  grande  dimension.  Enfin,  donnez-moi  les  informa- 
tions les  plus  complètes  sur  tous  nos  frères  qui  résident  au 
cap  Comorin,  à  Coulan,  à  Méliapour,  à  Ormuz,  à  Baçaïm: 
queje  connaisse  tout,  comme  rije  le  voyais  de  mes  propres 
yeux.  En  outre  de  ces  lettres,  qm  me  seront  écrites  par  l'un 
de  vous  deux.  Pères  Paul  et  Antonio,  je  désire  que  vous 
fassiez  connaître  à  chacun  de  nos  Pères  et  de  nos  Frères 
qui  vivent  avec  vous,  que  je  leur  demande  d'une  maniée 
très-pressante  de  vouloir- bien ,  en  m'écrivant  eux-mê- 
mes, me  découvrir  l'état  de  leur  âme;  je  serai  ravi  de 
connaître,  à  cause  de  ma  vive  tendresse  envers  chacun 
d'eux  en  particulier,  tous  les  <ions  célestes  que  Dieu  ré- 
pand en  chacun  d'eux,  la  paix  et  la  consolation  qui  ré- 
gnent dans  leur  âme,  l'ardeur  avec  laquelle,  en  servant 
Dieu  Notre-Seigneur,  ils  tendent  vers  la  perfection.  Je  dé- 
sirerais aussi  qu'au  nom  de  tous  les  élèves  indigènes  un 
d'entre  eux  m'écrivît;  que  ce  fût,  par  exemple,  Jacques  de 
Mozambique. 

Que  nos  Confrères  ne  s'attendent  point  à  ce  que  je  pré- 
vienne leurs  lettres  par  des  lettres  individuelles,  adressées 
à  chacun  d'eux  ;  pour  cette  œuvre,  si  ma  charité  suffit  avec 
plénitude ,  le  loisir,  vous  le  comprenez  tous,  ne  m'en  est 
pas  laissé. 

Je  veux  que  vous  communiquiez  cette  lettre  à  tous,  et 
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je  prie  chacun  de  la  considérer  comme  lui  étant  persôOa? 
Bellement  adressée. 

Toutes  vos  lettres  en  général,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs, 
doivent  être  envoyées  à  Malacca,  à  François  Pérez,  et 
celui-ci  me  les  fera  parvenir  directement  au  Japon. 

£n  même  temps  que  je  le  demande  à  vous-mêmes,  sou- 
venez-vous, de  grâce,  de  faire  en  sorte  que  tous  nos  Pèrea  et 
Frères  recommandent  constamment  à  Dieu,  dans  leurs 
Saints-Sacrifices  et  prières  de  chaque  jour,  aussi  vivement 
que  si  c'était  moi-même,  le  seigneur  gouverneur  de  Ma- 
lacca, dont  les  bienfaits  infinis  à  notre  égard  et  à  l'égard  de 
toute  la  Compagnie  nous  laissent  absolument  sans  moyens 
de  le  récompenser,  si  ce  n'est  par  le  concours  empressé 
de  nos  prières,  afin  d'obtenir  en  sa  faveur  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  souveraine  bonté  de  Dieu  les  biens  qui 
si\ppléeront  au  défaut  de  notre  indigence  et  qui  nous  ab- 
soudront du  vice  d'ingratitude. 

Toutes  les  lettres  que  vous  recevrez  de  Lisbonne,  de 
Goïmbre  ou  de  Rome,  qui  me  seront  adressées  par  le  P.  Si- 
mon ou  par  d'autres  Pères  de  la  Compagnie ,  vous  savez 
déjà  qu'elles  doivent  être  envoyées  à  Malacca,  par  un  na- 
vire faisant  voile  dans  la  direction  de  Banda:  si  ces  lettres 
ne  sont  point  arrivées  à  temps  pour  prendre  cette  voie, 
qu'on  ne  manque  pas  de  les  remettre  au  bâtiment  léger 
de  sa  majesté,  qui^se  rend  à  Ternate  vers  le  mois  d'avril; 
vous  aurez  soin  de  profiter  de  la  même  occasion  pour  in- 
former, avec  détails,  nos  Frères  des  Moluques,  de  tous 
les  faits  intéressants  qui  se  seront  passés  en  Europe  et  aux 
Indes. 

Enfin,  au  sujet  des  lettres  que  vous  trouverez  dans  le 
paquet  venu  d'Europe,  revêtues  du  sceau  de  S.  M.,  je  vous 
recommande  spécialement  d'en  ouvrir  les^copies  venant  de 
première  voie  et  de  les  lire  :  et  de  les  fermer  ensuite  pour 
les  envoyer  à  Malacca,  selon  que  je  l'ai  dit.  La  raison  qui 
me  fait  désirer  de  vous  les  faire  lire.  Pères  Paul  et  Antonio, 
est  que  je  présume  qu*il  y  sera  fait  mention  de  deux  affaires, 
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pour  lesquelles ,  en  mon  absence ,  vos  soins  seront  trës- 
nétessaires. 

rai  écrit,  Q  y  a  déjà  longtemps,  à  sa  majesté,  à  T^ard 
denuidaiiie  Isabelle  (1),  qui  a  été  reine  des  Moluques; 
eDe  étiâlt  mère  du  souyerain  qui  régnait  avant  celui-ci 
Cette  dame  a  embrassé  la  religion  chrétienne  par  mon  mi 
nistère,  lorsque  j'étais  dans  ce  pays. 

J*ai  écrit  également  au  sujet  de  Balthazar  Velozo,  aDii 
très-proche  du  roi  des  Moluques,  car  il  en  est  le  beau- 
frère.  Ce  personns^e  est  rempli  d'affection  pour  notre  Gom 
pagnie  et  s'emploie,  arec  un  grand  zèle  et  de  la  mani^ 
la  plus  efficace,  à  la  conversion  des  infidâes  à  J.-G. 

Je  dois  espérer  que  sa  majesté  daignera  me  répondn 
sur  ces  deux  points  :  et  je  crois  pouvoir  présumer  que  deî 
lettres  patentes,  écrites  au  nom  de  sa  majesté,  et  que  j'a 
sollicitées  dans  l'intérêt  de  ces  deux  personnes,  qui  ont  s 
bien  mérité  de  la  religion,  viendront  dans  les  lettres  à  moi 
adresse.  Si  mon  espérance  n'est  point  vaine,  je  vous  pri< 
cl  je  vous  conjure  d'adresser  ces  lettres-patentes  par  h 
navire  du  roi  qui  partira,  dans  le  mois  d'avril,  de  Goa  poui 
les  Moluques,  et  de  les  recommander  d'une  manière  touti 
spéciale  à  nos  Frères  des  Moluques.  Si  les  lettres  du  ro 
sont  muettes  sur  ces  deux  affaires,  et  que  dans  le  paque 
il  ne  se  trouve  aucun  diplôme  concernant  ces  deux  per 
sonnes,  ou  l'une  au  moins  d'entre  ell«s;  alors,  et  je  vouj 
en  prie.  Père  Paul  et  Père  Antonio,  rendez-vous  auprès  di 
seigneur  gouverneur  et  conjurez-le  très-vivement  de  faîn 
vérifier  si,  parmi  les  dépêches  qui  lui  sont  parvenues  a 
dernier  lieu,  de  la  part  de  sa  majesté,  il  ne  se  trouve  pom 
des  ordres  royaux  pour  l'acquittement  de  la  pension  de  h 


{i)  Cette  sainte  princesse,  qui  s'appelait  luparavant  >'éacliile  Pocaragua 
dat  à  notre  Saint  la  grâce  du  baptènie  ;  elle  ftit  dépouiOêe  de  ses  domaine 
pour  être  restée  fidèle  à  li  foi,  et  pas$a  le  re$te  de  ses  jours  dans  une  ex 
trème  pauTreté,  bénissant  jusqu^à  la  tin  la  miséricordieuse  Providence  qu 
lui  avait  donné  la  \le  spirituelle  avec  Tabeolu  néceasalro  pour  la  irie  di 
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reine  Isabelle,  et  pour  la  grâce  ou  la  distinction  sollicitée 
en  faveur  de  Balthazar  Velozo.  Si  ces  pièces  s'y  trouvent, 
obtenez  du  gouverneur  qu'il  veuille  bien  faire  le  néces- 
saire en  ce  qui  le  regarde,  afin  que  la  générosité  du  roi  re- 
çoive son  entier  accomplissement,  et  en  môme  temps  qu'il 
vous  confie  les  parchemins  eux-mêmes,  afin  que  vous  les 
fassiez  parvenir  aux  personnes  qu'ils  intéressent.  Celui  des 
deux  qui  sera  pour  la  reine  Isabelle,  il  suffira  de  le  recom- 
mander à  nos  Pères  qui  résident  aux  Moluques  ;  vous  adres- 
serez le  sien  à  Balthazar  Velozo,  en  un  pli  séparé,  avec 
une  lettre  de  vous,  où  vous  lui  témoignerez  la  reconnais- 
sance et  le  dévouement  les  plus  absolus  :  vous  aurez  soin 
de  lui  faire  entendre,  que  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  nos 
Pères  qui  sont  auprès  de  lui,  lui  donnent  les  droits  les 
plus  étendus  à  la  reconnaissance  des  autres  confrères  de 
tous  les  pays,  et  que  la  Compagnie  tout  entière  s'efforcera, 
dans  toutes  les  occasions,  de  lui  en  donner  les  preuves  les 
plus  sensibles. 

A  vous-même  à  cette  heure,  Antonio  Gomez,  je  recom- 
mande instamment,  et  aussi  efficacement  que  je  le  puis,  de 
prodiguer  les  marques  de  votre  vénération,  et  je  dirai  pres- 
que de  votre  culte,  aux  Pères  des  Ordres  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique,  de  leur  témoigner  en  toute  occasion 
la  charité  la  plus  parfaite,  le  plus  humble  respect,  le  zèle 
le  plus  empressé  ;  ne  vous  limitez  pas  à  rendre  ces  devoirs 
à  tons  en  général  ;  mais  que  chacun  de  ces  Pères,  dans  ses 
moiadres  rapports  avec  vous,  soit  convaincu  par  vos  em- 
pressements et  votre  dévouement  du  sincère  et  charitable 
amour  que  vous  portez  à  tous.  Tenez  comme  votre  devoif 
d'éviter  tout  dissentiment  avec  eux,  même  un  commence- 
ment et  une  apparence  de  contradiction  :  ce  serait  le  plus 
grand  des  malheurs  pour  nous  et  pour  tous  nos  Frères. 
Proposez-vous  cette  règle,  afin  de  prévenir  toute  irritation, 
afin  d'étouffer  à  leur  origine  les  jalousies  et  les  soupçons 
qui  sont  des  semences  de  discorde  :  le  moyen  le  plus  infail- 
lible est  de  rendre  évidente  en  chacun  d'entre  nous  cette 
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modestie  très-réelle,  qui  prend  son  origine  dans  Tanéantis- 
sement  de  Tâme  et  se  fait  jour  naturellement  par  les  signes 
extérieurs  de  l'humilité.  Ces  sentiments  et  ces  dispositions 
envers  les  membres  vénérables  de  ces  glorieuses  religions, 
je  ne  veux  pas  les  savoir  comme  ensevelis  dans  vos  âmes  : 
donnez-leur  issue  par  de  fréquentes  et  respectueuses  dé- 
marches ;  recherchez  même  les  occasions  :  efforcez-vous  de 
mériter  l'amitié  de  ces  Pères  par  des  procédés  pleins  de 
déférence  et  de  respect;  que  le  peuple  en  soit  le  témoin; 
et  que  si,  dans  d'autres  lieux,  il  surprend  avec  une  cu- 
riosité maligne  des  prêtres  qui  rivalisent  entre  eux, 
il  connaisse  qu'il  ne  peut  se  promettre,  ni  de  votre  part  ni 
à  votre  occasion ,  un  spectacle  de  cette  nature.  Vous  de- 
vez vous  appliquer  aussi  à  gagner  les  esprits  du  vulgaire,  et 
en  général  de  la  population  tout  entière,  dans  son  intérêt 
même.  C'est  ainsi  seulement  que  vous  pourrez  travailler 
d'une  manière  efficace  au  salut  des  âmes  ;  c'est  une  popu- 
larité non  intéressée,  une  popularité  sainte  ;  les  voies  et 
l'industrie  qui  vous  y  conduiront,  seront  de  faire  paraître 
en  vos  paroles,  en  vos  actions,  en  vos  moindres  mouve- 
ments, dans  toutes  les  circonstances  de  votre  vie,  une  mo- 
destie pleine  de  réserve  et  un  esprit  qui  se  méprise  lui- 
même;  enfin  une  charité  vraiment  fraternelle  entre  vous 
tous,  qui  étend  son  influence  indistinctement  à  tous  les 
étrangers ,  qui  est  pure  et  sans  fard  et  toujours  disposée 
à  se  manifester  par  des  actes. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'amour  envers  tous  nos  Frères,  c'est 
vous  surtout.  Père  Paul  qui  présidez  à  la  maison  de  Goa, 
•qui  devez  le  considérer  comme  écrit  pour  vous;  trouvez 
bon  encore  que  je  vous  conjure  de  ne  rien  omettre  afin 
de  vous  rendre  aimable  à  tous  nos  Frères  que  vous  dirigez; 
et  considérez  qu'il  est  bien  préférable  d'en  être  aimé  ten- 
drement que  d'en  être  obéi  sur  un  signe. 

Ce  qui  suit  s'adresse  à  tous  nos  Frères  :  et  dès  à  présent, 
je  les  invite  à  se  tenir  préparés  et  remplis  de  zèle,  atten- 
dant une  parole  de  ma  part;  car  si  j'entrevois  de  plus  belles 


^^ry 
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esipéTW[kce^,JllfUÙi0^q\ie  dans  ces  contrées,  j'en  dois  ap- 
peler un  ^4|||^Mtf>^^»  ^^  1^  ^^^  0^  1^  moisson  est  le  plus 
abondante. 

Je  pressens  déjà  que  j'en  appellerai  bientôt  quelques-uns: 
et  nos  autres  Frères  ne  tarderont  pas  à  les  suivre,  quand 
les  premiers  succès  auront  confirmé  nos  espérances. 

Appliquez-vous  tous  avec  zèle  à  conserver  toujours  la 
faveur  du  seigneur  évoque,  si  vive  à  votre  égard,  et  qui  est 
le  gage  d'une  inclination  si  profonde  :  je  ne  veux  point  que 
vous  vous  contentiez  de  lui  témoigner  votre  soumission, 
par  de  simples  marques  de  respect  et  par  de  stériles  pro- 
testations; vous  irez  au  delà  des  témoignages  de  la  véné- 
ration la  plus  humble,  et  aussi  loin  qu'il  vous  le  permettra; 
s'il  veut  bien  vous  associer  à  ses  travaux  et  se  décharger 
sur  vous  d'une  part  quelconque  du  poids  dont  il  est  ac- 
cablé ,  c'est-à-dire  de  la  sollicitude  des  églises,  vous  of- 
frirez avec  joie  vos  épaules  au  fardeau,  et  vous  soulagerez 
la.tête  vénérable  de  cet  excellent  Père,  du  suprême  pasteur 
de  la  religion  chrétienne  en  ces  contrées;  dans  votre  en- 
tière soumission  à  ses  ordres  de  toute  nature,  dans  le  par- 
iait accomplissement  de  ses  intentions,  sitôt  qu'elles  vous 
seront  révélées  par  les  moindres  signes,  je  ne  pose  aucune 
limite  à  votre  obéissance,  si  ce  n'est  la  limite  absolue  de 
vos  efforts  extrêmes  et  de  l'épuisement  de  vos  facultés. 

Je  dois  aussi  vous  faire  part  de  mon  ardent  désir  d'ac- 
quitter, dans  la  mesure  de  notre  insuffisance,  nos  obliga- 
tions infinies  envers  notre  excellent  et  très-généreux  sou- 
verain, qui  n'a  jamais  cessé  de  nous  combler  de  ses  grâces; 
et  envers  tous  les  Portugais  habitant  les  Indes ,  qui  nous 
témoignent  une  affection  si  profonde.  Je  reconnais,  en  vé- 
rité, qu'il  ne  nous  est  donné  de  témoigner  notre  reconnais- 
sance, qu'en  procurant  ]e  salut  éternel  de  tous  les  Portu- 
gais, de  ceux  qui  passent  et  de  ceux  qui  résident,  par  les 
pieux  ministères  de  notre  Jnstitut,  avec  une  persévérance 
judicieuse  et  infatigable.  Pour  y  réussir,  le  plus  nécessaire 
est  d'avoir  de  bons  prédicateur3,  dont  je  déplore  la  pénurie 
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dans  un  grand  nombre  de  colonies  poilxigaisès ,  considé- 
rables par  leur  population,  et  qui  épltW^eiit  au  plus  haut 
point  le  besoin  de  cette  assistance.  Cette  nécessité ,  nous 
devons  y  pourvoir,  sans  parler  du  devoir  de  reconnais- 
sance, par  le  seul  sentiment  de  la  charité  universelle. 

Les  places  de  Cochin  et  de  Baçaïm  souffrent  plus  que 
toutes  les  autres  de  cette  détresse  spirituelle.  C'est  ce  qui 
m'oblige  à  vous  commander,  Père  Antonio  Gomez,  en  vertu 
de  la  sainte  Obéissance ,  de  disposer  immédiatement  en 
faveur  de  Baçaïm  et  de  Cochin,  de  deux  prédicateurs  parmi 
les  Pères  qui  sont  attendus  de  Portugal,  quand  môme  il 
n'en  viendrait  que  deux  seulement,  et  qu'il  n'en  devrait  de- 
meurer aucun  pour  votre  collège  de  Goa  ;  car  vous  pouvez 
encore  en  remplir  l'office,  ainsi  que  vous  l'avez  fait  jusqu'à 
ce  jour.  Ayez  soin  de  ne  point  apporter  de  retard  à  l'accom- 
plissement de  cet  ordre.  Outre  queje  l'ordonne  après  mûre 
délibération  et  par  une  résolution  très-certaine,  je  me  suis 
encore  engagé  vis-à-vis  du  seigneur  évêque,  à  qui  j'ai  écrit 
que  j'avais  exprimé  cet  ordre,  sans  dispense  et  sans  excuse. 
Que  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  son  infinie  miséricorde, 
daigne  faire  pénétrer  en  nos  âmes  la  connaissance  évidente 
de  sa  très-sainte  volonté  ;  et  qu'en  même  temps,  il  nous 
accorde  les  forces  spirituelles  nécessaires  pour  obéir  à  cette 
volonté,  avec  une  perfection  aussi  grande  que  nous  serions 
heureux,  au  moment  de  notre  mort,  de  l'avoir  réalisée! 

Je  vous  ai  fait  connaître,  dans  une  lettre  adressée  de 
Cochin,  combien  il  était  nécessaire  que  l'on  établit  à  Cou- 
lan  une  maison  de  la  Compagnie,. où  pourraient  descendre 
à  leur  arrivée,  et  d'où  pourraient  se  rendre  en  mission,  nos 
Pères  qui  dévouent  leurs  sueurs  à  la  culture  des  chrétiens 
de  Comorin  :  un  séminaire  devrait  y  être  annexé,  et  une 
école  d'enfants  indigènes  y  être  fondée;  enfin,  dans  cette 
résidence  pouiTaient  être  recueillis  et  soignés  ceux  de  nos 
ouvriers  qui,  succombant  soua  le  faix  des  immenses  tra- 
vaux de  cette  mission,  sentent  parfois  défaillir  leurs  forces 
et  tombent  dans  de  sérieuses  maladies.  Je  vous  en  prie, 
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agissez  de  telle  sorte,  mon  Frère  Antonio  Gomez ,  auprès 
du  seigneur  gouverneur  et  de  l'intendant  supérieur  des 
finances  royales,  qu'ils  découvrent  des  expédients  afin  d'ac- 
complir ime  œuvre  aussi  essentielle,  et  qui  ne  saurait 
être  différée;  que  sans  retard  on  envoie  au  P.  Nicolas,  qui 
réside  à  Goulan,  une  somme  d'argent  ou  des  valeurs  en 
nature,  pour  qu'il  puisse  immédiatement  commencer  une 
fondation  aussi  urgente. 

Ce  que  je  vais  ajouter  vous  regarde,  Père  Balthazar 
Gago,  et  j'ai  besoin  ici  de  vos  services.  J'ai  précédemment 
recommaixdé  aux  PP.  Paul  et  Antonio  de  m'informer  de 
toutes  les  affaires  domestiques,  —  et  je  puis  appeler  ainsi 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  personnes,  aux  maisons,  et  aux 
œuvres  des  Confrères  qui  sont  dans  les  Indes.— Mais  il  est 
de  même  nécessaire,  ou  du  moins  utile  que  je  sois  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  éloignés,  et  par  le  fait 
d'étrangers  à  la  Compagnie.  Je  vous  ai  réservé  cet  office, 
,dans  ma  confiance  en  votre  grande  charité  vis-à-vis  de 
;ipoi  :  prenez,  je  vous  le  demande,  la  peine  de  consulter 
«te  lettres  et  les  mémoires  venus  de  Portugal  touchant  les 
affaires  d'Europe,  et  d'interroger  môme  les  personnes  ré- 
cemment arrivées  :  et  de  ces  nouvelles  écrites  ou  orales 
recueillez  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  points  que  je  vais 
indi(juer:  Quel  est  l'état  présent  de  notre  Compagnie  à 
Rome?  Quel  accroissement  a  pris  le  collège  de  Coïmbre? 
Si  dans  ces  deux  maisons,  plusieurs  de  nos  frères,  et  les- 
quels, s'offrent  pour  venir  à  notre  aide?  Si  l'affaire  d'une 
ambassade  en  Ethiopie  (t)  subsiste  et  doit  se  réaliser,  ou 


(1)  L'Ethiopie,  évangélisée  dès  le  temps  des  Apôtres,  avait. perdu  la  pureté 
de  la  foi  par  Tinvasion  en  son  sein  des  liérésies  d'Ëutycliès  et  de  Dioscore. 
Au  XVI*  siècle  ses  souverains,  répudiant  les  évéques  schismatiques ,  s'a- 
dressèrent au  saint  père  et  au  roi  de  Portugal  aûn  d'obtenir  des  mission- 
naires catholiques. 

Dès  1646,  le  roi  de  Portugal  avait  demandé  au  P.  Ignace  un  patriarche 
et  des  prêtres.  En  1666  seulement  le  P.  Nunez  Barrette  put  être  désigné 
comme  patriarche,  pour  aller  fonder  la  mission  d'Ethiopie  :  le  P.Jgnace  lui 
remit  une  admirable  lettre  adressée  à  Claude,  roi  d'Abys^qJoJpKtttto  reçut^ 
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si  elle  est  abandonnée?  A-t-on  désigné  déjà  le  Patriarche 
qui  doit  s'y  rendre?  Doit-il  incessamment  faire  voile  pour 
sa  mission  ?  Quels  sont  les  desseins ,  quelles  sont  les  œu- 
vres de  notre  frère  Simon?  Quelles  entreprises  accomplis- 
sent dans  les  Indes  les  vénérables  Pères  des  Ordres  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique?  Quels  fruits  recueil- 
lent-ils dans  le  ministère  de  la  culture  des  ftmes  ?  Leur  est- 
il  arrivé  d'Europe  des  l'enforts  d'ouvriers  de  leurs  Ordres, 
surtout  en  prédicateurs  ? 

Je  désire  également  que  vous  m'instruisiez  d'une  ma- 
nière spéciale  de  la  santé  et  de  la  prospérité  dont  jouit  notre 
excellent  ami  Cosme  Anes.  Quelles  bénédictions  nouvelles 
Dieu  Notre-Seigneur  a-t-il  daigné  répandre  sur  sa  famille 
et  sur  toute  sa  maison?  Ajoutez  aussi  ce  qui  vous  regarde 
vous-même,  ce  me  sera  l'occasion  d'une  joie  très-vive;  les 
nouvelles  de  votre  santé,  de  vos  progrès  dans  les  voies 
spirituelles,  de  votre  ardent  désir  d'accomplir  de  grandes 
œuvres,  d'endurer  des  épreuves  excessives  pour  la  gloire  de 
J.-C.  Je  le  sais  déjà,  vous  n'hésiterez  pas  à  accomplir  mes 
désirs,  de  vous-même  et  avec  amour;  vous  vous  y  porte- 
rez pour  ma  consolation,  et  à  cause  de  votre  charité;  ce- 
pendant j'ajoute  à  ces  motifs,  et  afin  de  ne  point  vous  pri- 
ver du  mérite  infini  de  l'obéissance,  un  commandement 
absolu  de  ma  part. 

Enfin  et  pour  terminer,  je  vous  avertis  de  vous  tenir  dis- 
posé et  tout  prêt  à  partir ,  si  je  vous  donne  le  signal  de 
venir  :  je  dois  vous  appeler  plus  tôt,  sans  doute,  que  vous 
ne  supposez. 

C'est  à  vous  de  nouveau.  Père  Antonio  Gomez,  que  je  m'a- 
dresse ici,  vous  conjurant  avec  instances,  si  nos  Pères  de 


pour  principaux  coopératcurs,  les  PP.  André  Oviédo  et  Melchior  Cameiro.  Le 
P.  Barzée  devait  avoir  l'inspection  sur  TÉthiopie,  avec  le  litre  de  commis- 
saire apostolique.  Mais  à  cette  époque  le  P.  Barzée  était  déjà  mort,  et  le 
P.  Barretto  mourut  lui-même  à  Goa,  avant  d'avoir  pris  possession  de  son  pa- 
triarcat. NéantnoUte,  sous  les  successeurs  du  P.  Barretto,  la  mission  d'Ethiopie 
devint  floiMMlD^^®"^  ^^  ^^^^  ^^  présenter  à  Dieu  de  nombreux  martyrs. 
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Gomorin  vous  adressent  quelques  demandes  ou  qael^es 
plaintes,  ou  celles  des  chrétiens  dont  Qs  ont  la  chai^,  et 
qui  ont  souvent  à  gémir  de  l'oppression,  des  violences  et  de» 
injustices  du  gouverneur  :  quittez  tout  pour  les  assister  et 
les  soulager  dans  leurs  maux  ;  employez  à  cet  effet  les  bons 
offices  de  Ruiz  Gonçalez,  qui  se  trouve  constitué  comme  le 
défenseur  et  le  père  de  ces  infortunés ,  et  à  qui  son  crédit 
auprès  du  gouverneur  donne  tous  les  moyens  de  les  proté- 
ger utilement,  ainsi  qu'il  en  a  déjà  la  volonté  parfaite. 

11  me  reste  à  solliciter,  en  vue  des  infinis  périls  de  cette 
expédition  japonaise,  si  difficile,  si  longue,  si  laborieuse, 
les  prières  de  vous  tous,  afin  de  confirmer  notre  faiblesse. 

Je  vous  conjure  tous  ensemble,  vous  qui  habitez  ce  col- 
lège de  Goa,  de  vouloir  bien,  dans  vos  prières  et  dans  vos 
sacrifices  de  chaque  jour,  implorer  l'assistance  divine  en 
faveur  de  Cosme  deTorrez,  de  Joam  Fernandez,  (1)  du 
Japonais  Paul  et  de  ses  deux  compagnons^  du  Chinois 
Manoël  (2)  et  d'Amator,  enfin  de  moi-même. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  du  Japon,  qui  nous  ont 
inspiré  les  plus  grandes  espérances  d'y  recueillir  de  mer- 


(1)  Le  F.  Joam  Fernandez  était  un  riche  marctiand  de  Gordoue,  en  An- 
dalousie, qui  fût  touclié  et  converti  par  les  fervents  exercices  qui  se  prati- 
quaient dans  la  maison  de  la  Compagnie  à  Lisbonne-  Le  P.  Simon  Rodriguez 
le  reçut,  après  Tavoir  éprouvé  d'une  manière  humiliante  et  très-sensible. 

Notre  Saint  en  faisait  tant  d'estime,  qu'il  disait  de  lui  au  P.  Barzée  :  11 
faut  aller  bien  loin  pour  atteindre  n  la  perfection  du  F.  Joam  Fernandez. 

Au  Japon,  où  le  P.  Xavier  l'avait  emmené ,  il  convertit  un  seigneur  ja- 
ponais par  un  acte  héroïque  de  patience  chrétienne. 

Quoique  sans  études,  il  s'était  rendu  si  savant  sur  les  mystères  de  la  reli- 
gion et  il  prêchait  avec  tant  d'éloquence  et  d'efficacité,  que  non-seulement 
les  bonzes  japonais,  mais  les  théologiens  de  la  Compagnie,  se  sentaient  pé- 
nétrés d'admiration  à  ses  discours. 

Le  F.  Joam  Fernandez  composa  différents  ouvrages  en  langue  japonaise, 
et  notamment  une  grammaire  et  un  dictionnaire  portugais-japonais. 

Il  mourut  saintement  à  Firando,  en  16G7. 

(2)  C'était  un  serviteur  du  Saint  ;  dans  la  lettre  1'*  du  VI*  livre,  nous 
verrons  le  récit  d'un  accident  grave  auquel  il  échappa  par  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Amator  était,  selon  toute  apparence,  un  autre  serviteur. 


il3  UfBC  T. — UTÏÏWM, 


\êt  notre  Toy^ieu  Ob  nous  j  fut  entreroîr 
(éM|i  HÉRs  de  tomes  pois  H  prèles  à  re- 
r;  kl  BofioB  Cit  d^abosée  de  ses  siqierslîtioiis  aotî- 
fKS;  b  fliV^A  dfiâreot  enteiidie  anooDcer  la  loi  de  J.-C 
doBi  b  iCMflHiée  s'est  rëpandoe  parmi  eux,  el  dont  ils 
ont  eBteoAi  domeireJIleiix  âog€s. 

Xoos  SkJ€fm  TU  des  lettres  de  Portogais  qui  lont  le  com- 
merce dans  le  royanme  de  Siam  (1)  :  Os  ont  entenda  dire 
à  Siam  par  des  Japonais  qoe  leurs  compatriotes  dési- 
raient la  Tenue  dans  leur  pays  de  prêtres  européens,  pour 
leor  communiquer  les  Térités  dÎTines. 

Kous  nous  empressons  d'aller  an-derant  de  ces  magnifi- 
ques eqiérances;  nos  ân^s  en  tressaiDent,  notre  confiance 
nous  est  comme  un  infaillible  augure,  et  nous  nous  promet- 
tons les  succès  les  plus  merreiOeux.  MaiseàDieu  seulement 
que  les  dons  et  les  secours  célestes, — sans  leur  plénitude 
tout  effort  est  Tain  pour  la  couTersion  des  infidâes,  —  ne 
nous  soient  pas  déniés  à  cause  de  nos  péchés,  et  que  nous  oe 
soyons  pas  priTés  de  leur  féconde  affluence  !  Adieu. 

Malacca ,  le  soir  de  la  fête  du  Corps  de  N.-S.  en  l'année 
1549. 

Celui  qui  est,  du  fond  de  l'âme,  Totre  firêre  en  J.-C 

François. 


LETTRE  XL 

A«  F.  Jmub  ^te  BHrm. 

Que  la  grâce,  etc. 

Les  Pères  qui  se  rendent  auprès  de  tous  tous  donneront 
des  nouTelles  très-étendues  touchant  nos  Frères,  qui  sont 
dispersés  dans  les  différentes  contrées  des  Indes,  et  qui, 


(1)  Les  Portogaif,  dés  Fan  l&l  l,  furent  en  relation  avec  Siam  et  y  fon- 
un  eomptoir.  Il  existe  encore  à  Siam  une  petite  colonie  portugaise, 
de  ce  premfer  établissement 
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par  la  grâce  de  Dieu,  dans  tontes  ces  résidences,  ne  tra- 
vaillent pas  inutilement  à  propager  le  règne  de  Jésus- 
Christ;  ils  vous  parleront  de  nos  Frères  qui  sont  employés 
dans  le  Portugal;  ils  vous  diront  les  fruits  recueillis  par 
tous.  Cette  assurance  me  dispense  de  la  peine,  qui  n'est 
pas  indifférente,  de  vous  écrire  longuement;  nos  Confrères, 
amplement  informés  de  toutes  ces  affaires,  vous  en  in- 
struiront plus  à  Taise  et  plus  complètement,  de  vive  voix  et 
dans  la  conversation  familière. 

Je  vous  parlerai  de  moi  seul  :  j'ai  mûri  le  dessein ,  —  et 
j'y  suis  pleinement  résolu,  —  de  me  rendre  par  mar  au 
Japon.  En  effet,  les  autorités  les  plus  dignes  de  fol  m'ont 
convaincu  que  ses  habitants  étaient  merveilleiuemeat  dis- 
posés pour  accueillir  la  prédication  évangélique,  et  qjaCÛB 
ofiEraient  à  la  doctrine  sainte  toute  espérance  de  succès. 
,;  Nous  partons  au  nombre  de  six,^trois  Européens  et  trws 
;^'^^  ces  derniers  sont?^.Abmmes  d'une  probité 

'\stre  et  de  parfaits  chrétiens.  .]|||jnft;i$té  initiés  à  Goa  dans 
la  religion  de  J.-C,  et  ils'^^nt  ajfris,  dans  le  collège  de 
Sainte-Foi,  à  lire  nos  caractères  et  à  les  tracer  avec  la 
plume.  Chacun  d'eux  a  consacré  un  mois  tout  entier  aux 
méditations  ascétiques,  avec  un  fruit  spirituel  infini,  et 
tous  les  jours  ils  ajoutent  à  la  somme  de  leurs  progjts. 
Tous  les  trois  éprouvent  un  extrême  désfr  de  retourner 
dans  leur  pays,  afin  de  faire  partager  à  leurs  parents  et 
à  leurs  amis  le  trésor  qu'ils  ont  découvert,  afin  d'ar- 
racher leurs  concitoyens  à  leurs  vaines  superstitions,  et 
de  les  gagner  à  Jésus-Christ,  qui  seul  èst  la  lumière  et  le 
salut  du  monde. 

Plusieurs  princes  de  cet  empire  ont,  dit-on,  la  pensée 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  de  Portugal,  pour  lui 
demander  des  prêtres  chargés  d'annoncer  aux  peuples  in- 
digènes la  religion  de  Jésus-Christ 

Nous  nous  dirigeons  vers  ces  pays,  animés  de  la  con- 
fiance que  notre  voyage  produira  de  grands  fruits  et  que 
la  toute -puissance  de  Dieu  Notre-Seigneur  secondera. 
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dans  sa  clémence,  nos  chétifs  et  misérables  efforts.  Après 
que  j'aurai,  par  moi-même,  vérifié  les  espérances  qui 
pourront  s'offrir;  et  si,  lorsque  j'aurai  mis  le  pied  sur 
ces  lies,  les  dernières  du  monde,  je  reconnais  avec  évi- 
dence que  l'on  peut  justement  se  promettre  des  fruits 
abondants  de  nos  ministères,  je  vous  y  appellerai,  et  je 
vous  ferai  venir  afin  de  mettre  la  main  à  la  moisson  qui 
m'aura  paru  la  plus  abondante  :  préparez  donc  vos  âmes, 
excitez  vos  courages,  et  que  rien  ne  vous  empêche  d'obéir, 
sans  hésiter  un  instant ,  à  la  réception  de  mes  lettres  qui 
vons  appelleront  au  Japon. 

Le  P.  Alphonse  se  rend  auprès  de  vous  ;  il  fera  sa  rési- 
dence dans  la  citadelle  des  Moluques  (1)  ;  il  y  prêchera 
pour  les  Portugais  et  leurs  esclaves  des  deux:  sexes,  ainsi 
que  pour  les  chrétiens  indigènes  de  condition  libre;  il  expli- 
quera chaque  jour  la  doctrine  chrétienne,  ainsi  que  j'avais 
coutume  de  le  fah-e,  'lorsque  j'étais  en  cette  place  ;  et, 
une  fois  la  semaine,  il  rétftiira  les  femmes  des  Portugais, 
pour  leur  exposer  les  articles  du  Symbole  et  les  préceptes 
du  Décalogue;  en  même  temps,  il  leur  donnera  la  mé- 
thode pour  s'approcher  avec  fruit  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie. 

I^passant  dans  mon  souvenir  les  faits  dont  j'avais 
inoi-môme  été  le  témoin,  j'ai  cru  qu'il  était  avantageux  que 
le  P  Alï)honse  fît  un  séjour  d'une  année  au  moins  dans  la 
place  de  Temate;  et  pendant  un  plus  long  temps,  si  votre 
expérience  présente  vous  le  faisait  juger  nécessaire  ;  car 
son  habileté  et  son  zèle  lui  feront  trouver  en  lui-même, 
après  l'entier  accomplissement  des  ministères  qui  regar- 
dent lè  salut  des  âmes,  assez  de  loisir,  assez  de  ressources, 
et  11  recevra  la  grâce  suffisante,  pour  faire  avec  succès 
toutes  les  affaires  qui  vous  sont  personnelles,  et  celles  des 
chrétiens  que  vous  dirigez  dans  les  différentes  résidences 
de  ces  Ues  et  de  ce  port.  Il  saura  vous  procurer,  en  temps 
qQK)itttD9  tout  ce  qoi  vous  est  nécessaire,  et,  toutes  les 
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fois  qu'une  occasion  se  présentera ,  il  saura,  pour  le  bieo  ,^ 
de  vos  intérêts  ou  de  ceux  de  vos  amis,  se  rendre  favo- 
rables le  prince  de  Ternate,  le  gouverneur  et  le  trésorier  ;|^ 
portugais. 

Manoël  de  Moralez  et  François  Gonçalez  (1),  qui  se  rea- 
dent  également  auprès  de  vous,  demeurerai  sous  vos 
ordres.  Vous  devez  vous  féliciter  dé  les  posséder,,  ainsi 
qu'Alphonse  :  ces  trois  Pères  sont  doués  de  toutes  les 
qualités,  qui  doiffent  en  faire  espérer  un  puissant  secours. 

J'attends  des  lettres  de  votre  part,  qui  m'annonceront 
qu'une  moisson  abondante  est  entrée  par  Yos  soins  dans 
les  greniers  de  l'Église;  plût  à  Dieu  qu'elles  m'apprissent 
que  le  fils  du  souverain  s'est  déjà  fait  chrétien,  ainsi  que  je 
sais  qu'il  y  était  disposé  (2)  ! 

Mais  que  contiendront  vos  lettres,  touchant  les  Iles  du 
More?  Entrevoit-on  l'espérance  d'en  voir  les  habitants  re- 
venir à  4gs  sentiments  meilleurs  et  songer  à  rentrer  e»^ 
grâce  avec  nous?  Quant  à  vos  populations  des  Moluques, 
je  désire  savoir  si  elles  font  paraître  quelque  attrait  ou 
quelque  disposition  pour  croire  à  l'Évangile  qui  leur  est 
prêché.  Si  quelques  heureuses  nouvelles  de  ce  genre  vous 
étaient  apportées  des  régions  environnantes,  je  vous  prie 
de  ne  pas  me  les  laisser  ignorer.  Combien  j'éprouverais  de 
joie,  si  j'apprenais  par  vous  que  Macassar  ouvre  ses  portes 

(1)  Nous  ne  trouTons  dans  les  auteurs  aucuns  détails  sur  ces  religieux, 
que  le  P.  Xavier  se  \it  obligé  de  renvoyer  de  la  Compagnie ,  conune  on 
le  verra  dans  Ja  lettre'iv*  du  IV*  livre. 

Un  autre  jMp^êl  de  Moralez  vint  aux  Indes  en  1551,  et  après  de  grands 
traTauTà'IkR^f  à  Ceylan  et  à  Goa,  mourut  en  1553,  sur  la  côte  de  la 

(2)  Turae^in«  —  Veuillez  m'écrire  souvent  touchant  vos  affaires,  les  fruits 
spirituels  recueillis  par  nos  Confrères,  les  espérances  pour  la  propagation 
de  FÉvangile  qui  s'olïrent  en  ces  places  et  à  Macassar,  ainsi  que  dans  les 
autres  îles  voisines,  afln  qu'étant  instruits  de  toutes  choses,  je  détermine  la 
vocation  de  chacun  de  vous  ;  car  si  je  reconnais  que  la  moisson  doit  être 
plus  grande  et  plus  abondante,  je  vous  enverrai  plus  d'ouvriers;  autrement, 
d'après  la  connaissance  que  j'aurai  des  divers  pays,  des  Moluques  et  du  Ja- 
pon, je  vous  appellerai  dans  le  champ  où  vos  services  me  paraîtront  pouvoir 
être  employés  avec  le  plus  d'avantage. 

8. 


j 
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à  l'Évangile;  que  Tolo  (1),  que  Célèbcs,  ne  paraissent  pas 
éloignées  de  croire  à  la  religion  de  Jésus-Christ!  N'oubliez 
pas  de  me  faire  connaître,  à  l'égard  du  souverain  des  Molu- 
ques,  comment  il  se  conduit  vis-à-vis  des  chrétiens;  s'il  est 
favorable,  et  à  quel  point  il  l'est,  aux  ministres  de  l'Évangile 
et  aux  affaires  de  la  religion;  n'omettez  rien  enfin  de  tous 
les  détails  qui  pourront  me  faire  apprécier  dans  quelle 
mesure  les  fruits  répondent  au  labeur  des  ouvriers,  et  s'il 
est  utile  d'accroître  le  nombre  de  ceux-cgj)ar  de  nouveaux 
renforts. 

Faites  en  sorte  qu'à  Rome  notre  P.  Ignace,  à  Lisbonne 
le  P.  Simon  Rodriguez,  sachent  par  vous  combien  d'idolâ- 
tres, dans  le  champ  que  vous  cultivez,  se  sont  convertis  à 
J.-C;  si  vos  néophytes  font  de  grands  progrès;  quelle  cons- 
tance ils  font  paraître  dans  les  persécutions  ;  que  nos  Pères 
connaissent  la  fréquence  de  vos  prédications,  le  nombre 
des  sacrements  administrés  ;  les  conquêtes  spirituelles  des 
prêtres;  l'assiduité,  le  zèle,  qu'ils  apportent  dans  leurs 
saints  ministères;  enfin,  donnez  toutes  les  nouvelles  dont 
la  connaissance  en  Europe  doit  porter  à  glorifier  Dieu  ceux 
qui  les  recevront. 

Dans  ces  lettres,  vous  devez  apporter  un  discernement  et 
un  choix  dans  les  faits,  qui  passent  sous  silence  tout  ce  qui 
peut  atteindre  indirectement  les  personnes,  ou  les  offenser 
par  une  allusion  téméraire;  toute  la  substance  et  le  style 
doivent  être  conformes  à  la  gravité  comme  à  la  prudence 
ecclésiastiques  :  que  vos  récits  soient  de  telle  nature,  qu'é- 
tant portés  en  Europe,  ils  puissent  passer  de  main  en  main, 
et  même  être  communiqués  au  public  par  la  voie  de  l'im- 
pression :  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue  que  les  mé- 
moires de  ce  genre,  qui  proviennent  de  pays  si  éloignés,  sont 


II)  Célèbcs.  —  Du  %o  N.  au  60  S. —Grande  île,  dont  Macassar  ctail  l'une 
de?  villes  principales,  séparée  de  Bornéo  dans  toute  sa  longueur  par  le  dé- 
troll  de  MacQssar.  Les  Portugais  furent  en  relation  avec  Célèbes  dès  Tannée 

Jph.  —  P^G  ^  Jlle  de  Célèbes,  sur  la  iMile  qui  porte  son  nom. 
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curieusement  recherchés  et  lus  avidement  en  Espagne,  en 
Italie  et  ailleurs;  et  nous  devons,  par  là  même,  écrire  avec 
plus  d'attention  et  de  réserve,  les  lettres  que  nous  envoyons  : 
eDes  ne  doivent  pas  seulement  être  remises  dans  les  mains 
de  nos  amis,  mais  elles  doivent  passer  en  celles  de  per- 
sonnes, souvent  injustes,  et  souvent  jalouses  et  malveil- 
lantes; il  faut  donc  que  ces  lettres  satisfassent  tout  le 
monde,  si  c'est  en  effet  possible,  et  qu'elles  portent  cha- 
cun à  rendre  hommage  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Église  : 
enfin  elles  ne  doivent  donner  à  personne  aucune  occa- 
sion légitime  de  blâme  ou  d'interprétation  fâcheuse.  Vous 
écrirez  sur  les  mêmes  sujets  des  lettres  circulaires  à  tous 
nos  frères  des  Indes,  afin  de  leur  communiquer  les  heu- 
reuses nouvelles  des  succès  obtenus  par  vous,  dans  l'intérêt 
de  la  gloire  divine. 

Lorsque  vous  aurez  l'occasion  d'adresser  une  demande 
au  seigneur  gouverneur,  ou  au  seigneur  évêque,  vous 
prierez,  par  une  lettre  particulière,  le  P.  Antonio  Gomez 
d'employer  son  entremise  pour  traiter  l'affaire  :  vous  vous 
adresserez  au  même  Père,  pour  tout  ce  qui  vous  sera  né- 
cessaire pour  la  subsistance  et  l'habillement  de  nos  Frères; 
car  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  vous  aider  en  ces  circons- 
tances, et  de  faire  venir  directement  ici,  par  le  navire  que 
l'on  expédie  tous  les  ans  de  Goa  vers  les  Moluques,  tous 
les  objets  nécessaires  à  votre  existence  et  dont  vous  lui 
auriez  fait  connaître  le  besoin. 

Vous  aurez  soin  de  m'apprendre  tout  ce  qui  regarde 
vos  travaux,  vos  succès  dans  la  prédication  évangélique, 
votre  discipline  intérieure,  les  progrès  que  tous  nos  Con- 
frères font  dans  la  vertu,  toutes  les  nouvelles  enfin  favo- 
rables ou  défavorables;  jamais  vos  lettres  ne  devront  être 
sommaires  et  de  simple  formalité.  Après  les  avoir  écrites 
telles  que  je  les  demande,  vous  les  cacheterez  avec  soin,  et 
Vous  les  enverrez  à  l'adresse  de  François  Pérez,  à  Malacca< 
J'ai  don]Qé  l'ordre  à  ce  Père  de  profiter  soigneusement  des 
occasions  des  navires»  qui  affluent  de  toutes  parts  dans 
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cet  entrepôt  universel,  et  qui  vont  dans  toutes  les  direcr 
tiens ,  afin  de  me  transmettre  avec  sécurité  les  messages 
qiU  sont  nécessaires  «ntre  nous  pour  le  gouvernement 
de  la  Compagnie. 

Si  quelqu'un  des  Confrères  commettait  volontairement 
l'une  de  ces  fautes  pour  lesquelles  il  mériterait  d'être  exclus 
de  la  Compagnie,  —  et  vous  savez  qu'au  premier  rang  est 
le  refus  obstiné  de  l'obéissance,  —  vous  lui  commanderez, 
selon  l'accord  passé  entre  le  seigneur  évêque  et  moi- 
même,  et  dont  je  vous  ai  fait  part  l'année  dernière,  vous 
lui  commanderez,  dis-je,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance, 
et  sous  peine  d'excommunication,  de 4e  présenter  sans 
retard  devant  le  seigneur  évêque ,  de  qui  seul  désormais 
il  devra  dépendre,  attendu  quQ  la  Compagnie  ne  le  recon- 
naît plus  comme  l'un  des  sfejoé.  Signifiez  clairement  cette 
décision  de  ma  part,  et  6ei  ij^j^n^^^  est  donné,  à 

cb^eun  de  nos  Frères  qia  $ûiâf  ayjSb  vous,  afin  que  chacun 
^^elle  parfaitement  à  quel  pôrîlson  péché  l'expose  :  que  nul 
m  a'abuse,  et  ne  pense  qu'il  peut  laisser  s'affaiblir  son  zèle, 
tendre  avec  moins  d'ardisur  vers  sa  perfection,  se  montrer 
lent  ou  rebelle  à  obéir,  et  en  même  temps  se  croire  as- 
suré d'appartenir  toujours  à  la  Compagnie,    r^^^ 

Que  Dieu  nous  rassemble  dans  sa  sainte  glora;  cai*  en 
cette  vie  notre  pèlerinage  est  si  divers,  qu'à  mes  yeux 
ce  serait  un  prodige  que  de  jamais  nous  retrouver  (1), 

Adieu;  de  Malacca,  le  20  juin  1549. 

Il  me  vient  une  crainte,  en  considérant  le  nombre  et 
l'étendue  de  vos  occupations,  c'est  que  vous  n'ayez  point 
le  temps  nécessaire  pour  écrire  les  lettres  dont  j'ai  parlé 
pour  M*  Ignace,  W  Simon,  et  tous  les  Confrères  des  Indes, 

(I)  Tursellin.  ^  Je  désire,  d&né  tous  les  cas,  vous  trouver  préparé^  et 
pleins  de  zèle,  afin  que  vous  puissiez  accourir  à  ma  voix,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  cette  grâce  qui,  je  l'espère,  nous  réunira  tous  ensemble  dans  la  divine 
patrie;  car,  dans  cette  vie,  notre  pèlerinage  est  si  incertain  et  M  divers,  4iie 
]e  ne  sais  si  nous  devons  jamais  nous  revoir.  Adieu.   ^ 
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eu  même  temps  que  celles  qui  doivent  être  adrefisées  k 
Goa  pour  tos  intérêts  propres  :  je  vous  donnerai  donc  irn 
moyen  de  vous  épargner  èette  peine.  Vous  aurez  auprAs 
de  vous ,  à  Ternate,  notre  Frère  Alphonse;  vous  lui  feres 
passer  toutes  les  informations  transmises  par  nos  Frères , 
qi}i  sont  disséminés  dans  toutes  les  résidences  des  Mo- 
luques,  si  confus  que  soient  ces  récits,  pourvu  qu'ils 
expriment  avec  vérité  et  d'une  manière  exacte  tous  les 
événements,  les  œuvres  accomplies  par  nos  prêtres^ 
leurs  efforts  dans  les  divers  ministèi'es  et  les  &uit8 
qu'ils  en  recueillent  ;  à  quelles  contradictions  ils  sont  en 
butte,  et  de  là  part  de  qui  ;  l'étendue  de  leur  patience,  et 
les  victoires  dont  ils  se  couronnent,  avec  l'assistance 
divine;  enfin  les  qualités  naturelles,  les  dispositions  fa- 
vorables des  peuples  et  les  espérances  qui  doivent  en 
naître.  De  tous  ces  faits ,  Alphonse ,  qui  unit  à  l'esprit  de 
discernement  le  talent  d'exprimer  ses  pensées,  et  gui 
possède,  avec  le  style,  la  perfection  de  l'écriture,  rédigera 
les  lettres  qui  seront  adi*essées  en  votre  nom  dans  rBu- 
rope  et  aux  Indes  :  le  même  expédiera  toutes  les  affaires 
de  votre  maison,  soit  directement  vis-à-vis  du  gouverneur 
de  Ternate ,  soit  à  Goa,  par  l'entremise  du  P.  Antonio 
Gomez  ;  VojH  àtit'ei  uniquement  pour  vôils  le  reste  dti  tra- 
vail et  ce  dont  vous  ne  pouvez  donner  la  charge  à  aucun 
autre,  c'est-à-dire  le  soin  de  m'écrire, —  ce  que  j'exige  ab- 
solument, et  qui  est  très-nécessaire,  —  silr  l'état  intérieur, 
les  prc^ès  spirituels ,  les  talents,  les  vertus  ou  les  imper- 
fections de  chacun  de  nos  Frères  qui  combattent  sous  vos 
ordres* 

Ici  Ton  ia  répandu  le  bruit  que  vdus  aviez  péri  dans  l'Ile 
du  More;  mais  cette  rumeur,  on  n'en  sait  pas  l'origine t 
elle  nous  a  parrfj%lijiiè ,  et  nous  n'y  croyons  point;  nous 
espérons,  avec  lé^^és  de  Dieu  Notre-Seigneur,  que  votrô 
vie  se  prolongera  pendant  de  longues  années ,  pour  être 
employée  à  le  servir;  que  si,  contrairement  à  nos  prévi- 
sions et  à  pos  vcBUx,  quelque  malheur  vous  arrivait  ou 
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VOUS  était  arrivé,  je  veux  que  tous  nos  Frères,  ceux  qui  déjà 
sont  dans  les  Moluques,  et  ceux  qui  s'y  rendront  plus  tard, 
obéissent  au  P.  Alphonse:  et  à  cet  égard,  voici  le  com- 
mandement dont  j'ajoute  ici  les  termes,  et  qui  leur  sera 
r^ulièrement  notifié  : 

«  Les  PP.  Ribeiro  et  Nicolas,  si  Joam  de  Beira  était  sprti 
«  de  cette  vie ,  doivent  obéir  au  P.  Alphonse.  Vous ,  Ma- 
«  noël  de  Moralez,  et  François  Gonçalez,  qui  êtes  aux 
«  Moluques,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
«  Obéissance,  si  la  mort  a  enlevé  Joam  de  Beira,  derecon- 
«  naître  pour  supérieur  Alphonse  de  Castro  et  de  lui  être 
«  soumifli  Mais  si ,  ce  que  je  crois  plus  vraisemblable  et 
«  ce  que  je  désire,  Joam  de  Beira  est  encore  vivant,  c'est  à 
ce  lui,  comme  à  votre  légitime  supérieur,  que  je  veux  et  je 
«  commande  que  tous  deux  vous  obéissiez ,  sur  le  plus 
u  l^er  signe  de  sa  part.  » 

François. 


LETTRE  XIL 

An  P.  Slmoii  Rodrlsuem^  de  la  Compagnie  ito  ëémtm» 

Que  la  grâce,  etc. 

Ne  soyez  point  surpris  si  je  vous  écris  souvent;  mais 
d'une  part ,  un  nombre  infini  de  personnes  partent  d'ici 
pour  aller  où  vous  êtes,  et  me  demandent  des  lettres 
pour  vous  les  porter;  et,  d'une  autre  part,  je  saisis  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  m'entretenir  avec 
vous  :  j'ai  la  consolation  de  penser  que  les  lettres  que  je 
vous  écris,  avec  un  fruit  infini  pour  monftme,  doivent  être 
lues  de  vous  avec  quelque  satisfaction/en  raison  de  votre 
amour  tout  fraternel  envers  moi. 

Les  porteurs  de  cette  lettre  sont  deux  hommes  sages  et 
vertueux;  d'excellents  chrétiens»  habitants  de  Malacca,  où 
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ils  ont  leur  établissement  et  leur  famille.  Le  motif  de  leur 
voyage  est  de  s'acquitter  de  certaines  visites  et  de  certains 
hommages  qui  leur  sont  commandés  par  le  devoir.  Us 
vous  donneront  des  nouvelles  très-authentiques  touchant 
la  ville  de  Malacca ,  nos  travaux  dans  cette  place  et  les 
fruits  qui  en  sont  résultés,  toutes  choses  dont  ils  sont  par- 
faitement instruits,  en  ayant  été  les  témoins. 

Ds  vous  portent  encore  une  lettre  du  P.  François  Pérez, 
dans  laquelle  celui-ci  vous  donne,  ainsi  que  je  le  pense, 
car  il  me  l'a  promis,  des  détails  étendus  et  circonstanciés 
sur  les  succès  qui  sont  résultés  dans  ces  contrées  des 
œuvres  spéciales  à  notre  Compagnie;  ils  ne  vous  laisseront 
rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la  Chine  et 
du  Japon  :  depuis  longtemps,  en  effet ,  ils  habitent  Ma- 
lacca, qui  se  trouve  être  le  plus  directement  en  relations 
avec  ces  empires  et  leurs  habitants,  et  où  l'on  en  connaît  le 
mieux  les  caractères  et  les  coutumes.  Tous  mes  amis  et 
tous  les  gens  qui  me  connaissent  me  témoignent  une  vive 
surprise,  de  ce  que  je  me  livre  aux  hasards  d'une  naviga- 
tion lointaine  et  très-périlleuse;  mais  je  suis  plus  surpris 
encore  de  la  faiblesse  de  leur  foi.  Notre  Dieu  tient  en  sa 
main,  et  sous  sa  puissance,  les  ouragans  de  la  mer  de 
Chine  et  de  celle  du  Japon,  et  d'un  commun  aveu,  ce  sont 
les  tempêtes  les  plus  formidables  qui  soient  au  monde  (1). 
Tous  les  vents  sont  de  même  en  sa  puissance,  ainsi  que  les 
écaeils,  les  récifs  et  les  passes  dangereuses  qui  sont  innom- 
brables en  ces  parages,  et  qui  recèlent  dans  leur  sein  mille 
hasards  funestes.  A  son  empire  sont  soumis  les  pirates,  dont 

(1)  Les  typhons  [taï  fong,  vent  Yiolenl}  des  mers  de  la  Chine  peuvent 
survenir,  et  surviennent  ordinairement  une  ou  deux  fois  pendant  chaque 
saison  d'été,  ùb»  ouragans  terribles,  où  le  vent  décrit  une  révoluUon  des 
trois  quart[|^Q{|dron  du  compas,  avec  une  puissance  de  dix  lieues,  —  quel- 
quefois de  trente  et  quarante,  —  à  l'heure,  enlèvent  et  anéantissent  la  plu- 
part des  vaisseaux  qu'ils  rencontrent.  Tous  les  ans  il  périt,  par  ce  fléau 
naturel,  un  nombre  inflni  de  créatures  humaines  :  d  Macao,  en  1848,  après 
on  typhon ,  les  débris  de  cent  barques  de  pécheurs  et  deux  ou  trois  cents 
cadavres  ]0Dchideat  le  rivage  du  port  intéileur. 
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on  dit  qu'il  existe  un  nombre  infini^  et  qui  sont  d'une  féro- 
cité sans  exemple  ;  on  sait  que  d'ordinaire  ils  font  périr^ 
dans  d'inouïs  supplices,  leurs  prisonniers,  surtout  les  Por- 
tugais. Mais  comme  Dieu  Notre-Seigneur  a  sous  son  empire 
tous  ces  instruments  de  mal  ^  je  ne  crains  riei)  d'aucun 
d'entre  eux  :  je  ne  crains  que  Dieu  seul  ;  je  crains  ma  né- 
gligence à  le  servir,  qui  peut  me  rendre,  par  ma  propre 
faute ,  inutile  et  de  tous  points  incapable  de  travailler  à 
dilater  son  empire  et  la  connaissance  de  son  Fils  Jésus- 
Christ  parmi  les  nations  qui  l'ignorent  ;  je  crains  l'effet 
d'un  juste  châtiment  que  Notre-Seigneur  exercerait  envers 
moi.  En  dehors  de  cette  crainte,  toutes  les  autres  frayeurs, 
tous  les  périls,  toutes  les  épreuves  dont  mes  amis  s'effor- 
cent à  Tenvi  de  m'épouvanter,  ne  me  sont  rien,  et  je  m'en 
ris  avec  assurance  :  au  sein  de  mon  âme  la  seule  crainte 
de  Dieu  fait  évanouir  toutes  les  terreurs  provenant  des 
créatures;  je  sais  qu'elles  n'ont  le  pouvoir  de  nuire  qu'à 
ceux-là  seuls,—  encore  c'est  dans  une  mesure  déterminée 
par  Dieu,  —  à  qui  Dieu ,  le  souverain  Maître,  a  donné  la 
puissance  de  nuire. 

Je  reviens  à  cette  heure  aux  Portugais  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  je  vous  prie^  au  nona  de  tout  votre  amour  et  de 
tout  votre  zèle  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  de  les  accueillir 
avec  charité  durant  le  peu  de  jours  qu'ils  doivent  demeurer 
à  Lisbonne  ;  de  leur  procurer  une  habitation  commode  ;  de 
les  assister  en  toutes  choses,  selon  vos  moyens,  et  suivant 
le  besoin  qu'ils  en  éprouveront.  Et  après  que  vous  en  aures 
entendu  tous  les  détails  qu'ils  vous  donneront  sur  les  Indes, 
et  que  vous  nous  les  renverrez,  ayant  terminé  leurs  affaires 
en  Portugal,  vous  leur  remettrez  pour  nous  des  lettres  très- 
étendues,  qui  nous  feront  connaître  ce  qui  nous  intéresse, 
au  sujet  de  tous  les  Pères  et  Frères  de  notre  JÉ(tapagnie , 
qui  sont  en  Italie,  en  France ,  en  Belgique ,  enffllemagne , 
en  Espagne  et  en  Aragon,  et  particulièrement  sur  ce 
collège  à  jamais  béni  de  Coïmbre,  qui  m'est  infiniment 
cher.  Vous  ferez  bien  d'adresser  vos  lettres  à  nos  Confrères 
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de  Malaeca.  ^I«es  /priginaux  qui  leur  seront  remis  par  les 
deiix  haU^ajits  de  Malacca ,  de  retour  dans  leur  ville , 
seront  conservés  à  Malacca  ;  des  copi|3$  p6w  en  seront 
adressées  de  ce  port,  d'où  chaque  annëi;^^;j||^wd  nombre 
de  navires  se  rend  en  Chine  et  au  Japon ,  ps^  une  infinité 
de  voies  différentes  ;  et  Tune  au  moins  de  ces  voies  nous 
les  fera  parvenir  avec  sécurité. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  rassemble  un  jour  dans 
la  sainte  gloire  de  son  Paradis  !  Amen. 

Malacca,  21  juin  1549. 

Votre  Frèrfi  très-affectionné  et  dévoué  en  Jësus-Ghrist. 

'    .  ''ftlAKÇOIS. 


LETTRE  XIII. 

Aux  PP.  Paul  de  Gamerlno  et  Antonio  GomeZ)  de  la  Compagnie 
de  Jésus  )  ik  Goa. 

Que  la  grâce  et  la  paix  de  N.-^  JT.-C.  habitent  toujours 
en  nos  âmes  !  Amen.  I^,^ 

A  mon  arrivée  à  Malacca^  j'ai  été  pénétré  d'une  admira- 
tion que  je  ne  saurais  vous  exprimer,  à  la  vue  de  la  mois^ 
son  infinie  que  recueillait  dans  cette  cité,  comme  dans  un 
domaine  d'une  fertilité  prodigieuse,  et  que  rassemblait  dans 
les  greniers  de  Jésus-Christ,  au  prix  de  ses  sueurs  et  d'un 
lële  infini,  un  seul  ouvrier  évangélique,  le  P.  François 
Pérez.  Tous  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  il  prêché 
le  matin  pour  les  Portugais,  dans  la  prmcipale  église  de  la 
Yille  ;  et  le  soir ,  il  expose  avec  soin  les  articles  du  sacré 
Symbole  aux  enfants  encore  ignorants  et  aux  esclaves  des 
deux  sexes.  Une  fois  la  semaine,  dans  l'église  consacrée  à 
Notre-Dame ,  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  il  rassemble  en 
un  nombreux  auditoire  les  épouses  des  Portugais  et  des 
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chrétiens  indigènes ,  et  leur  fait  entendre  une  instruction 
en  rapport  avec  leur  intelligence  et  leur  état.  Dr  plus,  tous 
les  jours  sans  jamais  y  manquer,  il  enseigne  dans  l'église 
de  la  Confrérie  de  la  Miséricorde,  et  il  fait  apprendre,  avec 
un  travail  infini,  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  à 
un  nombre  considérable  d'enfants. 

En  outre  de  ces  occupations,  qui  suffiraient  à  remplir 
avec  surabondance  la  vie  d'un  homme,  il  entend  seul  les 
confessions  d'un  nombre  immense  de  pénitents. 

Il  n'est  point  ici  comme  un  ouvrier  oisif  et  inutile  de  la 
vigne  du  Seigneur;  et  nous  sommes  témoins  de  son  ardeur 
continuelle  et  infatigable,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'accor- 
der le  temps  nécessaire  pour  prendre  sa  réfection  et  goûter 
le  sommeil.  J'espère  en  vérité  qu'il  n'entendra  pas  le 
Seigneur  lui  adresser  ce  reproche  de  la  parabole  sacrée  : 
Pourquoi  demeurez-vous  ici  tout  le  jour  sans  nen  faire  (1)? 
En  effet,  à  aucune  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  on  ne  le 
trouve  sans  s'occuper  à  l'œuvre  de  retirer  les  âmes  de 
la  fange  du  péché,  et  de  les  encourager  à  sei'vir  fidèle- 
ment Dieu  Notre-Seigneur,  qui  les  a  créées.  Lorsqu'il  parle 
en  chah-e ,  il  se  fait  un  si  prodigieux  concours ,  que  les 
églises  les  plus  vastes  ne  peuvent  contenir  l'assemblée.  Le 
même  religieux,  dans  \e&  entretiens  familiers,  est  d'une 
douceur  et  d'une  affabilité  rares;  dès  l'abord  il  attire  tous 
ceux  qui  s'adressent  à  lui  ;  il  se  rend  singulièrement  agréa- 
ble à  tout  le  monde,  aux  grands  ainsi  qu'aux  petits;  il 
fait  les  délices  dé  tous,  du  gouverneur  et  de  la  ville  en- 
tière ;  son  insatiable  ardeur  pour  gagner  les  âmes  à  J.-C. 
le  fait  regarder  universellement  comme  un  homme  aposto- 
lique et  singulièrement  aimé  de  Dieu.  Je  vous  l'avouerai, 
mes  Frères,  à  cette  pensée  j'ai  rougi  de  moi  même  :  et  me 
représentant  les  dépouilles  opimes ,  dont  un  seul  homme,  si 
délicat  de  corps,  et  dans  une  langueur  continuelle,  enri- 
chit sans  cesse,  avec  le  secours  de  Dieu,  les  trésors  de 

(1)  Mitt.,  XX,  6. 
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l'Église,  i'^ouve  un  sentiment  d'humiliation  très-pro- 
fonde ,  et  je  me  sens  anéanti  par  la  conscience  de  ma 
propre  lâcheté. 

Apprenez  donc  que  François  Pérez,  dans  ses  discours 
publics  et  dans  ses  entretiens  particuliers,  ramène  dans  les 
yoies  d'une  conversion  sincère  un  nombre  de  personnes 
si  considérable,  qu'il  suffirait,  pour  occuper  entièrement 
six  prêtres,  d'une  expérience  consommée  dans  le  ministère 
de  la  confession ,  et  qui  n'auraient  pas  d'autre  occupation 
pendant  tout  le  jour. 

Néanmoins  le  même  homme  ajoute  à  toutes  ces  œuvres, 
de  remplir  auprès  de  la  Confrérie  de  la  Miséricorde  toutes 
les  fonctions  d'un  chapelain  particulier;  et  vous  savez 
combien  ce  ministère  est  laborieux  et  rempli  de  détails. 
Que  vous  dirai-je,  si  ce  n'est  de  confesser  encore  que  je 
dois  être  pénétré  de  honte,  ou  nier  l'évidence,  moi,  dis-je, 
et  tous  ceux  qui  me  ressemblent,  qui  sont  sains  et  valides 
Comme  je  me  sens,  qui  sont  inutiles  comfte  je  suis,  à  la 
vue  d'infirmes  et  de  valétudinaires,  qui  reviennent  de  la 
moisson,  chargés  de  la  récolte  immense  de  toutes  ces 
âmes,  arrachées  par  eux  aux  entrailles  de  l'enfer. 

Le  compagnon  de  Pérez,  Roch  d'Oliveira,  ne  travaille 
pas  à  l'œuvre  divine  avec  moins  d'ardeur  ni  de  fruit:  il 
dirige  une  classe  nombreuse  des  enfants  de  la  ville;  il  en- 
seigne aux  uns  à  lire  et  à  tracer  nos  caractères,  et  aux 
autres  il  fait  apprendre  la  granunaire  latine.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  a  commencé  cette  œuvre;  et  déjà  plusieurs  de 
ses  élèves  ont  achevé  de  s'instruire  et  terminé  le  com-s  des 
leçons  qu'ils  étaient  en  état  de  recevoir;  en  rentrant  dans 
leurs iamilles,  ils  ont  fait  paraître,  par  l'innocence  de  leur 
vie,  et  par  la  bonne  odeur  de  leurs  exemples  en  toutes  cir- 
constances, à  la  vive  satisfaction  de  leurs  parents  et  de  leurs 
compatriotes,  la  différence  qui  existe  entre  la  jeunesse 
bien  instruite  et  celle  qui  est  demeurée  sans  culture.  Ces 
enfants  lisent  couramment  et  comprennent,  autant  qu'il  est 
nécessaire,  un  abrégé  concis  de  la  doctriig^^ido^  ils 
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peuvent  lire  dans  leurs  livres  les  prières  de  l'Église.  La 
modestie  de  leur  maintien  invite  ceux  qui  les  regardent  à 
glorifier  et  à  remercier  Dieu  ;  car,  dans  leur  extérieur  et 
dans  leur  démarche,  ils  ne  sont  pas  inférieurs  aux  novices 
des  Ordres  religieux  d'Europe.  Jamais  personne  ne  les  a  en- 
tendus proférer  une  parole  grossière  ni  un  jurement,  une  pa- 
role qui  soit  déplacée,  aucune  même  de  ces  expressions  qui 
sont  sans  gravité,  et  qui  obtiennent  aisément  l'indulgence. 
Au  nombre  des  excellentes  pratiques  que  notre  Roch  a  in- 
stituées parmi  cette  jeunesse,  nous  avons  surtout  remarqué 
la  coutume  de  faire  souvent  figurer  ses  élèves  en  ordre  de 
procession,  par  longues  files  parallèles,  tenant  les  yeux 
baissés,  s'avançant  d'un  pas  grave  et  lent,  et  chantant  à 
deux  chœurs  les  litanies  ou  d'autres  morceaux  de  musique 
sacrée.  On  est  très-curieux,  en  général,  de  ces  cérémonies: 
on  aime  à  les  contempler;  et  souvent  elles  ont  pour  effet 
d'ajouter  à  la  dignité  des  funérailles;  toutes  les  fois  qu'il 
vient  à  mourh»  un  de  nos  chrétiens,  les  plus  grands  des 
élèves  prennent  sur  leurs  épaules  le  cercueil  du  déftmt  et 
le  portent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Tous  ces  enfants  savent  par  cœur,  sans  hésitation, 
rOraison  dominicale,  la  Salutation  angélique,  le  Symbole 
des  apôtres  et  quelques  autres  formules  de  prières  chré- 
tiennes ;  ils  les  récitent  en  toute  occasion  et  sans  faire  de 
fautes.  Tous  les  jours  ils  assistent  ensemble  au  sacrifice  de  la 
Messe  avec  un  profond  recueillement  et  sont  tous  en  étal 
de  la  servir  dignement.  Au  lever  du  jour,  ils  se  réunissent 
à  l'école;  ils  s'y  rendent  encore  dans  l'après-mîdi,  et,  après 
qu'ils  ont  entendu  dans  l'église  l'explication  de  la  doctrine 
chrétienne,  que  Pérez  leur  enseigne  chaque  jour,  ils  reçoi- 
vent la  leçon  que  donne  Oliveira.  Après  avoir  ooîendu  et 
répété  la  leçon ,  et  terminé  les  différents  exercices  fle 
la  classe,  tous  se  mettent  à  genoux  et  prononcent ^  à 
haute  voix  et  à  l'unisson,  les  prières  chrétiennes.  Ce 
spectacle,  dbiit  j'ai  été  témoin,  a  pénétré  mon  âme  d'une 
consolatioÉf 'Infinie.  Priez  Dieu,  je  vous  en  conjure,  afin 
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qu'il  conserve  ce  qui  est  acquis,  qu'il  fasse  prospérer  ce 
qui  est  heureusement  commencé,  qu'il  consomme  ce  qui 
est  fondé,  en  lui  donnant  l'accroissement;  tout  est  pour 
l'honneur  et  la  gloire  de  son  saint  Nom,  et  pour  l'extension 
du  service  de  sa  divine  Majesté. 

Alphonse  part  pour  les  Molùques,  où  il  fera  seul  ce 
que  font  ici  ensemble  Pérez  et  Oliveira.  C'est  à  regret 
que  je  l'enlève  à  Malacca,  car,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  vous  avez  compris,  j'en  ai  la  confiance,  com- 
bien ses  travaux  étaient  nécessaires.  Mais  nous  devons  faire 
passer  en  premier  ordre  ce  qui  presse  le  plus  :  en  même 
temps  vous  devez  pourvoir  au  plus  tôt,  par  un  secours  très- 
vivement  désiré,  aux  besoins  de  sa  résidence.  Envoyez-y 
sans  retard  un  prêtre  de  nos  Frères,  consommé  dans  la  dé- 
cision des  affaires  de  conscience,  pour  soulager  au  moins 
dans  une  partie  de  son  fardeau,  c'est-à-dire  dans  les  confes- 
sions journalières,  le  P.  François  Pérez  que  tant  d'affaires 
accablent;  en  vérité,  de  toutes  les.  colonies  portugaises  des 
Indes,  à  peine  il  en  est  une  qui,  plus  que  Malacca,  ait  be- 
soin d'excellents  confesseurs.  De  toutes  parts  il  s'y  fait  un 
infini  concours  d'Européens  et  d'Indiens,  attirés  par  les 
affaires  du  commerce;  tous  les  premiers  sans  exception, 
et  la  plupart  des  seconds,  professent  la  religion  chrétienne; 
et  ils  ont  besoin,  en  raison  de  la  fragilité  humaine,  du 
remède  de  la  Pénitence  sacramentelle;  que  s'ils  n'ont 
point  les  ministres  à  leur  portée,  ils  se  trouveront  dans 
on  péril  continuel  et  extrême  pour  le  salut  étemel  de  leurs 
ftmés.  Si  donc,  pendant  cette  année  1549,  il  arrive  de 
Portugal  quelques-uns  de  nos  prêtres ,  il  vous  sera  facile 
d'envoyer  ici  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1550,  par 
le  navire  qui  se  rend  en  avril  de  Goa  à  Malacca,  quelqu'un 
de  vos  Pères  dont  les  nouveaux  arrivés  occuperont  la 
place.  Je  dis  au  mois  d'avril,  quoique  je  n'ignore  pas  qu'il 
part  un  autre  navire,  au  mois  de  septembre,  pour  la  même 
traversée  :  mais  je  ne  veux  point  qu'un  supplément  si  né- 
cessaire à  cette  ville  soit  remis  à  la  seconde  expédition. 
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Voyez  également  s'il  se  trouve  dans  votre  maison  quei- 
qu'im  de  nos  Frères ,  même  laïque,  initié  suffisamment  dans 
les  lettres  pour  pouvoir  montrer  aux  enfants  à  lire  et  à 
tracer  avec  le  pinceau  la  forme  des  caractères.  Je  désire 
aussi  que  le  prêtre  que  je  vous  ai  prié  d'envoyer  ait  un 
compagnon  capable  de  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point, 
Roch  d'Oliveira,  qui  devra  se  rendre  à  Goa  l'autre  année, 
pour  y  recevoir  le  sacerdoce;  et  qui,  dès  qu'il  l'aura  reçu, 
repassera  sur-le-champ  à  Malacca. 

Je  laisse  donc,  en  me  dirigeant  vers  le  Japon,  l'ordre  de 
faire  passer,  en  1550,  sur  le  navire  dont  le  départ  régulier 
pour  Goa  a  lieu  dans  le  mois  de  septembre,  ledit  Frère  Roch 
d'Oliveira,  avec  le  novice  Joam  Bravo  (1),  désirant  que  ce 
dernier  étudie  les  humanités  à  Goa. 

Je  le  veux  donc  absolument,  et  je  vous  le  commande,  Pères 
Paul  de  Camerino  et  Antonio  Gomez,  en  vertu  de  l'Obéis- 
sance :  vous  enverrez  à  Malacca  au  mois  d'avril  de  l'année 
prochaine,*'ou  si  une  puissance  imprévue  et  invincible  y 
mettait  obstacle,  aussitôt  que  vous  en  aurez  le  pouvoir,  les 
deux  personnes  que  j'ai  dites,  un  prêtre,  qui  puisse  entendre 
les  confessions,  et  un  autre  Confrère,  eh  état  de  diriger 
l'école. 

J'écris  au  P.  Nicolas,  afin  qu'il  ait  autorité  et  qu'il  veille 
sur  nos  Frères  qui  demeurent  à  Méliapour,  et  sur  ceux  qui 
se  trouvent  sur  la  côte  de  Comorin  et  à  Coulan  :  je  prescris 
en  même  temps  à  nos  Frères  de  Comorin  d'être  soumis  au 
P.  Nicolas,  et  de  s'adresser  à  lui  pour  leurs  affaires,  toutes 
les  fois  qu'ils  auront  besoin,  soit  de  secours  pour  eux- 
mêmes,  soit  de  bienveillance  et  de  protection  pour  les 
chrétiens  qui  leur  sont  confiés;  qu'ils  lui  adressent  leurs 

(1)  Joam  Bravo,  de  Braga,  en  Portugal,  fut  le  modèle  des  novices,  et  de- 
vint un  parfait  religieux.  Le  Saint,  reconnaissant  en  ce  rare  sujet  tous  les 
éléments  d'une  haute  perfection,  voulut  l'instruire  lui-même  d'une  façon 
toute  spéciale,  et  lui  adressa  la  précieuse  leçon  que  nous  verrons  plus 
loin  (lettre  xvi*  de  ce  livre). 

Le  P.  Joam  Bravo  parcourut  une  longue  carrière  apostolique,  et  moumt 
saintement  en  1575,  étant  alorfi  recteur  du  collège  de  Goa. 
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lettres  à  Coulan,  ou  à  Cochin  :  car  ce  Père  va  et  vient  frë- 
qaemment  entre  ces  deux  villes,  pour  les  affaires  de  son 
administration.  J'ai  de  même  ordonné  au  P.  Nicolas  de 
demander  immédiatement  à  Goa  tout  ce  qu'il  saura  que 
désirent  nos  Frères  de  Comorin. 

Et  je  veux,  Père  Antonio  Gomez,  que  vous  accomplissiez 
à  l'instant  même  tout  ce  que  demandera  le  P.  Nicolas.  Je 
vous  prescris  et  je  vous  enjoins,  avec  toute  la  force  que 
j'y  puis  apporter,  de  ne  rien  omettre  à  cet  égard,  en  fait 
de  zèle  et  de  charité  dévouée. 

Le  P.  Nicolas  sera  sous  les  ordres  du  P.  Paul,  ainsi  qu'à 
mon  départ  je  me  rappelle  lui  en  avoir  donné  Vordre. 

Les  élèves  de  Goa,  portugais  et  indigènes,  obéiront  à  là 
direction  du  P.  Antonio  Gomez. 

En  même  temps,  Antonio  Gomez  sera  lui-même,  ainsi 
que  je  l'ai  ordonné,  soumis  au  P.  Paul  de  Gamerino  :  au 
P.  Paul  obéiront  également,  ainsi  qiue'je  l'ai  prescrit  et  for- 
mellement commandé,  ceux  qui  demeurent  à  Baçaïm  et 
dans  la  résidence  d'Ormuz  ;  et  afin  que  tout  s'accomplisse 
selon  cet  ordre  et  selon  cette  règle  précise,  je  vous  recom- 
mande, Pères  Antonio  et  Paul,  d'y  apporter  tous  vossoins^ 
et  de  me  tenir  informé  de  toutes  choses.  ^ 

Adieu.  Malacca,  22  juin  1549. 

Votre  frère  dans  les  entrailles  de  J.-G. 

François. 


LETTRE  XIV. 

Aax  PP.  Paul  de  Gamerino  et  Anionlo  GoineB. 

Que  la  grâce,  etc. 

n  m'est  survenu,  depuis  ma  dernière  lettre,  qui  était 
assez  étendue,  un  sujet  hwve^  de  vous  entretenir,  et  j€| 
vous  envoie  ces  ligues,  vous  saurez  donc  qu'ici  j'ai  ren- 

II,  9 
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contre  mon  anéien  et  excellent  ami  Christophe  GarvaUio.  n 
n'est  point  marié  ;  il  aime  la  yertu,  il  est  riche,  honorable, 
plein  d'intelligence,  et  il  occupe  im  rang  distingué.  Je  Tai 
Tiyement  engagé,  par  le  zèle  qui  me  fait  désirer  le  salut  de 
tous,  je  l'ai  conjuré ,  au  nom  de  notre  amitié  et  de  son 
amour  pour  Dieu,  de  mettre  un  terme  à  fton  existence  agitée 
et  à  des  habitudes  de  vie  errante,  qui  exposent  et  compro- 
mettent souvent  la  fortune  et  la  vie,  et,  ce  qui  est  d'un  in* 
térét  bien  supérieur,  le  salut  éternel  Pourquoi,  lui  disais-je, 
être  toujours  voyageur,  étranger  en  tous  lieux,  n'habiter 
qu'en  la  maison  d'autrui,  et  ne  s'arrêter  jamais  dans  un 
domicile  p^sonnd!  Ne  se  donnerail^il  jamais  le  loisir  de 
•e  reoneillir  en  lui-même  et  de  mettre  ordre  aux  affaires 
de  sa  conscience?  Alors  il  me  témoigna  qu'il  entrait  dans 
les  vues  de  mon  amitié  :  il  m'avoua  même  qu'il  avait  sou" 
vent  éprouvé  les  ennuis  de  cette  existence  errante.  Assez 
longtemps  un  navire  avait  été  sa  demeure,  et  il  était  heu- 
reux de  tourner  ses  regards  vers  le  port  et  vers  la  sécu- 
rité d'une  résidence  plus  paisible.  Enfin,  il  était  résolu  de 
s'arrêter  en  quelque  lieu,  et  de  recueillir,  sous  un  toit  do- 
mestique, les  fruits  de  ses  longues  et  heureuses  entreprises  ; 
de  faire  servir  les  biens  considérables  qu'il  avait  amassés 
à  des  usages  dont  la  charité,  la  religion  et  sa  légitime  re- 
connaissance envers  Dieu,  l'Auteur  de  tous  biens,  lui  fai- 
saient un  devoir;  en  même  temps  qu'il  céderait  à  l'invi- 
tation pressante  de  son  âge  déjà  mûr  et  au  soin  nécessaire 
de  sa  santé. 

Notre  entretien  se  prolongeait  en  ce  sens,  lorsqu'il  me 
vint  l'heureuse  pensée  de  songer  à  cette  charitable  dame, 
qu'en  raison  de  son  affection,  pour  ainsi  dire  maternelle, 
envjBrs  notre  Compagnie ,  confirmée  par  tant  de  preuves 
journalières,  et  par  un  zèle  si  dévoué  pour  nos  intérêts , 
nous  avions  coutume  d'appeler  notre  mère. 

J'ai  proposé  à  CMtalho  de  s'unir  à  la  fille  de  cette  dame. 
I*ai  dépeint,  comnie  ]e  1^  connaii0ais,f  excellent  caractère 
de  la  jeune  flUei^M  vertu,  sa  pureté  de  mœurs;  et  je  n'ai 
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point  trouvé  mon  auditeur  insensible  :  au  contrairej/ 
paru  touché  de  mes  paroles,  des  éloges  sincères  qvkfl^ 
faisais  de  la  personne  et  de  ses  qualités;  enfin,  ilapro 
de  la  choisir  pour  épouse  ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
tienne  fidèlement  sa  promesse  ;  car  je  connais  la  solidité 
de  sa  parole,  et  l'amitié  sincère  qu'il  me  coiAerye,  et  dont 
toujours  il  s'est  montré  jaloux.  En  la  circonstance  présente, 
il  a  parfaitement  compris  que  cette  alliance  lui  donnerait 
un  état  à  la  fois  avantageux  et  honorable^  et  garantirait  le 
repos  et  la  consolation  de  son  existence  future.  Je  n'ai 
point  hésité  à  communiquer  par  lettre  toute  cette  affaire  à 
notre  bonne  mère,  et  à  la  lui  préseùter  comme  assurée,  si 
elle-même  y  consentait  :  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ac- 
cepte et  qu'elle  n'estime  un  grand  bonheur  pour  elle  cette 
alliance  considérable  avec  un  homme  à  la  fois  recomman- 
dable  et  riche. 

'  Mais  encore  qu'il  vous  doive  paraître  que  cette  ajEfaire 
est  très-avancée;  comme,  entre  les  desseins  et  leur  réalisa- 
tion, se  présentent  souvent  mille  obstacles,  je  présume  na- 
turellement que  le  terme  de  celui-ci  n'est  point  arrivé,  si 
vous  n'y  concourez  de  tout  votre  zèle.  Ainsi,  je  vous  prie 
et  je  vous  conjure  l'un  et  l'autre  d'avoir  toujours  en  l'es- 
prit le  zèle  sans  réserve  et  si  constant  envers  nous,  la  li- 
béralité de  chaque  jour,  la  profonde  charité  de  notre  mère, 
et  de  vous  bien  pénétrer  de  cette  pensée,  que  c'est  une 
occasion  prêteuse  qui  vous  est  offerte  par  la  divine  Pro- 
ie payer  des  bienfaits  infinis  par  un  retour  et  un 
de  notre  reconnaissance,  que  la  circonstance 
id  d'un  prix  très-considérable  pour  notre  mère. 
Bus  par  vous-mêmes,  et  au  besoin  sollicitez  et 
faites  concourir  au  même  but  la  protection  et  les  soins  du 
trésorier  de  S.  M. ,  et  ne  permettez  pas  qu'une  famille 
affligée  perde  l'occasion  d'une  si  favorable  fortune^  Met- 
tez, dî9-je^  tout  en  œuvre^  afin  que  les  voies  préparées  par 
la  divine  Providence  dans  ftn  double  intérêt,  afin  de  remé- 
dier à  l'isolement  d'une  veuve  pleine  d;e  mérite  et  à  l^xis- 

9,  ■/  ^o 
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tence,  privée  de  protection,  d'ime  Tertneose  et  innocente 
Cffpheline,  ne  demeurent  pas  stériles. 

Pour  amener  Christophe  Carvalho  au  but  que  nous 
désirons,  je  ne  pense  point  que  beaucoup  d'efforts  vous 
soient  nécessaires.  Je  connais  sa  droiture  et  sa  consistance 
dans  ses  paroles,  et  je  n'ai  point  la  crainte  qu'il  ré- 
tracte ses  engagements  ou  qu'il  refuse  d'accomplir  ce  qu'il 
m'a  promis.  Quant  &  faire  entrer  dans  tos  vues  le  tréso- 
rier du  roi,  TOUS  devez  seulement  lui  exposer,  et  vous  le 
pouvez  en  toute  vérité,  que  cette  affaire  est  de  celles  où  il 
peut  dignement  user  de  son  influence,  attendu  qu'elle 
concerne  au  plus  haut  degré  la  gloire  et  le  service  de  Dieu 
Notre-Seîgneur;  d'une  autre  part,  elle  touche  essentielle- 
ment à  l'état,  à  l'existence,  à  tous  les  intérêts  du  repos  et 
de  l'avenir  d'une  famille  placée  sous  sa  protection,  d'une 
respectable  dame  qui  lui  est  alliée  par  le  sang,  d'une  jeune 
orpheline  pleine  de  mérite,  et  qui  en  attend  secours  et 
assistance.  J'ai  la  confiance  que,  dans  sa  miséricorde,  Dieu 
Notre-Seigneur  saura  vous  inspirer  dans  cette  occasion,  et 
fera  que  tous  vos  discours  à  ce  respectable  et  sage  ami  le 
persuaderont  entièrement  et  l'amèneront  à  nos  vues. 

Vous  n'ignorez  point  aussi  que  notre  mère  possède  entre 
ses  mains  un  diplôme  royal,  délivré  dans  les  formes,  et 
qui  l'autorise  à  transmettre,  avec  tous  les  émoluments  qui 
y  sont  attachés,  la  fonction  publique  ou  l'office,  selon 
l'expression  reçue,  qu'exerçait  Diogo  Froez,  son  mari,  — 
de  qui  l'âme  jouisse  de  la  gloire  divine,  —  à  celui  qu'elle 
choisira  pour  époux  de  sa  fille,  et  à  constituer  cet  office 
comme  un  avantage  dotal  :  vous  devrez  obtenir  du  tréso- 
rier de  S.  M.  qu'il  permette  de  faire  passer  l'office  à  un 
étranger ,  moyennant  en  retour  une  somme  de  finance, 
qui  fera  partie  de  la  dot  de  la  jeune  personne.  Et  voici  la 
raison  qui  le  rend  nécessaire  :  Christophe  Carvalho  occupe 
un  rang  dans  le  monde  et  possède  une  fortune  qui  lui  fe- 
raient envisager  comme  au-dessous  de  sa  condition  de  se 
chaiger  d'un  semblable  office  ;  mais  il  est  surtout,  comme 
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je  VOUS  l'ai  dit,  lassé  des  affaires  et  des  soucis  du  monde,  et 
désire  trouver  dans  le  mariage  un  repos  absolu  et  l'entier 
affranchissement  de  ses  anciennes  fatigues.  J'ai  craint 
qu'il  ne  s'élevât  en  cette  occasion  quelque  difficulté;  sans 
doute  il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  prétendront  que 
l'on  doit  s'astreindre  aux  paroles  formelles  et  à  la  lettre  du 
diplôme,  sans  en  interpréter  l'intention  et  le  sens  équita- 
ble, et  qui,  par  ces  discours  de  mauvaise  foi,  s'efforceront 
de  ruiner  les  effets  qu'aurait  eus  la  grâce  de  sa  majesté,  et 
de  dépouiller  une  jeune  orpheline  et  sa  mère  de  ce  qui  est 
leur  bien  légitime.  S'il  se  présentait  des  oppositions  de  ce 
genre,  agissez,  je  vous  en  prie,  avec  tout  votre  zèle ,  luttez 
vivement;  cçmfcattez  avec  persévérance  par  vous-mêmes  et 
par  l'entremise  du  trésorier  royal;  et  si  vous  jugiez  utile 
d'employer  le  concours  ou  la  protection  de  quelque  autre 
personne,  employezrles,  afin  de  .déterminer  le  gouverneur 
et  les  autres  officiers  de  è*  M.,  de  qui  l'affaire  peut  dé- 
pendre, à  daigner  interprèter  les  intentions  du  roi  dans 
un  sens  favorable.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  sa  majesté 
n'avait  en  vue  que  de  faire  profiter  la  fille  de  Froez  de 
la  juste  récompense  accord^^à  son  père  ;  que  S.  M.  n'a 
poipiVYollltt,  s'il  arrivait  qu'on  lui  donnât  pour  époux  un 
hoibm^qi^^  pourrait  administrer  la  charge  paternelle , 
que  deiSè.ççgtieline  pauvre  se  vît  dans  la  nécessité  de  perdre 
le  principal  de  son  patrimoine  ?  Vous  obtiendrez ,  je  l'espère, 
avec  le  secours  de  Dieu,  qui  est  le  défenseur  des  veuves  et  le 
père  des  orphelins,  une  décision  équitable  :  et  je  désire  vous 
voir  entreprendre  cette  affaire,  et  vous  la  voir  suivre  avec 
un  zèle  extrême;  car  à  mes  yeux  ce  serait  un  crime,  ce 
serait  une  odieuse  ingratitude,  dont  la  tache  rejaillirait  sur  la 
Compagnie  tout  entière,  si  vous  pouviez  ne  pas  apporter  en 
cette  œuvre,  qui  intéresse  notre  mère,  toute  votre  indus- 
trie et  votre  diligence  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  soyez  par- 
venus à  rompre  tous  les  obstacles,  et  à  faire  réaliser  ce 
mariage  approuvé  de  Dieu,  et  qui  doit  assurer  l'existence 
et  la  considération  d'une  respectable  dame  qui  nous  a 
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rendu  de  si  grands  services,  et  de  sa  fille,  orpheline  pleine 
de  vertus. 

Vous  trouverez,  en  Carvalho  lui-même,  une  "bonne  vo- 
lonté parfaite  et  une  entière  déférence,  pour  vous  donner 
tout  le  concours  qui  sera  nécessaire  :  il  m'a  engagé  sa  pro- 
messe ,  ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  et  c'est  un  homme  d'une 
probité  rigoureuse.  Mais  il  a  de  plus  témoigné  qu'il  atta- 
chait un  prix  infini  à  cette  aDiance;  il  entrevoit,  dans  ce 
mariage,  l'espérance  très-fondée  d'une  paix  profonde,  et 
de  la  sécurité  qu'il  s'est  promise  pour  le  reste  de  son  exis- 
tence. 

rai,  je  le  pense,  assez  insisté  près  de  vous  sur  ce  désb 
de  ma  part,  pour  vous  avoir  fait  partager  met  sentiments. 
Si  j'apprends  par  vos  lettres  que  mon  vœu  s'est  réalisé,  ce 
sera  pour  mon  cœur  mie  précieuso  nouvelle,  et  un  bien- 
fait singulier  dont  je  vous  serai  redevable. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  sa  gloire  :  car  de  nous 
revoir  en  cette  vie,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  incer- 
taine. 

Adieu.  De  Malacca,  la.yôille  de  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  rannée|jt]^. 

Votre  frère  en  J.-G.   •  '-'''■  '"r* 


LETTRE  XV. 

A  Jean  m,  roi  de  Portugal. 

Votre  majesté,  dahs  les  lettres  qu'elle  a  adressées  à  son 
gouverneur  des  Indes,  a  exprimé  la  volonté  que  je  lui  fisse 
parvenir  un  rapport  touchant  ceux  de  ses  officiers  qui  s'ac- 
quittent avec  zèle  et  fidélité  des  emplois  que  vous  leur 
avez  confiés  dans  ces  contrées.  Pour  vous  obéir  donc,  je 
TOUS  exposerai  qu'Edouard  Barreto,  qui  a  récemment  ad- 
ministré vos  finances  &  Malacca,  a  fait  paraître,  dans  cette 
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charge,  tontes  les  qualités  d'un  serviteur  actif,  intelligent 
et  fidèle.  Il  a  géré  vos  finances  avec  une  rare  sagesse,  il 
s'est  montré  favorable  au  commerce,  il  a  rendu  la  justice 
selon  l'équité,  sans  nulle  ac^ggion  dés  personnes;  il  s'est 
conduit  d'une  manière  parfam  pendant  tout  le  temps  de 
son  exercice,  et  son  administration  a  accru  la  gloire  de 
votre  majesté  parmi  ces  peuples  :  mesurant  leurs  juge^ 
ments  sur  cet  exemple,  ils  ont  généralement  pensé  que 
vous  n'envoyez  ici,  pour  être  les  représentants  de  votre 
autorité,  que  des  hommes  consommés  dans  les  vertus  qui 
vous  sont  les  plus  précieuses,  dans  les  vertus  qui  brillent 
en  vous-même  avec  le  plus  d'éclat. 

Oui,  telle  est  ma  pensée,  que  la  glob*e  des  souverahis  et 
des  princes  qui  rident  sur  de  vastes  empires  consiste  à 
confier  le  gouvernement  des  provinces  qu'ils  ne*  peuvent 
administrer  par  eux-mêmes  à  des  représentants  qui  puis-» 
sent  justement  être  présumés  leur  être  semblables,  des 
personnages  tels  que  le  peuple,  en  les  voyant  et  en  dé- 
couvrant avec  le  temps  leur  grandeur  d'âme,  leur  justice 
et  toutes  leurs  vertus,  et  en  leur  accordant  son  amour,  pa- 
raisse considérer  et  vénérer  en  eux  la  vivante  image  des 
mérites  et  des  qualités  du  souverain  absent,  reproduits 
en  ces  lieutenants  de  son  autorité.  Au  rang  et  dans  le 
caractère  de  ces  excellents  ministres,  qui  font  consister 
leur  satisfaction  suprême  dans  une  parfaite  obéissance  aux 
volontés  du  prince,  me  parait  être  au  premier  rang  Edouard 
Barreto  î  à  ce  titre  il  est  digne  que  votre  majesté  le  fasse 
croître  en  fortune  et  en  dignité,  et,  qu'en  récompense  des 
éndnents  services  qu'il  vous  a  rendus  ainsi  qu'à  l'Etat, 
vous  ne  négligiez!  aucune  occasion  de  le  combler  de  vos 
grâces;  11  n'a  accompli  les  grandes  œuvres  de  son  admi^ 
nîstration  qu'au  prix  de  travaux  immenses,  et  le  nombre 
infini  des  ennemis  du  bien  lui  a  suscité  de  graves  oppo- 
sitions et  l'a  mis  àtm  le  cas  de  livrer  les  plus  rudes 
combats. 

L*on  ne  doit  point  envisager  comme  une  suffisante  ré- 
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compense  de  ses  éminents  services,  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  Vadministration  de  Malacca,  dont  je  vous 
ai  parlé.  Les  circonstances,  d'une  part,  ont  fait  que  ce  gou- 
vernement n'a  point  été,  gpp  Barreto,  l'occasion  d'une 
fortune  ;  et  d'une  autre  part,  il  n'a  pu  l'exercer  pendant  le 
temps  ordinaire;  d'où  est  résulté  qu'il  en  est  sorti  pau- 
vre. Daignez,  seigneur,  vous  souvenir  de  ses  intérêts,  et 
favoriser  un  homme  qui  a  si  bien  mérité  de  votre  majesté. 

Je  prie  Dieu  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  ajoute  un  grand 
nombre  d'années  à  la  vie  glorieuse  et  prospère  de  votre 
majesté,  et  que,  dans  sa  clémence,  il  vous  accorde  de  con- 
naître dès  cette  vie  sa  très-sainte  volonté;  que,  dans  sa  mi- 
séricorde, il  vous  donne  les  facultés  de  l'âme  pleinement 
suffissÉtes  pour  accomplir  dans  vos  pensées ,  dans  vos 
œuvres  »t  dans  vos  désirs  ce  qu'à  l'heure  suprême  vous 
seriez  heureux  d'avoir  en  effet  accompli. 

De  Malacca,  le  23  juin  1549. 
.  De  votre  majesté  l'inutile  serviteur. 

François. 


LETTRE  XVL 
A  Joam  Bravo. 

Mon  très-cher  Frère, 

Je  désire  que  tous  les  jours  vous  observiez  très-fldèle- 
ment  cette  règle  de  vie  religieuse  :  le  matin,  dès  l'instant 
de  votre  réveil,  vous  méditerez  sur  un  des  mystères  de  la 
Vie  de  J.-C,  en  commençant  par  sa  sainte  Nativité,  et  vous 
en  parcourrez  toute  la  série,  jusqu'à  son  Ascension  triom- 
phante aux  deux.; Vous  avez  des  thèmes  de  méditation,  ré- 
digés dans  un  ordre  régulier,  au  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels. Vous  consacrerez  au  moins  une  demi-heure  à  cette 
pieuse  méditation,  avec  toute  l'attentioA  et  la  dévotion  de 
votre  âme,  et  en  accomplissant  les  règles  et  les  pratiques 
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que  vous  vous  rappelez  d'avoir  observées  dans  les  exer- 
cices du  mois  ascétique.  Vous  passerez  chaque  jour  à  une 
méditation  nouvelle;  ainsi,  par  exemple,  si  vous  avez,  le 
lundi,  considéré  dans  Totre  esprit  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  le  mardi  vous  méditerez  sur  le  mystère  de  la  Cir- 
concision; et  de  même  par  ordre,  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution du  mois  vous  ait  fait  parcourir  tous  les  événements 
de  la  Vie  du  Seigneur  Jésui^et  que  vous  soyez  arrivé  à  sa 
consommation  glorieuse ,  qui  est  l'Ascension  de  Jésus  au 
ciel.  Alors  vous  reprendrez  la  série  dès  le  commence- 
ment, allant  d'un  mystère  à  celui  qui  le  suit  immédiate- 
ment, et  vous  formerez  tous  les  pas  du  mois  nouveau  sur 
les  traces  du  mois  précédent.  A  la  fin  de  chacun  de  ces 
exercices,  vous  renouvellerez  les  vœux  que  vous  avez  pro- 
noncés solennellement  une  fois  ;  et  spécialement  les  trois 
vœux  principaux  de  Chasteté,  d'Obéissance  et  de  Pauvreté. 
Vous  les  exprimerez  de  nouveau,  je  vous  le  recommande, 
et  vous  les  oflrirez  à  Dieu,  renouvelant  et  ranimant  en 
votre  sens  intime  la  vive  ardeur  avec  laquelle  vous  les  avez 
prononcés  pour  la  première  fois.  Ce  renouvellement  des 
vœux,  parmi  ses  autres  fruits,  aura  pour  effet  d'atténuer 
les  feux  de  la  concupiscence  et  de  vous  faire  triompher 
des  attaques  du  démon,  qui  vous  sollicite  constamment 
au  mal  :  et  je  suis  convaincu  que  vous  ne  devez  jamais 
omettre  ce  devoh'. 

Après  le  repas  principal  et  une  méridierfne  de  peu  d'ins- 
tants (1),  vous  reprendrez  la  méditation  du  matin,  et  vous 
y  consacrerez  l'espace  d'une  demi-heure,  en  considérant 
de  nouveau  le  même  mystère  ;  après  quoi  vous  renouvel- 
lerez encore  la  profession  des  vœux.  Que  cette  règle  inva- 
riable et  indéfectible  subsiste  toujours  pour  vous,  au  milieu 
de  la  variété  de  vos  œuvres  journalières  ;  qu'aucune  dis- 


(1)  Les  Mponnaircs  italiens  et  espagnols  ont  besoin,  dans  les  régions 
tropicales,  oe  quelques  instants  de  sommeil  vers  le  milieu  du  jour.  L'usage 
contracté  dans  leur  pays  natal,  rendu  plus  nécessaire  par  Faccablant 
surcroît  de  chaleur,  fait  paraître  naturelle  cette  légère  indulgence. 
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traction  ou  occiipation  ne  soit  assez  puissante  pour  vous 
empêcher  de  consacrer  tous  les  jours  une  heure  entière  à 
la  pieuse  méditation  de  la  trës-samte  Vie  de  J.-C.  N.-S.  :  à  cet 
effet,  la  division  que  je  tous  ai  marquée  aura  cet  avantage, 
de  vous  réserver  une  demi-hmre  avant  midi  et  le  soir  un 
égal  intervalle.  Et  le  ttmps  da  soir ,  qui  me  paraît  le  plus 
favorable  à  cet  exercice,  estllieiire,  vers  la  chute  du  jour, 
où  votre  compagnon  le  P^.  Frtnçoid  Ferez  enseigne  le  caté- 
chisme :  en  ce  moment  tous  tnrei  le  loish*  de  vous  livrer 
à  votre  oraison  du  soir* 

A  la  nuit,  avant  de  vous  livrer  au  sommeil,  rentrez  en 
votre  conscience,  examinez  vos  pensées,  vos  paroles  et  vos 
actes  de  la  journée  tout  entière ,  et  n'oubliez  pas  de  vous 
demander  si  vous  n'avez  rien  omis  dans  l'ordre  de  vos 
devoirs.  Approfondissez  ainsi  toutes  vos  fautes,  comme  si 
vous  deviez  à  l'heure  même  les  révéler  au  prêtre  et 
vous  en  laver  dans  la  confession  sacramentelle  ;  et  formez 
au  dedans  de  vous  l'acte  d'une  contrition  sincère ,  pour 
tout  le  mal  que  vous  avez  commis ,  pour  tout  le  bien  que 
vous  avez  omis  volontairement ,  en  vue  de  Dieu  que  vous 
devez  aimer  plus  que  tout  au  monde,  et  qui  par  là  se  trouve 
offensé;  enfin,  conjurez  très -ardemment  Jésus-Christ  de 
vous  pardonner,  exprimez  le  ferme  propos  de  vous  amen- 
der, et  après  avoir  récité  un  Pater  et  un  Ave,  prenez  votre 
repos,  de  manière  que  le  sommeil  survienne  en  vous  au 
milieu  de  pensées  saintes,  et  sur  le  dessein  dépasser  plus 
Mdntement  encore  la  journée  qui  doit  suivre. 

Le  lendemain,  à  votre  réveil,  élevez  sur-le-champ  votre 
âme  à  Dieu,  et  pendant  que  vous  prenez  vos  vêtements, 
que  vous  lavez  vos  mains  et  votre  visage,  revenez  par  le  sou- 
venir sur  vos  fautes  de  la  veille  et  demandez  à  Jésus-Christ 
la  grâce  de  les  éviter  pendant  la  journée  qui  commence. 
Vous  accomplirez  ensuite  la  méditation  du  m^,  ainsi 
que  vous  aviez  fait  la  veille,  et  vous  vous  acquitfltez  de  la 
même  manière  de  tous  vos  autres  devoirs;  vous  aurez  soin 
d'être  si  fidèle  en  cet  ordre  de  vie,  qu'excepté  Tempéche- 
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ment  de  la  maladie,  rîen  au  monde  no  vous  puisse»  nn  faire 
altérer  la  plus  légère  partie,  et  s*il  ^'ous  aiTivait,  par  un,, 
motif  et  sons  un  prétexte  quelconciues,  êLaol  cF ailleurs  sain 
de  corps  et  d'esprit,  de  différer  ou  de  négliger  la  moindre 
partie  de  ce  qui  vous  est  prescrit,  tous  vous  en  ferez  un 
cas  de  conscience,  vous  vous  en  accuserez  dans  l*assem- 
blée  de  nos  Pères,  et  vous  demanderez  de  vous-mtoe 
qu'une  pénitence  vous  soit  infligée,  pour  avoir  omis  ou 
accompli  négligemment  et  comme  par  uitiniùre  d'acquî^ 
les  devoirs  qui  vous  étaient  si  gi^avenient  recommandés  et 
imposés  par  votre  supérieur. 

En  général,  dans  toutes  vos  actions,  dans  Fexercice  de 
vos  ministères,  en  un  mot  dans  toutes  vos  occupations,  et 
jusque  dans  vos  intervalles  de  loisir,  dirigea  toujours,  par 
un  ardent  effort,  toutes  les  puissances  do  votre  âoievers  le 
devoir  de  vous  vaincre  vous-même;  domptoz  vos  passions, 
embrassez  ce  qui  révolte  le  plus  vos  sens  ;  abattez  surtout 
le  penchant  naturel  pour  les  éloges  et  pour  la  supériorité; 
n'épargnez  rien  sur  votre  passage,  jusqu'à  ce  que  la  su- 
perbe soit  déracinée  entièrement  en  vous ,  que  vous  con- 
sentiez sans  peine  à  vous  laisser  ravaler  au-dessous  de 
tous,  et  que  vous  vous  sentiez  hé^ux  d'être  méprisé. 
Soyez  bien  convaincu  que  sansL^raféliumilité ,  sans  cet 
empire  sur  les  mouvements  dér^|pOT|^me,  vous  ne  pou- 
vez être  utile  à  vous-même  et  au^^ufres,  et  que  vous  ne 
sauriez  être  en  bonne  odeur  devant  Dieu;  vous  seriez  enfin 
incapable  de  persévérer  en  la  Compagnie  de  Jésus. 

Obéissez  en  toutes  choses  au  Père  avec  lequel  vous  vivez; 
accomplissez  avec  un  empressement  absolu  tous  ses  ordres, 
si  pénibles  ou  désagréables  qu'ils  soient  à  vos  yeux;  ne  lui 
résistez  jamais,  n'élevez  jamais  d'objection  sur  aucun  sujet  ; 
mais  écoutez  toujours  ce  Père,  et  laissez -vous  toujours 
conduire  à  ses  moindres  signes ,  comme  si  vous  receviez 
les  commandements  de  notre  P.  Ignace,  s'il  était  ici  pré- 
sent Toutes  les  tentations ,  de  quelque  forme  et  bdjj^Vft^ 
qu'elles  soient,  révélez-les  aussitôt  que  vous  en  é^St^f^z 
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l'atteinte,  et  exposez-les  avec  une  siftcëritéparfaite  à  votre 
supérieur;  )[)ersuadez-vous  que  ce  sera  la  voie  la  plus  sûre 
'pour  éviter  |ïy  succomber.  Outre  ce  prihdrMlrïïvantage,  il 
s'en  trôùSljîfe^  un  très-grand  pour  l'âmè,  en  cette  con- 
naissant jpiw^  qui  nous  fait  arriver  à  l'aveu  des  mouve- 
ments sêcîèls  cïe  notre  cœur  :  on  y  recueille  de  grandes 
grâces  de  la  part  de  Dieu,  et  ces  grâces  deviennent  le  gage 
de  merveilleuses  récompenses;  c'est  le  secret  d'une  vic- 
toire chèrement  achetée,  pour  l'ordinaire,  sur  l'amour- 
propre  naturel^^ynsi  l'on  porte  les  coups  les  plus  terribles 
aux  secrètes*.éspérances  et  aux  œuvres  souterraines  de 
l'infernal  eBBrèfeSj  de  qui  la  principale  puissance  pour  le 
mal  a  ses  f|Éi|emeBts  dans  le  secret  et  dans  l'ombre;  il  se 
voit  dés8ÈrCre^^(p$  qu'on  l'attire  à  la  lumière,  il  voit  s'éva- 
nouir en  un  moment  tout  l'édifice  de  ses  conseils  pervers, 
il  devieat  la  risée  de  ceux  qu'il  cherchait  à  perdre,  et  qui, 
devenus  forts  à  cette  heure,  se  trouvent  désormais  à  l'abri 
de  ses  coups.  Adieu. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie-du-Mont,  près  de  Ma- 
lacca,  la  nuit  d'avant  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'an- 
née 15/i9,  sur  le  point  de  faire  voile  pour  le  Japon. 

Votre  affectionné  de  cœur. 

François. 
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LIVRE  VI. 

Voyage  du  Japon. 

(IS49-IS5I.) 


LETTRE    PREMIÈRE. 
A  la  Gompasiile  à  Goa  (1). 

Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-C.  N.-S.  soient  toujours 
avec  nous  !  Amen. 

Je  voys  ai  longuement  écrit  de  Malacca  au  sujet  de  notre 
voyage  jusqu'en  cette  ville  après  notre  départ  des  Indes  et 
sur  nos  travaux  à  Malacca  pendant  la  durée  de  notre ,  sé- 
jour :  aujourd'hui  je  vous  informerai  des  faits  qui  ont 
suivi. 

Nous  avons  abordé  au  Japon  dans  le  mois  d'août,  par 
la  faveur  de  la  divine  Providence,  étant  partis  de  Ma- 
lacca le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Jean-Raptiste.  Nous 
avons  fait  le  voyage  sur  le  navire  d'un  marchand  chinois 

(1)  Le  Saint  écrivit  le  6  novembre  une  leUre  presque  identique  aux  Cout 
frères  de  Coïmbre.  Nous  Tavons  omise,  et  ainsi  que  nous  avoQs  déjà  fait 
en  pareil  cas,  nous  avons  donné  les  variantes  qui  «joutaient  au  j?écit  ou  le 
modifiaient. 
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païen,  qui  s'était  obligé  vis-à-vis  du  gouverneur  de  Ma- 
lacca  de  nous  transporter  au  Japon.  Par  un  éminent  bien- 
fait de  Dieu,  les  vents  nous  ont  presque  toujours  été 
favorables.  Mais  comme  la  mauvaise  foi  domine  souveraine- 
ment dans  les  esprits  barbares,  notre  patron  avait  changé 
de  dessein  :  il  commença  bientôt  à  altérer  notre  route  en 
direction  du  Japon,  et  à  s'arrêter  en  différentes  îles  pour 
laisser  s'écouler  le  temps. 

Deux  choses  nous  étaient  infiniment  douloureuses  entre 
toutes  les  autres  :  l'une  était  que  nous  laissions  se  perdre 
un  vent  très-favorable,  qui  s'ofifrait  à  nous  par  un  effet  de 
la  divine  Providence  ;  et  si  CC  vent  venait  à  tomber,  il  nous 
devenait  impossible  de  poursuivre  notre  route  vers  le 
Japon  :  nous  aurions  été  contraints  d'hiverner  dans  les  pa- 
rages de  la  Chine,  et  d'y  attendre  le  retour  de  la  mousson 
propice;  l'autre  était  que  le  pilote  et  l'équipage  ren- 
daient un  culte  sacrilège  à  une  idole  qu'ils  avaient  avec 
eux  sur  le  bâtiment,  malgré  tout  notre  mécontentement  et 
nos  vains  efforts  pour  nous  y  opposer.  Souvent  ils  consul- 
taient le  démon  (1)  pour  savoir  s'U  était  ou  non  de  leur  in- 
térêt de  se  rendre  au  Japon,  et  pour  connaître  en  même 
temps  si  nous  devions  avoir  la  mer  favorable  pendant  la 
durée  du  voyage;  et  les  sorts,  à  les  entendre,  étaient  tantôt 
heureux,  et  tantôt  malhem^eux. 


(1)  La  religion  des  Chinois  D*a  point  son  fondement  dans  l'idée  divine 
d'un  Créateur,  à  qui  la  créature  doit  un  culte  d'adoration.  Les  appaicnctf 
de  morale  naturelle  que  l'on  découvre  çà  et  là  dans  les  livres  ne  paaMit 
même  pas  dans  la  pratique.  Race  dégénérée ,  et  comme  en  diaeolatlMi,  ks 
Gliinois  n  ont  retenu  des  idées  d  un  monde  extérieur  que  la  crainte  snpers' 
titieuso  des  mauvais  esprits.  Ils  pratiquent  sans  cesse  en  Thonneiir  da  dé- 
mon des  cérémonies  idolàtriques,  cherchant  à  conjurer  sa  colère  et  sa  p9* 
nicieuse  influence,  le  consultant  sans  cesse ,  l'associant  continadtement  à 
leur  existence. 

Devons-nous  demeurer  snrpris  de  voir  des  âmes  humaines  mener  cette 
tte  Infèrienre,  quand  récemment  nons  avons  vu,  dans  des  pays  chrétiens, 
te  penonnes  baptisées  vouloir  sinitier  à  des  chimères  criminelles,  et  solli- 
€Êm  dn  démon,  en  l'évoquant  sous  de  mensongères  apparences,  les  secrets 
itddeide  la  terre' 


Wrn  VL  — LETTRE  PREMIÈRE.  ibS 

Après  300  milles^  nous  abordftmes  dans  une  lie  où  nous 
nous  pourvûmes  d'une  quantité  d'agrès,  dans  la  prévision 
des  ouragans  qui  régnent  sur  les  mers  de  Chine.  Nos 
marins  firent  mille  sacrifices  et  cérémonies  de  leur  culte 
idolàtrique,  et  jetèrent  de  nouveau  les  sorts,  afin  d'appren^ 
dre  du  démon  si  nous  aurions  les  vents  favorables;  et  il 
arriva  que  la  réponse  nous  promit  en  effet  les  vents  les 
plus  heureux*  Nous  levâmes  Tancre  Bans  délais  et  pleins 
de  joie  nous  mimes  à  la  toile ,  ces  gens  se  confiant  à  leur 
idole )  qu'ils  avaient  placée  à  la  poupe,  et  devant  laquelle 
ils  brûlaient  des  cierges  et  des  baguettes  odoriférantes  en 
bois  d'aigle  (1),  et  nous,  reposant  notre  espérance  en  Dieu^ 
souverain  Arbitre  du  ciel,  de  la  terre  et  des  mers^  et  en 
son  Fils  J.-G.|dont  nous  allions  propager  la  religion  parmi 
les  Japonais. 

Pendant  notre  navigation  il  leur  vint  en  pensée  de  Jeter 
denoTiveau  les  sorts,  pour  savoir  du  démon  si  le  bâtiment 
devait  revenir  sain  et  sauf  du  Japon  à  Malacca  ;  et  le  sort 
leur  apprit  qu'en  eflEèt  le  bâtiment  arriverait  au  Japon, 
mais  que  jamais  il  ne  reverrait  Malacca.  Grande  hésitation 
alors  ;  enfin  il  fut  résolu  d'abandonner  présentement  le 
voyage  du  Japon^  de  demeurer  tout  l'hiver  en  Chine  et  de 
remettre  notre  expédition  à  Tannée  suivante.  Quelles  pen- 
sées, mes  Frères,  et  quels  sentiments  devaient  être  les  nô- 
tres, au  milieu  de  ces  mers,  tandis  que  le  démon  était  con^ 
suite  par  ses  enfants  sur  notre  départ  vers  le  Japon,  et  que 


(l)  Le  bois  d'aloès,  ou  bois  d'aigle,  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  le  suc 
ffâbès  que  l'on  tire  d'une  plante  lillacée.  —  L'arbre  aloès,  appelé  par  leà 
Chinois  tchin  hiang,  par  les  Japonais  sinkouj  par  les  Gochinchinois  colam- 
hac,  a  reçu  de  nos  naturalistes  le  nom  ù'aquilaria,  ou  hois  d'aigle,  d'après 
kê  Portugais.  C'est  un  bois  d'une  odeur  pénétrante,  mais  assez  agréable. 

Les  Chinois  ont  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  barques  de  petites  idoles 
devant  lesquelles  ils  allument  fréquemment  des  baguettes  d'aloès  ou  de 
petites  bougies  de  cire  colorée  :  de  même,  à  différentes  heures,  ils  allument 
et  livrent  tout  enflammés  aux  vents  des  papiers  rouges  semés  de  paillettes 
dorées  en  hommage  aux  mauvais  génies.  Ils  accompagnent  ces  pratiques  de 
prosternations  réitérées. 
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le  mattre  du  navire  gouyernalt  toutes  choses  au  gré  et  se- 
lon leg  inspirations  de  Tesprit  du  mal  I 

Nous  ayancions  lentement  dans  la  direction  de  Gochin- 
china  (1),  qui  est  un  port  chinois,  lorsqu'en  un  même  jour 
il  nous  survint  deux  accidents  graves.  Le  jour  de  sainte 
Marie  Madeleine,  vers  le  soir,  la  mer  était  grosse  de  va- 
gues et  tourmentée  par  les  vents  :  le  navire ,  ayant  jeté 
son  ancre,  était  ballotté  violemment  sur  la  surface  des 
ondes,  lorsque  le  Chinois  Manoël,  un  de  nos  compagnons, 
renversé  par  l'agitation  du  bâtiment,  fut  précipité  la  tête  en 
avant  dans  la  cale  ouverte.  Nous  le  crûmes  tous  perdu,  la 
chute  ayant  été  profonde,  et  la  cale  étant  inondée  d'eau  de 
mer  ;  mais  par  la  grôce  divine  il  échappa  à  la  mort  II  était 
tombé  la  tête  la  première,  et  était  demeuré  quelque  temps 
submergé  jusqu'au  milieu  du  corps.  Nous  le  retirâmes  après 
un  long  travail  et  avec  de  grandes  peines  :  il  avait  seule- 
ment une  blessure  grave  à  la  tête.  Il  demeura  pendant 
quelque  temps  privé  de  sentiment,  mais  enfin  la  miséri- 
corde divine  permit  qu'il  revînt  à  l'existence.  Tandis  qu'il 
recevait  les  premiers  soins,  une  autre  secousse  du  navire 
précipita  dans  la  mer  la  fille  du  patron.  La  force  de  la 
tempête  ayant  rendu  vains  tous  nos  efforts  pour  la  se- 
courir, elle  fut  engloutie  par  les  flots  sous  les  yeux  de  son 
père  et  à  la  vue  de  nous  tous.  Les  cris  et  les  gémissements 
de  l'équipage  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre  pendant 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  d'après,  et  c'était  un  ispectacle 
plein  de  désolation  que  la  douleur  de  ces  infidèles,  jointe  au 
péril  où  nous  nous  voyions  tous.  Alors  ces  malheureux, 
adressant  à  leur  idole  de  nouveaux  sacrifices  et  des  céré- 

(1)  Le  royaume  propre  de  Cocbinchine  s'étend  du  9°au  IS*'  de  lat.  N. 
Réuni  au  Tonquin,  au  Camboge  et  au  Chiampa ,  il  forme  Tempire  actuel 
d'Annam.  Au  nord,  la  Cochincbine  est  limitrophe  des  provinces  chinoises 
de  Kouang-Tongy  Kouang-Si  et  Yun-Nan,  et  sa  région  orientale  est  baignée 
par  la  mer  de  Chine. 

En  1540,  la  Cocbinchine  avait  été  asservie  par  les  Chinois,  et  les  Portu- 

.  gais  pouvaient  la  considérer  comme  une  partie  intégrante  de  la  Chine.  Le 

port  auquel  il  est  fait  allusion  est  Touran,  selon  tOQtA  apparence.  ^ 
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monies  de  propitîation,  employèrent  ce  jour-là  et  toute  la 
nuit  suivante,  sans  prendre  même  quelques  instants  de 
sommeil,  à  immoler  des  oiseaux  et  à  préparer  des  mets 
pour  ridole.  Le  patron,  ayant  encore  une  fois  consulté  les 
sorts  pour  connaître  les  causes  de  la  mort  de  sa  fille,  reçut 
cette  réponse,  que  si  notre  Manoël  avait  péri  dans  la  cale, 
sa  fille  n'aurait  pas  été  victime  de  la  mort. 

Voyez  en  quel  danger  nous  nous  sommes  trouvés,  alors 
que  notre  vie  dépendait  uniquement  des  réponses  du  démon 
et  de  la  volonté  de  ses  sectateurs.  Que  serait-il  arrivé  de 
nous,  si  Dieu  avait  permis  à  son  plus  cruel  ennemi  de  dis- 
poser à  son  tjré  de  notre  personne  ?  A  la  vue  de  tant  et  de 
si  évidents  outrages  commis  envers  J.-G.  N.-S.  par  ces 
exécrables  sacrifices,  outrages  que  je  ne  pouvais  absolu- 
ment empêcher,  souvent  j'ai  demandé  à  Dieu  dans  ma 
prière  qu'avant  que  àfiçù  dOfliâoKis  périr  dans  la  tempête, 
il  daignât  délivrer  ceshoipri^ éréés  à  son  image  de  tant 
et  de  si  criminelles  erreuris;  ou  s'il  les  y  laissait,  qu'il 
augmentât  d'autant  le  supplicfe  «t  les  souffrances  de  l'en- 
nemi des  hommes,  père  de 'toutes  les  superstitions,  à 
^^^ÉRiiHR^'^  inviterait  le  mattre  du  navùre  à  jeter  de 
^^^^Si^R^B^^  et  à  l'adorer  comme  une  divinité. 

L6%HnTOme  où  ces  événements  arrivèrent,  et  la  nuit 
suivante.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  connaître  par  expérience 
les  redoutables  terreurs  que  le  démon  trouve  le  moyen, 
avec  la  permission  divine,  de  faire  soufirir  aux  hommes 
timides  et  aux  téméraires ,  et  aussi  les  armes  qu'il  convient 
d'employer  en  de  telles  circonstances  contre  les  tentations 
de  l'ennemi.  Mais  cette  instruction,  qui  pourrait  être  utile, 
je  l'omets  afin  d'abr^er.  Le  souverain  secours,  et  l'arme  la 
plus  sûre,  c'est  un  courage  ferme  et  toujours  présent,  qui 
se  défie  de  soi-même  et  qui  s'appuie  sur  Dieu,  plaçant  en 
lui  seul  toute  son  espérance  et  sa  force,  se  préservant  de 
toute  frayeur  sous  la  protection  d'un  si  grand  et  si  puissant 
défenseur,  et  craignant  uniquement  de  douter  de  la  victoire. 
Souvejit  il  me  yfffSMi  à  la  pensée  que  si  Dieu,  selon  ma 
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prière,  multipliait  les  supplices  et  les  souffrances  du  dé- 
mon, la  haine  et  les  efforts  de  notre  ennemi  se  déchaîne- 
raient plus  encore  contre  moi  :  déjà  même  cet  adversaire 
me  faisait  entrevoir  avec  mille  menaces  que  le  temps  allait 
venir  où  il  vengerait  sur  moi  ses  injures. 

Mais  ainsi  qu'il  est  vrai  qu'il  ne  peut  nuire  à  personne,  si 
Dieu  ne  le  permet,  on  doit  plus  redouter  dans  le  combat 
de  manquer  de  confiance  en  Dieu  que  d'encourir  toutes 
les  attaques  de  l'ennemi.  En  effet,  Dieu  permet  à  notre  enne- 
mi d'agiter  et  de  faire  souffrir  ceux  qui  se  laissent  affaiblh* 
par  la  timidité,  qui  n'affermissent  point  leur  vertu  dans  son 
secours  et  qui  ne  mettent  point  en  lui  leur  imique  espé- 
rance. Ce  redoutable  fléau,  je  parle  de  la  timidité,  fait  que 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  commencé  de  servir  Dieu,  passent 
leur  vie  dans  la  tristesse  et  daiij.l'inquiétude;  en  effet ,  ils 
ne  savent  pas  marcher  avec  éiergie  et  avec  constance 
sous  le  joug  délicieux  de  la  croix  de  J.-C.  Tel  est  le  mal 
immense,  le  mal  mortel  de  la  timidité,  si  vous  étant  ap- 
puyé sur  vos  propres  forces,  quand  des  forces  plus  puis- 
santes vous  étaient  nécessaires,  c'est-à-dire  le  secours  de 
Dieu  même,  vous  perdez  courage  au  milieu  dèd  épt^étfes, 
et  ne  savez  point  recourir  à  l'assistance  divirfe  qttl^ons  sou- 
tient seule  et  qui  vous  garantît  le  succès.  Les.  audacieux 
que  leur  confiance  en  eux-mêmes  conduit  à  présumer  de 
leurs  forces,  et  qui  méprisent  les  légers  combats  dans  les- 
quels même  ils  ne  se  sont  jamais  exercés,  ces  audacieux, 
aux  jours  des  grands  périls  et  des  violentes  afflictions,  sont 
plus  faibles  encore  que  les  timides.  Si  leurs  entreprises 
n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs,  dans  les  moindres  cho- 
ses comme  dans  les  plus  considérables,  leur  esprit  se  res- 
serre et  s'abat.  Ils  vont  au  combat  avec  un  regret,  avec  une 
timidité  si  extraordinaires,  que  leur  salut,  ou  tout  au  moins 
leur  repos  en  est  gravement  compromis  :  pour  n'avoir  point 
eu  la  conscience  de  leur  infirmité,  et  pour  avoir  consi- 
déré la  croix  de  J.-C.  comme  un  fardeau  trop  pesant,  leur 
vie  entière  s'écoule  dans  l'affliction  etdans  l'amertçme. 
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Que  devîendrons-ncmlf  mes  Frères,  à  Théure  de  notre 
mort  (1),  si  nous  né  tiMttr  iommes  pas  exerces  à  rayance 
durant  notre  Tie  dans  là  P^ÊÊl^  salutaire  de  l'espérance  et 
de  la  confiance  en  Dieu?  NoSttious  verrons  alors  dans  des 
tentations  et  dans  des  périls,  pour  l'âme  et  pour  le  corpS, 
bien  plus  considérables  qu'en  aucun  autre  temps  de  notre 
existence.  Il  convient  que  ceux  qui  font  profession  de  ser- 
vir Dieu  s'exercent  à  l'avance  dans  l'ordinaire  de  la  vie, 
qu'ils  s'anéantissent  et  se  dépouillent  à  ce  point  d'eux- 
mêmes,  qu'ils  n'aient  en  eux  aucune  confiance,  qu'ils  eii 
aient  une  infinie  en  Dieu;  afin  de  s'être  accoutumés  déjà, 
dans  tous  les  périls  et  les  misères  de  la  vie  et  de  la  mort, 
à  mettre  toute  leur  espérance  dans  la  grâce  et  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Ils  seront  certains  d'y  parvenir,  s'ils  se 
rendent  vainqueurs  d'eux-mêmes  dans  les  événements 
de  chaque  jour  et  dans  les  œuvres  qui  leur  répugneront 
davantage  ;  et  si  l'amour  de  l'humilité  chrétienne  les  rend 
si  défiants  d^eux-mêmes,  que  leur  âme  s'élève  à  la  con-  ] 
fiance  la  plus  absolue  en  Dieu. 

Celui-là  n'est  point  faible  qui  s'appuie  sur  Dieu  et  qui  a 
le  secret  de  sa  confiance  :  si  grands  que  soient  les  obstacles 
que  l'ennemi  des  hommes  tentera  d'opposer  à  sa  persévé- 
rance et  à  la  perfection  de  sa  vertu ,  je  le  croirai  dans  un 
plus  grand  péril  si,  dans  ces  épreuves  et  ces  dangers,  il  vient 
à  douter  du  secours  de  Dieu,  que  s'il  ne  cramt  point  d'af- 
fronter les  combats  qu'a  suscités  notre  mortel  ennemi.  Hût 
à  Dieu  que  ces  âmes  saintes  que  le  démon  tend  à  détourner 
du  service  divin  par  les  terreurs  dont  il  les  entoure,  ctoiSfc-  " 
tissent  leur  frayeur  en  une  crainte  vertueuse  de  Dieu  môitfe, 
si  elles  venaient  à  déserter  ses  voies  ;  plût  à  Dieu  qu'elles 
fussent  convaincues  qu'elles  ressentiraient  plus  de  maux 
par  l'abandon  de  la  volonté  divine  que  par  un  généreux 


(1)  Lettre  à  Coïmbre.  —  C'est-à-dire  lorsque  les  facultés  de  l'âme  et  du 
corps  se  trouyant  affaiblies ,  nous  nous  verrons  exposés  à  des  tentations 
supérieures  à  toutes  les  tentations  précédentes. 
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mépris  du  démon  !  Qu'en  agissant  ainsi ,  leur  yie,  mon 
Dieu,  serait  bien  plus  heureuse ^  qu'elles  avanceraient  à 
grands  pas  dans  la  vertu,  Mj^ant  par  leur  propre  expé- 
rience qu'elles  ne  peuvent  rien  par  elles-mêmes,  et  qu'elles 
peuvent  tout  avec  le  secours  de  Dieu  !  Notre  ennemi  se 
sentirait  abattu  et  comme  anéanti  s'il  était  vaincu  par  les 
adversaires  dont  il  a  si  souvent  triomphé. 

Mais,  pour  revenu*  à  notre  voyage,  lorsque  la  tempête 
fut  apaisée,  nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  mimes  à  la 
voile  ;  et  au  milieu  des  larmes ,  nous  continuâmes  notre 
route.  En  peu  de  jours  nous  fûmes  à  Canton  (  1  )  (c'est 
ainsi  qu'ils  appelèrent  ce  port  de  la  Chine)  ;  les  matelots 
et  le  maître  lui-même  furent  d'avis  d'y  passer  l'hiver  :  nous 
nous  y  opposâmes  par  prières,  et  par  la  menace  de  leur 
faire  demander  compte  de  leur  perfidie  par  le  gouverneur 
de  Malacca  et  par  les  Portugais.  Dieu,  dans  sa  clémence, 
leur  inspira  la  pensée  de  ne  point  demeurer  dans  les  îles 
qui  avoisinent  Canton,  mais  de  lever  l'ancre  et  de  se  rendre 
à  Tchin-tchéou  (2).  A  la  faveur  d'un  bon  vent  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  n'avait  cessé  de  nous  accompagner,  en  peu 
de  jours  nous  étions  devant  cet  autre  port  de  la  Chine  et 
sur  le  point  d'y  pénétrer  pour  y  passer  l'hiver, — caria  sai- 
son du  passage  au  Japon  était  presque  écoulée,— lorsqu'un 
bateau  se  porta  vers  nous  précipitamment  pour  nous  infor- 
mer que  le  port  était  cerné  par  des  pirates,  et  que  nous 
serions  perdus  si  nous  approchions  davantage.  Le  maître, 
eflFrayé  par  cette  nouvelle,  et  voyant  que  les  embarcations 
des  pirates  n'étaient  pas  à  plus  de  quatre  milles  de  dis- 
tance, pour  se  préserver  du  péril  présent,  résolut  d'éviter 

(1)  Canton  ou  Kouang-tchéou-fou  (23°  |7'  lat.  N.),  chef-lieu  de  la  province 
de  Kouang-tong  et  de  la  vlce-royaute  des  deux  Kouang  (Kouang-long  et 
Kouang-8i),  est  depuis  longtemps  le  centre  d'un  conunerce  immense  ;  c^tte 
grande  métropole  a  été  jusqu'à  notre  siècle  Tunique  marché  pour  les  étran- 
gers. Elle  est  trop  connue  pour  avoir  besoin  d'une  description  nouvelle  de 
notre  part. 

(2)  Tchin-tchéoa  (24«  54'  lat.  N.)>  port  assez  fréquenté  dans  la  province  de 
Fo-kien. 


UVRE  VI.  —  LETTRK   PREMIÈRE.  149 

ce  port.  Et  comme  le  vent  était  contraire  au  retour  vers 
Canton  et  favorable  pour  se  rendre  au  Japon,  en  dépit  du 
maître ,  des  matelots  et  du  démon  lui-même ,  nous  avons 
suivi  la  dernière  route.  Enfin  nous  sommes  arrivés,  par  la  di- 
vine miséricorde,  à  ces  contrées  après  lesquelles  nous  avions 
si  ardemment  soupiré,  le  jour  même  où  Ton  célèbre  l'As- 
somption au  ciel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  Tan- 
née 15/i9.  Ne  pouvant  aborder  dans  un  autre  port,  nous 
sommes  descendus  à  Cangoxima  (1) ,  patrie  de  Paul  de 
Sainte-Foi  ;  nous  y  avons  été  reçus  de  la  manière  la  plus 
aflfectueuse  par  les  parents  et  les  amis  de  Paul,  ainsi  que 
par  les  autres  habitants  de  la  ville. 

Nous  vous  donnerons  sur  le  Japon  les  informations  que 
nous  avons  pu  recueillir  par  nous-même.  Et  d'abord ,  les 
gens  avec  qui  nous  avons  été  en  rapport  surpassent  en 
qualités  morales  tous  les  peuples  découverts  jusqu'à  ce 
jour  ;  je  crois  qu'il  n'existe  pas  de  nation  supérieure  aux 
Japonais  par  l'excellence  du  naturel.  Leur  esprit  est  vif  (2) 
et  plein  d'ouverture;  ils  sont  très-avides  de  distinctions 
et  de  dignités ,  et  préfèrent  l'honneur  à  tous  les  autres 
biens.  La  plupart  sont  pauvres ,  mais  la  pauvreté  n'est  un 
déshonneur  pour  personne;  on  trouve  mêmQ^chez  eux  une 
opinion  qui  n'existe  peut-être  chez  aucun  peuple  chrétien. 
Les  nobles  sans  fortune  ne  jouissent  pas  d'une  moindre  con- 
sidération vis-à-vis  du  public,  que  s'ils  étaient  dans  l'opu- 
lence ,  et  le  noble  le  plus  pauvre  et  le  plus  dépourvu  ne 
consentirait  à  aucun  prix  à  s'allier  au  riche  sans  naissance. 
Leur  persuasion  est  qu'en  s'abaissant  à  l'alliance  des  plé- 
béiens ils  perdent  mflniment  de  leur  rang  et  de  leur  consi- 
dération :  ils  font  donc  passer  les  richesses  après  la  dignité. 
Entre  eux  ils  sont  très- officieux.  Les  armes  leur  plaisent 
c^  plus  haut  point,  et  chacun  met  dans  ses  ahnes  sa  prin- 


(!)  Cangoxima  (vers  le  31"lat.  N.),  ville  capitale  et  port  du  royaume  ja- 
ponais de  Saxuma. 
(2)  Lettre  à  Coïmbrc.^  Lcujr  esprit  est  flexible. 
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Ici  deux  choses  excitent  mon  étonnement  :  Tune  est  que 
tjpritnes  abominables  y  soient  réputés  comme  néant  ;  ce 
•vient  de  la  corruption  des  ancêtres,  qui,  infectés  de 
es  monstrueux,  ont  laissé  parmi  leurs  descendants  les  fu- 
nestes exemples  de  leurs  passions  infâmes  ;  et  sans  nul  doute 
la  longue  habitude  en  cette  corruption  a  vicié  et  dépravé  les 
caractères;  de  même  que  la  longue  négligence  et  le  relâche- 
ment dans  la  vertu  altèrent  insensiblement  la  perfection  de 
la  vie  (1).  L'autre  point  est  que  les  bonzes  qui  vivent  plus 
criminellement  que  les  autres  hommes,  d'après  Fopinion 
générale,  soient  néanmoins  tenus  en  si  grand  honneur. 
Les  bonzes  professent  un  grand  nombre  d'erreurs  ;  mais 
pour  ne  point  abuser  de  votre  attention,  sachez  que 
celui  qui  passe  pour  le  plus  sage  d'entre  eux  est  le  plus 
profondément  dans  l'erreur.  J'ai  souvent  eu  des  entre- 
tiens avec  quelques-uns  qui  surpassent  leâ  autres  en  sa- 
gesse, et  surtout  avec  celui  que,  dans  ce  pays,  à  cause  de 
sa  réputation  de  science,  de  Féminence  de  sa  dignité,  et 
aussi  de  son  âge  avancé  (il  est  plus  qu'octogénaire),  tout  le 
monde  considère  avec  une  suprême  vénération.  Il  tient 
parmi  la  nation  le  rang  d'un  évêque,  et  a  le  titre  de  ninchit,  ^ 
ce  qui  signifie  en  langue  japonaise  cosur  de  vérité.  Heureux, 
en  ejBfet,  si  ce  nom  pouvait  lui  convenir  !  Dans  les  conver- 
sations nombreuses  que  j'ai  eues  avec  lui,  je  l'ai  trouvé  plein 
d'incertitude,  hésitant  à  prononcer  si  notre  âme  était  immor- 
telle, ou  si  elle  cessait  d'exister  avec  le  corps  :  il  n'était 
point  consistant  dans  ses  idées,  et  tantôt  il  affirmait,  tantôt 
il  niait.  Je  crains  malheureusement  que  les  autreè  docteurs 
ne  lui  soient  tous  semblables.  On  ne  saurait  cr^yiSÉnBle 
afl'ection  celui-ci  me  témoigne  ;  et  en  général  1^ 
connue  les  autres  personnes,  sont  charmés  d'8 

(1)  Lettre  à  Coïmbre.  —  On  volt  par  là  que  dans  la  vie  du  monde,  les 
faibles  ^eurs  de  la  morale  naturelle  sont  exposées  à  s'évanouir  insensi- 
blemeiitt  au  contact  des  vices  qui  leur  sont  contraires;  ainsi  que  dans  la  vie 
parfeke,  les  vertus  déjà  formées,  sans  une  vigilance  énergique  et  perse- 
véraota^  iont  en  fé^  4e  is'affaiblir  par  ^ralentissement  dans  le  devoir. 
■■■■*■.  Wt 
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port  avec  nous.  Us  admirent  principalement  que  nous 
soyons  venus  du  Portugal  au  Japon ,  et  que  nous  ayons 
fait  une  traversée  déplus  de  6,000  lieues,  dans  l'intérêt 
unique  de  conférer  avec  eux  sur  les  vérités  divines,  et  de 
leur  annoncer  la  foi  de  Jésus-Christ,  afin  de  montrer  aux 
errants  les  voies  du  salut  éternel.  Us  confessent  que  ce 
dessein  ne  peut  que  nous  avoir  été  divinement  inspiré. 

Une  nouvelle  dont  je  désire  ardemment  que  vous  soyee 
instruit,  afin  que  vous  en  rendiez  à  Dieu  d'infinies  actions 
de  grâce,  est  que  cette  lie  (le  Japon)  est  merveilleusement 
disposée  pour  recevoir  TÉvangile  ;  et  si  nous  possédions 
la  langue  japonaise,  je  ne  doute  pas  qu'un  grand  nombre 
des  habitants  ne  se  fissent  chrétiens.  Que  Dieu  nous  ac- 
corde la  grâce  de  l'apprendre  en  peu  de  temps  :  aussi  bien 
nous  avons  déjà  commencé;  et  quarante  jours  d'étude  nous 
entassez  avancés  pour  nous  permettre  d'expliquer  en  japo- 
nais les  dix  Commandements. 

Je  vous  donne  à  dessein  ces  longs  détails,  afin  que  vous 
rendiez  grâce  à  Dieu  de  ce  que  de  nouvelles  contrées  se 
sont  ouvertes  comme  une  carrière  à  votre  zèle,  et  afin  que, 
dans  cette  vue,  vous  vous  armiez  de  solides  vertus  et  d'un 
zèle  ardent  de  souffrir  tous  les  maux  pour  Jésus-Christ 
Je  désire  surtout  que  vous  conserviez  en  votre  âme  cette 
pensée  qu'une  volonté  prompte ,  soumise  et  pleine  d'hu- 
milité, qui  vous  fait  dévouer  votre  personne  et  votre  exis- 
tence à  la  gloire  divine ,  est  un  sacrifice  plus  agréable  à 
Dieu,  et  qu'il  bénit  plus  que  les  adorations  les  plus  profon- 
des sans  cette  disposition  intérieure. 

Soyez  donc  préparés  à  venir  ;  peut-être  avant  deux  ans 
appèDerai-je  plusieurs  d'entre  vous  au  Japon;  mais,  dès 
ce  jour,  méditez  sans  cesse  et  perfectionnez  en  vous-mêmes 
la  vertu  d'humilité.  Surmontez-vous  dans  toutes  les  choses 
qui  font  souffrir  notre  nature  corrompue;  apportez  tous 
vos  efforts,  avec  l'assistance  divine,  à  vous  connaître  par- 
faitement vous-mêmes  :  la  connaissance  de  soi-même  en- 
tretient la  confiance  en  Dieu  et  produit  l'humilité  chré- 
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tiennp  (1).  C'est  ainsi  que  vous  ferez  naître  au  dedans  de 
votre  ûme  cet  entier  anéantissement  qui,  toujours  néces- 
saire, l'est  plus  encore  dans  ces  contrées  que  vous  ne  sauriez 
le  penser.  Je  vous  conseille,  sur  toutes  choses,  de  ne  point 
vous  laisser  séduire  par  la  bonne  opinion  des  hommes,  si 
ce  n'est  pom»  y  trouver  l'occasion  de  vous  humilier  davan- 
.  tage  :  de  l'opinion  favorable  des  hommes  naît  la  négligence 
de  soi-même,  et  plusieurs  ont  vu  s'évanouir  ainsi ,  comme 
par  enchantement,;  l'humilité  du  cœur,  et  l'orgueil  s'est 
mis  en  la  place.  Ainsi  des  religieux,  après  avoir  longtemps 
ignoré  toute  l'étendue  de  leur  ruine ,  ont  insensiblement 
perdu  le  goût  de  la  piété  et  la  paix  de  leur  âme;  leur  vie 
est  devenue  tourmentée  et  malheureuse,  sans  consolation 
intérieure  et  sans  distraction  du  dehors.  Je  vous  prie 
donc  et  je  vous  conjure ,  naes  Frères,  d'éloigner  de  vous 
toute  confiance  en  vos  forces  »  toute  assurance  en  la  sa- 
gesse humaine  et  en  l'opinion  des  hommes,  et  de  praadre 
Dieu  seul  pour  fondement  de  toutes  vos  espérances  et  de 
toutes  vos  pensées.  Dès  lors  seulement  je  vous  regarderai 
comme  préservés  et  comme  armés  contre  toutes  les  em- 
bûches qui  peuvent  menacer  l'âme  et  le  corps.  Dieu  se  plaît 
à  relever  et  à  fortifier  les  humbles ,  principalement  ceux 
qui,  dans  les  emplois  les  plus  vils  et  qui  les  rabaissent  da- 
vantage, considèrent  leur  propre  faiblesse  comme  dans  un 
miroir,  et  y  trouvent  une  occasion  glorieuse  de  se  teoàte 
vainqueurs  d'eux-mêmes.  Ce  sont  ces  âmes  saintes  qui,dàiis 
les  plus  grands  travaux  et  dans  les  peines  les  plus  doulàa- 
reuses,  font  paraître  toute  l'énergie  et  la  constance  de  leur 
vertu  :  et  ni  Satan  et  ses  ministres,  ni  l'Océan  et  ses  tem- 
pêtes ,  ni  la  fureur  des  nations  barbares,  rien  au  momie  tte 
peut  les  séparer  de  la  charité  de  Jésus^-Christ  (2).  Ils  connais- 
sent, en  effet,  par  expérience,  ayant  jÉAl  en  Dieu  toute 
leur  confiance,  que  rien  ne  peut  leur  raffè  sans  une  per- 

(1)  LeUre  à  Goîmbre.  —  Par  là  croîtront  votre  foi  en  Dieu  et  votre  cha- 
rité à  regard  du  prochain.  * 
(S)  Rom.,  Yiii,  39. 
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mission  divine  :  et  comme  ils  sont  persuadés  que  tout 
l'univers  est  conduit  et  gouverné  par  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence,  ils  s'attachent  au  secours  d'en  haut,  et  ne  crai- 
gnent qu'une  seule  chose,  qui  est  d'offenser  Dieu  lui- 
même;  s'il  arrive  que  le  démon,  que  les  hommes  ou  les 
événements  les  éprouvent  et  les  fassent  souffrir,  par  la 
permission  divine,  ils  savent  à  l'avance,  que  c'est  pour 
exercer  leur  vertu,  pour  laver  leurs  péchés  et  remédier  à 
leurs  inclinations  mauvaises;  ils  y  trouvent  un  accroisse- 
ment dé  force  et  d'humilité;  ils  rendent  à  Dieu  de  justes 
actions  de  grâce  pour  un  bienfait  si  éminent;  et  pour  ne 
point  demeurer  ingrats  envers  ceux  qui  leur  ont  procuré 
cette  occasion  de  mérites  et  de  récompenses,  ils  implorent 
incessamment  pour  ces  personnes,  dans  une  fervente 
prière,  la  miséricorde  et  la  paix  de  Dieu.  Tels,  mes  Frères, 
vous  serez  nn  jour,  j'en  ai  la  confiance,  avec  la  grâce 
difine. 

Sd  vérité,  je  connais  un  homme  qui  dut  à  sa  cons« 
tante  habitude  de  reposer  son  espérance  en  Dieu,  au  milieu 
même  du  péril,  une  abondance  infinie  de  grâces  qu'il  se- 
rait trop  long  de  vous  dire.  Mais  comme  les  dangers  passés 
doivent  {paraître  moindres  que  ceux  qui  sont  dans  l'avenir, 
je  prie  et  je  conjure  mes  Frères  qui  sont  destinés  au  Ja- 
pon, de  se  tenir  préparés  aux  plus  grands  travaux,  et  de 
vaincre  et  d'anéantir  les  passions  qui  les  priveraient  de  tant 
de  grâces.  Veillez  sur  vous-mêmes,  ô  mes  Frères  bien-aimés! 
On  grand  nombre,  en  effet,  sont  à  cette  heure  dans  les 
supplices  de  l'enfer,  de  qui  les  discours  ont  ouvert  le  ciel 
aune  infinité  de  personnes,  mais  qui,  remplis  d'une 
vîûne  et  trompeuse  opinion  d'eux-mêmes,  ont  manqué  de 
la  véritable  humilité  du  cœur  et  sont  tombés  ainsi  dans 
les  peines  étemelles;  tandis  que  les  enfers  ne  renfer- 
ment aucune  de  ces  âmes  qui,  sous  le  poids  des  mi- 
sères de  cette  vie,  ont  su  se  pénétrer  d'une  humilité  toute- 
puissante. 

Souvenez-vous  toujours  des  paroles  de  notre  divin 
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Maître  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vieta 
à  perdre  son  âme  (1)  ?  Craignez  de  vous  reposer  sur  vous- 
mêmes,  et,  pour  être  plus  anciens  dans  la  Compagnie,  de 
vous  préférer  à  vos  nouveaux  Frères.  Je  concevrais  une 
joie  bien  plus  vive,  si  j'apprenais,  ce  qui  est  l'objet  de  tous 
mes  désirs,  que  les  plus  anciens  de  mes  Frères  considèrent 
souvent,  dans  l'intérieur  de  leur  âme,  combien  peu  de 
progrès  ils  ont  réalisé,  durant  tant  d'années  écoulées  dans 
la  Compagnie;  combien  de  temps  ils  ont  perdu,  non-seule- 
ment en  n'avançant  pas,  mais  en  revenant  en  arrière;  car 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne,  ne  pas  avancer, 
c'est  rétrograder.  Ceux  de  nos  Frères  qui  se  pénètrent  de 
ces  pensées,  éprouvent  une  telle  honte  et  un  tel  regret  de 
leur  faiblesse  et  de  lem'  malice,  que,  percevant  la  vive 
impression  d'une  humilité  plus  intérieure  encore  qu'exté- 
rieure, ils  reprennent  du  courage  et  des  forces  pour  répa- 
rer leurs  chutes,  et  finissent  par  devenir  l'exemple  de  leurs 
Confrères ,  des  novices  et  des  autres  Pères  avec  lesquels 
ils  vivent. 

Courage  donc ,  exercez  -vous  tous  avec  ardeur  dans  la 
méditation  de  ces  vérités,  si  vous  voulez  paraître  avec 
gloire  dans  l'armée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Croyez 
aussi,  d'après  ma  parole,  que  la  vertu  de  ceux  qui  vien- 
dront dans  ces  contrées  sera  grandement  éprouvée,  et 
quelque  diligents  que  vous  ayez  été  pour  acquérir  cer- 
taines vertus,  elles  ne  seront  jamais  supérieures  à  vos  be- 
soins. 

Mais  ces  discours  n'ont  point  pour  objet  de  vous  faire 
envisager  le  service  de  Dieu  comme  un  joug  pesant  et  in- 
tolérable :  son  service,  vous  le  savez,  est  délicieux  et  l^er. 
En  effet,  si  vous  cherchez  Dieu  dans  la  vérité,  si  vous  en- 
trez avec  ardeur  dan^  les  voies  qui  conduisent  vers  lui, 
vous  sentirez  dans  son  service  des  joies  si  abondantes  et 
si  pures,  que  toute  l'amertume  que  renferme  la  victoire  de 

(0  MaU.,  XVI,  26.  '■  ': 
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soi-même  en  sera  tempérée  et  adoucie.  Mon  Dieu,  que  les 
hommes  sont  ignorants  des  incomparables  délices  aux- 
quelles ils  renoncent  lorsqu'ils  combattent  faiblement  leur 
ennemi,  privant  ainsi  leurs  pauvres  âmes  de  la  connais- 
sance des  boutés  divines  et  des  consolations  accordées  à 
cette  vie  de  douleurs  ;  si  l'on  considëre  surtout  que  cette 
existence  privée  des  grâces  divines  n'est  qu'une  mort  con- 
tinuelle, au  lieu  d'être  la  vie. 

Je  crains  que  le  démon  ne  tente  quelqu'un  d'entre  vous, 
en  faisant  paraître  à  ses  yeux,  comme  des  fantômes,  cer- 
taines épreuves  de  la  vie  que  vous  avez  entreprise.  Que  ne 
ferait-il  pas  s'il  vous  trouvait  sur  un  terrain  plus  favorable 
à  ses  attaques?  Ses  secrets  conseils  ont  pour  but  de  vous 
rendre  inquiets  et  malheureux,  sans  profit  spirituel  pour 
vous-mêmes,  et  sans  utilité  pour  les  autres.  Il  vous  mur- 
mure en  secret  :  Que  faites-vous?  ne  voyez-vous  pas  qu'a- 
vec tous  vos  efforts  vous  perdez  votre  temps  et  vos  peines? 
Or  ces  pensées  sont  la  tentation  ordina*u*e  de  ceux  qui  se 
sont  dévoués  au  service  de  Dieu.  Résistez  avec  énergie, 
avec  constance,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  mon  amour 
pour  vous.  En  effet,  ce  venin  est  si  pernicieux  à  la  piété  et 
à  la  perfection  de  la  vertu,  que  non-seulement  il  nous 
trouble  au  milieu  de  la  carrière,  mais  il  remplit  nos  âmes 
d'une  amertume  et  d'uneangoisse  qui  les  accompagnentpar- 
tout.  Que  chacun  d'entre  vous,  en  quelque  situation  qu'il 
se  trouve  placé,  se  rende  premièrement  utile  à  lui-même 
et  ensuite  aux  autres;  et  qu'il  demeure  convaincu  que  nulle 
part  il  ne  servira  Dieu  d'une  manière  plus  agi'éable  que 
dans  la  place  où  il  a  été  mis  par  ses  supérieurs.  Ayez  cette 
assurance  que  Dieu,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  saura 
bien  inspirer  à  vos  supérieurs  la  pensée  de  vous  envoyer  où 
vos  travaux  seront  le  plus  féconds.  Ainsi  vous  accomplirez 
avec  joie  et  avec  amour  d'immenses  progrès  dans  la  vertu  ; 
votre  temps  sera  bien  employé,  ce  temps  si  précieux,  et 
dont  tant  de  personnes  ignorent  la  valeur  :  —  quel  ne  sera 
pas  le  compte  rigoureux  que  nous  devrons  à  Dieu  de  nos 
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oisivetés?  Les  hommes  agités  et  inconstants  ne  font  aucun 
bien  où  ils  voudraient  être,  parce  qu'ils  en  sont  absents, 
et  n'en  font  pas  en  la  place  où  ils  sont,  ni  à  eux-mômes  ni 
aux  autres,  parce  que  leur  esprit  est  ailleurs. 

Vous  tous,  mes  Frères,  qui  demeurez  dans  le  collège  de 
la  Sainte-Foi,  je  vous  conjura  de  vous  exercer  longtemps 
et  profondément  dans  la  connaissance  de  votre  faiblesse 
et  de  révéler  entièrement  vos  imperfections  à  ceux  dont 
les  conseils  et  l'assistance  vous  doivent  être  avantageux, 
comme  sont  vos  confesseurs,  et  les  Pères  de  la  maison  qui 
ont  le  plus  de  lumières  ;  par  ce  moyen  vous  pourrez  y  au 
sortir  de  cette  demeure,  être  le  médecin  de  vous-mêmes  et 
des  autres,  en  raison  de  l'expérience  et  de  la  science 
que  vous  auront  communiquées  vos  maîtres  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Goûsidérez  que  vous  allez  vous  trouver  dans  des 
tentations  bien  nouvelles  et  bien  vives,  lorsque  deux  en- 
semble, ou  même  isolément,  vous  serez  sur  terre  et  sur 
mer  environnés  de  périls,  de  la  part  des  hommes  et  des  élé- 
ments, tels  que  votre  pensée  ne  les  peut  concevoir  à  cette 
heure;  et  si  quelques-uns  d'entre  vous  ne  se  sont  pas  gran- 
dement et  longtemps  exercés  à  vaincre  les  mouvements 
déréglés  de  leur  ânie,  et  à  discerner  les  embûches  du  plus 
subtil  de  tous  les  ennemis,  je  vous  laisse  à  penser  dans 
quelle  peine  ils  vont  être,  en  provoquant  le  monde,  dont 
tome  la  puissance  vient  de  l'esprit  du  mal  (1).  Comment  pour- 
ront-ils, sans  l'humilité  la  plus  profonde,  résister  à  leur 
ennemi?  —  Je  conçois  encore  une  autre  crainte,  qui  est 
que  le  démon,  par  ses  artifices,  ne  se  transforme  en  ange 
de  lumière  (2) ,  et  ne  séduise  quelqu'un  d'entre  vous ,  en 
lui  représentant  les  grâces  infinies  que  Dieu  vous  a  pro- 
diguées, et  les  misères  dont  sa  bonté  vous  a  retirés,  pour 
vous  appeler  dans  la  Compagnie  de  son  Fils  Jésus-Christ; 
et  que  de  même  il  ne  vous  insph'e  une  sécurité  fausse  et 


(1)  Joan.,  1, 19. 

(2)  11,  Cor,  II,  14. 
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pernicieuse,  pour  vous  faire  demander  d'être  envoyés  pré- 
maturément, sans  attendre  Theure  de  la  moiS({pn.  Tel  se- 
rait, peut-être,  votre  langage  :  Si  Dieu,  dans  un  intervalle 
si  court,  nous  a  comblés  de  tant  et  de  si  grands  bienfaits, 
dans  cette  sainte  demeure,  combien  plus  ne  fera-t-il  pas, 
lorsque  nous  serons  envoyés  pour  la  conversion  des  ;infl- 
déles?  Cette  pensée,  que  le  démon  éveillerait  en  vous,  ten- 
drait à  vous  rendre  absolument  inutiles;  mais  cette  ruse  de 
Fennemi  peut  être  évitée  de  deux  manlèriéS  dift^reptes  :  la 
première  est  de  considérer  combien  d'hommeji' pêcheurs, 
s'ils  avaient  eu  le  bonheur  d'être  lavés  des  sijM^^s  de 
leur  vie  passée,  trouveraient  dans  l'école^  i^|i|î^^  Vous 
êtes,  si  la  grôce  les  y  avait  appelés,  non-séuRfllIPt  la.  ré- 
formation de  leur  vie,  mais  le  moyen  de  vous  surpasser  en 
zèle  et  en  vertu  et  de  vous  remplir  de  coriftîsion.  Je  le  dis 
afin  de  vous  pénétrer  de  cette  opinion,  qui  est  véritable, 
qu'ici  rien  ne  vous  laisse  la  liberté  d'offenser  Dieu,  et  que 
tout  vous  permet  ^e  jouir  de  lui.  Ceux  qui  ignorent  d'où 
naît  un  si  grand  bien,  fruit  naturel  de  la  résidence  en  cette 
maison  et  du  commerce  de  ses  babitaîits,  l'attribuent  à 
leur  propre  vertu;  ils  négligent  alors  ce  qui  leur  a  paru  de 
moindre  importance,  quoiqu'il  en  ait  une  considérable  : 
mais  la  présomption  qulls  font  voir  est  le  fait  de  personnes 
très-imparfaites  et  dignes  de  peu  d'estime. 

En  second  lieu,  vous  devex  vous  appliquer  avec  énergie 
à  soumettre  votre  volonté  et  votre  jugement  à  ceux  de  vos 
supérieurs,  par  la  conviction  où  vous  devez  être  que  Dieu, 
dans  son  infinie  bonté,  leur  inspirera,  touchant  votre  con- 
duite, les  pensées  le  plus  en  rapport  avec  vos  intérêts  spi- 
rituels. Appréhendez  sur  toutes  choses  de  leur  adresser 
d'indiscrètes  et  pressantes  sollicitations,  comme  font  cer- 
tams,qui  ne  cessent  de  solliciter  leurs  supérieurs,  que  lors- 
qu'ils leur  ont,  pour  ainsi  dire,  arraché  ce  qui  fait  l'objet  de 
leurs  désirs,  et  qui  doit  causer  leur  ruine.  S'ils  se  voient 
refusés,  ils  se  plaignent  hautement  ;  la  vie  leur  est  amêre 
et  tasupportable  :  les  insensés  qui  ne  comprennent  pas  que 
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cctle  ameiLume,  que  celte  vie  douloureuse,  et  qui  le  de- 
vient tous  les  jom^s  davantage,  est  le  fruit  nécessaire  de 
leur  vocation  négligée,  et  de  leur  continuel  effort  pour  re- 
prendre leur  volaille,  dont  ils  ont  fait  à  Dieu  le  solennel 
abaïKlou  î  Plus  ils  veulent  écouter  Tinclination  de  leur  es- 
prit, et  plus  leur  vie  est  tourmentée  et  malheureuse.  On  en 
a  vu,  de  ces  maîtres  d'eux-mêmes,  de  ces  maîtres  de  leur 
volonté  et  de  leur  jugement,  qui  n'obéissaient  d'ordinaire 
à  leur  supérieur; que  si  son  ordre  était  d'accord  avec  leurs 
propres  désirs.  Die^u  vous  préserve  d'être  mis  en  leur  rang! 
Aiiisîj  dans  les  offices  domestiques  qui  vous  sont  confiés 
par  le  supérieur,  obéisses  avec  dévouement;  que  la  grâce 
de  Dieu  vous  aide  à  déjouer  les  artifices  du  démon,  qui  s'ef- 
forcera de  vous  persuader  qu'un  autre  emploi  serait  plus 
favorable  à  votre  avancement  spiritud,  afin  de  vous  dé- 
tourner d'accomplir  le  devoir  qui  vous  est  confié!  C'est 
à  des  embûches  de  ce  genre  que  sont  exposées  d'ordinaire 
les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  et  aux  travaux  de 
l'intelligence. 

Je  vous  prie  avec  les  plus  vives  instances,  au  noni  de 
Jésus-Christ  lui-même,  de  vous  efforcer  de  triompher  du 
démon,  dans  les  emj^l^y^esplus  humbles  et  dans  ceux  qui 
vous  rabaisseront  davlmege,  étant  mille  fois  plus  zélés  pour 
éloigner  les  tentations  qui  naîtront  de  votre  devoir,  que 
pour  travailler  et  souffrir,  afin  de  remplir  ce  devoir  même. 
On  voit  assez  de  gens  qui  satisfont  extérieurement  à  la  rè- 
gle, et  qui,  dans  l'intérieur  y  sont  infidèles,  parce  qu'ils 
négligent  de  réprimer  leurs  inclinations  mauvaises  et  d'é- 
loigner les  obstacles  que  sème  le  démon  dans  le  champ  du 
devoir  pour  entraver  les  progrès  de  la  vertu.  Toute  leur 
vie  s'écoule  dans  la  tristesse  et  dans  l'amertume,  sans 
qu'ils  fassent  un  seul  pas  dans  la  religion  et  dans  la  vertu. 
Que  nul  ne  s'abuse:  on  ne  saurait  exceller  dans  les  grandes 
chQtfBB,  si  l'on  n'a  d'abord  excellé  dans  les  moindres.  Cette 
errénr  est  principalement  celle  des  personnes  qui,  séduites 
par  l'jig[iiparence  de  la  piété  et  par  un  faux  zèle  du  salut 
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des  âmes,  rejettent  la  croix  légère  de  Tobéissance,  et  en 
embrassent  une  plus  pesante  en  la  place,  sans  considérer, 
hélas!  que  celui  qui  ne  peut  supporter  un  fardeau  léger  est 
parla  même  incapable  d'en  endurer  un  considérable.  Ceux 
dont  la  faible  vertu  et  l'imparfaite  obéissance  ne  veulent  em- 
brasser qu'ime  grande  entreprise,  écrasés  bientôt  par  Tim- 
mensité  de  son  poids ,  rejettent  ce  fardeau  tout  en  mau- 
dissant leur  erreur.  Peut-être  même  en  est-il,  de  ceux  qui 
prennent  la  mer  à  Coïmbre  pour  se  rendre  aux  Indes,  qui, 
se  voyant  à  peine  en  présence  des  flots  soulevés  et  des 
dangei^  de  l'Océan,  préfèreijj  le  collège  qu'ils  viennent  de 
quitter  au  séjour  du  navire.  On  a  vu  de  ces  fièvres  de 
vertu  que  refroidissait  la.  seule  traversée  des  Indes  :  et  si 
quelqaes-uns  ont  porté  leur  ardeur  jusqu'au  terme  du 
voyage,  dans  les  courses  au  milieu  des  pays  barbares,  ac- 
cablé spar  mille  souflfrances,  environnés  de  dangers  infi- 
nis, on  les  verra,  si  la  vertu  n'a  point  jeté  de  profondes  ' 
rawnes  au  fond  de  leur  âme,  succomber  à  l'entrée  de  la; 
carrière;  l'ardeur  qu'ils  portaient  en  eux  s'est  éteinte,  et 
ceux  qui  dans  le  Portugal  soupiraient  après  les  Indes,  id; 
redemandent  à  grands  cris  le  Portugal.  De,  crainte  qu'un 
pareil  malheur  n'atteigne  quelques-uns  d'entre  vous,  qui 
vivez  encore  dans  la  paix  et  les  douceurs  de  ce  collège,  et 
qui,  vous  échauffant  d'une  sainte  ardeur,  ne  demandez  qu'à 
voler  à  la  conquête  des  âmes,  considérez  qu'au  milieu  du 
coi5i)at  qu'appellent  tous  vos  vœux,  et  lorsque  votre 
courage  se  sera  refroidi,  peut-être  vous  éprouverez  une 
peine  très-amère  par  le  regret  de  votre  collège.  Considérez 
aussi  les  douloureux  effets  de  ces  fruits  si  subits  et  si  pré- 
maturés de  la  charité;  combien  il  est  dangereux  de  se 
porter  aux  œuvres  les  plus  grandes,  lorsque  les  forces  ne 
doivent  pas  répondre  à  l'étendue  des  intentions. 

Mais  ce  discours  n'a  point  pour  objet  d'affaiblir  votre 

sainte  ardeur,  de  détourner  vos  courages  des  œuvres  les 

plus  difficiles,  ou  de  vous  empêcher  de  devenir  les  zélés 

propagateurs  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  laisser  h 

II.  11 
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VOS  successeurs  d'éclatants  exemples  de  vertu  et  de  sain- 
teté ;  il  est  fait  uniquement  pour  vous  exciter  à  devenir 
forts  dans  les  occasions  ordinaires,  afin  que  vous  éprou- 
viez, dans  la  tentation  et  dans  la  lutte,  quelle  est  la  mer 
sure  de  vos  forces,  et  que  vous  placiez  votre  espérance 
et  votre  confiance  dans  le  secours  de  Dieu  seul.  Que  si  vous 
faites  paraître  tout  le  courage  et  toute  Ja  persévérance 
qui  sont  au  dedans  de  vous ,  j'ai  la  ferme  confiance  que, 
croissant  chaque  jour  en  ImipUité  ef  en  vertu,  vous  attire- 
rez un  grand  nombre  d'ipflâôled  dans  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  joie  întériàjjr»  et  tine  paix  infinies,  en  quel- 
que lieu  de  la  terre  que  vdijs  iSlpyea  placés.  Car  il  est  naturel 
que  les  médecins  spiriljiels,'  qîli  cpnnaissent  à  fond  les  dé- 
sordres et  les  maladies  de  leur  âme,  et  qui  savent  y  porter 
remède,  soient  les  meilleurs  médecms  du  prochain,  et  puis- 
sent l'assister  dans  ses  épreuves,  au  péril  même  de  leur 
propre  personne  :  ceux  qui  s'étudient  à  connaître  leurs  in- 
clinations mauvaises  découvrent  et  guérissent  aisément  les 
'  mêmes  infirmités  dans  autrui  ;  ainsi  ceux  qui  sont  péné- 
trés de  douleur  à  la  méditation  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
font  passer  la  même  douleur  dans  l'ân^e  de  leurs  frères  : 
comment,  en  efiet,  ferait-on  partager  les  sentiments  don| 
soi-naême  on  n'est  pas  rempli  et  pour  ainsi  dire  in^prégné? 
Mais  je  reviens  au  récit  commencé  des  affaires  du  Japon 
dont  je  me  suis  écarté.  Dans  la  patrie  de  Pau|  de  Sainte- 
Foi,  de  qui  nous  avons  éprouvé  toute  la  charitable  etfrater- 
nelle  affection,  le  gouverneur  delà  ville,  les  ppncipapx 
habitants,  tout  le  monde  nous  a  reçus  avec  une  amitié 
parfaite;  on  considérait  avec  une  admiration  profonde  les 
nouveaux  prêtres  qui  arrivaient  de  Portugal.  On  n'a  fait 
paraître  aucun  déplaisir  de  la  conversion  de  Paul  à  1^  reli- 
gion chrétienne  :  on  incline  plutôt  à  lui  témoigner  du  res- 
pect, et  tous  ses  parents,  ainsi  que  ceux  qui  avaiejit  des 
relations  même  éloignées  avec  lui,  le  félicitenf  d'être  $110 
jusqu'aux  Indes  et  d^avoir  vu  des  choses  que  seul  de  869 
concitoyens  il  a  vues.  Le  seigneur  de  la  contrée  étoit  h  six 
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lieues  de  Caqgoiima  ;  Paul  ét^nt  allé  lui  présenter  ses  hoijar 
mages,  ce  seigneur  se  réjouit  vivement  de  le  revoir  et  lui 
fit  1^  excellent  acc|iei(.  Il  lui  fit  des  questions  infinies  sur 
les  pfluti^ps,  |e  PPlirfige  j^ilitaire  et  les  richesses  des  Porr 
fog^  :  elt  pajil  \^  gy^fit  répondu  sur  pe^  difl^épents  points, 
i}  téniQigng  la  pji^s  vive  sj^tisfaption  de  ce  qjn^  ay^i);  en-: 
i&a^n.  I^aul  ayalt  ^yec  lui  Timage  peinte  sp  l^ois  q\  très? 
,9rti$1;eiQen1;  faite  de  la  Très-8§in1;p-Yierge  let  de  l'Pnfaqt 
Jésu3  reposant  sfjfv  le  sein  de  ^a  Afère,  image  qup  mw 
^¥ipp9  apportép  de§  Indes.  Iji  la  fit  voir  auprinpe,  qiU, 
r^y.^j:  pppsidiérée,  fpf;  d'a))ord  rempli  d'^tionpement,  et  en- 
suite, SjS  ine1;tapt  ^  genopx^  la  vénerie  pieusement,  ^t  com- 
manda à  tous  ppuç  qm  l'pntouraiepf  d'inciter  son  eiiemple* 
Ifa  mèrp  ^  pp  prince,  ^yant  égaipmepf  vu  cptte  ipaage, 
y  prit  îin  Plaisir  infini  mêlé  d'ppe  profonde  admiration.  Peu 
de  temps  après  le  retour  jie  Paul  à  pangoxinia,  elle  envoya 
quelqu'un  4e  PQijÛ3ppp  pQpr  en  demander  une  cppîe,  à  tel 
prix  fli|e  pe  fût;  .mais  les  fppyens  pour  cette  œuvre  man- 
quant 4  C^ngoxima,  son  çiésir  ne  put  être  satisfait.  Cl|3tta 
mêpae  pffpcjBsse  pous  a  fait  demander  de  iui  pnvoyer  par 
é(aj|;  te§  artic^ps  de  \f^  r^ligiou  chriétieunfe.  Paul  y  a  pqnsar 
cré  Plusieurs  jours,  ef  H  rédigé  dans  sa  langue  une  e^pli- 
C§f^Qi}  éf^çl^^  des  mystères  et  des  pratiques  du  pbrfstia- 

mm 

Qroyp^E  à  pia  parole ,  et  rendez  grâce  à  Dieu  :  p'est  une 
parrjère  iipmen^e  qui  s'puvpe  devant  vous;  et  votre  ?èle, 
s'il  pQt  as§pz  uxjl^i,  s'y  pourra  déployer  avec  avantage.  Si 
Upim  possédions  la  langue  jappuaisp ,  depuis  longtemps 
1^03  §|h4^P$  lu^f  en  culture  cpç  campagnes  désertes,  et 
saps  fiouie  pous  aurions  recueilli  la  moisson  d'^es  la  plus 
abondaufil^  Papl,  qui}  Ig  j(Wr  et  la  nuit,  annonce  la  foi  parr 
mi  j^  P9r^t§  et  setf  vnis,  a  déjà,  pour  fruit  de  son  zèle, 
Cûfkv^  jb  )9  rdigion  de  Jésus-Christ  sa  femme ,  sa  fille  et 
^!P9iPW^  1^  t^^  propres.  A  cette  heure,  le  changement 
^  i^fSfflifà^  (SRi  se  dl^clareqt  chrétiens  n'excite  aucun 
WnBffl^  {«A  IftPRRjps,  ipstruits  pour  la  plupart  dans  ]m 

14. 
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.caractères,  apprennent  bientôt  nos  prières.  Si  Dieu  permet 
^que  nous  connaissions  en  peu  de  temps  la  langue,  afin 
d'expliquer  les  mystères  de  la  religion,  nous  serons  à 
même  de  servir  avec  fruit  la  cause  de  Jésus-Christ  :  tandis 
qu'au  milieu  de  ces  peuples  nous  ne  sommes  aujourd'hui 
que  des  statues  muettes.  Ils  parlent  de  nous,  ils  disputent 
à  notre  occasion,  et  nous  demeurons  sans  parole,  étant 
ignorants  de  leur  langue  naturelle.  A  cette  heure  nous  re- 
venons à  l'enfance  en  apprenant  les  éléments  de  la  langue, 
et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  la  candeur  et  la  simplicité 
des  enfants  !  Nous  cherchons  en  effet  à  leur  ressembler, 
dans  l'étude  de  la  langue  du  pays  et  dans  la  méditation 
sur  la  simplicité  de  leur  âge.  A  bien  des  titres ,  nous  de- 
vons à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  pour  nous  avoir 
amenés  dans  ces  contrées  infidèles  où  notre  premier  de- 
voir est  de  nous  oublier  tout  entiers. 

Tout  est  au  pouvoir  des  païens  ennemis  de  la  vraie  reli- 
gion, et  nous  n'avons  que  Dieu  seul  en  qui  mettre  notre 
confiance  et  de  qui  réclamer  la  protection.  Dans  notre  pa- 
trie, où  fleurit  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
il  arrive,  par  une  merveille  extraordinaire,  que  les  hommes 
et  les  créatures,  que  l'amour  des  parents,  du  pays,  des 
étrangers,  le  commerce  de  l'amitié,  les  agréments  de  l'exis- 
tence, les  soins  dé  la  maladie,  nous  empêchent  de  reposer 
en  Dieu  seul  toutes  nos  espérances.  Mais  ici,  loin  de  la 
patrie,  au  miUeu  des  barbares,  en  ce  pays  où  tous  les  se- 
cours, toutes  les  ressources  du  monde  nous  soijit  etilevés, 
nous  ne  devons  espérer  de  secours  que  de  Dieu;^  ïéelle- 
nient  la  pensée  de  ses  bienfaits  infinis  enverft'^wcis  doit 
nous  remplir  d'une  honte  et  d'une  confusion  extrêmes.  La 
divine  miséricorde  est,  pour  ainsi  dire,  sensible  à  nos 
yeux  ;  nous  qutlsommes  venus  dans  ces  pays  pour  étendre 
le  domaine  de  notre  sainte  religion,  nous  voyons  avec  évi- 
dence que  notre  vocation  est  le  bienfait  le  plus  insigne  de 
la  grâce.  Dieu  nous  a  conduits  au  Japon,  afin  de  nous  âé-- 
gager  eqtiirement  de  Tamour  des  choses  terrestoiS^ÔBi 
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nous  tenait  enlacés  et  nous  permettait  à  peine  d'avoir 
notre  espoir  en  lui,  de  sorte  qu'à  cette  heure  nous  sommes 
tout  entiers  dans  sa  main  et  sous  sa  puissaiîce.  Unissez-  '^ 
vous  à  moi,  je  vous  en  conjure,  pour  rendre  à  Dieu  les  ac-  ^ 
tions  de  grâces  que  mérite  un  pareil  bienfait  ;  et  ne  per- 
mettez pas  que  je  demeure  ingrat  envers  sa  Providence. 
L'ingratitude  a  pour  effet  de  détourner  le  courant  de  la  di- 
vine miséricorde  et  de  priver  de  nouveaux  dons,  plus  pré- 
cieux encore,  celui  qui  se  montre  ingrat  après  les  premières 
grâces. 

Nous  ne  devons  point  vous  laisser  ignorer  les  autres 
bienfaits  dont  nous  nous  sentons  redevables  envers  Dieu , 
afin  que  vous  vous  unissiez  à  nous  pour  rendre  d'immor- 
telles actions  de  grâces  à  notre  bienfaiteur  suprême.  Dans 
les  autres  contrées ,  l'abondance  des  aliments  fait  naître 
et  entretient  des  désirs  eontraires  à  la  frugalité  et  à  la  tem- 
pérance ,  et  souvent  il  en  eél  iifeulté  de  sérieux  inconvé- 
nients pour  les  âmes  et  poùp  les  corps.  Les  intempérants, 
dans  les  nombreuses  et  graves  indispositions  causées  par  la 
médecine,  voient  leur  existence  altérée  et  quelquefois  per- 
due et  souvent  ils  ressentent  plus  de  misères  par  l'effet  des 
médicaments,  qu'ils  n'avaient  éprouvé  de  jouissances  dans 
les  délicQi^  leurs  fêtes.  De  ces  maux  ils  tombent  dans  des 
souffrances  encore  plus  douloureuses  :  souvent  ils  se  voient 
obligés  de  mettre  leur  vie  entre  les  mains  des  médecins 
qui  ne  remédient  que  rarement  à  leurs  maux,  et  la  plupart 
du  temps  après  des  erreurs  infinies  et  des  guérisons  imagi- 
naires. J'estime  donc  un  grand  bienfait  de  Dieu  qu'il  nous 
ait  conduits  dans  ces  lieux  exempts  de  toutes  ces  délica- 
tesses, où  lors  même  que  nous  le  voudrions  le  plus,  nous  ne 
pourrions  flatter  nos  appétits.  Ici  l'on  ne  tue  ni  ne  mange 
aucunes  volailles  :  on  se  nourrit  d'ordinaire  de  légumes  et 
de  riz;  on  considère  le  blé,  les  poissons,  les  fruits  de  toute 
nature,  comme  des  aliments  recherchés.  Aussi,  pour  la  plu- 
part, devons-nous  à  la  tempérance  une  excellente  santé.  On. 
voit  ici  beaucoup  de  vieillards,  de  sorte  qu'il  est  bien  avéré 
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que  notre  nature,  qui  pdrait  insatiable  ailleurè^^  j^xA  se 
duffire  à  peu  de  frais.  Ici  nos  corps  sont  dans  l'état  le  plus 
prospère,  plût  à  Dieu  que  la  santë  de  nos  ômés  fût  aussi 
parfaite  ! 

Je  me  sens  obligé  de  tous  faire  part  d'iiné  diitre  pensée  : 
Dieu  semble  nous  faire  entrevoir  une  grâce  immense,  et 
pour  l'obtenir,  vos  prières  et  vos  Saints-Sâcriflceà  petitènt 
nous  seconder  efficacement;  n  existe  un  grand  iioitibre  dé 
bonzes  japonais,  que  le  peuple  respecte  singulièrenient^ 
malgré  leur  vie  criminelle  qui  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne. La  cause  des  honneurs  rendus  à  ces  bonzes  est  la 
rare  abstinence  qu'ils  observent  en  apparence;  car,  d'après 
leurs  règles,  ils  doivent  se  priver  de  chair,  de  poisson  et  de 
vin;  ne  vivre  que  de  légumes,  de  fruits  et  de  riz,  et  prendre 
seulement  un  repas  chaque  jour.  Ces  bohzes,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit,  sont  en  grand  notiibre,  et  leurs  couvents  ont  des 
revenus  médiocres.  Mais  ëii  raison  de  cette  ettrôme  fiiiga- 
lité,  et  aussi  parce  que  ceux  qui  portent  iln  habit  pareil  ft 
celui  de  nos  clercs  doivent,  sous  pèifae  de  mort,  s'iiiterdirfe 
tout  fcbttimei'ce  avec  les  femlnes ,  et  que  les  bbriïeis  réci- 
tent avec  art  certaines  histoires  ou  pliitOt  certaines  fables 
de  leut"  religion ,  ils  sont  en  grande  vénératlbii  parmi  le 
t)euple. 

Mais  commfe  la  vérité  chrétienne  est  renneihiè  déclarée 
fle  leurs  pr^ugés  et  de  létœs  erreurs  (1),  il  est  à  fcraihdrè 
ipi'ausfeitôt  que  iioùs  auroiiâ  entrepris  de  leur  anndfacer 
rËvâhgilë,  et  de  découvrir  leurë  inëûSonges,  ces  esprits 
Irrités  rie  se  tournent  violemment  contre  nous.  Nous  n'a- 
vbris  qu'ime  seule  pensée,  qui^  est  d'attirer  les  Japonais  â 
ia  connaissance  du  Sfeigneut  Jésus-Christ  et  de  nôthe  Sslirilë 
Foi,  et  nous  espérons  y  parverih*,  avec  le  secours  de  notre 
divin  Maître.  Le  petlple  entier  ne  nous  inspire  àticutlë 
appréhension,  si  les  bonzes  ne  le  soulèvent  pas  contre  nous. 


^  (1)  Lettre  à  Ck>îiiibre.—  Mais  la  doctrine  chrétienne  qne  nous  professens, 
Staiit  diâmÀralement  èoiitraire  à  leur  cddétitutioii  et  à  leui»  tèglès... 
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Nous  n'engagerons  témérairement  aucun  combat  avec  les 
bonzes,  maïs  nous  ne  serons  pas  infidèles  aux  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Car  nous  savons, 
par  expérience,  quils  ne  Jteuvent  nous  nuire  que  par  lA 
permission  de  Dieu,  et  s'il  nbus  arrive  de  donner  notre  vie 
pouf  une  cause  si  sainte  et  si  belle,  nous  l'envisagerons 
comme  un  des  plus  signalés  bienfaits  de  Dieu,  et  nous  se- 
rons encore  reconnaissants  envers  ceux  qui  nous  auront 
délivres  de  cette  vie  de  mort,  pour  nous  introduire  dans 
la  vie  étemelle  et  bienheureuse.  Ni  les  menaces  ni  la  ter- 
reur ne  sauraient  nous  empêcher  d'annoncer  les  vérités  de 
la  Foi.  Dieu  nous  a  commandé  de  préférer  le  salut  des  âmed 
à  notre  propre  vie  (1),  et  nous  voulons  obéir  à  ce  souverain 
précepte  et  suivre  la  voix  du  Maître  divin  :  lui-même  nous 
sera  propice  et  nous  donnera  le  courage  et  les  forces  né- 
cessaires pour  arracher  les  Japonais  aux  épaisses  ténèbres 
de  leurs  superstitions  et  pour  faire  éclater  à  leurs  yeux  les 
splendeurs  de  l'Évangile. 

J*ai  la  ferme  espérance  que  le  secours  de  Dieu  ne  nous 
sera  pas  refusé  pour  notre  entreprise  ;  car,  nous  n'avons 
aucune  confiance  en  nous-mêmes,  et  nous  avons  mis  toute 
notre  espérance  dans  la  force  souveraine  et  infinie  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  de  tous  les 
anges,  et  sous  le  principal  patronage  de  S.  Michel  Archange, 
prince  de  l'Église  militante.  Nous  plaçons  un  merveilleux 
espoir  en  cet  Archange,  patron  et  protecteur  du  Japon; 
nous  lui  recommandons  chaque  jour  dans  nos  prières^ 
ainsi  qu'à  tous  les  anges  gardiens  des  Japonais,  le  sùccèâ 
de  notre  entreprise,  afin  qu'ils  intercèdent  Sans  cesse  au- 
près de  Dieu,  pour  la  conversion  et  le  salut  de  toutes  les 
âmes  leurs  clientes.  Nous  implorons  aussi  sans  cesse  le 
secours  de  tous  les  saints  en  faveur  de  ce  peuple  infor- 
tuné, les  suppliant  d'être  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu, 


(1)  Lettre  à  Goîmbre.  —  D'acheter  le  salut  des  âmes  au  prix  de  notre 
nié,... 
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créateur  de  tant  d'âmes,  faites  à  son  image,  pom*  obte- 
nir leur  salut  éternel ,  et  nous  ijyons  l'espérance  que, 
dans  l'invocation  de  ces  céleste»  jarotecteurs ,  la  faiblesse 
et  l'imperfection  de  nos  pn^Éjà  seront  suppléées  par  les 
prières  efficaces  des  esprits  Wroheureux  qui  prient  avec 
jious  et  qui  ne  cessent  de  présenter  à  Dieu  nos  humbles 
efforts  pour  glorifier  sa  Trinité  sainte.  Ce  sont  tous  ces  se- 
cours qui  viennent  accroître  en  nous  la  confiance  de  la  vic- 
toire et  qui  nous  font  mépriser  davantage  les  embûches  et 
les  menaces  du  démon  avec  toutes  ses  fureurs  et  toute  sa 
puissance.  En  effet,  ne  serions-nous  pas  insensés  si  nous 
nous  reposions  en  notre  sagesse  et  en  notre  vertu  ?  Mais 
Dieu,  dans  sa  providence  adorable,  permet  nos  égarements, 
nos  misères  et  les  attaques  de  notre  ennemi,  pour  anéantir 
l!esprit  propre,  pour  humilier  l'oi^eil  et  nous  ensei- 
gner le  véritable  abaissement  et  la  solide  humilité,  afin 
que,  détachés  de  nous-mêmes ,  nous  n'ayons  plus  aucune 
confiance  que  dans  la  protection  de  Dieu.  C'est  là  smiout 
qu'il  fait  éclater  sa  miséricorde  et  qu'il  se  souvient  de  nous 
avec  plénitude  ;  il  enseigne  nos  âmes  par  des  conseils  inté- 
rieurs, il  nous  révèle  notre  propre  insuffisance;  alors 
même  qu'il  a  permis  que  nos  âmes  soient  agitées  par  les 
épreuves  et  les  périls  de  cette  vie,  c'est  afin  que  notre 
confiance  en  nous-mêmes  ne  nous  fasse  pas  oublier  la 
protection  du  meilleur  des  pères.  Ce  sont  ceux  qui  veulent 
d'eux-mêmes  entreprendre  les  œuvres  les  plus  hautes,  qui 
tronvent  bien  plus  d'embarras  et  de  fatigues  à  surmonter 
les  dîfiDicultés  légères,  que  n'en  trouvent  dans  les  épreuves 
et  l^^périls  les  plus  redoutables  ceux  qui  s'oublient  eux- 
mêmes  et  qui  mettent  leur  espoir  en  Dieu  seul. 

Nous  devons  aussi,  pour  notre  repos,  vous  faire  part 
d'une  sollicitude  qui  nous  presse,  afin  que  vous  nous  assis- 
tiez de  vos  prières  et  de  vos  Saints-Sacrifices.  Dieu  connaît 
le  nombre  et  la  grandeur  de  nos  fautes ,  et  nous  sommes 
troublés  par  cette  pensée,  que  le  souffle  de  sa  grâce  peut 
BOUS  être  refusé  pour  le  succès  de  notre  entreprise,  si  nous 
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n'éprouvons  en  nous-mêmes  une  rénovation  entière  de  nos 
mœurs  et  de  notre  existence.  Nous  réclamons  à  cet  effet 
le  concours  des  prières  de  tous  les  membres  de  notre  Com- 
pagnie et  de  ses  amis  spirituels,  afin  d'être  mis  en  état  de 
faire  partie  de  l'Église  universelle,  épouse  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ;  et  nous  avons  la  confiance  que  l'Église 
nous  fera  partager  ses  innombrables  mérites  et  sera  notre 
protectrice  auprès  de  son  divin  Époux,  Jésus-Christ  notre 
Père,  et  de  la  très-sainte  Mère  de  Jésus-Christ.  Jésus  et  sa 
Mère  présenteront  toutes  ces  prières  à  notre  Père  Éternel, 
la  source  et  l'auteur  de  tous  biens ,  afin  de  nous  obtenir 
la  grâce  de  persévérer  dans  notre  ministère ,  de  voir  nos 
erreurs  ensevelies  sous  l'immensité  des  divines  miséri- 
cordes, et  nos  âmes  toujours  inondées  des  grâces  les  plus 
pures.  C'est  pour  son  seul  amour  que  nous  sommes  venus 
dans  ces  contrées,  j'en  atteste  son  regard  qui  lit  dans  nos 
pensées  et  dans  nos  cœurs,  et  pour  racheter  les  autres 
hommes  de  la  servitude  invétérée  du  démon.  L'ennemi  des 
hommes  veut  se  faire  adorer  à  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre,  n'ayant  pu  l'être  dans  le  ciel;  et  déchaîné  dans  le 
monde,  il  fait  éclater  ses  fureurs  sur  tous  les  hommes  en 
général,  et  en  particulier  sur  nos  infortunés  Japonais. 

Mais  nous  devons  à  présent  vous  parler  de  notre  séjour 
à  Cangoxima.  Nous  y  sommes  descendus,  parce  que  le  vent 
était  déjà  contraire  pour  nous  rendre  à  Méaco  (1),  la  ville 
la  plus  considérable  du  Japon ,  rendue  célèbre  par  les  pa- 
lais du  souverain  et  des  principaux  seigneurs.  On  dit  qu'a- 
près cinq  mois  reviendra  le  temps  favorable  pour  le  voyage 
de  Méaco  :  alors,  si  Dieu  le  permet,  nous  mettrons  à  la 
voile.  Méaco  est  éloignée  de  300  lieues  de  Cangoxima  ;  on 
nous  a  raconté  des  merveilles  de  la  grandeur  de  cette  ville. 
On  dit  qu'elle  renferme  plus  de  190,000  maisons ,  et  qu'il 
s'y  trouve  une  très-fameuse  académie  et  quinze  principaux 
collèges  pour  la  jeunesse,  ainsi  que  plus  de  vingt  monas- 

(1)  Méaco,  métropole  du  Japon  (vers  le  35**  lat.  N.). 
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tères  de  bonzes,  appelés  Legioxes,  et  de  bonzëssës,  appelées 
Harriacates.  Il  existe  au  Japon  cinq  académies  prîncipaieâ, 
celles  de  Goyàn,  de  Negroii,  de  Frfenoïaitia,  d'tïomidil, 
tbutes  situées  à  peu  de  distance  aux  ehvirôtis  de  MéacO,  et 
fréquentées  chacune  par  près  de  3,500  écoliers,  et  celle  dé 
fiâiidou,  la  plus  considérable  et  la  plus  i)euplée  de  toutes, 
et  aussi  la  plus  éloignée  de  Méaco  (1).  Le  territbire  de  Ban- 
dou  est  d'une  grande  étendue  et  gouverné  par  six  princes, 
dont  un,  le  plus  puissant,  est  le  suzerain  des  autres  :  lui- 
même  dépend  de  Temperem*  du  Japôh  que  l'on  appelle 
le  gratîd  empereur  de  Méaco.  On  raconte  de  telles  mer- 
veilles de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  ces  universités  et 
de  ces  villes,  que  nous  désirons  les  contempler  par  nous- 
mêmes  et  les  observer  dé  nos  yeux,  et  nous  vous  trans- 
mettrons le  résultat  de  nos  découvertes  et  de  nos  observa- 
tions. Outre  ces  universités ,  il  en  existé  t)lusieurs  d'une 
moindre  importance. 

Si  nous  voyons  les  esprits  de  ces  peuples  disposés  à  rece- 
voir favorablement  la  semence  de  l'Évangile,  nous  avons  le 
dessein  d'écrire  à  toutes  les  grandes  universités  chrétiennes 
pour  leur  inspirer  la  sainte  pensée  et  la  conviction  salu-^ 
taire  du  devoir  que  nous  remplissons  déjà  nous-mêméâj 
afin  qu'ils  apportent  le  secours  dé  leurs  vertus  et  de  leur 
science  poiir  remédier  à  tant  de  misères  spirituelles  et  di- 
riger un  peuple  innombrable  d'infidèles  vers  la  cotthaîs- 
sance  et  le  culte  de  leuf  Créateur  et  Sauveur.  Nous  écrirons 
à  ces  docteurs  comme  à  nos  supérieurs  et  à  nos  Pères, 
nous  qui  ne  devons  nous  considérer  que  comme  les  der- 
niers de  leurs  Frères  ;  et  nous  leur  ferons  cofahàitre  les  fruits 
de  bénédiction  qu'ils  iJourraiént  eux-mêmes  recueillir  dans 


(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  notions  touchant  ces  académies. 
Les  livres  jaiionais  qui  seront  bientôt,  nous  devons  l'espérer,  dans  le  do- 
maitie  général  de  la  science,  nous  feront  connaître  la  constitution  et  là 
valeur  de  ces  grands  établissements  littéraires.  Nous  sommes  également 
dépourvus  dinformations  au  sujet  des  bonzes  et  des  bonzesses,  de  ces  Le- 
gioxes  et  de  ces  Hamacâies  dont  parle  notre  Sâiiit. 
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m  cbiiti'éed  5  flëjà  nous  letir  deirlandons  àrec  les  {iltis  tive^ 
iiistâiiced^  s'il  en  est  qui  ne  puissent  Tenir  vers  nous,  qu'ils 
secotidetit  les  desseins  des  personnes  qui  voudront  se  dé- 
Tbtlëi*  â  la  glblrë  de  Dieii  et  au  saldt  des  âinëè  (1).  DieU  lent 
rëseftè  ici  dèè  fcorisolatiotis  Spirituelles  bien  plus  vives  et 
pltul  fécondes  pour  le  salut  qu'en  aucun  lieu  du  mondé.  Et 
di  là  ^anééMr  de  cette  mission  sainte  nous  eii  impose  lé 
devoir,  nous  n'hésiterons  pas  à  adresser  nos  vœux  aux 
iJiedà  du  Sotitërain  pontife.  C'est  lui,  le  vicaire  de  iésus- 
Ghirlst,  le  père  dé  tous  lés  peuples,  le  pasteur  unitersel  des 
clirëtiens,  qUl  doit  avoir  pour  enfants  tous  ceux  qiii  veù- 
létit  enttër  dalis  lé  Sein  de  tiotre  religion  et  dëtuijre  Église, 
et  sous  là  dottliiiàtion  du  P6re  des  fidèles.  Nbullliiviterons 
aUsdi  toutes  lés  saintes  familles  de  religlë(i£  bénies  de 
DliBù;  et  qtte  le  zèle  d'étefadrè  le  ndm  chrétien  possède  et 
dévore,  à  venir  étancher  leur  divine  soif  du  saîut  des  âmes 
parmi  léô  lies  dti  Japon  et  jusque  dans  la  Chhie  (2).  Ce  der- 
nier éûSpite  est  ëticbrè  pluSilhfaieilse  que  lé  Japbti,  et  l'en- 
trée Ubus  éti  est  butèlife  par  leâ  habitants  èiix-ttlGIlies  dé 
qtii  nous  ti*avohs  rien  à  crahidre,  si  nous  en  èf  %ons  la  pa- 
role d'uti  prince  japonais  doiit  là  faveur,  avec  la  grâce  de 
Died,  ëert  mérteilleùsémënt  Ôbtré  causé* 

Le  Souverain  du  Ja|)bil  MfMi  du  soilvëhtiti  dé  là 
Otiiné,  et  en  ténioignage  de  isénl^ilitié,  il  en  a  l'anneau 
et  le  scéàtli,  afin  de  remettre  àiiï  ià)pfonais  se  fendant  eh 
Chine  une  marque  offldeile  pour  se  faire  reconnaître, 
scellée  du  cachet  impérial.  On  dit  qu'un  grand  nombre  dé 
Bàtlïnents  japonais  font  le  toyàge  de  Chine  dans  l'espace 
dé  dix  &  douze  jours.  Nous  avons  flè  maghifiqttes  espé- 
rances, si  Dieu  nous  accorde  seulement  dix  années  d'exîs- 
tefacè,  ilë  voir  Ici  d'admirables  fruits  produits  par  ceux-là 

(i)  Lettre  à  Coîmbtè.—  Qu'ils  soient  persuiadés  qu'ils  trouveront  en  nous 
la  sbtriiilssibti  et  le  dévoilement  les  plus  absolus  pour  concourir  à  leurs 


(2)  Lettre  à  Coîmbre.  —  Si  grand  que  soit  leur  nombre,  il  doit  rester  une 
aià^îé  càttière  pdUr  le  zèle  et  les  travaux  d'un  plus  grand  nombre  encore. 
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mêmes  que  les  Japonais  ont  initiés  à  la  connaissance  et  à  la 
pratique  de  la  véritable  religion.  En  la  cinquantième  année 
de  ce  siècle,  nous  vous  écrirons  longuement  sur  Méaco  et 
sur  la  disposition  des  académies  à  l'égard  de  la  religion 
chrétienne.  Dès  cette  année,  deux  bonzes  instruits  dans  les 
collèges  de  Méaco  et  de  Banda,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  Japonais ,  doivent  se  rendre  aux  Indes  afin  de 
s'instruire  des  mystères  de  notre  religion. 

Le  jour  de  la  fôte  de  saint  Michel,  nous  avons  été  admis 
en  la  présence  du  prince  de  Cangoxima  qui  nous  a  reçus 
avec  de  grands  honneurs  et  nous  a  recommandé  de  con- 
server aveç.cjp  grand  zèle  les  monuments  de  la  loi  chré- 
tienne :  sf  4>!5"t)rince  en  reconnaissait  toute  la  vérité  et  la 
sagesse,  lé  âéinon  en  étoufferait  de  rage.  Après  quelques 
jours,  ce  prince  a  permis  à  tous  ses  sujets  et  vassaux  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

Je  vous  ai  réservé  ces  favorables  nouvelles  pour  la  con- 
clusion de  ma  lettre,  afin  d'augmenter  votre  joie  et  votre 
reconnaissance  envers  Dieu.  Cet  hiver,  je  pense,  se  pas- 
sera pour  nous  à  développer  d'une  manière  étendue,  en 
langue  japonaise,  les  articles  du  symbole  :  nous  ferons 
imprimer  cette  cxplicatio&j.a&i  de  faire  connaître  la  reli- 
gion chrétienne  en  un  gnuRÏ^i^  de  lieux,  où  nous  ne 
pouvons  être  prés0i^  j^^^  et  d'instruire  ainsi  tous 

ces  peuples.  Nous  lixiiOT^^^j^  secours  de  la  connais- 

sance des  caractère*  :3^^ssèdent  la  plupart  des  Japo- 
nais. 

Notre  Paul  traduira  fidèlement  en  sa  langue  naturelle 
tout  ce  qui  nous  aura  paru  nécessaire  pour  le  salut  des 
âmes. 

C'est  à  cette  heure,  en  présence  de  la  carrière  immense 
ouverte  à  votre  apostolat,  que  vous  devez  faire  éclater  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  toute  votre  ardeur  pour 
la  religion.  Et  vous  l'aurez  fait,  mes  Frères,  si  vos  actes  et 
entière  rendent  témoignage  de  l'humilité  de  votre 
Ltous  abandonnez  h  Dieu  seul  les  intérêts  de  votre 
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rëpatation  (1).  Dieu  saura  bien  vous  concilier,  s'il  le 
veut,  l'estime  et  la  confiance  du  monde;  et  s'il  vous  en 
prive,  ce  sera  dans  l'intérêt  de  votre  âme,  et  pour  ne  point 
vous  exposer  au  péril  de  vous  attribuer  les  dons  de  Dieu. 
Une  pensée  me  console,  c'est  que  vous  découvrez  tous  les 
jours  dans  votre  intérieur  des  imperfections  si  grandes  et 
si  déplorables,  que  vous  frémissez  à  la  seule  pensée  de  con- 
cevoir de  l'orgueil,  et  que  vous  y  prenez  un  accroissement 
d'amour  pour  la  perfection  spirituelle.  Ces  sentiments  de 
votre  part  désarmeront  la  rigueur  des  jugements  d'autrui. 
La  louange  des  hommes  vous  paraîtra  naturellement  une 
croa  pesante,  qui  vous  fera  souvenii'  de  vos  péchés  et  de 
vos  îndinations  perverses. 

Mais  il  est  temps  que  je  cesse  d'écrire,  car  je  serais  in- 
fini, si  je  voulais  vous  dire  mon  amour  envers  vous  tous, 
et  envers  chacun  de  vous  en  particulier.  Si  les  yeux  du 
corps  pouvaient  pénétrer  dans  les  âmes  qui  sont  unies 
ensemble  par  les  liens  du  divin  amour,  vous  verriez,  mes 
Frères,  toutes  vos  images  gravées  dans  mon  cœur,  et  si 
vous  n'y  reconnaissiez  point,  comme  dans  un  miroir,  votre 
vive  ressemblance,  ce  serait  par  l'effet  de  l'admiration 
que  je  porte  à  votre  vertu,  et  de  l'humble  opinion  que  vous 
conservez  de  vous-mêmes;  cette  humilité  profonde  ne 
;1|M9  permet  pas  de  vous  reconnaître  en  ma  pensée,  où 
néanmoins  votre  image  est  si  profonde  et  si  sensible. 

Je  vous  conjure,  mes  Frères,  de  vous  tenh*  unis  par  une 
véritable  et  sainte  amitié,  sans  que  jamais  nulle  offense 
divise  vos  esprits  :  que  votre  désir  de  tout  accomplir  et  de 
tcntt  souffrir  pour  Jésus-Christ  vous  donne  la  volonté  et  la 
force  de  vous  aimer  parfaitement  tous  et  d'éviter  toutes 
les  contradioÉBite  qui  pourraient  naître  entre  vous.  Souve- 


(1)  Lettre  à  Ck)mibre.  —  Appliquez-vous  à  faire  paraître  votre  zèle  et 
votre  piété  dans  Taréne  céieate.  Vous  y  réussirez  si  dès  ce  monde  vous  cul- 
tivez au  fond  de  vos  âmes  et  vous  faites  passer  dans  toute  votre  existence 
k  véritable  humilité  :  laissant  à  Dieu  le  soin  absolu  de  votre  réputation  et 
4e  Vtxkiasité  de  votre  ministère. 


*7ft  LlVip  y;.  -:|.BTTSE  DHHI^ilPffif 

nez-vous  des  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-GJmst  :  J^s 
hommes  vous  reconnaitront  pour  n^e^  disciples  0,  votre  (mour.  des 
f4ns  envers  les  autres  (1). 

pue  le  Seigneur  Jésjîis-Çljrist  nous  décpuvre  aa  sainte 
yplopté  et  gue  ^a  P$oyidenpe  nous  donne  la  fopce  de  TaiBr 
ppmplir  (2)  ! 

Çangpiima,  3  npvpn)J)re  1549. 

Tout  yôfre  pn  J.-C. 


LETTRE  IL 

Aux  PP.  GMpard  Banée,  Balthaaar  Gago,  et  DI090 
de  Garvalho  (3),  k  Goa. 

Que  la  grâce,  etc. 

Ayant  reconnu  par  moi-même,  en  cet  empire  du  Japon, 
les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  accueillir  notre 
sainte  religion,  et  en  procurer  Taccroissement;  me  rappe- 
lant d'une  autre  part  les  désirs  enflammés  qui  depuis  long- 
temps TOUS  consument,  en  vue  de  l'extension  de  la  gloire 
divine ,  ces  désirs  de  prodiguer  vos  secours  au  prochspi 
pour  lui  faire  trouver  le  salut  de  son  âme  :  je  me  suis  seûfl 
la  confiance,  et  j'ai  présumé,  d'après  la  connaissance  aue 
j'ai  de  vos  âmes,  que  vous  ne  manquerez  point^  avec  le  Sfe- 
cours  de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  cette  force  et  de  cetfje 
humilité  qui  vous  aideront  et  vous  soutiendront  dans  l'ac- 
complissement de  vos  intentions,  et  qui  vous  donneront  en- 
fin la  satisfaction  de  vos  anciens  vœux. 

> 

(1)  Joan.,  XIII,  35. 

(2)  Uttre  à  Goîm|)re.  rr-  Qpe  Dieu  Nptre-Seigneur  fasse  pénétrer  jbq  iiob 
âip^  sa  grâc«  et  sa  yqlopté,  pour  que  nous  puis^ops  nous  y  conforoier 
parfaitement  jians  tous  f^os  actes  !  * 

(3)  L.  p.  piogo  de  C4rval|ip  f)[iourp^  d'ppuisjemis»^,  peu  d^  temp9  aprè» 
la  réception  de  cette  lettre. 
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Je  VOUS  oriionne  donc,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance 
ptpour  rj^cçroissepaent  de  vos  mérites,  à  moins  que  la 
fniadie  n'arrête'  Tjin  de  vous ,  à  vous  maître  Gaspard,  à 
BaJ1;ha?fpy  Gagq  et  à  Diogo  de  Carvall^o,  de  yenir  au  Japon, 
où  je  v^s.  me  rendre  avec  l'assistance  divine,  et  c'pst  à 
Méaco  que  vous  n)e  trpuvprez,  je  Tespèfe. 

Vous,  Balthasar G^go,  et  Diogq  de  Çaryalho,  vous  obéirez, 
pi3n4^t  1^  durée  du  voyage ,  à  maître  paspard,  dans  la 
prudence  et  rbumilité  (duquel  je  me  repose,  pour  accomplir 
cette  charge  avec  la  sagesse  et  le  zèle  nécessaires. 

Étant  parfeitement  conyaincu,  qu'à  la  vue  ^e  cette  lettre, 
yous  n'apporterez  aucun  retard  à  vous  mettre  en  voyage 
pour  venir  ici,  ainsi  que  me  le  donne  à  penser  la  profonde 
coupc^fssc^upe  que  je  possède  de  votre  piété  et  de  la  perfec- 
{iop  de  vos  âmes,  dévouées  à  l'obéissance  ^u  péril  piême 
de  la  vie,  popr  l'aniour  de  Celui  qui,  le  premier  pour  ppus^ 
S'es|  fait  qbçis^ç^nt  jusqu'à  la  mort ,  je  n'ajouterai  pas  une 
p^Qlp  au  sujet  de  vous-mêmes  et  de  votre  voyage,  espé- 
rant que,  conduits  par  Dieu,  bieptôt  vous  abqrderez  a^ 
f  ^ppu  dans  une  santé  parfaite. 

fÉprit  de  ma  propre  niain.) 

Votre  frère  et  votre  arpi  le  plus  tepdrp  pn  J.-Çi. 

pmfgo^p,  3  BQvem})re  1549. 

Prançois. 


LETTRE  m. 

Que  la  gr^ce,  et^ 

Si  mon  souvenir  yqus  est  aussi  cher  que  le  yôtre  me 
l'e^t  à  flf^oi-mêfpe,  iious  porterons  plus  lég^rppjent  le  poids 
de  l'absence,  etnous  nous  serons  toujours  présents  par  la 
pensée. 

Je  vous  recommande,  avep  un  intérêt  que  je  np  saurai^ 


I 
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exprimer,  les  places  portugaises  des  Indes,  qui  ne  possè- 
dent point  encore  de  nos  Confrères.  Nous  leur  devons  tous 
nos  soins  à  cause  des  bienfaits  et  des  grâces  dont  le  roi  nous 
a  comblés,  nous  qui  demeurons  dans  les  Indes.  S'il  arrive 
de  Lisbonne  quelques-uns  de  nos  Frères  qui  soient  prédi- 
cateurs, vous  les  destinerez  à  ces  places  ;  dans  le  cas  con- 
traire, vous  y  enverrez  d'autres  sujets ,  dont  la  vertu  et 
l'humilité  s'y  consacreront  au  service  des  Portugais,  pour 
entendre  les  confessions ,  prêclier  en  public ,  former  les 
enfants  et  les  serviteurs  à  la  pratique  de  la  piété ,  exciter 
à  la  vertu  les  autres  personnes  par  les  exercices  spirituels, 
et  remplir  les  différents  ministères  de  la  Compagnie.  En 
présence  des  gens  sans  religion,  les  gens  vertueux  opèrent 
une  prédication  de  tous  les  instants  par  l'exemple  de  leur 
vie,  et  souvent,  sans  doute,  ils  obtiennent  plus  de  succès 
que  les  prédicateurs  dans  la  chaû'e  ;  car  les  actes  ont  une 
force  de  persuasion  bien  plus  grande  que  les  discours.  Si 
dans  le  collège  de  Goa  se  trouvent  des  Confrères  capables 
d'apprendre  aux  enfants  la  doctrine  chrétienne  dans  toutes 
les  églises  de  la  ville,  vous  devez  les  y  envoyer  chaque  jour 
à  des  heures  déterminées  pour  y  enseigner  le  catéchisme  ;  et 
les  dimanches  àinçi  que  les  jours  de  fête  ils  donneront  une 
explication  de  la  doctrine  et  raconteront  en  même  temps 
la  vie  et  les  actes  de  quelque  saint.  Le  recteur  du  collège 
observera  le  même  usage  dans  la  principale  église  de  la 
ville.  Et  s'il  se  trouve  dans  le  collège  d'autres  prédicateurs, 
qui  puissent  enseigner  aux  enfants  les  devoirs  de  la  piété, 
ils  me  combleront  de  joie  s'ils  s'acquittent  de  ce  devoir,  et 
si,  dans  le  même  temps,  ils  encouragent  les  gens  du  monde 
à  l'amour  de  la  religion,  par  l'exemple  et  la  bonne  odeur 
de  leurs  vertus.  Tous  devront  se  servir  avec  les  Portugais 
de  la  langue  vulgaire  du  pays,  telle  que  la  parlent  les  in- 
digènes chrétiens  et  les  esclaves  (1),  ainsi  que  j'avais  cou- 


(1)  Dans  les  contrées  d'Orient,  et  sans  doute  en  tous  les  pays  habités 
par  des  races  absolument  différentes,  il  existe  une  langue  mélangée,  dont 
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tume  de  le  faire  lorsque  j'étais  ici;  ce  langage  pénètre  plus 
aisément  dans  les  oreilles,  et  de  là  dans  l'esprit  des 
auditeurs.  Informez-moi  de  souvent  ce  qui  se  fait  à  cet 
égard.  Je  vous  exhorte  vivement  à  veiller  avant  tout  sur 
vous-mêmes,  ce  qui  est  le  point  essentiel.  V homme  qui 
est  mauvais  pour  lui-même,  pour  qui  peut-il  être  bon  (1)?  Et 
comment  pourra  guérir  les  autres  celui  qui  se  néglige 
lui-même?  Enfin  comment  peut  être  attentif  et  diligent  en 
ce  qui  regarde  autrui,-  celui  qui  ne  veille  point  à  ses  in- 
térêts propres  ? 

Ayez  soin  que  la  plupart  des  élèves  du  collège  soient  des 
Chinois  ou  des  Japonais  :  formez-les  à  la  vertu  et  à  la 
science,  exercez-les  dans  la  langue  portugaise,  afin  qu'ici 
même  où  ils  peuvent  rendre  triuiincnscs  services ,  ils 
soient  en  état  de  remplir  les  fonctions  d'interprètes.  En 
vérité  je  ne  vois  point  de  contrées  au  monde  où  l'on  doive 
recueillir  de  plus  grands  fruits  spirituels,  que  le  Japon  et 
la  Chine. 

Cette  année  se  rendront  à  votre  collège  deux  bonzes  ja- 
ponais qui  ont  répudié  leur  sacerdoce  impie  et  embrassé 
la  foi  de  J.-C.  Veuillez  les  traiter  avec  égards  et  avec  ami- 
tié, ainsi  que  je  faisais  envers  le  Japonais  Paul,  lorsque 
j'étais  avec  vous  au  collège  de  Sainte-Foi.  Le  caractère  des 
Japonais  est  tel,  que  rien  ne  les  touche  et  n'influe  sur  eux 
connue  la  douceur  et  les  procédés  affectueux. 

Vous  m'enverrez  ici  les  trois  Confrères  que  j'ai  dé- 


La  lettre  sur  les  dispositions  intérieures  de  l'âme,  que 
j'ai  jointe  à  celle-ci,  doit  être  envoyée,  pour  y  être  lue,  à 

on  ne  peut  se  faire  une  idée  que  par  la  pratique.  Telles  sont  la  langue 
franque  parlée  à  Constantinopie  et  dans  les  Échelles  du  Levant;  la  langue 
indo-européenne  des  Présidences  de  Tlnde;  la  langue  anglo-chiçolse  de 
Canton  et  de  Macao.  ^—  Notre  Saint ,  pour  se  faire  tout  à  tous,  précliait 
dans  les  idiomes  les  plus  corrompus  et  les  plus  vulgaires.  On  sait  que  dans 
ses  missions  d'Italie,  son  langage  à  demi  basque,  à  demi  italien  produisait 
parmi  le  peuple  une  merveilleuse  impression. 
(1)  Eccl.,  XIV,  6.  _ 
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toutes  les  autres  résidences  de  la  Compagnie  dans  les 
Indes. 

Que  J.-G.  N.-S.,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  miséricorde, 
nous  rassemble  tous  dans  son  éternelle  félicité  I  Amen. 

Gongoxima,  3  noveml^re  15/i9. 

François. 


LETTRE  IV. 

Au  P«  Antonio  GoineB)  de  In  Compagnie  de  Jéiins. 

Que  la  grâce,  etc. 

Ma  lettre  du  3  novembre,  c'est-à-dire  d'avant-hier,  qui 
était  commune  à  vous  tous,  mes  Frères  de  la  Compagnie 
qui  résidez  à  Goa,  est  si  étendue,  et  si  précise  en  tous  ses 
détails,  qu'il  me  reste  à  peine  un  sujet  de  vous  écrire  en 
particulier  ;  néanmoins,  je  veux  vous  rappeler  que  vous 
êtes  continuellement  présent  à  ma  pensée  et  à  mon  souve- 
nir ,  et  que  ma  tendresse  envers  vous  ne  cesse  jamais  de 
désirer  ardemment  pour  votre  âme  plus  de  grâces  et  de 
progrès  spirituels,  que  vous-même  peut-être  n'en  pouvez 
ambitionner. 

Je  veux  également  que  vous  preniez  soin  de  tous  nos 
Frères  disséminés  dans  les  Indes,  et  que  je  vous  ai  confiés, 
de  manière  à  les  diriger  vers  la  perfection  avec  une  infati- 
gable ardeur.  Mais,  sachez-le  bien,  je  ne  vous  recommande 
personne  à  l'égal  de  vous-même  :  je  n'ai  rien  plus  à  cœur 
toi  qui  me  soit  d'un  plus  grand  prix,  que  de  savoir  que 
vous  employez  tous  vos  efforts  afin  de  faire  avancer  et 
croître  votre  âme  dans  une  vertu  toujours  plus  parfaite  : 
et  si  j'apprenais  que  dans  cet  essentiel  devoir  vous  laissez 
votre  vigilance  et  votre  zèle  se  ralentir  même  légèrement, 
je  ne  vous  jugerais  plus  digne  en  conscience  d'être  chargé 
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dn  salut  d'autniij  ou  de  tout  autre  office  d'une  sérieuse 
importance.  Que  si ,  au  contraire,  ainsi  que  je  l'espère,  et 
que  je  le  demande  constamment  à  Dieu,  vous  êtes  ardent  et 
plein  de  «êle  pour  tfendre  vers  le  but,  toujours  présent  à 
votre  pensée,  dé  profcurer  la  gloire  suprême  de  Dieu  par 
Votre  prôt)re  peifectioii;  si  vous  courez  toujours  avec  un 
élan  irrésistible  et  sans  regarder  en  arrière  ;  si  vous  renver- 
sez à  vos  pieds  tous  les  obstacles,  fet  que  j'aie  le  bonheur 
d'en  être  informé,  je  ne  désespère  pas  qu'un  joUr  n'arrive 
où  je  vous  appellerai  pour  vous  envoyer  à  Méaco  oïl  à 
Bandou,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle  et  le  camp  des  su- 
perstitions japonaises,  et  là  s'ouvrira  devant  vous  une  vaste 
carrière  à  vos  saints  désirs. 

Vous  ne  manquerez  point  de  m'écrirè  avec  les  détails 
les  plus  étendus,  sur  tous  nos  Frères  qui  vivent  dans  les 
Indes,  sur  ceux  qui  résident  en  Portugal  et  à  Rome  :  vous 
me  ferez  connaître  les  œuvres  de  chacun,  et  les  fruits  qiii 
accompagnent  leurs  travaux  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Je 
fonde,  à  l'avance,  l'espoir  d'un  fruit  spirituel  très-abon- 
dant et  d'une  consolation  infinie  dans  la  lecture  de  ces 
lettres  que  vous  m'écrirez  ;  je  vous  conjure  donc  de  ne 
point  m'en  priver;  n'épargnez,  en  cette  occasion,  ni  le  pa- 
pier iii  votre  peine  ;  souvenez-vous  que  moi-même,  qui  ai 
si  peu  de  loisir,  ainsi  que  vous  le  savez  parfaitement,  n'ai 
point  négligé  de  vous  écrire  de  la  manière  la  plus  étendue, 
sur  tous  les  sujets  qui  me  paraissaient  de  nature  à  vous 
être  utiles  ou  h  vous  intéresser  :  j'attends  de  vous  en  retour, 
fet  je  sollicite  cette  preuve  de  votre  zèle  et  de  votre  recon- 
naissance. 

Je  veux  que  ¥0^8  empteyiez  tous  vos  soins  afin  que  les 
Confrères  que  j1ij[i^pë^  Goa  au  Japon  se  disposent  à 
venir,  toute  aflbiré.iiiWÉâ&Jite,  et  se  rendent  sur-le-champ  à 
mon  appel;  et  afin  d'exciter  leur  zèle,  vous  devez  faire 
usage  déTautorité  que  je  vous  ai  conférée  avec  plénitude, 
à  cet  eflfét  spécial.  Vous  connaissez  les  moyens  et  les  voies 
pour  y  réusîsif  avec  efficacité,  et  en  même  temps  avec  dou- 
12. 
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ceur,  en  consultant  les  facultés  et  le  caractère  de  chacun. 

Le  P.  Cosme  de  Torrez,  qui  vous  aime  tendrement,  vous 
écrit,  et,  dans  l'ardeur  de  son  affection  à  votre  égard,  il 
vous  exprime  différents  vœux  que  je  crains  qu'il  soit  à 
cette  heure  difficile  pour  vous  de  réaliser;  mais  les  vertes 
moissons  doivent  mûrir  en  leur  temps,  si  Ton  donne  aux 
saisons  l'intervalle  nécessaire. 

Sachez  cependant  que  je  vous  destine  une  vocation  plus 
sublime  et  plus  vaste ,  que  vous-même ,  et  que  ce  Père , 
qui  vous  aime  si  profondément,  ne  la  pouvez  désirer.  Je 
ne  doute  point,  en  effet,  qu'avant  trois  années  écoulées, 
vous  n'ayez  une  lettre  de  moi,  qui  vous  appellera  vers 
l'une  des  plus  fameuses  académies  de  cet  empire;  et  sans 
doute  vous  y  ressentirez  des  consolations  spirituelles  plus 
vives  et  plus  pénétrantes  que  vous  ne  sauriez  le  conce- 
voir; vous  rassemblerez  une  gerbe  plus  abondante  que 
celle,  si  riche  qu'elle  puisse  être,,  des  âmes  que  vous 
convertissez  dans  les  Indes  au  prix  de  merveilleux  efforts. 
Mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

n  importe,  à  cette  heure,  et  c'est  l'objet  de  ma  crainte, 
que  votre  intérêt  excessif,  à  l'égard  de  tel  de  nos  Frères 
appelé  par  moi,  n'influe  point  secrètement  sur  vous,  et  ne 
vous  fasse  le  retenir  par  de  spécieux  prétextes,  et  le  conser- 
ver près  de  vous,  en  lui  substituant  quelqu'un  autre.  Je  vous 
réitère  ici  mes  ordres  très-précis  :  gardez-vous  d'une  teUe 
infraction,  et  demeurez  convaincu  qu'en  la  commettant,  ce 
dont  Dieu  vous  préserve,  vous  pécheriez  très-gravement 
contre  le  commandement  formel  de  votre  supérieur  et 
contre  votre  propre  devoir;  et  la  faute  que  vous  auriez  com- 
mise serait  de  celles  que  Dieu  chÂtie  le  plus  sévèrement. 
Or,  désirant  moi-même  vous  préseiPt&t  de  ce  péril,  je  vous 
commande,  en  vertu  de  la  sainte  Obâssance,  de  faire  im- 
médiatement partir  tous  nos  Frères,  sans  exception,  à  qui 
j'écris  et  que  je  désigne  par  leurs  noms,  en  les  afqpelant  où 
je  suis;  TOUS  n'en  retiendrez  et  n'en  substituerez  aucun, 
lona  un  prétexte  quelconque,  et  vous  aurez  soin  que  ces 
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religieux  se  trouvent  tout  disposés  et  m  mesure  de  partir, 
au  moment  où  les  vaisseaux  mettront  à  la  voile. 

Vous  aurez  soin  d'envoyer  par  les  navires  qui  d'ordi- 
naire ne  partent  qu*en  mars  de  Goa  pour  Ormuz,  une 
copie  de  la  lettre  très-étendue  que  j'ai  écrite  le  3  novem- 
bre, c'est-à-dire  il  y  a  deux  jours;  et  vous  y  joindrez  la 
lettre  que  j'écris  à  M»  Gaspard  personnellement,  pour 
lui  commander  de  venir  au  plus  tôt  nous  rejoindre  :  de 
sorte  qu'ayant  reçu  notre  message  en  temps  opportun  il 
se  puisse  disposer  à  prendre  la  mer  pour  venir  vers 
nous  au  mois  d'avril  de  l'année  prochaine,  et  profiter 
de  l'un  des  navires  qui  font  voile  à  cette  époque  dans  la 
direction  de  l'Orient  :  car  c'est  également  dans  le  mois  d'a- 
vril que  nous  avons  quitté  Goa  pour  nous  rendre  ici. 

S'il  arrivait  que  la  mort  eût  surpris  l'un  de  ceux  que  j'ap- 
pelle, vous  vous  entendrez  avec  le  P.  Paul  afin  d'en  subs- 
tituer un  autre  :  et  après  que  d'un  commun  accord  vous 
aurez  fait  choix  d'un  sujet,  vous  lui  commanderez  de  ma 
part,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  de  venir  avec  les 
autres  ;  car  j'ai  cru  devoir  imposer  par  autorité  l'ordre  de 
s'embarquer  pour  venir  au  Japon,  à  chacun  de  nos  Frères, 
afin  de  ne  les  point  priver  de  la  récompense  attachée  à 
l'obéissance.  Il  me  parait  essentiel  qu'ils  amènent  avec 
eux  deux  coadjuteurs  laïques,  ou  du  moins  un.  Ces  coad- 
juteurs  doivent  être,  non-seulement  capables  et  zélés  pour 
tous  les  services  nécessaires  de  la  vie  domestique,  si 
humbles  qu'ils  puissent  être,  mais  encore  des  sujets  d'une 
vertu  très-éprouvée,  et  qui  inspirent  la  confiance  que,  dans 
toutes  les  occasions  de  péché ,  ils  seront  à  l'abri  d'une 
chute.  Et  je  vous  réitère  cet  avis,  à  cause  de  sa  gravité. 
On  doit,  dis-je,  choisir  pour  cet  emploi  des  hommes 
ayant  donné  des  gages  évidents  d'une  vertu  très-solide  ; 
de  qui  l'innocence  puisse,  avec  sécurité,  se  trouver  en  pré- 
sence des  séductions  et  des  tentations  les  plus  vives,  ainsi 
que  ces  contrées  en  offrent  d'innombrables  ;  en  effet,  mille 
occasions  de  péché  attirent  et  font  succomber  ceux  qui 
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s'avancent  ^ans  précaution  sur  ce  sol,  et  qvà  n'apportent 
pas  assez  de  prudence  pour  éviter,  assez  d'énergie  pouy 
vaincre,  lorsqu'ils  se  présentent,  les  périls  spirituels  semés 
de  tous  côtés  avec  une  ruse  infinie. 

Pendant  que  nos  Frères  se  disposent  pour  le  départ,  je 
vous  prie  de  prendre  le  temps  de  voir  le  gouverneur,  et 
d'en  obtenir  qu'il  écrive  au  souverain  du  Japon,  et  qu'il 
joigne  à  sa  lettre  des  présents  qui  seront  remis  en  son  nom 
à  ce  prince  en  même  temps  que  la  lettre.  Ces  procédés  se- 
ront d'une  grande  valeur  pour  seconder  dans  cet  empire  la 
prédication  de  l'Évangile  :  notre  prédicatioq,  déjà  toute- 
puissante  par  la  vertu  divine,  recevra  de  cette  assistance 
extérieure  un  utile  renfort,  et  j'en  attends  sans  témérité 
cet  heureux  fruit  de  voir  l'Église  de  J.-G.  devenir  bientôt 
florissante  au  Japon  et  y  recueillir  sans  peine  un  essaim 
nombreux  de  néophytes.  Mais  ainsi  que  chacun  doit  être  at- 
tiré par  l'appât  qui  convient  à  sa  nature,  et  que  les  hommes 
accoutumés  à  calculer  les  chances  d'un  bénéfice  temporel 
seraient  peu  sensibles  à  la  perspective  des  avantages  spiri- 
tuels, ne  négligez  point  de  faire  envisager  aux  administra- 
teurs des  finances  royales  dans  les  Indes  qu'il  s'offre  une 
occasionprecieuse.de  créer  au  Japon  de  nouvelles  sour- 
ces de  revenus,  d'une  importance  considérable  pour  les  fi- 
nances de  S.  M.  £n  effet,  il  serait  aisé  d'obtenir  que  dans 
le  port  de  Sacaï  (1),  qui  est  le  marché  principal  de  tout  le 
Japon,  une  demeure  soit  assignée  par  le  gouvernement  aux 
agents  du  roi  de  Portugal,  avec  des  magasins  pour  les  mar- 
chandises d'Europe  :  et  ces  marchandises  pourraient  être 
échangées  avec  un  riche  bénéfice ,  contre  l'or  et  l'argent 
d'une  pureté  parfaite,  produits  en  abondance  par  les  mines 
de  l'empire,  et  qui  sont  apportés  en  grande  quantité  à  Sacaï  ; 
ainsi  pourraient  être  fondés  un  entrepôt  et  un  comptoir,  ce 

(  (1)  Sacaï  (BS**  30'  N.),  dans  la  province  d'Izumi ,  était  [le  pins  riche  des 
ports  du  Japon ,  et  l'entrepôt  du  commerce  avec  les  peuples  étrangers. 
G^étatt  une  sorte  de  république  que  nos  auteurs  comparent  à  celle  de  Ve- 
niso  :  El  eonstttntkui  et  sa  police  étaient  admirablei. 
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qui  serait  d'un  immense  avantage  pour  le  trésor  de  S,  M. 
portugaise. 

Sans  Fattrait  de  cette  espérance,  je  crains  malheureu- 
sement, —  et  je  voudrais  que  ce  soupçon  de  ma  part  fût 
vain  et  sans  fondement;  —  je  crains,  dis-je,  infiniment 
que  l'on  ne  puisse  déterminer  les  agents  des  finances 
royales  dans  ces  contrées  à  expédier  vers  le  Japon  un 
puissant  navire  au  nom  de  S.  M.,  dans  le  but  unique  d'y 
transporter  des  apôtres  de  TÉvangile  ;  mais  nous  serons 
heureux  encore,  si  des  circonstances  étrangères  donnent 
occasion  que  J.-C.  soit  annoncé  :  nous  estimerons  un  gain 
que  le  Royaume  du  Ciel  soit  cherché  comme  un  bien  ac- 
cessoire de  la  fortune  terrestre,  et  que  les  ministres  de  Dieu, 
nécessaires  pour  la  rédemption  des  âmes,  soient  trans- 
portés où  les  appelle  la  maturité  des  moissons,  sur  un 
vaisseau  destiné  spécialement  à  la  création  toute  tempo- 
relle d'un  établissement  de  commerce.  Enfin,  si  l'état  des 
affaires  et  les  raisons  de  gouvernement  ne  permettaient 
point  d'envoyer  à  cette  heure  un  ambassadeur  avec  un  vais- 
seau, le  gouverneur  des  Indes  pourrait,  au  nom  de  S.  M.  ou 
de  son  autorité  personnelle,  accorder  comme  une  grâce  à 
quelqu'un  de  ses  parents  ou  des  personnes  qu'il  prot^e, 
le  privilège  d'une  ambassade  indépendante,  et  le  droit  ex- 
clusif du  commerce  avec  le  Japon ,  ce  qui  donnerait  d'im- 
menses bénéfices.  Cette  personne,  j'en  ai  l'assurance, 
s'çoipressierait  d'armer  à  ses  frais  un  solide  bâtiment  de 
commerce  i  se  promettant  de  cette  entreprise  une  fortune 
très*évidente  et  pour  ainsi  dire  infaillible. 

Vous  connaissez  les  riches  marchands  de  cette  place , 
les  ressources  et  l'ambition  de  chacun  d'entre  eux;  afin 
de  faire  naître  en  eux  un  espoir  très-fondé  de  s'enrichir  au 
Japon ,  espoir  qui  devra  tourner  à  l'avantage  de  la  reli- 
gion, ofl'rez-lcur,  ofl'rez  à  tous  ceux  à  qui  dans  votre  pensée 
ce  peut  être  avantageux,  la  liste,  que  je  vous  adresse 
avec  cette  lettre ,  des  marchandises  qui  se  trouvent  en 
a)H)nâaqce  dans  les  Indes,  et  qui  se  placeraient  a\i  Japon  A 
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très-haut  prix,  et  d'une  manière  immédiate.  On  devrait  ras- 
sembler une  quantité  considérable  de  ces  marchandises 
sur  un  navire  qui  serait  envoyé  dans  ce  pays;  et  si  leur 
propriétaire  hésitait  à  courS  les  dangers  du  voyage ,  il 
pourrait  charger  de  ses  intérêts  un  mandataire  ayant  sa 
confiance  :  nous-méme ,  nous  nous  emploierions  avec  zèle 
pour  faire  écouler  plus  rapidement  les  objets  importés  ;  et 
d'après  la  connaissance  que  nous  avons  du  pays,  nous  pou- 
vons promettre  un  bénéfice  très-considérable  aux  commer- 
çants qui  viendront.  Si  ces  avis  de  votre  part  sont  donnés 
dans  la  saison  favorable ,  et  s'adressent  à  qui  il  convient, 
vous  rencontrerez  des  personnes  que  la  perspective  de 
s'enrichir  à  coup  sûr  décidera  sans  peine  à  tout  vous  pro- 
mettre. Dans  ce  cas  on  n'aura  point  à  craindre  qu'on  ne 
choisisse  pas  un  navire  sans  solidité.  Le  bâtiment  auquel 
on  confiera  des  intérêts  aussi  graves,  sera  nécessah-ement 
dans  le  meilleur  état  qu'on  le  pourra  trouver;  on  n'y  épar- 
gnera ni  les  soins  ni  les  frais;  et  nous  aurons  au  moins 
cet  avantage,  de  faire  passer  sur  ce  même  navire  les  apôtres 
de  l'Évangile,  pour  les  envoyer  avec  une  sécurité  parfaite, 
aux  lieux  où  leur  présence  est  nécessaire  à  cette  heure. 
.  Vous  connaissez  toute  ma  pensée  sur  la  manière  la  plus 
favorable  de  faire  passer  nos  Confrères  des  Indes  au  Ja- 
pon :  j'ajouterai  ce  dernier  avis ,  qui  est  le  fruit  de  l'ex- 
périence: celui  qui  veut  faire  cette  traversée  rapide- 
ment et  avec  sécurité  doit  quitter  le  port  de  Goa  au  mois 
d'avril,  et  celui  de  Malacca  au  mois  de  juin  ;  faîtes  donc 
en  sorte  que  le  navire  qui  devra  se  rendre  au  Japon  ait 
sa  cargaison  complète ,  qu'il  soit  abondamment  pourvu 
de  provisions  et  d'agi'ès  de  toutes  sortes,  et  qu'il  soit  en 
mesure  défaire  voile,  soit  de  Goa,  soit  de  Malacca,  au 
temps  que  j'indique  ;  que  les  maîtres  de  ce  navire  ne  se 
laissent  séduire  par  aucun  intérêt  pour  se  détourner  de 
leur  route,  et  pour  descendre  en  aucun  pays  de  la  Chine, 
même  sous  le  prétexte  d'affaires  commerciales  d'une  ex- 
trême importance  ou  sous  celui  de  prendre  des  vivres,  car 
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on  a  dû  s'en  pourvoir  abondamment  ailleurs  :  que  Ton  ne 
descende  pas  dans  les  îles  qu'on  rencontrera,  pour  y  faire  le 
commerce  ;  qu'on  s'y  arrête  uniquement  en  cas  de  néces- 
sité, pour  prendre  de  l'eau,  et  en  toute  hâte.  Que  l'on  com- 
prenne en  eflfet,  et  que  l'on  croie,  d'après  l'expérience, 
qu'il  faut  naviguer  en  ligne  droite  et  n'interrompre  son 
voyage  par  aucune  relâche  en  allant  de  Malacca  au  Japon, 
si  l'on  ne  veut  courir  les  risques  les  plus  graves  ;  autre- 
ment on  s'expose,  non-seulement  à  des  retards  pénibles  et 
ruineux,  mais  à  des  dangers  pour  ainsi  dire  infaillibles. 
La  perte  seule  du  temps  se  peut  apprécier,  si  l'on  com- 
pare la  durée  entre  les  termes  des  voyages.  Bn  quatre  mois 
et  demi ,  pour  prendre  le  plus  long  intervalle,  on  va  di- 
rectement de  Goa  au  Japon  :  si  l'on  se  détourne  pour  abor- 
der en  Chine,  à  peine  le  navire  atteindra  le  Japon,  dix- 
sept  mois  après  être  parti  de  Malacca. 

Sachant  en  même  temps  combien  l'avarice  et  la  séduc- 
tion d'une  fortune  immédiate  ont  d'empire  sur  les  esprits 
des  marchands,  et  peuvent  leur  inspirer  des  résolutions 
subites,  lorsqu'une  fois  ils  croient  tenir  ce  qu'ils  ont  espé- 
ré, il  me  paraît  utile  que  vous  avisiez  à  leur  rendre  im- 
possible une  opération  en  Chine,  et  que  vous  veilliez  vous- 
mêmes  à  ce  que  le  navire  ne  reçoive  pas  à  son  bord  une 
quantité  de  poivre  au  delà  de  ce  qui  peut  défrayer  un  com- 
merce d'échange  avec  le  Japon.  Si  nos  marchands  se  voient 
détenteurs  d'une  telle  abondance  de  cette  marchandise,  que 
le  demeurant  et  comme  le  rebut  de  leur  trafic  en  Chine 
doive  abondamment  suffire  à  la  vente  chez  les  Japonais , 
on  aura  peine  à  les  empêcher ,  lorsqu'ils  seront  à  portée 
des  marchés  de  la  Chine,  de  suivre  les  dictées  de  leur  in- 
térêt présent  et  d'interrompre  leur  voyage,  quels  que 
soient  les  conseils  inspirés  par  la  saison  et  les  réclama- 
tions des  passagers.  Ainsi,  lorsqu'on  chargera  le  navire 
sur  lequel  seront  mis  nos  Pères,  obtenez  des  personnes 
qui  ont  l'autorité  qu'il  n'y  soit  pas  embarqué  plus 
de  quatre-vingts  caisses  de  poivre  :  tel  est  à  peu  près  le 
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nombre  qui  peut  s'en  écouler  à  Sacaï,  rapidement  et  avec 
un  grand  bénéfice. 

Une  autre  précaution  que  je  vous  conseille,  et  qui  sera 
très-efficace,  afin  de  réprimer  les  vues  intéressées  des  ca- 
pitaines, sera  de  prier  le  seigneur  gouverneur,  qui  vous 
accordera  facilement  cette  grâce,  de  faire  exprimer  en  ter- 
mes formels,  dans  la  commission  écrite  qui  sera  remise  au 
patron  du  navire  allant  en  ce  pays  et  par  laquelle  il  lui 
confiera  le  soin  de  transporter  au  Japon  nos  Confrères,  qu'il 
lui  interdit  absolument  de  prendre  terre  dans  les  ports  de 
la  Chine,  pour  y  faire  le  commerce.  En  effet,  pour  qui  se 
propose  d'aller  de  Chine  au  Japon,  la  limite  extrême  du  dé- 
part est  fixée  au  1"  d'août,  de  sorte  que  si  l'on  ne  met  pas 
à  la  voile  ce  jour-là  au  plus  tard,  afin  de  profiter  des  vents 
alises ,  qui  doivent  régner  un  mois  encore,  les  gens  qui  ont 
l'expérience  de  ces  mers  désespèrent  qu'on  puisse  pour 
cette  année  parvenir  au  Japon.  Or,  il  est  évident  qu'en 
partant  de  Malacca  vers  la  fin  de  juin,  si  l'on  s'engage  en 
des  affaires  dans  les  ports  de  la  Chine,  on  ne  sera  point  en 
mesure  de  reprendre  la  mer  au  commencement  d'août, 
et  les  délais  obligés  d'un  séjour  feraient  perdre  l'occasion 
de  se  rendre  au  Japon  ;  l'on  se  verrait  obligé  d'attendre,  à  la 
nouvelle  année,  le  retour  de  la  mousson  (1),  —  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  cette  aire  des  vents  et  de  la  température  qui 
favorise  les  voyages  en  cette  dù-ection,  et  qui  revient  seu- 
lement et  se  forme  régulièrement  à  cette  époque  de  l'année, 

(ij  Les  moussons  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui  régnent  pen- 
dant six  mois  environ  dans  une  direction ,  et  pendant  les  six  mois  suivants 
dans  la  direction  opposée.  11  règne  dans  les  parages  sujets  aux  moussons 
des  courants  de  mer  formés  dans  le  même  sens  que  les  Tents. 

Entre  l'Inde  et  les  Moluques ,  les  vents  d'Est  durent  de  janvier  en  juin, 
et  les  vents  d'Ouest  d'août  en  novembre.  Entre  juin  et  août  il  n'existe  pas 
de  vent  fait,  et  souvent  alors  on  éprouve  des  tempêtes  venant  du  Nord. 

Vers  Banda  (dans  les  Ifoluques)  les  vents  d'Ouest  ne  cessent  qu'en  mars, 
et  à  cette  époque  les  vents  d'Est  reprennent  avec  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine ,  les  vents  d'Ouest  régnent  en  juin  et  juillet  : 
c'est  le  temps  où  Ton  va  de  la  Chine  au  Japon.  On  revient  en  février  ou 
mars»  époque  des,  vente  d'Est  et  c(e  Nord-Est. 
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—et  pes  retards  devant  causer  un  très-grave  préjudice  à  }a 
prédication  évangélique,  que  sa  majesté  prend  à  c(Bur  plua 
qu'aucxm  autre  intérêt  du  monde,  le  gouverneur  déclarer 
rait  de  la  manière  la  plus  absolu^  qiie  la  personne  qui  se 
rpi^d  coupable  d'une  infraction  de  ce  genre  commet  un 
acte  de  rébemoîi  formelle  et  volontaire  contre  les  ordresi 
du  roi.  C'était,  ajoutera-t-il,  à  la  seule  condition,  stipulée 
dans  les  former,  qu'on  ferait  route  en  ligne  droite  et  sans 
relâcher  nulle  part,  que  le  capitaine  a  reçu  la  mission  de 
transporter  nos  Pères;  autrement,  et  d'après  la  volonté  du 
roi ,  si  le  capitaine  n'avait  pas  contracté  cet  engagement,  on 
les  aurait  mis  sur  un  autre  navire,  et  confiés  aux  soins 
d'un  autre  capitaine. 

Vous  enverrez  à  nos  Cqpfrères  qui  résident  au  cap  Co- 
moriQ  wne  copie  de  la  lettre  très-étendue  que  je  vous  ai 
adressé^  le  3  novembre.  Aussitôt  que  nous  seront  apparues 
des  espérances  positives  du  côté  de  MéaQo,  je  m'em- 
presserai de  vous  en  écrire  avec  de  grands  détails;,  wsi 
qu'à  nos  Frères  de  Coïmbre  et  à  nos  Pères  de  V^gj^  . 

Si  Dominique  Garvalho  n'est  pas  encore  ijp|ti^||^>faGer- 
doce ,  vous  prierez  le  seigoeur  évêque  de  fiMlicé^  biei^ 
l'ordonner. 

Vous  ferez  en  sorte  de  conserver  l'amitié  de  Ruiz  Gon- 
çalez  et  de  vous  Je  concilier  par  la  déférence  la  plus  ab- 
solue ,  car  U  est  de  notre  intérêt  qu'il  nous  soit  favorable, 
les  chrétiens  du  cap  Comorin  étant  confiés  à  ses  soins  , 
et  les  Pères  de  notre  Compagnie ,  qui  sont  chargés  des 
œuvres  de  le^  religion  dans  cette  contrée,  se  trouvant  tous  les 
jours  et  dans  iqille  circonstances  dans  le  cas  de  recourir  à 
la  protectiop  de  ce  personnage. 

Je  désire  avoir  par  vous  des  nouvelles  de  Melchior  Gon- 
çalez  et  du  collège  de  Baçaïm  \  des  Franciscains  qui  occu- 
paient ce  collège  :  je  désire  connaître  si  des  Frères  de 
leur  Ordre  sont  venus  récemment' du  Portugal;  si  le  col- 
lée de  Baçaïm,  remis  ainsi  que  vous  le  savez,  dans  les 
mains  de  notre  Compagnie,  continue  d'être  administra 
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par  elle,  et  si  Ton  a  lieu  d'espérer  que  cet  état  de  choses 
se  perpétuera  :  vous  aurez  soin ,  dans  vos  premières 
lettres  de  me  parler  avec  étendue  de  ces  différents  sujets. 

Vous  ajouterez  ce  qui  regarde  le  P.  Nicolas  :  quels  fruits 
il  recueille  de  ses  travaux  à  Coulan  ;  s'il  poursuit  avec 
zèle  l'œuvre  que  je  lui  ai  très-vivement  recommandée ,  et 
qui  est  très-essentielle,  afin  d'initier  aux  lettres  les  enfants 
chrétiens  de  Comorin  et  de  seconder  nos  Pères  qui  sont 
envoyés  dans  ces  contrées  ;  je  vous  prie  et  je  vous  con- 
jure de  nouveau,  ne  permettez  qu'aucun  de  ces  Pères 
manque  de  rien  absolument;  allez  par  votre  vigilance  au- 
devant  de  toutes  leurs  demandes  et  même  de  leurs  désirs; 
servez-les  6n  toute  occasion  par  votre  influence  auprès  du 
gouverneur  et  de  l'intendant  des  finances  de  S.  M.,  afin 
qu'ils  soient  pourvus  de  tout  le  nécessaire;  enfin,  dans  les 
cas  d'urgence  absolue,  et  lorsque  vous  ne  pourrez  les  as- 
sister différemment  d'une  manière  expéditive,  venez  mo- 
mentanément à  leur  aide  avec  les  ressources  propres  de 
votre  collège. 

Je  désbe  aussi  connaître  par  vos  lettres  si  les  prédica- 
teurs de  notre  Compagnie  que  l'on  attendait  de  Portugal 
sont  arrivés  à  Goa,.  (jiiel  en  est  le  nombre,  quels  senties 
talents  dfe  chacun  .^tets^^  étaient  arrivés,  vous  auriez 

égard  avant  toutef  ^^âKileSi,  en  les  distribuant,  au  besoin 
qui  se  fait  sentir  d'uii^éiBbellent  prédicateur  dans  la  cité  de 
Cochin,  besoin  qui  m'est  très-avéré. 

Tout  ce  que  je  vous  écris,  l'est  également  pour  le  P.  Paul, 
à  qui  vous  le  communiquerez;  c'est  à  lui  qu'appartient  le 
devoir  d'assigner  aux  prédicateurs  tes  lieux  de  leur  mis- 
sion, et  de  les  envoyer  en  vertu  de  son  autorité. 

Deux  bonzes  japonais  partent  pour  aller  vers  vous;  ils 
se  sont  formés  dans  les  académies  de  Méaco  et  de  Ban- 
dou.  Appliquez-vous  à  vous  concilier  leur  amitié  par  tous 
les  témoignages  d'une  charité  parfaite.  Les  Japonais ,  en 
général ,  sont  vivement  touchés  par  les  égards  et  par  les 
procédés  affectueux. 
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Ne  né^gez  aucune  occasion  de  gagner  Fentière  faveur 
du  seigneur  évoque  ainsi  que  du  vicaire  épiscopal;  don- 
nez-leur des  marques  d'un  dévouement  et  d'une  vénéra- 
tion absolus,  obéissez  à  leurs  moindres  signes,  et  soyez- 
leur  soumis  en  toutes  choses  :  ils  sont  en  effet  nos  supé- 
rieurs :  que  tout  ce  que  vous  aurez  à  traiter  avec  eux 
le  soit  avec  une  déférence  et  une  humilité  de  votre  part  qui 
en  rende  la  conclusion  mille  fois  plus  simple  et  plus 
rapide. 

Je  vous  en  prie  de  nouveau  :  pour  le  départ  des  Pères 
que  j'ai  appelés  et  que  vous  devez  faire  embarquer  au 
temps  indiqué,  que  votre  diligence  soit  extrême  et  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Si  Dieu  favorise  nos  desseins  et  seconde 
nos  travaux,  vous  devrez  recevoir  avant  une  année  des  let- 
tres de  nous  datées  de  Méaco. 

Que  Notre-Seigneur  vous  comble  d'autant  de  grâces  sur 
cette  terre,  et  d'autant  de  gloire  dans  le  Paradis,  que  j'en 
désire  pour  moi-même  ! 

De  Cangoxima,  le  5  novembre  1549. 

A  ce  qui  précède  et  que  j'ai  dicté,  j'ajoute  ceci  de  ma 
main: 

Au  nom  de  votre  amour  pour  Dieu  Notre-Seigneur,  je 
vous  conjure  de  vous  occuper  avec  zèle  de  vous  concilier 
l'amitié  sincère  de  tous  nos  Confrères  de  la  Compagnie,  et 
de  chacun  d'eux  en  particulier.  Vous  serez  assuré  d'y  par- 
venir, si  vous  consolez  ceux  qui  sont  près  de  vous  par  de 
bonnes  paroles  et  par  des  témoignages  d'affection,  ceux 
qui  sont  éloignés  par  des  lettres  fréquentes  et  pleines  de 
charité. 

Je  désire  singulièrement  que  vous  ayez  un  lieu  et  une 
heure  déterminés ,  pour  donner  aux  ignorants  un  ensei- 
gnement régulier  de  la  doctrine  chrétienne  :  je  désirerais 
même  que  cet  enseignement  eût  lieu  dans  l'église  épisco- 
pale,  et  que,  dans  la  même  église,  vous  pussiez,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  prêcher  le  matin  au  peuple 


l90  LtTiË  tt — tfilrrHB  CaMQOlfiMB. 

du  haut  de  la  chaire  sacrée,  fet,  dans  ratn-ës*midi,  expli- 
quer aux  esclaves  et  aux  eufants  des  chrétietis  les  articles 
de  la  foi  dans  la  langue  qui  leur  est  familière,  ainsi  que  je 
faisais  lorsque  je  résidais  en  cette  place.  Je  vous  le  recom- 
mande, afin  que  vous  montriez  l'exemple  à  nos  Frères. 

Je  votis  Conjure  aussi  frès-vivement  de  m'écrire  de  la 
manière  la  plus  détaillée  touchant  l'état  intérieur  de  ita^ 
ame.  Ne  savez-vous  pas  avec  quelle  joie  j'apprendrais^ 
vous-même  les  nouvelles,  que  je  désire  avec  l'ardetir  et 
la  sollicitude  la  plus  vives ,  de  vos  progrès  dans  la  per- 
fection? Au  nombre  des  nouvelles  qui  me  seraient  les  plus 
précieuses,  serait,  à  mes  yeux,  l'assurance  qui  me  serait 
donnée  par  de  nombreux  et  unanimes  témoignages,  de 
l'aflftection  sans  réserve  qu'éprouvent  potir  vous  nos  Con- 
frères de  la  Compagnie,  ceux  qui  demewent  sous  le  même 
toit,  et  ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage,  enfin  ceux  qui 
sont  répandus  au  loin  dans  les  autres  résidences  ou  missions. 
Ce  me  sera  sans  doute  une  joie  très-sensible  de  savoir  que 
tous  ces  Confrères  vous  sont  chers  ;  mais  ce  ne  sera  que 
la  moitié  de  ma  joie  :  afin  qu'elle  soit  complète,  il  est  né- 
fcessaire  que  je  sois  pleinement  convaincu,  (Jue  vos  sen- 
timents à  leur  égard  sont  ceux  d'une  charité  parfaite,  et 
qu'en  retour  vous  êtes  l'objet  de  leur  absolu  dévouement. 

Adieu.  A  vous  dans  le  Seigneur. 

François. 


LETTRE  V. 

A  D.  Pedrtt  dfe  SIlTa,  soiiTenieiir  de  Blalaee*. 

Si  nous  devons  aux  ténts  favorables  notre  heureuse  ar- 
rivée au  Japon,  nous  ne  la  devons  pas  moins ,  seigneur,  à 
tos  bienfaits;  car  pour  favoriser  ce  voyage^  après  la  misé- 
ricordieuse Providence  dé  Dieu  notre  souTerain  Maître , 
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nous  sommes  îtiflniment  redevables,  et  nous  le  déclarons 
avec  reeotlnaissatltë,  à  votre  généreuse  amitié.  Lorsque 
nous  nous  disposions  à  partir,  ne  nous  avez-vous  pas 
pourvus  de  la  manière  la  plus  empressée  d'une  grande 
abondance  de  provisions,  ne  nous  avez-vous  pas  choisi  le 
meilleur  navire  qui  Ait  à  votre  disposition,  ïie  nous  avez- 
Totts  pas  procuré  tout  ce  qui  pouvait  nous  être  utile? 
Vous  aVËz,  par  votre  protlBction  toujours  présente,  et  par 
l*ailt6rité  de  votre  nom,  fait  évanouir  toutes  les  difficultés 
et  les  occasions  de  retard  ;  et,  pour  comble  de  grâces,  vous 
nous  avez  fait  présent  d'un  grand  nombre  d'objets  pré- 
cieux destinés  à  concilier  la  faveur,  pour  nous  si  néces- 
saire, des  souverains  de  cet  emph'e. 

Nous  sommes  descendus  sains  et  saufs,  avec  ces  pré- 
sents, grâce  à  la  protection  divine,  le  15  août,  jour  de 
gloire  et  de  bénédiction,  jour  de  l'Assomption  au  ciel  de  la 
Mère  de  Dieu,  dans  Cangoxima,  pays  natal  de  Paul  de 
Sainte-Poi  ;  à  cause  de  lui,  nous  avons  reçu  l'accueil  le  plus 
amical  du  gouverneur  de  la  ville,  de  l'intendant  civil  et 
de  tous  les  habitants.  Ce  fidèle  compagnon,  Paul ,  a  fait 
bientôt  paraître  le  zèle  d'une  religion  professée  du  fond  de 
l'âme;  ses  nuits  et  ses  jours  ont  été  consacrés  sans  inter- 
raption  à  annoncer  la  religion  de  J.-C,  et  à  la  prêcher  à 
ses  parents,  à  ses  proches,  à  ses  amis  de  tout  âge  et  de 
toute  condition ,  avec  un  si  heureux  succès ,  qu'à  cette 
heure  où  j'écris ,  sa  mère  et  sa  femme ,  toute  sa  parenté 
et  ses  alliances  des  deux  sexes,  et  un  très-grand  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  connaissances  lui  ont  dû  leur  con- 
version. 

Cette  contrée,  autant  que  jusqu'à  présent  j'ai  pu  m'en 
convaincre,  est  si  parfaitement  disposée  et  mûre  pour  re- 
cevoir la  semence  de  la  doctrine  céleste,  que  l'on  peut  se 
promettre  avec  confiance  d'y  recueillir  les  fruits  spirituels 
les  plus  abondants.  Les  hommes  de  cette  nation  accordent 
à  la  vérité  un  souverain  empire  sur  Terreur.  Les  écarts  de 
leur  vie  ne  prescrivent  jamais  contre  l'autorité  de  la  raison  ; 
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le  plus  souvent  même  ils  ne  pèchent  que  par  ignorance,  et 
de  manière  à  se  rectifier,  s'ils  sont  éclairés.  Aussi  la  vie 
mauvaise  laisse  en  quelque  sorte  chez  eux  l'empire  de  la 
raison  dans  son  intégrité,  et  ne  parait  jamais  en  rébellion 
ouverte  contre  ses  lois  :  c'est  plutôt  l'efiFet  d'un  écart  acci- 
dentel et  passager,  une  chute  insensible  et  qui  tient  la  con- 
science en  peine  :  la  licence  qui  s'abandonne  à  ses  passions, 
en  réduisant  la  raison  au  silence,  n'est  point  devenue  na- 
turelle chez  les  Japonais,  comme  chez  les  peuples  où  l'on 
pèche  avec  délibération  et  par  une  audacieuse  malice. 

Déjà  nous  nous  serions  rendus  à  Méaco,  où  résident 
l'empereur  et  les  principaux  seigneurs  de  la  nation,  si  les 
vents  étaient  favorables  à  ce  voyage.  On  dit  qu'après  deux 
mois  les  moussons  qui  y  conduisent  seront  entièrement 
formées.  Alors,  si  Dieu  le  permet,  nous  ferons  la  tra- 
versée ,  et  je  pourrai  croire  d'après  mes  yeux  à  toutes  les 
merveilles  qu'on  raconte  sur  cette  capitale  de  l'empire, 
japonais  :  on  affirme  que  le  nombre  de  ses  maisons  peut 
être  évalué  à  96, 000.  Deux  Portugais  qui  y  sont  allés,  et 
dont  l'un  est  encore  au  Japon,  prétendent  que  Méaco  leur 
a  paru  plus  considérable  que  Lisbonne.  Toutes  les  maisons 
sont  des  mêmes  matériaux  que  les  nôtres,  et  pareillement 
construites  à  plusieurs  étages.  L'année  prochaine,  avec  la 
permission  de  Dieu,  après  avoir  tout  vu  de  mes  propres 
yeux,  je  vous  en  écrirai  de  longs  détails. 

J'espère  infiniment  en  la  Providence  favorable  de  Jésus- 
Christ  ,  et  mon  cœur  est  plein  de  cette  opinion,  qu'une 
grande  partie  de  la  nation  japonaise,  à  cause  de  l'autorité 
qu'exerce  la  raison  sur  elle,  et  qui  m'est  pleinement  évi- 
dente, embrassera  notre  sainte  religion.  Or,  de  ce  fruit  im- 
mense et  que  nous  avons  des  motifs  certains  de  prévoir, 
la  plus  grande  partie  doit  être  attribuée  à  votre  généreuse 
charité,  qui  nous  a  protégé  de  parole  et  d'action,  par  votre 
intervention  personnelle,  et  lorsqu'il  était  nécessaire,  par 
des  ordres  écrits  pleins  d'autorité,  enfin  par  des  présents 
magnifiques  tirés  de  votre  propre  bien,  destinés  à  nous  con- 
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cilîer  la  faveur  de  Tempereur  du  Japon;  vous  avez  fait 
disparaître  des  difficultés  infinies  et  insurmontables  à  notre 
faiblesse,  et  fait  réussir  notre  dessein  d'aller  annoncer  la  loi 
de  J.-C.  dans  un  nouvel  empire.  Par  un  résultat  naturel,  et 
avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  aurez  accompli  et  mis  en  lu- 
mière avec  un  entier  succès  ce  que  le  seigneur  Comte 
Amiral,  votre  père,  avait  heureusement  commencé  :  votre 
mérite  sera  d'autant  plus  grwad  devant  Dieu ,  que  le  bien 
qu'il  a  procuré  par  les  etpèditiOii&  navales  qu'il  a  entre- 
prises et  souvent  renouvelées,  ne  consistait  qu'en  des  do- 
maines et  des  trésors  terrestres  acquis  à  la  couronne  de 
Portugal,  et  que  vous,  infiniment  plus  heureux,  en  secon- 
dant si  noblement  notre  navigation,  vous  avez  procuré 
l'étemel  avantage  du  règne  de  J.-G.  et  la  propagation  de 
la  gloire  divine. 

Je  vous  parle  aujourd'hui  ce  langage,  afin  de  vous  faire 
comprendre  combien  vous  êtes  redevable  envers  Dieu, 
qui  vous  a  choisi  pour  une  œuvre  si  grande,  et  qui  a  dé- 
posé dans  le  plus  profond  de  votre  âme  le  glorieux  ûémt 
de  dilater  notre  sainte  religion  sur  ces  rivages  d'Asie. 
Croyez-moi,  celui  qui  aura  cherché  premièrement  le 
royaume  de  Dieu,  ne  saurait  manquer  de  recueillir  avec 
plénitude  les  avantages  humains.  Le  roi  lui-même,  si  je  ne 
me  trompe,  et  son  royaume,  dont  vous  administrez  les  in- 
térêts avec  un  zèle  et  une  fidélité  si  parfaits,  peuvent  se 
promettre  de  merveilleux  avantages  de  notre  voyage  au 
Japon. 

Sacaï,  place  maritime  et  le  principal  marché  de  l'em- 
pire, n'est  qu'à  deux  journées  de  Méaco  :  il  sera  facile, 
avec  l'assistance  de  Dieu,  d'obtenir  dans  cette  ville  le  droit 
de  résidence  pour  les  agents  du  roi  de  Portugal,  en  même 
temps  que  la  faculté  d'élever  des  magasins  pour  y  déposer 
les  denrées  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  afin  de  les  échan- 
ger à  loisir  contre  les  marchandises  les  plus  précieuses 
de  l'empire  japonais,  les  métaux,  les  ouvrages  d'art  et  les 
productions  flu  sol;  l'argent  surtout  et  l'or,  qui  sont  im- 
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portés  en  abondance  de  la  plupart  des  îles,  sur  ce  marché, 
l'entrepôt  le  plus  considérable  de  l'empire. 

Pour  rendre  plus  faciles  ces  relations  si  aTantagepses  en- 
tre les  deux  peuples ,  J'essaierai  de  faire  comprendre  au 
souverain  du  Japon  qrfîl  ferait  bien  d'envoyer  un  ambassa- 
deur dans  l'Inde,  afin  que  celui-ci,  ayant  vu  toutes  les  res- 
sources et  les  commodités  de  la  vie  qui  s'y  trouvent  en  abon- 
dance et  qui  manquent  au  Japon,  en  fasse  à  son  retour  naître 
le  désir  chez  les  siens,  et  les  rende  plus  empressés  pour  ac- 
cueillir  les  termes  d'up  commerce  d'échange.  Il  en  devra 
résulter  la  conclusion  entre  le  vice-roi  des  Indes  et  le 
souverain  du  Japon  des  articles  généraux  de  ce  commerce, 
et  surtout  la  fixation  des  règlements  de  la  douane  et  de  la 
perception  des  droits,  en  faveur  du  trésor  portugais,  dans 
le  port  de  Sacaï. 

J'espère,  avec  la  grâce  du  Seigneur  Jésus,  pouvoir  vous 
écrire  avant  deux  ans  que  nous  avons  dans  Méaco  même 
me  église  consacrée  à  Dieu,  sous  l'invocation  de  sa  très- 
5^te  Bfère  no^re  souveraine  :  et  tous  ceux  qui  dans  la 
suite  navigueront  parmi  ces  îles,  pourront,  dans  les  ef- 
froyable^  tourmente?  de  l'archipel  de  Chine,  invoquer 
JJlptre-pame  de  Méaco. 

Si  vpu3  m'accordiez  assez  de  confiance  pour  me  per- 
ijiettriB  ji'être  dans  ces  contrées  votre  propre  économe, 
j'osprais  vous  garantir  (jv^e  je  vous  représenterais ,  accrue 
d'un  intérêt  plus  que  centuple,  la  quantité  de  marchandises 
ou  d'argent  que  vous  m'auriez  confiée;  ce  bénéfice  serait 
exempt  de  tout  péril  de  terre  ou  de  mer,  la  réalisation  en 
serait  certaine,  par  un  bien  rare  privilège,  et  jamais  avant 
ypu^  aucun  gouverneur  de  Malacca  n'aurait  fait  d'opération 
plus  innocepte  et  plus  fructueuse.  Que  si  vous  désirez  con- 
naître la  nature  de  ce  commerce  extraordinaire,  je  vous  le 
dirai  plus  ouvertement.  Consentez,  Seigneur,  à  nous  re- 
mettredes  aumônes  pour  être  partagées  entre  les  chrétiens 
indigents  de  ces  contrées,  ceux  qui  sont  déjà  convertis  et 
ceux  qui  le  seront  dans  la  suite.  Ce  placement,  je  vousl'af- 
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4rme  avec  la  garantie  de  J.-C. ,  vous  sera  rendu  plus  qu'au 
ceatuple  dans  le  ciel,  saps  courir  de  péril  du  côté  des  yepts 
ni  du  c0té  «des  flots ,  sans  apprébiensipn  des  eiobûches  et 
des  armies  des  pirates. 

Je  me  demandais,  ep  écrivant  ces  lignes,  si  votre  esprit 
ne  serait  pas  indécis  avant  d'engager  cette  partie  sur  l'espé- 
jrance  d'un  échange  avec  le  ciel,  cequiçepen4^ntest}aplus 
sûre  de  toutes  les  chances  du  monde.  Je  n'igpore  WÊttàl^ 
vous ,  messeigneurs  les  gouverneurs  de  Malacca-^p-^i 
Tâme  est  si  haut  placée,  quoique  vous  soyez  naturiSi^ept 
pleins  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  fortune,  vous  négligiez  le 
plus  ordinairement  la  voie  que  je  vous  enseigne,  et  qui  est  l4 
plus  sûre,  pour  obtenir  pn  biénéflce  d'une  valeur  inestimable. 

Le  pirate  notre  capitaine  est  mort  ici  même,  à  Gango* 
xima.  Il  nous  avait  servi  presque  selon  nos  désu^s  pendant 
toute  la  navigation  :  mais  nous  n'avons  pu  lui  être  d'aucun 
secours  au  dernier  port  et  à  l'heure  de  sa  mort.  Il  a  voulu 
mourir  dans  sa  superstition  ;  il  ne  nous  a  même  point  laissé 
la  faculté  de  lui  rendre  ce  devoir  suprême,  par  lequel  nous 
témoignons  notre  reconnaissance  à  nos  amis  morts  dans  la 
foi  chrétienne,  en  recommandant  leurs  âmes  à  Dieu  :  le 
malheureux  a  précipité  la  sienne  dans  les  enfers ,  où  il 
n'existe  plus  de  rédemption. 

Beaucoup  de  Japonais  se  rendent  à  Malacca,  déterminés 
à  ce  voyage  par  les  récits  de  notre  Paul,  qui  leur  a  fait 
de  merveilleux  éloges  de  la  grandeur  des  Portugais. 

Je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  pe  que 
vous  devez  à  Dieu  et  à  cause  de  votre  grand  cœur,  accueillez- 
les  noblement  et  libéralemept,  veuillez  les  adresser  ^vec 
yotre  recommandation  à  des  Portugais  riches  et  honorables, 
afin  qu'ils  soient  traités  avec  les  plus  grands  égards ,  et 
qu'As  reçoive^  uîfe  hospitalité  généreuse  et  attentive.  Ce 
géra,  croyez-le,  pour  eux,  un  singulier  attrait  afin  de  leur 
faire  j^mbrasser  la  religion  de  J.-C,  s'ils  vérifient  par  leur 
prppre  expérience  tout  ce  que  Paul  leur  a  fait  entendre 
de9  jPprtugd|4, 
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Dominique  Diaz,  à  qui  je  confie  cette  lettre  poui' vous, 
est  de  mes  meilleurs  amis,  et  je  ne  Taime  pas  moins  qu'il 
ne  m'aime.  J'ai  pu  apprécier  par  mille  bons  offices  qu'il 
nous  a  rendus,  dans  les  rapports  continuels  que  crée  une 
longue  navigation,  son  excellent  naturel  et  sa  charité  vis-à- 
vis  de  nous. 

Ce  serait  de  votre  part  le  plus  signalé  des  bienfaits,  si 
vous^daigniez  acquitter  pour  moi  qui  ne  le  puis,  la  dette 
de  ma  reconnaissance  envers  un  homme  qui  m'a  si  gran- 
dement obligé. 

Oue  Dieu  Notre-Seigneur  prolonge  pour  de  longues  an- 
nées les  jours  de  votre  existence  et  vous  ramène  plein  de 
santé  et  comblé  de  satisfaction,  en  Portugal,  ainsi  que 
vous  le  désirez,  avec  votre  noble  épouse!  Adieu. 

Gangoxima,  5  novembre  15/i9. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ. 

François, 


LETTRE  VI. 

A  la  Compagnie,  à  Goa. 

Je  vous  ai  écrit  l'année  dernière  de  Gangoxima,  mes 
Frères  bien-aimés,  touchant  notre  voyage  et  notre  arrivée 
au  Japon,  et  je  vous  ai  dit  les  travaux  accomplis  pour  la 
religion  de  J.-C.  Je  vous  exposerai  donc  ce  que,  depuis  ce 
temps,  Notre-Seigneur  a  daigné  réaliser  par  nous. 

Arrivés  dans  la  patrie  de  notre  Paul,  nous  avons  reçu 
l'accueil  le  plus  affectueux  de  la  part  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Les  entretiens  de  Pauï^wtat^t^vertis  pour  la 
plupari,  et  ils  sont  entrés  dans  I^^hH^^^^  Jéstis-ChrLst. 
Mais,  afin  de  les  bien  pénétrer '^s^Bmés  de  notre  reli- 
gion, nous  sommes  demeurés  au  delà  d'une  année  dans  la 
même  place,  et,  pendant  ce  temps,  plus  de  cent  personnes 
se  sont  faites  chrétiennes.  Si  le  reste  des  habitants  voulait 
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suivre  leur  exemple,  ni  pgfrents  ni  proches  ne  leur  feraient 
éprouver  aucune  contradiction. 

Cependant  les  bonzes  sont  allés  trouver  le  roi,  c'est-à-dire 
le  seigneur  suzerain  de  plusieurs  villes,  qui  jouit  d'ailleurs 
d'un  pouvoir  très-étendu,  et  lui  ont  déclaré  que  s'il  per- 
mettait à  son  peuple  d'embrasser  la  religion  de  J.-C,  toute 
sa  puissance  en  serait  anéantie  ;  que  les  dieux  de  la  nation, 
c'est-à-dire  les  idoles,  tomberaient  dans  le  mépris  public  ; 
que  la  loi  du  nouveau  Dieu  se  trouvait  en  opposition  di- 
recte avec  les  lois  japonaises;  que  naturellement  ses 
adhérents  renieraient  les  auteurs  vénérables  des  lois  an- 
tiques, et  que  ce  résultat  ne  saurait  se  produire  sans  ruiner 
la  constitution  nationale  et  sa  propre  domination;  qu'il  por- 
tât donc  ses  regards  vers  les  saints  législateurs  du  Japon,  et 
que  reconnaissant  la  loi  du  nouveau  Dieu  pour  l'enne- 
mie la  plus  avérée  de  l'ancienne  loi,  il  édictât,  sous  peine 
de  mort,  la  défense  pour  l'avenir  de  se  faire  chrétien.  Ce 
prince,  ému  par  ces  discours,  fit  paraître  un  édit  conforme 
à  la  requête  des  bonzes. 

Pendant  ce  temps,  nous  étions  occupés  à  instruire  les 
néophytes,  à  étudier  nous-mêmes  la  langue  japonaise  et  à 
traduire  en  cette  langue  les  articles  de  la  foi  chrétienne.  A 
l'occasion  de  la  création  du  monde,  nous  indiquions  en  peu 
de  paroles  ce  qui  nous  paraissait  le  plus  nécessaire  à  con- 
naître pour  cette  nation,  un  Dieu  unique,  seul  auteur  et 
créateur  de  l'univers;  notion  qui  leur  était  tout  à  fait 
étrangère ,  ainsi  que  celles  des  autres  vérités  essentielles 
au  salut,  et  principalement  celle  d'un  Dieu  fait  homme. 
Nous  avions  soin  d'exposer  en  détail  tous  les  principaux 
mystères  qui  apparaissent  dans  la  vie  de  J.-C,  jusqu'à  sou 
ascension  au  ciel,  et  les  causes  du  dernier  jugement.  Après 
avoir  traduit  cette  œuvre  en  japonais,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  nous  l'avons  transcrite  en  lettres  européennes. 
Nous  l'avons  ensuite  fait  lire  aux  personnes  qui  désiraient 
s'instruire  de  la  religion,  afin  que  les  néophytes  connussent 
parfaitement  la  manière  véritable  et  salutaire  d'adorer 
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Dieu  ei  N.-S.-J.-C,  A  la  seconde  réunion  où  nous  expo- 
sions ces  doctrines,  nos  chrétiens  témoignèrent  y  prendre 
une  satisfaction  extrême;  car  ils  pénétraient  à  merveille  le 
sens  de  nos  discours.  Les  esprits  japonais  sont  éminem- 
ment subtils  et  sensibles  à  la  raison;  ils  reconnaissent  l'é- 
vidence de  la  vérité  chrétienne  et  la  fausseté  de  leur  reli- 
gion, mais  ils  ne  veulent  point  embrasser  la  religion  de 
J.-C,  par  la  crainte  de  leur  prince. 

Vers  la  fin  de  l'année,  voyant  ce  seigneur  s'opposer  en- 
tièrement à  la  propagation  de  notre  religion,  nous  avons 
résolu  de  passer  dans  une  autre  contrée.  Nous  avons  pris 
congé  de  nos  néophytes,  que  leur  amoiir  extrême  envers 
nous  pénétrait  de  douleur,  et  qui  cependant  nous  ren- 
daient grâces  d'être  Venus,  au  prix  de  tant  de  peines,  leur 
enseigner  les  voies  du  salut;  notre  départ  les  a  profondé- 
ment contristés.  Nous  avons  laissé  partni  eux  leur  Compa- 
triote Paul,  excellent  chrétien,  pour  instruît'é  les  nouveaux 
convertis  sur  les  articles  de  la  religion. 

Dans  une  autre  ville  (1),  par  où  nous  sommes  passés,  le 
prince  nous  a  accueillis  de  la  manière  la  plus  favorable. 

En  quelques  jours  que  nous  y  sommes  denieurés,  nous 
àvoEis  converti  à  J.-C.  environ  cent  pét*sonnes.  Àuciin  de 
nous  ne  possédait  la  langue  japonaise.,  et  iiëaniiioins  par 
la  lecture  publique  de  notre  volume  à  moitié  japonais,  et 
par  lé  peu  de  paroles  que  nous  adressions  au  peuple,  nous 
en  attirâmes  un  grand  nombre  à  la  foi  de  J.-C. 

Cosme  de  Torres  a  été  chargé  de  diriger  ces  néophytes, 
et,  avec  Joam  Fernandez,  je  me  suis  rendu  à  Amanguchi  (2), 
principale  place  d'un  seigneur  très-puissant,  au  dire  des 
Japonais  eux-mêmes. 

Cette  ville  renferme  plus  dé  dix  mille  familles.  Elle  est 
entièrement  construite  en  bois.  Nous  y  trouvâmies  un  grand 
nombre  dé  personnes,  tant  du  peuple  que  de  la  noblesse, 

(1)  Finndo  (par  33*  35'  lat  N.).  Capitale  d'un  petit  royanmedu  même 
nom.  Son  port,  très-gûr,  fut  fréquenté  de  bonne  heure  par  les  Portugais. 

(2)  Amanguchi  (vers  le  34»  N.).  Capitale  du  royaume  de  Naugato. 
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qui  désiraient  vivement  s'instruire  de  la  loi  de  J.-C. 
Nous  résolûmes  de  suivre  Tordre  le  plus  facile  et  le  plus 
favorable,  c'est-à-dire  de  prêcher  deux  fois  le  jour  stif 
les  places  et  dans  les  lieux  publics:  nous  lisions  à  haute 
voix  les  articles  de  notre  livre,  et  nous  parlions  au  peuple 
assemblé  sur  la  religion  de  J.-C.  Quelques  seigneurs  noua 
appelaient  aussi  daiis  leurs  maisdbS,  pour  s'instruire  plus 
à  Taise  touchant  notre  religiffi^^s  n'hésitaient  point 
à  prendre  Tengagement ,  si  nol^wSetrine  leur  paraissait 
préférable  à  la  leur^  de  Tembrasser  sans  diiférer  un  instant. 
D'autres  entendaient  nos  discours  avec  des  dispositions 
mauvaises  ;  d'autres  enfin  ne  craignaient  pas  de  les  tour- 
ner en  ridicule.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  nous  passions  p»ar 
les  rues  de  la  ville,  une  troupe  d'enfants  et  dé  gelïs  de  la 
dernière  classe  nous  suivaient  en  se  raillant  et  eh  insill- 
tant  à  notre  langage.  «  Voici,  disaient-ils,  ceux  qttî  iioti^ 
font  utie  loi  d'embrasser  le  culte  de  Dieu,  pour  que  hôùs 
soyons  sauvés,  parce  que  il  n'y  a,  de  salut  selon  ëtlî,  que 
dans  le  souverain  Créateur  du  monde  et  dans  son  Fils! 
Voici  ceux  quî  prêchent  qu'il  est  défendu  d'avoh*  plus  d'une 
épousé  !  )) 

Us  passaient  de  même  en  revue,  dans  leurs  railleries  in- 
sultantes, tous  lés  autres  articles  de  notre  religion. 

Nous  avions  déjà  plendant  plusieurs  jdtirs  ètercé  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  lorsque  le  roi,  qui  résidait  alors 
dans  la  capitale,  nous  fit  appeler,  et  nous  lious  i*eridlmeà 
auprès  de  lui.  11  nous  demanda  d'où  nous  étions  venus,  éi 
pourquoi  nous  étions  descendus  au  Japon.  Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  Européens,  envoyés  dans  ce  pays 
pour  y  prêcher  là  loi  de  Dieu,  et  que  personne,  s'il  n'ado- 
rait dans  la  vérité  et  dans  la  sainteté  Dieu  et  son  Ms  J.-C, 
Rédempteur  et  Sauveur  de  tous  les  peuples,  ne  pouvait 
être  assuré  de  son  salut.  Alors,  le  prince!  nous  invita  à  lui 
exposer  la  loi  de  Diéil,  et  nous  lui  lûmes  la  plus  grande 
partie  de  notre  livte;  il  écouta  toute  cette  lecture,  qui 
dura  plus  d'une  heure,  avec  une  extrëihé  attention,  et 
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nois  permit  de  nous  retirer.  Dans  cette  ville,  où  nous  de- 
meurâmes un  certain  nombre  de  jours,  nous  prêchions  au- 
peuple,  sur  les  places  et  dans  les  lieux  publics.  Un  grand 
nombre  entendait  avidement  les  merveilles  de  la  vie  de 
J.-C,  et  lorsque  venait  le  rëfeit  de  sa  douloureuse  mort, 
ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Cependant,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  faisaient  initier  à  la  religion  était  très- 
restreint. 

Voyant  le  peu  de  frÉt  de  nos  travaux  dans  cette  place, 
nous  nous  sommes  dirigés  sur  Méaco,  la  ville,  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  la  plus  considérable  de  tout  le  Japon.  Nous 
avons  mis  deux  mois  à  ce  voyage,  et  nous  y  avons  éprouvé 
des  dangers  infinis,  toute  la  contrée  sur  notre  passage 
étant  en  conflagration  par  la  guerre.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  rigueur  excessive  du  climat,  et  des  brigands  dont 
les  routes  sont  infestées.  A  notre  arrivée  à  Méaco,  nous  de- 
meurâmes quelques  jours  en  attendant  une  audience  du 
souverain,  pour  lui  demander  la  liberté  de  répandre  dans 
son  royaume  la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu;  mais  nous 
trouvâmes  que  l'accès  était  impossible  auprès  de  lui.  Ap- 
prenant d'ailleurs  que  les  rois  vassaux  et  les  seigneurs 
n'avaient  aucun  égard  aux  volontés  du  souverain,  et  cessant 
de  désirer  cette  autorisation,  nous  avons  préféré  d'éprou- 
ver par  nous-jmêmes  les  esprits  et  les  cœurs  des  citoyens, 
afin  de  connaître  s'ils  étaient  ou  non  disposés  pour  accueillir 
la  religion  de  J.-C.  ;  mais  à  la  vue  de  tous  les  citoyens  en 
armes ,  et  dans  le  feu  d'une  guerre  civile,  je  vis  bien  que 
la  circonstance  était  absolument  contraire  à  la  prédi- 
cation de  l'Évangile. 

Méaco  fut  autrefois  une  ville  immense  :  aujourd'hui  le 
fléau  continuel  des  guerres  l'a  ruinée  et  toute  dévastée.  On 
dit  qu'autrefois  elle  renfermait  180,000  maisons,  et  je  le 
crois  sans  peine ,  car  l'enceinte  des  murs  est  celle  d'une 
ville  bien  plus  considérable  que  la  ville  actuelle.  Néan- 
moins quoiqu'en  grande  partie  détruite ,  elle  contient  encore 
plus  de  100,000  maisons. 
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Estimant  donc  que  la  ville  de  Méaco  n'était  point  assez  pai- 
sible pour  recevoir  à  cette  heure  la  semence  de  l'Évangile, 
nous  sommes  revenus  à  Amanguchi ,  et  nous  avons  pré- 
senté au  roi  les  lettres  du  vice-roi  des  Indes  et  de  l'évêque 
de  Goa,  et  les  présents  envoyés  par  eux  en  témoignage  û^ 
leur  amitié.  Le  roi,  très-satisfait  des  présents  et  des  let- 
tres, voulut  nous  témoigner  sa  gratitude  et  nous  fit  oflfHr 
une  somme  considérable  en  or  et  en  argent.  En  lui  ren^ 
voyant  son  présent,  nous  le  priâmes,  s'il  voulait  faire  une 
faveur  sensible  à  des  étrangers,  de  nous  accorder  le  pou- 
voir de  répandre  la  connaissance  de  la  loi  divine  dans  ses 
États,  et  à  ses  sujets  la  faculté  de  la  recevoir  :  rien  ne 
devant  nous  causer  plus  de  joie.  11  nous  l'accorda  de  très- 
bonne  grâce.  Il  fit  paraître  un  édit  dans  les  lieux  les  plus 
apparents  delà  ville,  déclarant  approuver  que  la  loi  céleste 
fût  annoncée  dans  ses  États,  et  ajoutant  que  tous  ceux  qui  le 
désireraient  seraient  libres  de  l'embrasser  ;  en  même  temps 
il  nous  donna  pour  y  habiter  une  bonzerie  vacante.  Un 
grand  nombre  venait  nous  y  trouver  pour  connaître  la 
nouvelle  religion.  Nous  prêchions  deux  fois  le  jour  :  et  la 
prédication  était  toujours  suivie  d'une  très-longue  confé- 
rence sur  la  religion.  Nous  étions  continuellement  occu- 
pés, soit  à  prêcher,  soit  à  résoudre  les  questions  qui 
nous  étaient  proposées.  Souvent  les  prédications  avaient 
pour  auditeurs  un  grand  nombre  de  bonzes  et  de  per- 
sonnes éminentes,  ainsi  qu'une  foule  de  peuple  :  et  la 
maison  était  tellement  remplie  que  plusieurs  ne  pou- 
vaient pénétrer  à  cause  du  défaut  d'espace.  Les  confé- 
rences eurent  tant  de  succès  que  les  auditeurs  étaient 
convaincus  par  nos  réponses  de  la  fausseté  de  leurs  au- 
ciennes  lois,  du  mensonge  de  leurs  législateurs  et  de  la 
vérité  de  la  loi  chrétienne.  Enfin,  après  plusieurs  jours 
de  controverses  et  de  combats,  nous  en  vîmes  plusieurs 
se  rendre,  et  confesser  la  foi  de  J.-C.  :  et  les  premiers 
de  tous  furent  ceux  qui,  dans  les  conférences  et  dans  la 
discussion,  s'étaient  inontrés  les  plus  hostiles.  La  plu- 
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part  étaient  d'une  condition  élevée ,  et  après  s'être  faits 
chrétiens,  ils  nous  ont  bientôt  fait  paraître  un  tel  dévoue- 
ment que  je  ne  trouverais  aucunes  paroles  pour  l'expri- 
mer. Les  nouveaux  chrétiens  nous  exposaient  fidèlement 
les  mystères  ou  plutôt  les  folies  des  religions  japonaises  ; 
car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  d'abord,  il  existé  neuf  sectes 
au  Japon,  toutes  fort  différentes  par  leurs  préceptes  et 
leurs  institutions.  Étant  au  fait  des  doctrines  de  ces  sectes, 
nous  avons  étudié  les  arguments  propres  à  les  combattre. 
Aussi,  chaque  jour,  nous  pressions  de  questions  et  d'ar- 
guments les  bonzes  qui  empoisonnent  les  esprits  des 
hommes ,  et  les  autres  ennemis  de  la  loi  chrétienne ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  n'eussent  plus  rien  à  répondre  dans  la 
discussion  de  leurs  principes.  Les  chrétiens  s'applaudis- 
saient de  voir  les  bonzes  réduits  au  silence,  et  se  confir- 
maient tous  les  jours  davantage  dans  la  foi  de  J.-C. 

Pour  les  païens  qui  assistaient  aux  conférences,  ils  se 
sentaient  fortement  ébranlés  dans  leurs  croyances,  en 
voyant  tomber  en  poussière  leurs  traditions  antiques. 
Quant  aux  bonzes,  ils  en  concevaient  un  profond  ressen- 
timent :  présents  tous  les  jours  à  nos  enseignements,  et 
voyant  sans  cesse  de  nouveaux  convertis  se  déclat-er  chré- 
tiens, ils  les  accusaient  avec  fureur  de  déserter  là  religion  de 
leurs  ancêtres  pour  en  embrasser  Une  toute  nouvelle,  tes 
néophytes  répondaient  qu'ils  embrassaient  la  loi  chrétienne, 
parce  qu'ils  l'estimaient  plus  conforme  que  la  letir  propre  S 
la  raison  naturelle,  et  parce  qu'ils  nous  voyaient  t*épohdr6 
victorieusement  aux  arguments  des  bonzes,  tandis  que  les 
bohzes  étaient  muets  aux  nôtres. 

Les  Japonais,  en  général ,  sont  d'un  naturel  curieux  et 
irieins  d'ardeur  pour  s'instruire.  Entre  eux,  ils  ne  cessent 
de  préparer  d'avance  leurs  questions  et  leurs  réponses.  Us 
sont  surtout  désireux  d'entendre  des  explications  nou- 
velles en  matière  de  doctrine.  Avant  notre  arrivée,  ils 
étaient  sans  cesse  occupés,  ainsi  que  nous  l'avons  appris, 
à  disputer  entre  eux,  chacun  pour  sa  secte,  qu'il  prétendait 
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être  la  meilleure.  Mais  après  nous  atoir  entendus,  laissant 
là  les  disputes  sur  le  genre  de  vie  et  la  doctrine  des  sectes 
différentes,  tous  se  sont  mis  à  argumenter  sur  U  religion 
chrétienne.  Il  est  merveilleux  qu'au  sein  d'une  si  grande 
viUe,  dans  toutes  les  maisons  et  dans  les  autres  lieux,  la 
loi  divine  soit  l'objet  de  la  conversation  générale.  Si  je  me 
proposais  de  vous  exposer  ici  la  série  des  arguments  qui 
oous  sont  proposés,  je  ne  cesserais  jamais  d'écrire. 

Les  Japonais  ont  une  grande  idée  de  la  sagesse  des  Chi- 
nois, soit  sur  les  mystères  de  la  religion,  soit  dans  la 
règle  des  mœurs  et  dans  les  institutions  civiles.  Souvent 
ils  insistaient  sur  cette  proposition,  que  si  la  vérité  était 
telle  que  nous  lé  présentions,  les  Chinois  n'auraient  pu 
l'ignorer. 

Après  de  longues  confërences  et  de  longs  combats,  les 
habitants  d'Amanguchi  commencèrent  h  entrer  dans  ÏÈ- 
glisede  J.-C.  :  les  uns  étalent  An  peuple,  les  autres  dh  lu 
noblesse:  en  deux  mois  Û  y  eut  environ  500  chréU^'ns;  ot 
le  nombre  s'en  accroît  tous  les  jom^s  :  nous  avons  lîfu  de 
nous  réjouir  et  de  rendre  gi-âce  k  Dieu,  en  voyant  un  si 
grand  nombre  de  personnes  embrasser  la  i-ellgion  de  J,-C., 
et  nous  découvrir  les  mensonges  des  bonnes  et  les  secrels 
de  lerirs  livres  et  de  leùi's  sectes.  Car,  parmi  les  nouveaux 
chrétiens,  tous  suivàieht  des  sectes  dîiï{?j'etiteî3  :  et  les  plus^ 
savants  d*entre  eiix  nôtis  exposaient  le  ^^enre  de  vie  et  la 
doctrine  qui  leur  étaient  prot)res.  Sans  là  science  de  ces  néo- 
phytes, jamais  je  n'aurais  assez  profdiidéniènt  pénétré  dans 
les  mystères  des  sectes  abominables  du  Japon,  et  je  n'aurais 
jamais  pu  les  vaincre.  On  ne  saurait  croire  combien  lès 
chrétiens  nous  aiment  :  ils  viennent  à  toute  heure  nous 
demander  en  quoi  leurs  services  peuvent  nous  être  utiles. 
Naturellement  il  est  vrai  les  Japonais  sont  obligeants  et 
empressés;  mais  nos  chrétiens,  tant  est  grande  leur 
amitié  pour  nous,  se  montrent  affectueiix  et  dévoilés  à 
l'extrême. 

Que  DiW  dans  sa  miséricorde  les  en  récompense,  et 
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qu'il  nous  accorde  également,  mes  Frères,  son  étemelle 
félicité! 

Amanguchi,  20  novembre  1550. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  VII. 

A  des  marchanda. 

Si,  sur  la  lettre  que  je  vous  adresse,  vos  noms  ne  sont  point 
exprimés,  ainsi  que  c'est  l'usage,  n'en  soyez  pas  surpris, 
car  je  vous  écris  uniquement  afln  de  les  connaître.  Je  vous 
conjure  de  daigner  m'apprendre  qui  vous  êtes,  quel  est 
le  nom  du  navire  qui  vous  amène;  je  désire  égale- 
ment savoir  quel  est  l'état  des  affaires  à  Malacca.  A  votre 
départ  de  cette  ville,  avez-vous  laissé  toutes  choses  en 
bon  ordre  et  en  paix?  Daignez,  je  le  répète,  me  répondre 
à  ces  diffi^rtots  égards,  par  écrit  et  en  peu  de  paroles  :  et 
cepenâflpriyàlÉBez  eii  bonne  part  le  conseil  que  je  vais  vous 
donner,  dejrçrober  aux  occupations  de  votre  conunerce 
un  ciônri  iiitérvalle  pour  le  consacrer  à  l'examen  de  votre 
conscience.  Croyez-naoi,  cette  affaire  est  de  toutes  la  plus 
avantageuse  ;  elle  prdt^àssfito  bénéfice  infiniment  plus  sûr 
et  plus  abondant  que  l'échange  de  toutes  les  marchandises 
d'Europe  avec  les  fourrures  ou  les  soieries  de  la  Chine, 
quand  même  cette  opération  vous  donnerait  un  gain  d'une 
valeur  égale  à  votre  existence.  J'ai  formé  le  dessein ,  si 
Dieu  me  le  permet,  de  me  rendre  auprès  de  vous  dès  que 
vous  m'aurez  répondu,  afin  de  vous  saluer. 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  dans  sa  clémence  infinie,  nous 
conserve  toujours  sous  sa  divine  main,  qu'il  nous  main- 
tienne dès  ce  monde,  par  l'effet  de  sa  grâce,  fermes,  persévé- 
rants, fidèles  à  servir  sa  Majesté  suprême  !  Ainsi  soit-il. 

D'Amanguchi,  le  !•"  septembre  1551. 

Votre  frère  en  J.-C.  François, 
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LETTRE  VIII. 


Al»  Compasiilef  à  Kalaeea. 

Qae  la  grâce,  etc. 

H  y.  a  quarante  jours  que  nous  avons  quitté  le  Japon , 
où  là  religion,  avec  la  grâce  de  Dieu,  se  dilate  d'une  ma- 
nière admirable.  Nos  Confrères  qui  m'avaient  accompa- 
gné sont  tous  en  santé,  par  la  permission  divine,  dans 
Amanguchi,  ville  très-considérable  et  capitale  d'un  royau- 
me :  je  les  ai  laissés  comme  une  garnison  chez  ces  peuples 
parmi  lesquels  un  grand  nombre  a  embrassé  la  foi  de  J.-C.  : 
de  nouveaux  prosélytes  s'y  font  instruire 'tous  les  jours. 
Je  vous  donnerai  de  vive  voix  de  plus  amples  détails. 

Préparez-nous  dès  à  présent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  voyage  des  Indes  :  en  même  temps  assurez-vous 
d'un  vaisseau  pour  le  temps  de  notre  arrivée.  Il  est  d'une 
importance  extrême  pour  la  gloire  de  N.-S.  J.-C.  et  pour  le 
salut  des  âmes,  que  je  passe  immédiatement  de  Malacca 
aux  Indes.  Envoyez-moi  dès  à  présent  ici  Joam  Bravo  avec 
les  réponses  à  mes  ordres. 

Bientôt  je  vous  entretiendrai  des  affaires  du  Japon,  qui 
seront  pour  vous,  j'en  suis  sûr,  aussi  intéressantes  qu'a- 
gréables. 

A  cette  heure,  que  Dieu  nous  garde  tous  en  sa  grâce  I 
Amen. 

Du  détroit  de  Smgapour  (1),  30  décembre  1551. 

Le  dernier  de  vos  frères. 

François. 

(1)  Singapour  n'était  qu'un  point  géographique  au  temps  de  notre  Saint, 
un* petite  iîe  AUnéa  à  rextrémité  de  la  Péninsule  Malaïe(lat.  l»  15'  N.),  et  qui 
donnaUfio»  nmn  au  détroit  conduisant  en  Chine  et  au  Japon.  Ce  fut  seule- 
ment en  1B1&  qye  le  génie  colonisateur  d'un  Anglais,  sir  Slamford  Railles,  y 
créa  une  ville  qui  a  pris  en  quelques  années  un  prodigieux  accroissement. 


LIVRE   VII. 

InforiDalioRS  étendues  sur  le  Japon,  adressées  à  là  (lompagi^,j|^  J- 
Europe.  —  Adoiinislratiofi  des  Indes.  —  DeFiiièresi 
tiens  ayant  le  voyage  de  Chine. 

(JMVIER-»VRILISI2.) 


LETTRE  PREMIÈRE. 

4  iMon  safnl  Père  en  JéiMi0HCIirifl)  Ifpmre,  k  ^9^mf^ 

Que  la  grâce  et  l'amour  de  N.-8.  J.-C.  soient  à  jamais 
notre  secours  et  notre  consolation!  Amen. 

0  mon  vrai  Père,  j'ai  reçu  à  Halacca,  lorsque  je  revenais 
du  Japon,  les  lettres  de  votre  sainte  cbarité.  Les  nouvelles 
que  j'attendais  et  qu'elles  m'ont  données  de  l'existence  et 
de  la  santé  favorable  d'une  personne  si  vénérée  et  si  chère, 
ont  rempli  mon  âme  d'une  joie  que  Dieu  seul  connaît.  J'ai 
lu  les  paroles  où  respirent  votre  grâce  et  votre  piété,  je  les 
relis  souvent  pour  la  consolation  et  le  bien  de  mon  âme,  je 
les  repasse  dans  mon  esprit,  m'en  nourrissant  pour  ainsi 
dire  encore  ;  surtout  ces  dernières  paroles  qui  sont  comme 
le  sceau  de  la  charité  et  qui  terminent  votre  leftre  :  Avons 
tout  entier  y  sans  que  le  temps  ait  jamais  la  puissance  dM^ie  ^ire 
vous  oublier,  Ignace.  J'ai  lu  ces  paroles  avec  d^â^  lannes 
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délicieuses ,  et  je  pleure  en  les  retraçant ,  au  bienheureux 
souvenir  des  temps  écoulés  et  du  sincère  et  religieux  amour 
que  TOUS  m'avez  toujours  témoigné,  que  vous  m'avez  tou- 
jours conservé;  je  considère  de  combien  de  travaux  et  de 
dangers  Dieu  a  daigné  m'affranchir  dans  le  Japon ,  grâce 
à  vos  prières  et  à  votre  médiation  paternelle  en  ma  faveur. 

Les  paroles  ne  sauraient  jamais  exprimer  tout  ce  que  je 
llois  aux  Japonais  :  c'est  à  cause  d'eux  seuls  que  Notre- 
Sejgneur,  par  une  lumière  intérieure,  m*a  pénétré  de  la 
connaissance  de  mes  péchés  infinis  :  errant  jusqu'à  ce  jour 
au  dehors  de  moi-même,  j'étais  ignorant  de  l'abîme  de  mi- 
sères que  recelait  ma  conscience,  tandis  que  dans  les  tra- 
vaux pt  les  épreuves  de  cette  contrée,  la  vue  de  mon  âme 
s'est  d'abord  éclaircie,  et  la  bonté  divine  m'a  permis  de  re- 
connaître avec  évidence  et  pour  ainsi  dire  par  une  expé- 
rience vivante,  et  par  une  impression  sensible,  combien  U 
m'est  nécessaire  qu'une  autre  personne  me  soit  donnée 
pour  exercer  sur  moi  la  surveillance  la  plus  vigilante.  Con- 
sidérez les  décrets  de  votre  sainte  charité,  qui  me  donne  à 
conduire  tant  de  saintes  âmes  des  Pères  et  des  Frères  de  la 
Compagnie  résidant  en  ces  contrées  ;  or,  la  divine  misé- 
ricorde m'a  rendu  sensible,  au  delà  de  toute  évidence,  mon 
insuffisance  pour  ce  ministère  de  direction,  et  mon  dénue- 
ment des  qualités  les  plus  nécessaires;  j'aurais  dû  plutôt 
espérer  d'être  mis  sous  la  main  et  sous  Tautorité  de  mes 
Frères,  que  de  recevoir  la  charge  de  les  diriger. 

Votre  sainte  charité  me  témoigne  aussi  qu'elle  est  péné- 
t^é^  du  désir  de  me  revoir  une  fois  encore  avant  la  fin  de 
cette  vie.  Notre-Seigneur,  qui  lit  au  plus  profond  de  mon 
âme,  sait  la  vive  et  tendre  émotion  qu'a  fait  naître  en  moi 
ce  suprême  témoignage  de  votre  précieux  amour  envers 
jnoi.  Et  toutes  les  fois  que  ces  paroles  se  représentent  à 
mon  esprit,  c'est-à-dire  à  toute  heure,  des  larmes  involon- 
taires rempUssent  mes  yeux,  et  s'échappent  doucement 
sans  pouvoir  être  contenues,  à  celte  seule  pensée  qui  ravit 
mon  cœur,  de  pouvoir  vous  serrer  encore  une  fois  dans 
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mes  bras  :  c'est  un  dessein  difficile  à  réaliser:  mais  que  ne 
peut  accomplir  la  sainte  Obéissance  ! 

Au  nom  du  zèle  passionné  qui  vous  anime  pour  le  ser- 
vice et  la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous  demande 
une  grâce,  que  si  j'étais  en  votre  présence,  j'implorerais  à 
genoux  à  vos  pieds  :  c'est  d'envoyer  ici  quelque  honune 
parfaitement  connu  et  éprouvé  par  votre  sainte  charité , 
pour  devenir  le  recteur  du  collège  de  Goa  ;  un  tel  houmie 
choisi  par  vous-même ,  et  formé  pour  ainsi  dire  de  vos 
mains,  est  indispensable  à  ce  collège. 

Au  sujet  du  Japon,  je  suis  entièrement  convaincu  que 
vous  ne  sauriez  y  envoyer  que  des  sujets  d'une  grande  va- 
leur et  éminents  en  vertu  comme  en  science,  pour  paraître 
dans  les  académies  de  cet  empire  ;  en  effet  les  ignorants 
et  les  personnes  sans  lettres ,  quoique  raisonnables  et  de 
bon  jugement,  s'ils  se  sentent  convaincus  de  leurs  erreurs, 
se  retranchent  dans  cette  réponse,  qu'il  existe  aussi  dans 
leur  nation  une  infinité  de  personnages  savants,  qui  ont 
consacré  toute  leur  vie  à  de  profondes  recherches,  et  à  la 
lecture  de  tous  les  livres  :  ces  lettrés  donc  qui  nient  les  véri- 
tés que  nous  affirmons,  ont  besoin  d'être  vaincus  dans  leurs 
raisonnements  et  conquis  à  nos  croyances ,  afin  que  le 
vulgaire  qui  s'étaie  de  leur  autorité,  puisse  lui-même 
être  converti.  Ainsi  les  lettres  et  la  science  sont  indispen- 
sables; mais  la  force  d'âme  et  la  patience  les  plus  insignes, 
et  la  perfection  de  toutes  les  vertus  ne  sont  pas  moins  né- 
cessaires à  ceux  qui  se  disposent  pour  de  si  grands  com- 
bats. Viennent  donc  de  pauvres  et  misérables  étrangers , 
pour  rivaliser  avec  la  réputation  et  la  gloire  d'une  na- 
tion superbe,  qui  se  fonde  sur  son  admiration   d'elle- 
même  et  de  son  histoire  ;  qui  est  tout  entière  sous  la  domi- 
nation des  bonzes ,  les  premiers  personnages  du  pays  par 
les  dignités  et  la  considération  :  leur  audace  va  les  ex- 
poser à  mihe  épreuves,  lorsqu'ils  auront  mis  les  pieds  sur 
les  charbons  ardents  qu'eux-mêmes  auront  allumés  :  ce  ne 
sera  pas  impunément  qu'ils  auront  entrepris  le  premier  et 
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le  plus  nécessaire  de  leurs  travaux,  qui  est  de  réduire  en 
poussière  les  sophismes  des  bonzes,  de  confondre  leurs 
mensonges ,  de  faire  paraître  au  grand  jour  les  indignes  et 
secrets  artifices,  qui  servent  à  ces  bo^es  pour  obtenir  l'ar- 
gent d'un  peuple  crédule. 

D'après  l'expérience  des  faits  qui  se  sont  passés  en  ma 
présence,  je  me  figure  ici  les  emportements  insensés  de  ces 
faux  prêtres,  lorsqu'ils  verront  devant  eux  l'homme  qui 
peut,  à  leur  face,  leur  dénier  le  pouvoir  dont  ils  se  glori- 
fient, d'arracher  à  leur  supplice  par  des  enchantements  les 
âmes  déjà  dévouées  à  l'enfer;  et  si  leur  folle  et  arrogante 
prétention  est  convaincue  publiquement  de  mensonge, 
l'occasion  principale  de  leur  gain  cessera  d'exister.  Si  leurs 
crimes  honteux,  si  les  dësordres  exécrables  qui  ne  sont  à 
leurs  yeux  qu'une  chose  légère,  presque  même  un  titre  de 
gloire,  sont  flétris  par  une  juste  et  vive  réprobation,  on  les 
verra,  ces  sangliers  furieux,  se  sentant  percés  de  l'épiéu 
dans  leur  fange  immonde,  se  précipiter  avec  rage  et  vouloir^ 
déchirer  ceux  qui  leur  auront  présenté  des  perles.  Ainsi' 
que  je  l'ai  dit  déjà,  les  propagateurs  de  la  vraie  doctrine 
ne  sauraient  manquer,  en  ces  pays,  d'être  violemment  atta- 
qués et  cruellement  éprouvés,  et  leurs  âmes,  pour  user  de 
la  parole  évangélique,  auront  tout  à  faire  pour  se  posséder 
dans  la  patience;  que  de  préparations  difficiles,  que  de  se- 
cours puissants  sont  nécessaires  pour  s'exposer  à  ces  dan- 
gers! J'écris  au  P.  Simon,  ou,  en  son  absence,  au  recteur 
du  collège  de  Coïmbre,  de  n'envoyer  personne  pour  les 
académies  japonaises,  que  votre  sainte  Charité  ne  l'ait  vu, 
examiné  et  approuvé.  Je  ne  saurais  assez  le  redire,  nos 
Frères  auront  des  combats  et  des  épreuves  au  delà  de  l'opi- 
nion ordinaire.  Visités  à  toute  heure  et  toujours  à  contre- 
temps, ils  n'auront  pas  un  instant  du  jour  et  souvent  de  la 
nuit  qui  soit  libre  des  questionneurs  importuns  ;  les  deman- 
des se  succéderont  et  se  confondront  sans  cesse;  les  grands 
les  feront  appeler,  sans  qu'on  puisse  refuser  de  les  aller  trou- 
ver. Ces  distractions  leur  enlèveront  le  temps  des  prières  de 
II.  44 


210  LIVRE  VU.  — LETTRE  PREBIIÈRE. 

chaque  jour,  des  méditations,  du  recueillement  de  l'âme 
en  Dieu  et  des  autres  exercices  spirituels;  ils  seront  pri- 
vés de  célébrer  la  Mçclseviiu  moins  dans  les  premiers  jours 
de  leur  arrivée,  à  cause  de  l'infinité  des  visiteurs,  auxquels 
ils  ne  pourront  se  soustraire;  à  peine  auront-ils  le  loisir 
d'accomplir  le  devoir  du  bréviaire,  de  prendre  la  nourriture 
et  le  sommeil  nécessaires.  Un  défaut  de  cette  nation,  c'est  de 
faire  perdre  le  temps  sans  aucun  scrupule,  surtout  à  leurs 
hôtes  et  aux  étrangers,  que  souvent  ils  méprisent  et  tour- 
nent en  dérision,  même  sans  provocation  et  sans  cause.  J 
Mais  si  ces  étrangers  osent  attaquer  et  blâmer  hautement 
Ce  qui  est  l'objet  de  l'estime  et  de  l'admiration  du  vulgaire, 
s'ils  s'élèvent  contre  les  différentes  sectes  des  fausses  reli- 
gions; s'ils  jettent,  sur  les  plus  grands  crimes  de  la  nation, 
le  sel  d'une  censure  vive  et  pénétrante,  s'ils  les  flagellent 
sans  relâche  et  sans  faiblesse  avec  la  verge  de  l'autorité; 
s'ils  proclament  avec  fermeté  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  des- 
cendus dans  les  feux  de  l'enfer,  n'en  peut  être  délivré  ni 
parles  sacrifices,  ni  parles  dons  volontaires,  ni  par  les  céré- 
monies idolâtriques  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents  vi- 
vants :  la  haine  s'élèvera  contre  eux  comme  une  violente 
tempête;  les  plus  sages  eux-mêmes  d'entre  les  habitants 
s'indigneront  d'une  opinion  si  sévère  à  l'égard  des  âmes  des 
morts  qui  leur  étaient  chers  ;  ils  prendront  en  mépris,  pour 
la  plupart,  la  religion  nouvelle,  comme  imparfaite  et  sans 
puissance,  si  le  prêtre  déclare  à  l'avance  qu'il  ne  saurait 
apporter  de  salut  aux  âmes  déjà  condamnées.  Ces  préjugés 
et  ces  rêveries  préoccupent  ici  les  esprits ,  parce  que  la 
litttérature  et  les  traditions  anciennes  du  pays  sont  rem- 
plies de  récits  de  l'enfer;  et  rien  n'y  paraît  sur  le  purga- 
toire. Or,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  une  vérité  très-évidente,  qu'il 
faut  ici  de  puissantes  intell^ences,  exercées  dans  la  dialecti- 
que, douées  d'une  éloquence  populaire,  promptes  à  attein- 
dre et  à  saisir  l'erreur;  qui  puissent,  à  la  face  de  tous,  ar- 
racher le  masque  à  ces  illusions  qui  prennent  l'apparence 
de  la  réalité,  rétorquer  les  arguments  sophistiques,  et  dé- 
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montrer  l'incohérence  et  la  contradiction  des  fausses  doc- 
trines. Ils  rougissent,  en  effet,  ces  bonzes,  et  se  sentent  mer- 
veilleusement confondus,  si  le  peu  d'harmonie  et  même  la 
contradiction  de  leurs  dogmes  sont  révélés  au  grand  jour; 
ou  quand,  enlacés  par  un  raisonnement  invincible,  ils  ne 
peuvent  s'en  dégager.  A  ces  dons  de  l'âme,  il  faut  unir 
une  force  corporelle  capable  de  résister  aux  frimas  les 
plus  rigoureux;  Bandou,  la  première  des  académleslàpo- 
naises,  est  située  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  ces  lies ,  et  les  autres  académies  en  sont  peu  éloi- 
gnées ;  au  Japon  l'on  est  persuadé  que  Tintelligence  et  le 
génie  sont  surtout  le  partage  de  ceux  qui  sont  nés  sous  Un 
ciel  rigoureux.  Pour  l'existence,  le  riz  est  presque  l'unique 
aliment,  quoique  l'on  trouve  un  peu  de  froment  et  quel- 
ques plantes  légumineuses,  mais  celles-ci  n'ont  qu'un  suc 
léger  et  peu  favorable  à  la  santé;  le  vin  consiste  en  la 
liqueur  exprimée  du  riz,  encore  il  est  très-rare  et  d'un  prix 
élevé.  Mais  la  plus  douloureuse  épreuve  est  la  continuelle  in- 
quiétude, causée  par  les  périls  de  chaque  jour.  Les  vieil- 
lards ne  conviennent  pas  à  la  culture  de  ces  pays;  ils 
manqueraient  de  forces  pour  les  travaux  indispensables  ; 
ni  les  jeunes  gens,  si  ce  n'étaient  de  ceux  en  qui  l'imper- 
fection de  l'âge  serait  suppléée  par  la  grandeur  des  vertus, 
confirmée  parles  expériences  les  plus  décisives  ;  autrement, 
sans  pouvoir  servir  les  autres,  ils  se  perdraient  eux-mêmes; 
tellement  les  tentations  et  les  occasions  des  péchés  de  toutes 
sortes  sont  communes.  Ajoutez  que  les  esprits  des  hommesj 
plus  délicats  ici  qu'en  aucim  autre  lieu,  s'offensent  facile- 
ment de  l'apparence,  même  la  plus  légère,  d'un  exemple  qui 
serait  imparfait,  dans  les  personnes  qui  se  donnent  pour 
les  précepteurs  des  autres. 

J'écris  tous  ces  détails  au  P.  Simon,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  dit;  ou,  en  son  absence,  au  recteur  de  Coïmbre.  Je  se- 
rais heureux  que  votre  sainte  Charité  daignât  écrire*  à 
Coïmbre,  afin  que  les  missionnaires  destinés  pour  le  Ja- 
pon lui  fussent  d'abord  adressés  à  Rome. 

44. 
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Il  m'est  venu  dans  la  pensée  que  les  [dus  convenables, 
pour  cette  destination,  seraient  des  Belges  ou  des  Alle- 
mands, instruits  dans  la  langue  portugaise  ou  dans  l'espa- 
gnole. Ces  deux  sortes  d'hommes  sont  endurcis  aux  fati- 
gues, étant  préparés,  par  leur  tempérament  et  leur  éduca- 
tion, à  supporter  les  frimas  de  Bandou. 

n  me  paraît  assez  vraisemblable  qu'il  doit  exister  un 
E)mbre  de  Pères  de  ces  deux  nations  dans  les  diffé- 
Jéges  d'Espagne  et  d'Italie,  où  peut-être  ils  ren- 
dentjiit  de  services,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  les  élé- 
gance naturelles  de  la  langue  du  pays.  Transplantés  au 
Japon,  ils  y  rendraient  d'utiles  services  et  se  recommande- 
raient par  des  fruits  abondants.  J'ai  cru  devoir  suggérer  à 
votre  sainte  Charité,  si  cet  avis  lui  agréait,  de  faire  choisir 
avec  une  extrême  prudence  les  sujets  qui  seraient  envoyés 
des  collèges  d'Espagne  et  d'Italie  pour  la  mission  des  Indes. 
11  serait  à  désirer  que  deux  Pères  au  moins,  par  année, 
se  missent  en  mer  pour  venir  aux  Indes,  et  qu'ils  fussent 
tels  que  le  demandent  ces  contrées  :  consommés  avant  tout, 
comme  il  est  nécessaire,  dans  la  perfection  spirituelle; 
possédant  de  plus  l'éloquence  et  la  science  indispensa- 
bles pour  prêcher  et  pour  entendre  les  confessions.  Et  je 
voudrais  qu'ils  eussent  fait  par  votre  ordre  le  voyage  de 
Rome,  avant  de  venir  vers  nous;  car  les  épreuves  des 
voyages  contribuent  à  les  former,  leur  donnent  la  mesure 
de  leurs  forces,  les  endurcissent  aux  travaux,  et  les  aguer- 
rissent contre  les  périls  futurs,  parle  souvenir  des  périls  pas- 
sés ,  qu'ils  ont  heureusement  évités.  Enfln  nous  obtien- 
drons ce  résultat,  qu'ils  ne^eront  pas  nouveaux  aux  fati- 
gues des  courses  apostoliques  :  à^l'exemple  de  ces  hommes, 
qui  sont  venus  de  leur  pays,  d'où  jamais  ils  n'étaient  sor- 
tis, ne  sachant  même  pas  ce  que  c'est  qjje  vivre  au  grand 
air,  et  d'accomplir  des  voyages  à  pied. 

Ici  l'on  trouve  également  tant  d'attraits  pour  la  mollesse, 
des  encouragements  si  vifs  et  si  séduisants  à  l'inertie  et 
à  la  paresse  ainsi  qu'à  la  volupté,  que  la  vertu  de  ceux 
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qui  devront  être  exposés  à  ces  périls  spirituels ,  parait  de- 
mander à  l'avance  une  sérieuse  épreuve;  de  crainte  que 
des  sujets  peu  convenables,  qui  nous  seraient  malheureu- 
sement envoyés,  au  lieu  de  ïa  consolation  que  nous  de- 
vrions espérer  de  leur  arrivée  et  de  leur  séjour  parmi 
nous,  ne  nous  causassent  plutôt  la  plus  douloureuse  des 
peines,  en  nous  obligeant,  par  leur  conduite,  de  les  sé- 
parer de  la  Compagnie.  Que  votre  sainte  Charité  considère 
à  cet  égard  s'il  lui  coupent  d'avertir  elle-même  le  P.  Maître 
Simon.  Parmi  les  Pères  qui  résident  à  cette  heure  dans 
Amanguchi ,  et  parmi  ceux  qui  sont  déjà  dans  les  Indes,  et 
qui  doivent  aller  au  Japon,  si  Dieu  le  permet,  l'année  pro- 
chaine ou  Tune  des  suivantes,  aucun  ne  me  paraît  conve- 
nir pour  vivre  en  ces  académies.  Mais  ils  vont  dès  à  présent 
employer  tout  leur  temps  à  étudier  la  langue,  à  s'instruire 
de  la  doctrme  des  différentes  sectes  ;  et  lorsque  viendront 
d'Europe  les  Pères  formés  dans  votre  sein,  ces  Pères  se 
serviront  des  nôtres  comme  d'interprètes  fidèles  appartenant 
à  leur  propre  famille,  dans  les  disputes  avec  les  bonzes. 
L'Église  d'Amanguchi  me  paraît  devoir  se  développer  rapi- 
dement et  prendre  de  grands  accroissements.  Elle  renferme 
déjà  de  nombreux  chrétiens;  et  parmi  eux  il  en  est  de  par- 
faits; tous  les  jours  on  en  instruit  et  on  en  baptise  de  nou- 
veaux. Je  vis  dans  la  ferme  espérance  que  Dieu  Notre- 
Seigneur  nous  conservera  le  P.  Cosme  de  Torrez  et  Joam 
Fernandez ,  et  qu'il  ne  les  laissera  pas  mettre  à  mort  par 
les  infidèles;  il  paraît  en  effet  déjà  qu'ils  ont  évité  les  pre- 
miers et  plus  graves  dangers,  et  que  la  fureur  des  bonzes, 
irritée  à  l'excès  dans  les  premières  attaques,  s'est  adoucie 
avec  le  temps,  et  qu'insensiblement  elle  a  défailli.  Il  existe 
aussi  dans  la  contrée  de  nombreux  chrétiens,  dont  plusieurs 
sont  éminents  par  le  rang  et  par  la  puissance,  et  qui  veillent 
nuit  et  jour  avec  un  grand  zèle  à  la  conservation  de  nos 
religieux,  Joam  Fernandez,  quoique  simple  laïque,  en  raison 
de  l'usage  facile  qu'il  a  acquis  de  la  langue  japonaise,  de 
la  justesse  et  de  la  précision  avec  laquelle  il  traduit  tout  ce 
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qui  lui  est  indiqué  par  le  P.  Gosme,  lui  est  extrêmement 
utile.  A  présent  il  s'occupe  uniquement  d'expliquer,  dans 
des  Instructions  publiques  de  chaque  jour,  tous  les  mys- 
tères de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

J'ai  reconnu  dans  les  Japonais  une  heureuse  disposition 
pour  apprécier  la  religion  chrétienne,  si  elle  leur  est  dé- 
montrée avec  évidence,  pour  la  conserver  après  l'avoir 
reçue,  et  pour  la  transmettre  en  héritage  à  leur  postérité, 
et  je  pense  que  les  plus  grands  travaux  seront  employés 
avec  fruit  dans  cette  culture.  C'est  en  ce  sens  que  je  trouve 
autant  de  force  que  de  consolation  dans  l'espérance  que 
j'ai  placée  en  votre  sainte  Charité,  lorsque  j'ai  osé  lui  de- 
mander pour  ce  pays  quelques  Pèfes  de  grand  mérite,  que 
nous  puissions  opposer  aux  docteurs  iSes  fausses  religions 
japonaises.  Une  des  principales  causes  qui  vous  doivent 
déterminer  est  l'excellence,  évidente  à  mes  yeux,  de  la  na- 
tion japonaise  au-dessus  de  toutes  les  nations  jusqu'à  ce 
jour  connues  dans  ces  mers.  Aucune  autre  nation  vivant 
sous  ses  propres  lois,  et  indépendante  du  roi  de  Portugal, 
ne  me  semble,  au  moins  en  apparence,  devoir  permettre 
que  la  religion  chrétienne  s'affermisse  chez  elle  sur  des 
bases  impérissables.  Une  entre  toutes,  et  la  seule  que  je 
sache,  est  la  nation  japonaise,  qui  parait  devoir  conserver 
la  possession  de  la  vérité  chrétienne  saiis  se  laisser  ébran- 
ler, et  pour  toujours,  si  une  fois  elle  l'embrasse;  mais  ce 
sera,  sans  doute,  au  prix  de  grandes  souffrances  et  de  com- 
bats héroïques  de  la  part  des  prédicateurs  de  l'Évangile. 

La  Chine,  empire  immense,  jouissant  d'une  paix  pro- 
fonde, régie  par  de  nombreuses  et  sages  lois,  est  gouvernée 
par  un  souverain  absolu.  C'est  un  empire  opulent,  abon- 
dant en  tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie.  Un  détroit  de 
peu  d'étendue  le  sépare  du  Japon.  Son  peuple  se  distingue 
par  l'intelligence,  et  vit  dans  l'étude ,  principalement  dans 
celle  des  lois ,  de  la  jurisprudence  et  de  la  politique  ;  et 
la  connaissance  approfondie  de  toutes  ces  sciences  excite 
l'ambition  d'un  grand  nombre.  Le  visage  des  naturels  est 
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blanc,  imberbe,  avec  de  petits  yeux.  Les  esprits  sont 
polis  et  amis  de  la  paix,  qui  fleurit  parmi  eux  depui8'4in 
temps  infini,  sans  aucune  apparence  de  guerre.  Si  de 
nouveaux  obstacles  ne  surviennent  et  n'altèrent  l'effet  de 
mon  dessein,  j'espère,  en  cette  année  1552,  faire  voile 
pour  la  Chine,  où  m'attire  l'espérance  de  concourir  puis- 
samment à  dilater  l'œuvre  de  Dieu ,  pour  le  bien  éternel 
de  la  nation  chinoise  et  de  la  japonaise.  Si  les  Japonais 
apprennent  que  les  Chinois  ont  embrassé  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'iUmenth-ont  s'affaiblir  en 
eux  l'endurcissement  qui  les  attache  à  leurs  sectes  men- 
songères. Je  suis  plein  de  cette  confiance,  que  bientôt  les  ^^^ 
Chinois  et  les  Japonais,  par  les  soins  de  notre  Compagnie, 
renonceront  à  leurs  superstitions  idolâtriques ,  et  adore-  • 
ront  Jésus-Christ,  Sauveur  de  tous  les  peuples. 

Nous  avons  écrit  un  ouvrage  en  langue  japonaise,  expli- 
quant l'origine  du  monde  et  tous  les  mystères  de  la  vie  de 
J.-C.  Nous  avons  transcrit  le  même  livre  en  caractères 
chinois,  et  nous  pensons  emporter  cet  exemplaire  avec  nous 
lorsque  nous  û-ons  dans  la  Chine,  afin  qu'en  même  temps 
que  nous  apprendrons  la  langue  du  pays,  nous  puissions 
montrer  aux  Chinois  un  témoignage,  écrit  en  des  caractères 
connus  d'eux,  des  vérités  que  nous  venons  leur  annoncer. 

Je  prie  ardemment  votre  sainte  Charité,  aii  nom  de  son 
amour  pour  Dieu,  et  de  son  zèle  pour  le  service  divin,  de  me 
recommander  elle-même  chaque  jour  à  Dieu,  et  avec  elle, 
toute  la  Compagnie ,  dans  vos  prières  et  dans  vos  Saints- 
Sacrifices.  Je  sollicite  avec  ardeur,  et  votre  sainte  Cha- 
rité sera  mon  interprète  et  ma  médiatrice,  les  suffrages 
spirituels  de  tous  les  Pères,  principalement  des  profès,  et 
leur  intercession  efficace  auprès  du  commun  Maître,  en 
union  avec  les  mérites  de  toute  l'Église  militante,  et  avec 
les  prières  de  tous  les  bienheureux  qui  vivants  étaient  de 
notre  Compagnie,  avec  les  vœux  unanimes  de  l'Église 
triomphante,  afin  de  m'obtenir  de  Dieu  Notre-Seigneur  la 
connaissance  évidente,  en  cette  vie,  de  ce  que  sa  sainte  vo- 
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loqilé  réclame  de  ma  part,  et  le  secours  et  les  forces  néces- 
saires pom*  accomplir,  dans  leur  intégrité,  dans  leur  per- 
fection, tous  ses  commandements  et  tous  ses  desseins. 

Cochin,  29  janvier  1552. 

Le  dernier  de  vos  fils,  et  le  plus  éloigné  de  votre  pré- 
sence. 

François. 


tÈtTRE  IL 

A  1»  Gomipagiite)  en  Euroi^e* 

Que  la  grâce,  etc. 

Lç  15  août  1549  nous  sommes  tous,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  arrivés  au  Japon  en  parfaite  santé.  Nous  avons  pris 
terre  à  Cangoxima,  patrie  de  nos  compagnons.  Nous  avons 
reçu  l'accueil  le  plus  amical  de  tous  les  habitants,  et 
surtout  des  parents  du  néophyte  japonais  Paul;  et  tous, 
ouvrant  les  yeux  à  la  vérité  qui  leur  était  montrée,  se  sont 
faits  chrétiens  à  la  persuasion  de  Paul.  Pendant  notre 
séjour  à  Cangoxima,  les  habitants  nous  ont  paru  goûter 
merveilleusement  les  enseignements  de  la  loi  divine,  en-, 
tièrement  nouveaux  pour  leurs  oreilles. 

Le  Japon  est  un  vaste  empire  tout  composé  d'îles.  On  y 
parle  un  langage  unique,  qui  n'est  point  difficile  à  appren- 
dre. Cette  contrée  fut  découverte  par  les  Portugais  il  y  a  huit 
ou  neuf  ans.  Les  Japonais  sont  très-ambitieux  d'honneurs 
et  de  distinctions ,  et  se  présument  supérieurs  à  toutes  les 
nations  pour  la  gloire  des  armes  et  la  vertu  militaire  :  aussi 
méprisent-ils  les  autres  peuples  en  comparaison  d'eux- 
mêmes.  Ils  font  de  leur  appareil  guerrier  un  objet  de  gloire 
et  de  dépense,  et  n'ont  rien  dont  ils  soient  plus  fiers  que 
d'armes  ciselées  d'or  et  d'ai^ent.  Ils  portent  toujours  le 
poignard,  à  la  maison  comme  au  dehors.  Lorsqu'ils  se  11- 
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vrent  au  sommeil,  ils  le  suspendent  à  leur  chevet  Enfin 
ils  estiment  les  armes  plus  qu'aucune  nation  que  j'aiéTue. 
Ils  sont  excellents  archers  :  d'ordinaire  ils  combattent  à 
pied,  quoique  le  pays  ne  manque  point  de  chevaux.  Entre 
eux  ils  sont  très-civils,  mais  il  n'en  est  point  ainsi  vis-à-vis 
des  étrangers,  qu'ils  méprisent  souverainement.  Ils  dépen- 
sent leur  bien  en  armes,  en  vêtements,  et  dans  l'entretien 
de  nombreux  serviteurs,  et  ne  se  préoccupent  nullement 
d'amasser  des  richesses.  C'est  un  peuple  éminemment  mi- 
litaire et  continuellement  en  querelles,  où  le  plus  puissant 
par  les  armes  exerce  la  domination  la  plus  étendue.  Ils  ont 
un  souverain  unique,  quoique  depuis  150  ans  les  princes 
aient  cessé  d'obéir  à  ses  ordres,  ce  qui  est  une  cause  per- 
pétuelle de  guerres. 

Dans  ces  contrées  il  existe  un  grand  nombre,  soit  d'hom- 
mes, soit  de  femmes,  qui  professent  une  règle  de  vie  reli- 
gieuse :  on  les  appelle  bonzes  et  bonzesses.  Il  est  deux 
sortes  de  bonzes  :  les  uns  portent  une  robe  couleur  de 
cendres,  les  autres  une  robe  noire.  Il  règne  entre  eux  de 
grandes  rivalités  :  les  moines  cendrés  s'élèvent  publique- 
ment contre  les  noirs,  et  les  accusent  d'ignorance  et  de 
mauvaises  mœurs.  Il  y  a  de  même  deux  espèces  de  bon- 
zesses, les  unes  distinguées  par  la  robe  cendrée,  et  les 
autres  par  la  noire.  EUes  sont  soumises  aux  bonzes  de  leur 
règle  et  de  leur  couleur.  Il  existe  au  Japon  un  nombre  in- 
fini et  presque  incroyable,  à  qui  n'en  a  pas  été  le  témoin,  de 
ces  bonzes  et  de  ces  bonzesses.  J'ai  appris  par  des  autori- 
tés dignes  de  foi  qu'il  existe  un  souverain  dans  les  États 
duquel  sont  des  couvents  de  80  personnes,  soit  bonzes, 
soit  bonzesses ,  et  où  les  moindres  couvents  en  renfer- 
ment 30.  Il  en  existe  une  infinité  qu'habitent  U,  6,  ou  8 
individus  :  et  d'après  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  j'incline 
à  le  croûre.  Les  doctrines  des  sectes  qui  régnent  au  Japon 
sont  venues  de  la  Chine,  empire  qui  occupe  le  continent 
opposé.  Les  Japonais  en  ont  reçu  des  traditions  écrites, 
concernant  les  auteurs  des  diilérentes  sectes ,  qui  passent 
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pour  s'être  soumis,  pendant  2  ou  même  3  mille  ans,  à  des 
pénitences  volontaires  dans  une  absolue  solitude.  Au  nom- 
bre des  principaux  sont  Ghaca  et  Amida.  U  existe  en  tout 
9  sectes,  pour  les  hommes  conune  pour  les  fenunes,  diffé- 
rant toutes  par  leurs  lois  et  par  leurs  préceptes  :  chacun  est 
libre  de  r^er  sa  créance  sur  la  secte  qui  lui  conyient 
De  là  résulte  que  sous  le  même  toit,  le  mari,  la  femme 
et  les  enfants  suivent  des  sectes  différentes.  Et  cet  usage 
ne  soulève  en  général  aucun  désordre,  chacun  étant  libre 
de  vivre  selon  sa  persuasion.  Cependant  il  naît  souvent 
des  disputes  et  des  controverses,  chacun  s'efforçant  de 
faire  prévaloir  sa  croyance  sur  les  autres,  et  quelquefois 
même  on  en  a  vu  qui  en  venaient  aux  mains.  Dans  toutes 
ces  sectes,  on  remarque  un  silence  étrange  touchant  la  créa- 
tion du  monde  et  des  âmes.  Toutes  font  mention  d'un  sé- 
jour des  gens  vertueux  et  des  méchants;  mais  nulle  ne 
s'explique  sur  la  nature  du  séjour  des  bons,  ou  sur  la  puis- 
sance qui  précipite  les  âmes  des  méchants  dans  les  enfers. 
On  se  borne  à  proposer  l'exemple  des  fondateurs  des  sectes  : 
si  ceux-ci,  dit-on,  dans  l'intérêt  du  salut  d'un  nombre  infini 
de  créatures  humaines,  qui  n'expient  leurs  péchés  par  au- 
cune peine,  se  sont  affligés  personnellement  par  des  ri- 
gueurs inouïes  et  d'une  très-longue  durée.  En  même  temps 
l^s  bonzes  déclarent  que  tous  ceux  qui,  sans  avoir  fait  péni- 
tence de  leurs  péchés,  auront  invoqué  les  pères  et  fonda- 
psars  de  leurs  sectes,  seront  exempts  des  suites  de  ces  pé- 
chés; mais  que  ce  sera  dans  le  cas  unique  où  ils  les  auront 
invoqués  avec  une  entière  confiance,  en  reposant  en  eux 
toute  leur  espérance.  Ils  sont  persuadés  que  l'intervention 
de  ces  saints  personnages  peut  même  les  retirer  des  enfers. 
Mais  les  sectes  dont  je  parle  racontent  des  fables  et  des 
prodiges  sans  nombre,  au  sujet  de  leurs  fondateiu^,  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  réciter.  Parmi  ces  sectes,  il  en  est 
qui  proposent  300,  d'autres  500  préceptes;  toutes  cepen- 
dant s'accordent  en  ce  point,  qu'il  existe  5  préceptes  essen- 
tiels entre  tous,  et  qu'il  est  indispensable  d'observer.  Xe 
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premier  est  de  ne  point  tuer,  et  de  ne  rien  manger  qui  ait 
été  tué;  le  second,  de  ne  point  voler;  le  tro  i  î  (  k  (  ,  ( 
point  commettre  l'adultère';  le  quatrième,  de  ne  point  men- 
tir; le  cinquième,  de  s'abstenir  de  vin.  Ces  principaux  de- 
voirs sont  communs  à  toutes  les  sectes.  Toutefois  les  bonzes 
et  les  bonzesses,  en  dénonçant  au  peuple  la  force  obligatoire 
de  ces  lois,  lui  ont  persuadé  que  les  personnes  profanes  et 
engagées  dans  les  affaires  du  monde  ne  peuvent  elles- 
mêmes  observer  les  cinq  préceptes;  mais  qu'eux-mêmes 
sont  prêts  à  satisfaire  pour  tous  les  résultats  funestes  de 
cette  inobservation,  à  la  condition  que  le  peuple  leur  bâtira 
des  couvents,  et  leur  fournira  des  revenus  annuels,  et  les 
sommes  nécessaires  à  leur  entretien;  enfin  qu'on  leur  ren- 
dra toutes  sortes  d'honneurs  et  d'hommages  :  ces  condi- 
tions étant  remplies  par  le  peuple,  ils  observeront  en  sa 
place  la  loi  tout  entière.  Aussi  les  principaux  et  les  plus 
riches  de  la  contrée,  afin  de  jouir  d'une  plus  grande  li- 
cence dépêcher,  ont  concédé  aux  bonzes  tout  ce  qu'ils  dé- 
siraient. De  là  résulte  que  les  bonzes  jouissent  d'une  grande 
vénération  parmi  les  Japonais  :  tout  le  monde  est  per- 
suadé qu*à  leur  prière  les  âmes  sont  exempt^JÉ|^  enfers, 
les  bonzes  ayant  pris  sur  eux  de  satisfaire  à  la  loi  pour  la 
nation  entière.  '. 

Les  bonzes  prêchent  en  public  à  de  certains  jours.  Le 
fondement  de  tous  leurs  discours  est  que  nul  d'entre  le 
peuple  ne  sera  condamûé  à  descendre  aux  enfers,  quel  que 
soit  le  nombre  de  ses  crimes  passés  et  présents.  L'auteur 
de  leur  secte  les  eût-ils  condamnés  aux  enfers,  les  bonzes 
les  retireront  du  milieu  des  flammes  :  si  seulement,  ayant 
satisfait  pour  eux,  ils  se  portent  le\irs  intercesseurs. 
Et  les  bonzes  eux-mêmes  exaltent  singulièrement,  aux 
yeux  du  peuple,  leur  propre  sainteté,  qui  consiste  dans 
l'obéissance  aux  cinq  lois.  En  même  temps  ils  dénient  aux 
pauvres,  qui  sont  dépourvus  des  moyens  d'enrichir  les 
bonzes,  toute  espérance  d'être  exemptés  des  enfers.  Ils  ont 
coutume  de  mettre  les  femmes  au  même  rang  que  les  pau- 
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vres,  si  elles  négligent  raccomplissement  des  cinq  pré- 
ceptes :  ils  les  déclarent,  à  cause  de  la  souillure  de  leurs 
époques  mensuelles,  infectées  de  plus  de  péchés  que  tous 
les  hommes  ensemble  :  un  être  si  dégradé  ne  saurait  donc 
être  sauvé  qu'à  grand'peine.  Ils  en  viennent  naturellement 
à  dire  que  les  femmes  elles-mêmes;  si  elles  font  encore 
plus  de  présents  aux  bonzes  que  les  hommes,  peuvent 
espérer  de  sortir  du  séjour  infernal.  Us  déclarent  encore, 
dans  leur  prédication,  que  ceux  qui,  pendantla  vie,  auront 
donné  de  l'aj^ent  aux  bonzes,  recevront  après  la  mort  dix 
fois  autant  qu'ils  auront  donné,  et  dans  la  même  monnaie, 
pour  les  besoins  de  la  vie  nouvelle.  Or,  il  se  rencontre 
assez  de  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  confient  ainsi 
aux  bonzes  des  sommes  considérables ,  afin  d'en  recevoir 
le  produit  décuple  dans  la  vie  future  :  et  les  bonzes  leur 
donnent  une  garantie  dans  des  billets  écrits  de  leur  main. 
La  loule  ignorante  n'hf^sUc  pas  k  croire  à  cet  intérêt  mul- 
tiple des  fonds  ainsi  placés.  On  conserve  soigneusement  les 
billets  des  bonzes,  et  à  la  moit  on  les  fait  déposer  dans  les 
tombeaux,  présumant  que  le  diable  reculera  devant  cette 
vue.  Les  bonnes  ont  encore  mille  autres  artifices  que  je  ne 
puis  rappeler  sans  douleur.  Mais  une  chose  digne  de  risée 
est  que,  recevant  l'ar^eut  de  tout  le  monde  à  titre  d'au- 
mône, Us  ne  donnent  eux-mcmes  rien  à  personne.  Quant  à 
leurs  moyens  infinis  de  se  l'ab^e  donner  de  l'argent,  je  les 
omets,  pour  abréger  le  discours.  Mais  en  présence  de  l'im- 
mensité des  dons  que  l'on  fait  à  ces  hommes,  et  de  la 
considération  que  leur  accorde  le  vulgaire,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'éprouver  ime  douleur  mêlée 
d'une  horreur  profonde. 

Mais  je  reviens  à  l'état  de  nos  affaires  au  Japon.  Nous 
sommes  descendus  d'abord,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  à 
Gangoxima,  patrie  de  Paul,  qui  y  a,  par  ses  instructions 
assidues,  converti  toute  sa  famille  à  J.-C,  et  qui  aurait 
sans  peine  converti  toute  la  ville,  si  les  bonzes  n'y  avaient 
pais  obstacle.  Ils  ont  en  effet  persuadé  au  roi ,  dont  la 
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souveraineté  s'étend  assez  loin  dans  la  contrée,  que  s'il 
laissait  introduire  dans  ses  États  notre  divine' religion, 
non-seulement  tout  son  royaume,  mais  le  culte  même 
des  dieux  et  les  institutions  de  ses  ancêtres  seraient 
bientôt  infailliblement  ruinés,  et  qu'il  devait  défendre,  sous 
peine  de  mort,  que  personne,  à  l'avenir,  ne  se  fît  chrétien. 
Apïès  une  année  écoulée,  voyant  ce  prince  publiquement 
flgg^Kk^  à  la  propagation  de  l'Évangile,  nous  dîmes  adieu  à 
watt  pjftophy tes  de  Cangoxima,  et  à  Paul,  que  nous  laissâ- 
n«W' tè^  veiller  sur  eux,  et  nous  passâmes  dans  une  ville 
âii<.foyaume  d'Amanguchi,  où  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes s' étant  converties  à  la  religion  chrétienne,  je  leur 
donnai  pour  les  instruire  le  P.  Cosme  de  Torrez. 

Je  me  suis  rendu  avec  Joam  Fernandez,  à  Amanguchi, 
capitale  du  royaume,  ville  immense  et  qui  renferme  au 
delà  de  dix  mille  maisons  ;  nous  y  avons  annoncé  l'Évan- 
gile au  peuple  sur  les  places  publiques,  aux  princes  et  aux 
seigneurs  dans  leurs  habitations.  Plusieurs  nous  écou- 
taient avec  avidité,  d'autres  avec  indifférence.  Nous  n'é- 
tions pas  toujours  à  l'abri  des  injures,  de  la  part  des  en- 
fants et  des  gens  grossiers,  qui  accouraient  sur  notre 
passage,  en  nous  prodiguant  les  insultes.  Le  roi  du  pays 
nous  fit  appeler  en  sa  présence,  et  nous  ayant  demandé 
les  causes  de  notre  venue,  nous  invita  de  lui-même  à  lui 
exposer  la  loi  de  Dieu  ;  il  nous  entendit  avec  une  attention 
profonde  pendant  une  heure  entière,  tandis  que  nous  lui 
parlions  sur  la  religion. 

Mais  nous  apercevant  du  peu  de  fruits  de  notre  zèle  et 
de  nos  travai;ix  dans  Amanguchi,  nous  nous  rendîmes  à 
Méaco,  métropole  de  tout  le  Japon,  et  siège  de  l'empire. 
Ce  voyage  employa  deux  mois,  et  nous  n'y  arrivâmes 
qu'après  avoir  éprouvé  des  fatigues  et  des  dangers  infinis. 
Autrefois  Méaco  renfermait,  dit-on,  180,000  familles;  au- 
jourdliui,  par  l'effet  des  maux  de  la  guerre,  elle  n'en  con- 
tient qu'un  peu  plus  de  100,000.  Dans  cette  ville,  nous  ne 
pûmes  réussir  à  voir  le  souverain,  et,  ayant  reconnu  que 
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les  esprits  des  habitants  étaient  trop  agités  par  les  émo- 
tions de  la  guerre,  pour  être  disposés  à  entendre  des  dis- 
cours sur  la  religion,  nous  sommes  revenus  directement  à 
Àmanguchi. 

Le  roi  parut  sensible  aux  lettres  et  aux  présents  que 
nous  avions  apportés  des  Indes  et  de  Malacca,  de  la  part 
de  révêque  et  des  gouverneurs,  et  nous  en  obtînmes,  non 
sans  peine,  des  édits  où  il  déclarait  avoir  pour  agréable  la 
promulgation  de  la  loi  divine  dans  les  villes  de  ses  États, 
et  la  profession  de  cette  loi  par  ceux  de  ses  sujets  qui  l'ap- 
prouveraient. En  même  temps,  il  nous  témoigna  de  grands 
égards,  et  nous  fit  assigner  un  monastère  pour  notre  de- 
meure. C'est  là  que ,  par  des  prédications  de  chaque  jour 
et  des  conférences  avec  les  bonzes ,  race  de  gens  pervers, 
et  avec  les  personnes  qui  leur  ressemblaient,  nous  avons 
converti  à  la  religion  de  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de 
personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient  de  la  no- 
blesse. Dans  le  nombre,  nous  avons  trouvé  des  hommes 
instruits,  de  qui  nous  nous  sommes  servis  pour  appro- 
fondir les  mystères  des  sectes  et  des  opinions  japonaises, 
afin  d'en  triompher  par  des  raisonnements  et  des  preuves 
en  rapport  avec  elles.  Aussi  les  bonzes,  se  voyant  trahis 
par  les  leurs ,  et  convaincus  dans  la  dispute  en  présence 
du  peuple,  se  sentirent  enflammés  de  douleur.  Nous  voyions 
surtout  éclater  leur  dépit,  lorsque  ceux  qui  entraient  dans 
les  rangs  des  chrétiens,  donnaient  publiquement  pour  motif 
de  leur  profession  de  la  religion  nouvelle,  qu'ils  avaient 
reconnu  que  la  religion  de  leurs  pères  ne  trouvait  aucune 
défense  de  la  part  des  bonzes  qui  en  étaient  les  oracles. 
Les  doctrines  japonaises  n'apprennent  rien  absolument  sur 
l'origine  du  monde,  du  soleil,  des  étoiles,  du  ciel,  de  la 
terre,  de  la  mer  et  des  autres  êtres  physiques,  et  les  bonzes 
ne  pensent  pas  que  tous  ces  êtres  aient  une  origine  exté- 
rieure à  leur  substance.  Les  Japonais  se  montraient  sur- 
pris au  plus  haut  degré ,  lorsqu'ils  entendaient  dire  qu'il 
existait  un  seul  auteur  et  père  commun  des  âmes ,  par 
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lequel  ils  étaient  créés.  Et  leur  étonnement  était  d'autant 
plus  profond  que,  dans  leurs  traditions  religieuses,  il  est 
avéré  qu'il  n'existe  aucune  mention  du  Créateur  de  l'uni- 
vers. S'il  existait  un  principe  unique  de  toutes  choses, 
assurément,  disaient-ils,  les  Chinois,  de  qui  leur  sont  ve- 
nues leurs  opinions  religieuses,  ne  l'auraient  point  ignoré; 
feàr  les  Japonais  accordent  aux  Chinois  la  prééminence  en 
Sagesse  et  en  science,  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion 
bu  le  gouvernement  des  États.  On  nous  adressait  un  grand 
nombre  de  questions  touchant  le  principe  des  êtres,  s'il 
était  bon  ou  mauvais ,  si  le  même  principe  était  l'origine 
du  bien  et  du  mal?  Nous  répondions  qu'il  n'existait  qu'un 
principe  unique,  souverainement  bon,  et  sans  aucun  mé- 
lange de  mal.  Cela  ne  les  satisfaisait  point;  en  effet,  ils 
avaient  toujours  considéré  les  démons  comme  mauvais  de 
leur  nature,  et  ennemis  déclarés  du  genre  humain.  Et  d'un 
autre  côté,  Dieu,  s'il  était  bon,  aurait-il  jamais  créé  des 
êtres  aussi  pervers?  A  ces  raisonnements,  nous  répondions 
que  les  démons  créés  bons  par  Dieu,  étaient  devenus  mé- 
chants par  leur  propre  faute,  et  que,  pour  cette  cause, 
as  étaient  l'objet  d'une  punition  et  d'un  supplice  sans  fin. 
Ils  opposaient  alor&que  Dieu,  qui  était  si  sévère  dans  le 
châtiment  des  coupables,  ne  pouvait  être  miséricordieux. 
Ensuite,  si  Dieu  avait  créé  le  genre  humain  de  la  ma- 
nière que  nous  l'enseignions ,  devait-il  permettre  que  les 
hommes  venus  au  monde  pour  le  servir  fussent  persécutés 
et  tentés  par  le  démon?  Pareillement,  si  Dieu  était  bon, 
devait-il  créer  les  hommes  aussi  faibles  et  aussi  enclins 
au  péché;  n'eût-il  pas  dû  plutôt  les  créer  exempts  de  tout 
mal?  Dieu,  disai)ent-ils  encore,  ne  saurait  être  bon,  étant 
l'architecte  de  cet  eflfrayant  séjour  des  enfers,  et  se  mon- 
trant à  jamais  sans  miséricorde  envers  ceux  qui  souffrent, 
au  sein  des  enfers,  les  plus  épouvantables  supplices,  pour 
une  éternité  tout  entière.  Enfin,  s'il  était  bon,  aurait-il  ja- 
mais imposé  aux  hommes  des  lois  aussi  difficiles  à  obser- 
ver ?  Tandis  qu'au  contraire,  leurs  traditions  religieuses  en- 
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seignaient,  que  ceux  qui  auraient  invoqué  les  auteurs  de 
leur  religion,  seraient  délivrés,  fussent-ils  ensevelis  dans  les 
supplices  de  l'enfer.  Ils  ne  pouvaient  absolument  se  péné- 
trer de  la  pensée,  que  des  hommes  dussent  être  précipités 
dans  les  enfers,  sans  espoir  d'en  jamais  sortir.  Aussi 
disaient-ils  que  leurs  doctrines  étaient,  plus  que  les  nô- 
tres, fondées  sur  la  clémence  et  la  miséricorde.  Nous  leur 
avons  à  la  fin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  donné  la  solution 
de  toutes  ces  questions,  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
aucun  doute  dans  leur  esprit.  Les  Japonais  suivent  en  tout 
la  raison,  plus  qu'aucun  autre  peuple  ;  et  tous,  en  général, 
sont  tellement  insatiables  d'apprendre  et  indiscrets  dans 
leurs  demandes,  qu'ils  ne  mettent  aucune  fin  à  leurs  con- 
troverses, ou  à  la  discussion  de  nos  réponses,  lorsqu'ils  sont 
entre  eux.  Ils  ignoraient  que  l'univers  hx  sphérique  ;  ils 
n'avaient  rien  appris  du  cours  du  soleil  et  des  astres;  delà 
résultait  que  lorsque  nous  étions  interrogés  par  eux,  et 
que  nous  leur  en  exposions  les  principes,  les  révolutions 
des  astres  et  les  causes  du  tonnerre  et  des  orages,  ils  nous 
écoutaient  avidement,  et  paraissaient  charmés  de  nous  en- 
tendre, nous  Considérant  avec  un  profond  respect  comme 
des  savants  de  premier  ordre. 

Cette  opinion  de  notre  science  nous  ouvrit  ainsi  la  voie 
pour  faire  pénétrer  la  religion  dans  les  esprits.  Parmi  les 
neuf  sectes  qui  régnent  au  Japon,  une  seule  professe  que 
les  âmes  sont  mortelles,  mais  cette  secte  est  réputée  détes- 
table par  les  membres  des  autres  sectes.  Ses  adhérents 
sont  vicieux  et  corrompus  et  ne  peuvent  souflFrir  d'enten- 
dre parler  des  enfers. 

A  Amanguchi,  dans  l'espace  de  deux  mois,  après  de 
nombreuses  conférences,  nous  avons  régénéré  dans  l'eau 
sainte  environ  cinq  cents  personnes,  et  tous  les  jours 
d'autres  se  joignent  à  eux  par  les  eflfets  de  la  grâce  di- 
vine. Les  néophytes  nous  découvrent  avec  un  grand  zèle 
les  artifices  des  bonzes  et  les  mensonges  des  sectes  japo- 
naises; ils  profavent  pour  nous  une  affection  et  un  respect 
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singuliers,  et  nous  avons  la  confiance  que  ce  sont  de  véri- 
tables et  solides  chrétiens. 

Avant  leur  baptême,  les  néophytes  d'Anaanguchi  étaient 
agités  par  une  incertitude  qui  les  affligeait  et  les  troublait  à 
l'excès.  Dieu  ne  leur  paraissait  ni  miséricordieux,  ni  bon,  de 
ne  s'être  en  aucun  temps  réi&&  fjlx  Japonais,  avant  notre 
venue;  s'il  était  vrai  surtout  que  ceux  qui  ne  lui  avaient 
point  rendu  le  culte  que  nous  prêchions  devaient  subir 
d'étemels  supplices  dans  les  enfers.  Le  salut  de  tous  leurs 
ancêtres  leur  semblait  mis  en  oubli,  et  comme  négligé  par 
la  divinité,  qui  permettait  que  ces  infortunés,  privés  de  la 
connaissance  des  vérités  nécessaires,  fussent  ainsi  préci- 
pités dans  une  mort  étemelle.  Cette  pensée  si  douloureuse 
était  ce  qui  les  éloignait  le  plus  de  la  religion  du  vrai  Dieu.' 
Mais  la  divine  miséricorde  dissipa  bientôt  pour  eux  toutes 
les  erreurs  et  toutes  les  indécisions.  Nous  commençâmes 
par  leur  démontrer  que  la  loi  divine  était  la  plus  ancienne 
de  toutes.  Avant  que  leurs  institutions  ne  leur  fussent  venues 
des  Chinois,  les  Japonais,  enseignés  par  la  nature,  savaient 
qu'il  était  défendu  de  donner  la  mort,  de  voler,  de  se  par- 
jurer et  de  commettre  les  péchés  énoncés  dans  les  dix  Com- 
mandements; la  preuve  en  était  que  celui  qui  commettait 
Fun  de  ces  crimes  était  sans  cesse  en  proie  aux  remords 
de  sa  conscience.  La  raison  seule  enseignait  de  fuir  le 
mal  et  de  pratiquer  le  bien  ;  et,  naturellement,  cette  no- 
tion était  profondément  implantée  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  et  tous  avaient  reçu  de  la  nature  et  par  l'in- 
spiration de  Dieu,  l'Auteur  de  la  nature,  la  connaissance  de 
la  loi  divine,  avant  d'être  instruits  à  cet  égard. 

Si  l'on  conservait  quelque  doute,  il  suffisait  de  fau'e  une 
épreuve  en  la  personne  d'un  homme  élevé,  sur  un  mont 
solitaire,  dans  l'ignorance  absolue  des  lois  de  sa  nation  :  si 
cet  homme  ignorant,  étranger  à  toute  science  humaine, 
est  interrogé  et  qu'on  lui  demande  :  Est-il  ou  non  criminel 
de  tuer,  de  voler,  enfin  de  commettre  toutes  les  actions  que 
la  loi  divine  interdit;  et  n'est-il  pas  naturel  de  s'en  abslc- 
u.  45 
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nir  rigoureusement?  Cet  ignorant  de  toute  science  humaine 
répondra,  sans  aucun  doute,  de  manière  à  faire  connaître 
qu'il  n'est  pas  ignorant  de  la  loi  divine.  D^où  peut-il  ayoir 
reçu  cette  connaissanc^^^il^çe  n'est  de  Dieu,  l'Auteur  de 
la  nature  ?  Et  si  cette  ^|^m|i^uce  existe  chez  les  barbares, 
que  doit-on  penser  à^^S)p|u[jes  nations  civilisées  et  poli- 
cées? S'il  en  est  ains)^jé^|K|^^  qu'avant  les  lois 
humaines  une  loi  dmilë.^itpréexisté  naturellement  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Les  Japonais  ont  admis  ces 
raisons,  et,  délivrés  de  leurs  inquiétudes, .ils  ont  pris  une 
entière  confiance  et  reçu  de  nous,  avec  un  cœur  joyeux, 
le  joug  délicieux  du  Seigneur. 

Mais  les  bonzes  sont  nos  plus  grands  ennemis,  parce  que 
Dons  confondons  leurs  mensonges.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ils  faisaient  croire  au  peuple  que  les  cinq  commande- 
ments ne  pouvaient  en  général  être  observés,  et  que  pour 
ce  motif  ils  les  devaient  eux-mêmes  observer  pour  le  peu- 
ple, à  la  condition  que  le  peuple  aurait  soin  de  pourvoir  à 
leur  existence  et  à  leur  entretien.  Ils  se  portaient  garants 
que  si  quelqu'un  de  la  nation  descendait  aux  enfers,  il  en 
serait  retiré  par  leur  intervention  et  leur  assistance.  Nous, 
au  contraire,  nous  prouvions  à  la  multitude  que  dans  l'en- 
fer il  n'existait  point  de  rédemption,  et  que  personne  ne 
pouvait  en  être  délivré  par  les  bonzes  ni  par  les  bonzesses. 
Étant  convaincu  par  nos  arguments,  le  peuple  se  plaignait 
d'avoir  été  trompé  par  les  bonzes.  Enfin,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  les  bonzes  mêmes  laissèrent  échapper  de  leurs  lèvres 
la  confession  de  la  vérité.  Ils  ne  pouvaient,  dirent-ils,  con- 
jurer pour  personne  les  supplices  de  l'enfer;  mais  s'ils  ne 
professaient  en  public  qu'ils  avaient  ce  pouvoir,  ils  se  ver- 
raient infailliblement  réduits  à  mourir  de  faim.  Eflfective- 
ment,  après  peu  de  temps,  les  bonzes-,  dépourvus  insen- 
siblement des  oflfrandes  de  leurs  fidèles,  éprouvèrent  de 
grandes  privations  domestiques  et  se  virent  en  butte  à  des 
affronts  publics.  Au  sujet  des  enfers,  des  disputes  si  vives 
se  sont  élevées  entre  nous  et  les  bonzes,  qu'ils  paraissent 
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m  devoir  jamais  se  remettre  en  favem*  avec  nous.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  s'est  séparé  de  leur  société  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire.  Ceux-là  nous  découvrent  les 
mensonges  et  les  artifices  des  bonzes  qui  demeurent  dans 
les  couvents»  Aussi  dans  Amanguchi  le  crédit  des  bonzes 
et  des  bonzesses  s'affaiblit  tous  les  jours.  Les  chrétiens 
m'ont  assuré  que  sur  cent  couvents  de  bonzes  et  de 
bonzesses  qui  existaient  dans  Amanguchi,  la  plupart, 
privés  des  aumônes  des  habitants,  vont  bientôt  eeaser 
d'exister. 

Autrefois  les  bonzes  et  les  bonzesses  qui  avaient  enfreint 
l'un  de  leurs  cinq  préceptes,  étaient  punis  de  mort  par  les 
princes  et  les  seigneurs  des  places  qu'ils  habitaient  :  soit 
qu'ils  fussent  convaincus  de  péché  contre  les  mœurs,  de 
voi  ou  de  mensonge;  soit  qu'ils  eussent  commis  un  homi- 
cide, ou  faitpérir  un  être  vivant,  ou  qu'ils  se  fussent  nourris 
de  sa  chair;  enfin  qu'ils  eussent  bu  du  vin.  Mais  aujour- 
d'hui cette  discipline  est  entièrement  relâchée  et  comme 
abolie;  la  plupart  boivent  du  vin,  se  nourrissent  de  chair 
en  secret,  se  permettent  le  mensonge ,  commettent  publi- 
quement les  péchés  contre  les  mœurs,  et  d'ordinaire  ils 
retiennent  chez  eux  de  jeunes  garçons  dont  ils  corrom- 
pait la  jeunesse  en  sa  fleur  ;  ils  n'en  font  point  mystère 
et  déclarent  n'y  trouver  aucun  péché.  Aussi  le  peuple, 
s'autorisant  de  l'exemple  des  bonzes,  ne  s'abstient  point 
de  ce  crime  infâme,  et  leur  propos  ordinaire  est  que  ce 
qui  est  permis  aux  bonzes  le  doit  être  aux  personnes  du 
monde.  Ajoutez  à  cela  que  les  bonzes  entretiennent  dans 
leurs  couvents  un  grand  nombre  de  personnes  du  sexe 
qu'ils  fbnt  passer  polir  les  femmes  de  leurs  fermiers.  Toutes 
ces  circonstances  sont  un  objet  de  scandale  pour  le  peuple, 
qui  tient  pour  suspect  cfe  commerce  familier  des  bonzes 
avec  des  femmes  :  de  même  les  bonzesses  sont  visitées  à 
toute  heure  par  les  bonzes,  sous  prétexte  de  religion;  et 
dles  leur  rendent  ces  visites.  Le  peuple  interprète  ces  ha- 
iritudes  en  mauTaise  part.  On  dit  que  les  bonzesses  man^ 
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gent  habituellement  une  certaine  herbe  afin  de  ne  point 
conceyoir.  Au  reste,  je  ne  suis  point  surpris  de  voir  les 
bonzes  souillés  de  tant  et  de  si  grands  crimes,  car  c*est  une 
race  de  gens  qui  met  le  démon  à  la  place  de  Dieu,  et  néces- 
sairement ils  doivent  tomber  dans  les  crimes  les  plus 
monstrueux  et  les  plus  impies. 

Tous  les  Japonais  se  servent  dans  leurs  prières  d'un  long 
ro$aire  de  grains,  et  prient  à  chaque  grain  en  invoquant 
l'auteur  de  leur  secte.  Les  diflférentes  sectes  récitent  plus 
ou  moins  souvent  cette  série  d'invocations.  Parmi  les  prin- 
cipaux chefs  des  religions  dont  nous  avons  parlé,  sont 
Chaca  et  Amida.  Les  bonzes  et  bonzesses  de  la  couleur  cen- 
drée et  la  plus  grande  partie  du  peuple  vénèrent  Amida;  les 
autres,  sans  négliger  le  culte  d' Amida,  rendent  leur  princi- 
pal hommage  à  Chaca.  Je  me  suis  informé  so^eusement 
si  ce  Chaca  et  cet  Amida  avaient  été  des  personnages  fa- 
meux par  leur  sagesse ,  et  j'ai  prié  les  chrétiens  de  me  faire 
connaître  l'abrégé  de  leur  vie.  J'ai  fini  par  découvrir  dans 
les  livres  que  ce  n'avait  point  été  des  hommes;  car  on  leur 
attribue  ime  existence  de  mille  ou  même  de  deux  mille 
ans;  Chaca,  selon  certains,  passe  pour  avoir  vécu  huit 
mille  ans;  et  la  tradition  raconte  à  ce  sujet  beaucoup 
de  choses  impossibles.  Ainsi,  j'en  conclus  que  ce  n'étaient 
point  des  hommes,  mais  de  purs  fantômes  et  l'ouvrage 
du  démon. 

Je  prie  instamment  tous  ceux  qui  liront  cette  lettre ,  au 
nom  de  leur  zèle  pour  la  propagation  de  notre  divine  reli- 
gion, d'implorer  pour  nous  du  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il 
nous  accorde  la  victoire  sur  ces  deux  démons,  Chaca  et 
Amida,  et  sur  tous  leurs  pareils,  à  cette  heure  surtout  que 
leur  puissance  s'affaiblit  d'une  façon  visible  dans  Aman- 
guchi,  par  un  effet  merveilleui  de  la  divine  Providence. 
Le  seigneur  le  plus  considérable  de  ce  royaume,  et  son 
épouse,  personne  d'un  mérite  éminent,  nous  témoignent 
une  vive  affection,  et  jamais  leur  protection  ne  nous  a  man- 
qué pour  la  propagation  de  la  religion  divine  ;  mais  aucune 
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de  ces  deux  personnes,  quoique  elles  connaissent  la  religion, 
n'a  pu  se  laisser  convaincre  de  l'embrasser  :  par  le  principal 
motif,  qu'ils  ont  à  leurs  frais  construit  un  grand  nombre 
de  couvents  pour  les  bonzes  et  leur  ont  assigné  des  reve- 
nus, afin  que  les  bonzes  priassent  sans  cesse  Amida  de 
les  préserver  des  vicissitudes  et  des  maux  de  cette  vie, 
et  lésassent  parvenir  un  jour  à  la  félicité  dont  jouit  Amida 
loi-méme.  Ils  alléguaient  cent  autres  raisons  pour  ne  point 
se  faire  chrétiens,  celle  entre  autres  qu'ayant  toujours  été 
les  fidèles  adorateurs  de  Ghaca  et  d' Amida,  ayant  à  cause 
d'eux  fait  de  grandes  largesses  aux  bonzes,  et  construit  un 
grand  nombre  de  nDjpnastères,  s'ils  se  convertissaient  à 
J.-G. ,  ils  perdraieii|i9meure  même  le  bénéfice  de  tant  d'an- 
nées de  dévotion  éf  tous  les  fruits  de  leur  vie  antérieure. 
Ils  sont  convaincus  que  tout  ce  qu'ils  ont  donné  d'arçent 
aux  bonzes,  au  nom  de  Ghaca  et  d' Amida,  doit  leur  revenir 
après  la  mort  avec  un  intérêt  multiple,  accompagné  d'une 
récompense  surabondante  de  leur  dévotion  et  de  leur  zèle; 
et  pour  ne  point  demeurer  privés  de  ces  avantages,  ils 
ont  constamment  refusé  de  se  convertir  à  J.-G. 

Les  Japonais .  sont  convaincus  que  dans  le  séjour  des 
bienheureux  on  trouvera  des  festins  splendides  et  tous  les 
hims  de  l'existence,  en  abondance  et  avec  toutes  les  re- 
cherches les  plus  exquises,  et  que  plus  une  personne  se 
sera  rendue  agréable  à  Ghaca  et  à  Amida,  plus  elle  sera 
élevée  en  gloire  parmi  les  autres.  Tous  ces  récits  compo- 
sent les  mystères  et  les  fables  des  bonzes  qui,  dans  la  vue 
de  ruiner  l'effet  de  nos  prédications,  n'ont  cessé  de  profé- 
rer dans  leurs  temples  des  injures  contre  nous,  et  au  milieu 
d'un  peuple  infini  d'auditeurs,  de  nous  maudire  outrageu- 
sement ainsi  que  notre  Dieu.  Le  Dieu  des  chrétiens ,  di- 
saient-ils, est  quelque  chose  d'ignoré,  d'inconnu;  il  est  im- 
possible que  ce  ne  soit  point  le  plus  grand  des  démons  et 
le  père  de  tous  les  autres.  Nous  sommes,  disaient-ils  encore 
denous,  les  disciples  de  ce  démon  ;  et  l'on  doit  se  garder 
d'embrasser  le  culte  de  Jésus-Christ;  dès  qu'on  aura  com- 
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mencé  à  le  révérer  comme  mi  Dieu,  le  Japon  doit  pair. 
Ils  traduisaient  aussi  le  nom  de  Dieu  par  une  raillerie 
sacrilège  :  Dieu  n'était  autre  chose  que  le  Doto,  mot  qui 
dans  leur  langue  signifie  mensonge  :  on  devait  donc  se 
tenir  en  défiance  et  nous  éviter  avec  horreur.  Telles,  parmi 
bien  d'autres,  .étaient  les  calomnies  impies  qu'ils  pnM-^ 
raient  contre  Dieu  qui  cependant,  dans  sa  clémttiee  êl  sa 
miséricorde,  a  fait  tourner  ces  calomnies  à  sa  propi^  i^lre 
et  au  salut  des  âmes.  En  efiet,  parleurs  mensonges,  nôtre 
autorité  s'est  accrue  parmi  le  peuple,  et  le  nombre  des 
adorateurs  de  J.-G.  s'est  multiplié  chaque  jour.  Le  peuple 
avait  compris,  et  déclarait  ouvertement,  que  la  jalousie 
des  bonzes  était  le  principe  de  Aj^^èccasations  à  notre 
égard.  Dans  ce  pays  j'ai  travaillé  loti|tbuAps  et  avec  appli- 
cation afin  de  connaître ,  d'après  toutes  les  anciennes  tra- 
ditions, si  les  Japonais  ont  jamais  eu  connaissance  de 
J,-C.,  et  j'ai  fini  par  me  convaincre,  d'après  leurs  livres 
et  leurs  discours ,  qu'ils  n'en  avaient  jamais  rien  connu. 
A  Gangoxima,  où  nous  sommes  demeurés  pendant  une  an- 
née, je  me  suis  aperçu  que  le  souverain  et  ses  parents  avaient 
une  croix  blanche  dans  leurs  armoiries  de  famille,  mais 
néanmoins  qu'ils  ignoraient  entièrement  le  nom  de  J.-C. 

Lorsque  j'étais  à  Amanguchi ,  avec  Cosme  de  Torrez  et 
Joam  Femandez ,  le  roi  de  Bungo,  l'un  des  plus  puissants 
du  pays,  m'écrivit  pour  me  prier  de  me  rendre  auprès  de 
lui  :  un  navire  portugais  était  entré  dans  son  port,  et  il 
désirait  conférer  avec  moi  sur  divers  sujets.  Aussitôt,  afin 
de  connaître  les  dispositions  de  son  esprit  touchant  notre 
sainte  religion  et  de  rendre  visite  aux  Portugais,  je  suis  parti 
pour  Bungo,  laissant  Cosme  et  Joam  avec  les  chrétiens.  Le 
roi  m'a  fait  le  plus  favorable  accueil.  Pendant  mon  séjour 
à  Bungo,  le  démon  suscita  de  grands  troubles  dans  Aman- 
guchi. Un  seigneur,  maître  de  grandes  forces,  déclara  la 
guerre  à  son  souverain,  le  chassa  de  sa  capitale  et  le  dé- 
pouilla de  ses  États.  Ce  dernier,  ne  trouvant  aucune  voie 
Ûé  s'échapper,  et;ne*voulant  point  tomber  vivant  entre  les 
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mains  d'un  adversaire  plein  de  fureur,  qui  récemment  avait 
été  son  serviteur  et  son  sujet,  se  plongea  son  poignard 
dans  les  entrailles  et  se  donna  la  mort,  en  métne  tempA 
qu'il  faisait  égorger  son  flls,  qui  était  auprès  de  lui,  et  or-^ 
donnait  de  consumer  par  le  feu  les  deux  corps,  afin  que  les 
ennemis  ne  trouvassent  aucune  matière  pour  leur  faire  ou- 
trage. Et  la  chose  fut  exécutée  comme  il  l'avait  commandé. 
Vous  pouvez  juger,  d'après  la  lettre  que  m'ont  écrite  nos 
Frères  d'Amanguchi  et  que  je  vous  envoie,  les  périls  mor- 
tels qu'ils  ont  courus.  Après  la  mort  du  roi,  les  grands  et 
les  seigneurs  du  royaume  ayant  terminé  la  guerre  à  leur 
avantage,  et  voyant  que  l'État  d'Amanguchi  ne  pouvait  sub* 
sister  sans  souverain,  adressèrent  une  ambassade  au  roi 
de  Bungo  pour  le  prier  d'envoyer  à  Amangucbi  son  frère 
germain  qu'ils  se  proposaient  de  reconnaître  pour  leur 
prince.  Le  roi  s'empressa  de  satisfaire  à  leur  demande. 
Ce  dernier  souverain,  qui  commande  à  des  armées  nom- 
breuses et  très-aguerries,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  aux  souve-> 
raîns  japonais,  règne  sur  de  vastes  États  et  tient  en  grande 
estime  le  nom  portugais.  Dès  qu'il  a  été  instruit  de  la  puis- 
sance et  du  grand  caractère  du  roi  de  Portugal ,  il  lui  a 
écrit  pour  le  prier  de  le  recevohc  au  nombre  de  ses  amis, 
et  il  lui  fait  parvenir  une  cuirasse  en  gage  de  son  amitié.  Il 
a  de  même  envoyé  vers  le  vice-roi  des  Indes  une  personne 
de  sa  confiance,  pour  lui  oflFrir  avec  de  grands  compliments 
son  amitié,  son  alliance  et  ses  hommages  empressés  :  cet 
envoyé,  qui  est  venu  avec  moi  aux  Indes,  a  été  reçu  d'une 
manière  honorable  et  très -libérale  par  le  vice-roi.  Avant 
mon  départ  du  Japon,  le  roi  de  Bungo  a  promis  aux  Portu* 
gais  et  à  moi-même  d'inviter  le  roi  d'Amanguchi  à  prendre 
sous  sa  protection  Cosme  de  Torrez  et  Joam  Femandez. 
Le  souverain  désigné  d'Amanguchi  s'est  lui-même  obligé 
dans  ce  sens  pour  le  temps  où  il  sera  mis  en  possession 
de  son  royaume. 

Pendant  la  durée  de  notre  séjour  au  Japon,  c'est-à-ifira 
pendant  deux  ans  et  demi ,  nous  avons  subsisté  Aes  1MB- 
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faits  da  magnifique  sout  erain  de  PortogaL  Sa  majesté  aTait 
aréoBùé  qa'D  nous  fftt  renûs,  pour  notre  royage,  plus 
de  1,000  écas  d'or,  à  titred'aoniôDe.  n  est  incroyable  corn- 
trien  cet  excellent  monarqœ  nous  a  farorisés,  et  combien 
de  d^ienses  il  a  déjà  faites  et  fait  jonmeUement  encore  en 
fareor  denosctrfl^es,  de  nos  résdences,  et  pour  sobrenir 
à  tons  nos  besoins. 

J'étais  demeuré  qnelqoe  temps  à  Bongo,  lorsque,  déter- 
miné par  l'occasion  d'an  naTire  portugais,  j'ai  renoncé  à 
rerenir  à  Amanguchi,  et  j'ai  résolu  de  prendre  la  mer  à 
Bungo  pour  les  Indes,  afin  de  reroir,  après  une  longue 
séparation,  nos  Pères  et  nos  Frères,  de  reconnaître  quels 
sont  ceux  de  la  Compagnie  qui  sont  jHrojfM^s  à  la  culture 
du  Japon,  et  de  pourroir  à  tout  ce  qui  peut  être  le  plus 
nécessaire  ici  Je  suis  arriTé  à  Gocbin  le  24  janyier,  et  j'ai 
été  reçu  du  Tice-roi  de  la  manière  la  plus  bienreiHante.  Au 
mois  d'ayril  prochain,  quelques  Pères  seront  enroyés  du 
Japon  aux  Indes ,  et  l'enToyé  du  roi  de  Bungo  reyiendra 
dans  sa  patrie  en  leur  compagnie.  J'espère  grandement 
qu'arec  la  grâce  de  J.-€.  la  moisson  sera  très-abondante 
en  ces  contrées;  car  au  milieu  d'une  nation  ingénieuse, 
prudente,  désireuse  de  s'instruire  et  qui  recherche  en  tout 
la  raison,  sans  parier  de  ses  autres  qualités  éminentes,  on 
doit,  comme  d'un  champ  riche  et  fertile,  recueillir  une 
moisson  abondante  et  plantureuse. 

L'université  de  Bandou,  située  dans  une  île  du  Japon, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  contrée,  est  de  toutes  la  plus 
fréquentée ,  et  un  grand  nombre  de  bonzes  s'y  rendent 
continuellement  pour  étudier  les  principes  de  leur  reli- 
gion. Les  lois  re^ieu^es,  transmises  aux  Japonais  par  les 
Chinois^  sont  écrites  en  caractères  chinois  qui  diffèrent 
d'avec  les  japonais.  Il  existe  au  Japon  deux  espèces  d'écri- 
tures ,  l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes , 
et  la  plupart  des  hommes  et  des  femmes,  principalement 
dans  la  nobles3e  et  le  commerce,  connaissent  les  ca- 
Les  bomseç  et  }e9  bonzesses ,  dans  leurs  diffé- 
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rents  monastères,  enseignent  les  caractères  aux  jeunes 
gens  et  aux  jeunes  filles.  En  même  temps  la  plupart  des 
nobles  et  des  riches  confient  Féducation  de  leurs  enfants  à 
des  précepteurs  particuliers. 

Les  bonzes  ont  l'esprit  très-subtil  et  s'adonnent  avec 
prédilection  à  la  méditation  de  l'avenir;  ils  examinent 
dans  leur  esprit  ce  qui  doit  leur  arriver,  quelle  sera  leur 
dernière  fin  et  toutes  les  questions  de  cette  nature.  Parmi 
les  bonzes,  il  en  était  qui,  par  l'effet  de  leurs  spéculations, 
en  étaient  venus  à  ce  point  de  croire  qu'il  n'existait  dans 
leur  doctrine  aucun  remède  pour  le  salut  des  âmes.  Et  tel 
était  leur  raisonnement  :  Il  est  avant  tout  nécessaire  qu'il 
existe  un  principe  unique  de  toutes  choses;  or,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  livres;  ce  silence  au  sujet  de 
la  création  de  tout  l'univers  paraissait  donc  extraordi- 
naire à  leurs  yeux;  que  si  quelques-uns  de  leurs  devanciers 
avaient  eu  connaissance  de  ce  principe,  comme  ils  ne  l'a- 
vaient constaté  et  comme  confirmé  par  aucune  autori- 
té écrite  ou  traditionnelle,  ils  l'avaient  laissé  dans  l'ob- 
scurité pour  leurs  descendants.  Aussi  des  hommes  ainsi 
disposés  ont-ils  merveilleusement  goûté  la  loi  divine.  Un 
d'entre  eux  a  embrassé  dans  Amanguchi  la  religion  de 
J.-C,  après  être  durant  de  longues  années  demeuré  dans 
l'université  de  Bandou  où  il  était  considéré  comme  Let  imr- 
veille  de  ses  philosophes.  Avant  notre  arrivée  au  Japon,  il 
avait  eu  l'idée  de  se  faire  bonze;  plus  tard,  ayant  changé  de 
dessein  il  s'était  marié.  Il  donnait  pour  motif  de  son  chan- 
gement qu'il  avait  reconnu  l'insuffisance  et  l'inanité  des 
doctrines  japonaises,  auxquelles  par  là  même  il  n'accordait 
aucune  créance;  il  devait,  disait-il,  pour  être  conséquent, 
rendre  son  culte  à  l'auteur  et  au  créateur  d  cet  univers. 
Sa  profession  de  la  religion|de  J.-C.  remplit  de  joie  nos  chré- 
tiens, car  il  était  le  plus  savant  de  toute  la  ville  et  con- 
sidéré comme  tel. 

Plus  tard,  de  nouveaux  Confrères,  si  Dieu  le  permet, 
seront  envoyés  chaque  année  au  Japon,  et  une  résidence  de 
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la  Compagnie  doit  être  éMifie  dans  AmangochL  Les  Pèm 
T  apprendront  la  langue  dn  pays  e!  slnstmiront  des  doc*- 
trines  des  différentes  sectes.  Ainsi  ceox  de  la  Compagnie 
qui  Tiendront  d^Europe.  pour  apporter  leurs  secours 
spirituels  dans  TuniTersitë  de  Bandou,  trouTeront  ici  des 
Confrères  rersés  dans  la  connaissance  de  la  laïque  et 
des  religions  du  Japon .  et  ce  sera  d'un  immense  avan- 
tage pour  les  Pères  à  qui  sera  dérolue  la  mission  de  cet 
empire. 

Cosme  de  Torrez  et  Joam  Femandez  sont,  à  cette  heure, 
occupés  uniquement  à  ensdgner  les  mystères  de  la  religion 
et  à  prêcher  au  peuple  sur  les  œurres  miraculeuses  de  J.-C 
Un  grand  nombre  de  leurs  auditeurs  est  tellement  affecte 
par  le  récit  de  la  rie  de  J.-C. ,  qu'Us  n'entendent  point  sans 
larmes  et  sans  gémissements  le  récit  de  sa  Passion  et  de 
sa  Mort.  Cosme  écrit  les  sermons  en  notre  langue,  et  Fer- 
nandez,  qui  a  fait  assez  de  progrès  dans  la  langue  du  pays, 
les  traduit  en  cet  idiome.  Grâce  à  leurs  trayaux,  les  chré- 
tiens se  perfectionnent  dans  le  bien,  et  les  néophytes  qui, 
dans  un  autre  temps,  récitaient  sur  leurs  rosaires  une  sé- 
rie d'invocations  à  l'auteur  de  leur  secte,  maintenant  qu'ils 
connaissent  la  manière  de  servir  J.-C.,  s'adonnent  à  de 
pieux  exercices  et  changent  leurs  superstitions  anciennes 
en  des  pratiques  agréables  à  Dieu.  Ils  sont  si  attentifs  et  si 
scrupuleux  à  cet  égard  que ,  lorsqu'on  leur  apprend  à  se 
signer  du  signe  de  la  Croix,  ils  veulent  connaître  à  fond  le 
sens  des  paroles  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saim-Esprùy 
et  pourquoi  l'on  élève  la  main  droite  à  la  tête  en  disant  : 
Au  nom  du  Père;  pourquoi,  l'abaissant  vers  la  poitrine,  on 
ajoute  :  Et  du  Fils;  pourquoi  enfin,  on  la  fait  passer  de  l'é- 
paule droite  à  la  gauche,  en  disant  :  Et  du  Saint-Esprit. 
Toutes  ces  explications  les  remplissent  de  joie.  Lorsqu'on 
leur  fait  dire  :  Kyrie  eleison,  Christe  eleison,  ils  veulent  con- 
naître le  sens  de  ces  paroles.  Ensuite,  ils  récitent  le  rosaire 
de  la  Sainte-Vierge,  en  prononçant,  après  la  Salutation  an- 
géiiqiie  exprimée  à  chaque  moindre  grain,  le  nom  de  Jésus 
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et  de  Marie,  pour  les  inyocigi^r.  Ils  apprennent  toutes  ces  le^ 
çons,  ainsi  que  le  reste  des  prières  et  le  symbole,  succes- 
siyement  et  sur  la  lettre  écrite. 

L'une  des  principales  difficultés,  et  je  dirai  Tune  des 
amertumes  qu'éprqgtent  les  esprits  japonais,  c'est  que 
la  porte  des  enfers  soit  absolument  fermée,  ainsi  que  nous 
le  leur  avons  dit,  et  ne  laisse  sortir  aucune  âme.  Ils  gémis- 
sent du  sort  de  leurs  enfants  qui  sont  morts,  de  leurs  pa- 
rents, de  leurs  proches  et  de  leurs  ancêtres  ;  et  leur  dou- 
leur se  révèle  souvent  par  des  larmes.  Ils  nous  demandent 
5*il  est  quelque  moyen,  quelque  espérance  de  remédier  à 
cette  malédiction;  et  je  suis  obligé  de  répondre  que  rien 
8Q monde  n'en  a  la  vertu;  leur  douleur  est  alors  très-amère, 
et  les  accable  au  point  de  les  faire  se  consumer  en  eux- 
mtaies.  Mais  dans  leur  affliction  il  y  a  cet  avantage,  qu'on 
a  lieu  d'espérer  de  les  voir  plus  zélés  pour  leur  salut,  afin 
de  n'être  pas,  ainsi  que  leurs  pères,  condamnés  aux  feui 
étemels.  Ils  demandent  souvent  si  Dieu  peut  retirer  leurs 
p^res  du  fond  des  enfers,  et  pourquoi  les  supplices  de  ceux- 
ei  doitent  être  sans  fin?  Nous  leur  avons  déjà  suffisamment 
répondu;  mais  ils  ne  cessent  de  s'affliger  du  malheur  de 
leurs  parents,  et  je  pouvais  à  peine  retenir  mes  larmes,  en 
Toyant  des  hommes  si  chers  à  mon  cœur  souffrir  ainsi  mi- 
séraldementpour  un  malheur  accompli,  sans  espérance  et 
sans  rédemption. 

Vis-à-vis  du  Japon  s'étend  la  Chine,  empire  immense, 
qui  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qui,  d'après  les  informa- 
tions des  marchands  portugais ,  est  supérieur  à  tous  les 
états  chrétiens  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
Les  Chinois  que  j'ai  connus,  ceux  que  j'ai  entrevus,  tant  au 
Japon  qu'ailleurs,  sont  blancs  de  couleur  ainsi  que  les 
Japonais,  très-spirituels  et  avides  de  s'instruire;  la  portée 
de  leur  intelligence  leur  donne  môme  l'avantage  sur  les  Ja- 
ponais. Leur  contrée  est  riche  de  tous  les  biens  ;  des  villes 
immenses  et  populeuses  en  couvrent  la  surface;  on  y  voit 
des  dtés  magnifiques,  décorées  de  toitures  en  pierre,  c'est 


236  LIVRE  vu.  — LETTRE  DEUXIÈME. 

un  mei'veilleux  horizon  pour  Jj^  plaisir  des  yeux.  La  re- 
nommée universelle  est  que  cet  empire  est  fécond  en  tout 
genre  de  productions,  mais  surtout  en  soie.  J'ai  appris  des 
Chinois  eux-mêmes,  qu'il  se  trouvait  chez  eux  des  gens  de 
diverses  nations  et  de  religions  difféngptes,  et,  autant  que 
j'ai  pu  le  constater  d'après  leurs  récite,  je  soupçonne  qu'il 
s'y  trouve  des  juifs  et  des  mahométans.  Rien  ne  me  donne 
à  croire  qu'il  y  existe  des  chrétiens.  J'espère  m'y  rendre, 
en  cette  année  1552,  et  pénétrer  jusqu'au  souverain  de 
l'empire.  La  Chine  est  constituée  de  telle  sorte  que  TEvan- 
gile,  s'il  y  est  semé,  peut  s'y  propager  rapidement  ^'«*Jr 
dilater  en  tous  sens.  Et  même,  si  les  Chinois  sont  sepèàïès 
à  la  vérité  chrétienne,  les  Japonais  abandonneront  ] 
trines  qu'ils  en  ont  reçues.  Le  Japon  est  éloigné  de 
pou  (1),  ville  considérable  et  l'une  des  capitales  delà  C^Mli» 
par  une  traversée  d'environ  trois  cents  milles.  J'ai  la  ferme 
espérance  que  Dieu  doit  bientôt  ouvrir  les  portes  de  la 
Chine,  non-seulement  à  notre  Compagnie,  mais  aux  reli- 
gieux d^iqp^  tes  Ordres,  et  que  le  champ  sera  libre  à  tous 
les  hoH^8||M^dè^zèle  et  de  piété ,  pour  y  faire  éclater  l'ar- 
deur (U^ieur  zèle,  dans  la  conversion  des  âmes  errantes 
aux  voîés  de  la  vérité  et  du  salut  Aussi,  je  prie  avec  in- 
stance tous  ceux  qui  sont  possédés  du  sçèle  d'étendre  la 
religion  chrétienne,  de  seconder  mes  faibles  efforts,  par 
leurs  Saints-Sacrifices  et  par  leurs  prières,  afin  que  je 
puisse  leur  ouvrir  la  porte  de  cette  contrée  et  donner  car- 
rière à  leurs  pieux  travaux. 

Je  n'ai  rien  à  vous  écrire  sur  les  Indes  :  les  Confrères 
qui  y  demeurent  sont  chargés  de  vous  rendre  compte  des 
affaires  de  cette  province.  Je  suis  depuis  peu  revenu  du 


(i)  Liampou  ou  Leang-pou,  près  de  la  ville  actuelle  de  Ning-po,  était  une 
place  considérable  de  commerce.  Les  Portugais  y  établirent  de  bonne  heure 
un  comptoir.  Les  violences  des  Portugais  soulevèrent  contre  eux  les  Chinois 
qui  réduisirent  en. cendre  le  comptoir  et  la  ville  en  1542.  Liampou  ne  put 
jamais  se  relever  complètement,  et  la  ville  de  Ning-po,  fondée  à  peu  de 
distance^  recueillit  les  avantages  de  son  heureuse  situation  commerdale. 
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Japon,  j'en  aï  rapporté  des  forces  corporelles  suffisantes, 
mais  peu  d'énergie  et  de  forces  spirituelles;  j'ai  néanmoins 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  les  mérites 
infinis  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  j'espère  accomplir  selon 
mes  vœux  le  voyage  laborieux  de  la  Chine.  Mes  cheveux 
ont  entièrement  blanchi ,  mais  je  suis  demeuré  dispos  et 
robuste,  autant  que  jamais  en  ma  vie.  Les  efforts  qui  sont 
employés  avec  zèle  pour  la  conversion  d'un  peuple  rai- 
sonnable, ami  de  la  vérité  et  de  son  salut,  procurent  des 
consolations  suprêmes.  Dans  Âmanguchi,  lorsque  le  roi 
nous  eut  permis  de  prêcher  l'Évangile,  un  si  grand  con- 
cours se  faisait  autour  de  nous,  que  j'ai  goûté  des  fruits  de 
Tie  plus  délicieux  qu'en  aucun  autre  temps  de  mon  exis- 
tence. Je  voyais  les  esprits  des  bonzes  abaissés  devant  Dieu 
par  notre  ministère ,  et  la  victoire  la  plus  éclatante  rem- 
portée sur  ces  formidables  ennemis.  J'admirais  la  joie  de 
nos  néophytes  à  la  défaite  des  bonzes ,  leur  zèle  ardent 
pour  déclarer  la  guerre  aux  païens  ou  pour  les  atth'er  au 
baptême,  enfin  leur  triomphe  dans  la  victoûce,  et  les  récits 
qu'ils  se  faisaient  entre  eux  de  leurs  conquêtes,  de  la  ruine 
et  de  l'anéantissement  des  superstitions  impies.  Toutes 
ces  délices  inondaient  à  ce  point  mon  âme,  que  le  senti- 
ment même  de  la  souffrance  s'était  évanoui.  Plût  à  Dieu 
que  ces  consolations  divines,  effets  de  la  grâce,  et  adou- 
cissement de  nos  travaux,  dont  je  vous  fais  le  récit,  pussent 
être  révélées  non-seulement  aux  oreilles,  mais  aux  cœurs 
des  savants  qui  remplissent  les  académies  d'Europe.  Com- 
bien de  ces  jeunes  gens  livrés  à  l'étude  tourneraient  leur 
zèle  et  leur  science  vers  la  conversion  des  Infidèles,  après 
avoir  connu  les  célestes  délices  qui  découlent  de  cette 
œuvre  sainte.  Si  le  monde  connaissait  combien  les  âmes 
des  Japonais  sont  heureusement  préparées  pour  la  se- 
mence évangélique,  que  de  savants  quitteraient  leurs  étu- 
des, que  de  chanoines,  de  prêtres,  de  prélats  mêmes  dé- 
laisseraient leurs  riches  bénéfices,  et  se  dégageraient  d'une 
existence  amère  et  sans  consolation,  pour  la  seule  vie  qui 
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soit  aimable  et  délicieuse:  pour  acquérir  un  tel  bien ,  ils 
q'hésiteraieut  pas^  à  faire  voile  vers  le  Japon. 

Comme  je  suis  arrivé  à  Gochin  au  moment  même  où  les 
navires  se  disposaient  à  prendre  la  mer,  et  que  le  grand 
nombre  des  amis  qui  sùaX.  venus  pour  nous  saluer  m'a 
souvent  interrompu  lorsque  j'écrivais  cette  lettre ,  elle  est 
tracée  à  la  b&te  et,  sans  doute,  confuse.  Mais  je  cesse  d'é- 
crire, quoique  j'aie  regret  à  le  faire ,  en  écrivant  à  de  si 
cbers  Pères  et  Frères,  et  sur  le  Japon,  mes  délices,  dont 
je  ne  pourrais  jamais  tout  dire,  quel  qu'en  fût  mon  désir. 
Je  termine  en  suppliant  Dieu  de  nous  réunir  un  jour  dans 
la  céleste  béatitude.  Âmen, 

Cochin,  29  janvier  1552. 

Le  dernier  de  vos  Frères  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  IIL 
A  H*  Slmopa  Rodrlcucs?  en  Por$|is*|l. 

Que  la  grâce,  etô. 

J'ai  désiré  vous  Instruire  de  certaines  circonstances  re- 
latives au  Japon,  afin  que  vous  connaissiez  quelle  nature 
d'ouvriers  réclame  cet  empire.  L'on  doit  choisir  de  préfé- 
rence, afin  d'en  conquérir  les  peuples  à  l'Évangile,  des 
hommes  d'une  vertu  consommée,  éprouvés  par  les  souf- 
frances et  les  périls.  En  effet,  à  Baudou  et  dans  les  autres 
académies,  de  grands  combats,  de  grandes  persécutions 
leur  sont  réservées  de  la  part  des  bonzes.  Je  le  répète,  ils 
seront  tentés  violemment,  au  point  d'être  en  danger  de  périr 
eux-mêmes,  en  voulant  sauver  les  autres,  s'ils  ne  possè- 
dent point  dans  un  éminent  degré  la  force  de  l'âme  et  la 
confiance  en  Dieu.  Ils  seront  obligés  d'endurer  les  plus 
grandes  rigueurs  du  froid,  car  Bandou  se  trouve  beaucoup 
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{dos  au  nord  qu'Âmanguchi  :  ils  seront  exposés  à  toutes 
les  privations  matérielles,  n'ayant  absolument  pour  nourri- 
ture que  du  riz,  des  légumes  et  d'autres  aliments  peu  sub- 
stantiels. Évidemment  l'entreprise  exige  des  hommes  douSs 
non-seulement  d'une  éminente  vertu  spirituelle,  mais  aussi 
d'une  excellente  constitution  physique. 

Je  suis  d'avis  que  vous  nous  envoyiez  des  Belges  et  des 
Allemands,  qui  sont  accoutumés  au  froid  et  à  la  souf- 
france physique,  et  qui,  loin  de  leur  pays  natal,  et  igno- 
rants de  votre  langue,  ne  peuvent  se  livrer  à  la  prédication, 
ainsi  que  vous  en  avez  un  grand  nombre  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  Frapce.  Je  voudrais  aussi  qu'ils  fussent  asses 
exercés  dans  la  discussion,  et  dans  la  solution  des  argu- 
ments captieux,  afin  d'être  en  mesure  de  confondre  publi- 
quement les  bonzes,  dont  l'autorité  sert  de  fondement  à 
l'opinion  commune  dans  les  universités;  et  de  les  réduire 
enfin  à  se  contredire  ouvertement.  J'enverrai  d'ici  quelques 
personnes  à  Amanguchi  pour  y  apprendre  la  langue  japo- 
naise et  prendre  une  idée  des  doctrines  et  des  erreurs  de 
la  nation,  afin  que  les  sujets  plus  éminents  de  la  Compa- 
gnie qui  nous  arriveront,  aient  avec  eux  des  compa- 
gnons habiles  qui  leur  serviront  d'interprètes ,  pour  dé- 
clarer la  guerre  aux  universités  :  et  quoique  ignorants  de 
la  langue  japonaise ,  ils  pourront  engager  le  combat  par 
interprètes,  jusqu'à  ce  qu'assez  instruits  dans  la  langue 
nationale,  ils  se  mesurent  directement  avec  les  bonzes. 
Veuillez  faire  part  au  P.  i^aee  des  qboix  que  vous  aurez 
faits  pour  les  universités  japonaises. 

De  toutes  les  parties  du  Japon  un  grand  concours  de 
personnes  se  rend  à  l'université  de  Bandou  dans  l'inten- 
tion de  s'instruire  :  à  leur  retour  dans  leur  contrée,  elles 
enseignent  à  leurs  compatriotes  ce  qu'elles  ont  appris. 
Bandou,  m'a-t-on  assuré,  est  une  ville  très-considérable  et 
très-peuplée  :  ses  habitants  sont  renommés  par  la  noblesse 
du  sang  et  par  la  vertu  militaire ,  quoiqu'il  s'en  rencontre 
aussi  de  mœurs  plus  douces  et  tout  à  fait  pacifiques. 
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Telles  sont  mes  informations  sur  Bandou.  Je  vous  prie 
d'avoir  soin  de  nous  adresser  des  Confrères  d'une  vertu  et 
d'une  prudence  très-éprouvées. 
''ceux  qui  seront  destinés  pour  le  Japon,  et  je  veux  ici 
définir  avec  détail  les  principales  difficultés,  lorsqu'ils  pa- 
raîtront dans  les  universités,  seront  sans  cesse  assaillis  de 
disputes  et  de  questions  de  la  part  des  uns  et  des  autres. 
Ils  seront  le  jouet  du  peuple,  la  risée  et  le  mépris  de  tous. 
Nul  loisir  pour  la  méditation ,  pour  la  contemplation  des 
vérités  divines;  nul  moyen  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice, 
surtout  à  Bandou  et  à  Méaco  :  tout  au  plus,  je  dois  vous  le 
dire ,  a-t-on  les  heures  indispensables  pour  réciter  l'Office 
divin.  La  demeure  des  missionnaires  est  constamment 
remplie  d'un  concours  infini  d'indigènes  :  ce  sont  des  vi- 
siteurs, des  questionneurs,  des  gens  envoyés  par  les  per- 
sonnes de  rang,  afin  de  réclamer  une  .visite,  sans  admet- 
tre jamais  d'excuse.  Enfin,  tant  d'importuns  surviennent 
à  tout  instant,  qu'à  peine  reste-t-il  le  loisir  de  s'occuper 
de  son  corps  et  de  prendre  un  peu  de  sommeil  et  de  nour- 
riture. De  son  côté,  Satan  préparera  mille  embûches,  et  nos 
Confrères,  privés  ainsi  des  heures  de  la  méditation  divine, 
de  la  lecture  des  saints  Offices  et  de  ce  qui  est  le  souverain 
bien,  des  fruits  de  la  très-sainte  Eucharistie,  si  surtout  il 
s'y  joint  la  persécution  de  la  part  des  bonzes,  l'extrême  ri- 
gueur du  climat,  l'insuffisance  de  la  nourriture,  la  priva- 
tion déplorable  de  toute  consolation  et  de  tout  conseil  de 
la  part  des  hommes,  ceux,  dis-je,  qui  auront  à  subir 
répreuve  de  tant  et  de  si  grandes  misères,  devront  être 
doués  d'une  vertu  bien  singulière. 

Vous  ferez  donc  un  choix  très-scrupuleux  de  ceux  qui 
seront  envoyés  au  Japon.  Les  hommes  d'un  âge  trop  mûr 
n'y  conviennent  pas,  parce  qu'ils  manquent  de  force,  ni  les 
sujets  trop  jeunes,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'expérience 
Croyez  à  mes  paroles,  vous  ne  sauriez  imaginer  à  quel 
point  le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  s'enrôleront  dans  cette 
milice  y  seront  éprouvés  :  mais  en  retour  ils  seront  corn- 
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blés  des  consolations  divines  les  plus  abondantes,  s'ils 
supportent  vaillamment  les  épreuves  et  les  travaux  :  le 
secours  et  la  grâce  de  Dieu  do^i^îlf  se  verront  fortifiés  avec 
plénitude,  leur  donneront  la:5^|ti^^       l'éternel  ennemi. 

Je  vous  prie  de  nouveau,  Jœçgi^i^  Frère,  de  choi- 

sir les  sujets  de  la  Compag™1j||i^^^  nous  adresserez 
dans  les  Indes ,  tels  que,  nÉSàio"  en  petit  nombre,  ils  y 
puissent  rendre  d'éminents  services.  Il  existe  à  celte 
heure  en  Europe  un  si  grand  nombre  de  maisons  de' 
la  Compagnie,  que  l'on  pourrait,  dans  chacune  d'elles, 
faire  choix  annuellement  de  deux  sujets  doués  des  taleols 
naturels  du  prédicateur,  et  qui  dussent  rendre  au  pro- 
chain des  services  plus  grands  encore  par  leurs  exemples 
que  par  leur  science.  L'Inde ,  en  effet,  est  le  pays  du 
monde  où  de  tels  ouvriers  sont  le  plus  nécessaires. 

Vous  recommanderez  également  aux  Pères  qui  devront 
venir,  de  n'admettre  personne,  dans  la  Société,  parmi  les 
compagnons  de  leur  voyage.  Que  si  l'on  devait  recevoir 
quelques  sujets  dans  les  Indes,  afin  de  les  appliquer  ensuite 
aux  humanités,  sans  doute  ce  ne  devrait  être  que  ceux  qui 
posséderaient  déjà  de  solides  fondements  de  science  et  de 
vertu,  et  qui  ne  nous  arriveraient  que  pour  terminer  leurs 
études.  Vous  renvoyez  en  effet  de  vos  collèges  d'Europe  un 
grand  nombre  de  sujets,  que  nous  aimerions  mieux  nous 
voir  envoyés  que  de  penser  qu'on  en  admet  ici  dans  la 
Compagnie,  qui  ne  savent  que  les  éléments  des  lettres. 

Combien  il  serait  préférable  que  nul  ne  vînt  du  Portu- 
gal aiix  Indes  avant  d'avoir  achevé  le  cours  de  ses  études, 
et  qu'aux  Indes  nul  ne  fût  admis  dans  la  Compagnie , 
si  ce  n'est  les  sujets  nécessaires  pour  les  ministères  do- 
mestiques! En  effet  ici,  l'ordre  des  études  s'accomplit 
lentement  :  ceux  qui  s'instvuisent  ont  à  franchir  un 
intervalle  de  plusieurs  années  rempli  de  difficultés,  avant 
d'être  en  état  de  parler  en  chaire ,  d'entendre  les  conlcs- 
sions,  d'être  utiles  à  la  Compagnie  et  aux  habitants  du  pays. 

0  mon  bien-aimé  Simon!  que  Dieu  nous  réunisse  dans 
il.  \K^ 
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la  patrie  céleste,  nous  qui  pour  son  amour  sommes  ainsi 
séparés  sur  la  terre!  Et  néanmoins  peut-être  nous  devons 
nous  revoir  dans  Tempire  de  la  Chine  !  Priez  ardemment,  je 
vous  en  conjure,  Dieu  ISj^-Seigneur,  afin  qu'il  m'accorde 
la  grâce  d'ouvrir  à  d'apifljjijÈdes  portes  de  cet  empire,  car 
par  moi-même  je  ne  suis  qu'impuissance. 

L'affaire  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  sur  laquelle  vous  a 
écrit  Henri  Henriquez,  cette  affaire,  dis-je,  qui  concerne  le 
gouverneur,  occupez-vous  de  la  traiter  avec  sa  majesté  : 
elle  est  essentielle  pour  le  bien  de  la  religion. 

De  Cochin,  le  30  janvier  1552. 

François. 


LETTRE  IV. 
An  P.  Paul  de  CMnerlno^  de  Im  Gompasiiie  de  Jésiis» 

Que  la  grâce,  etc. 
"^  Père  Paul,  Manoël  de  Moralez  et  François  Gonzalez  par- 
;- ,  tent  d'ici  pour  se  rendre  auprès  de  vous.  Dès  leur  arrivée, 
après  avoir  pris  connaissance  de  cette  lettre,  vous  irez 
trouver  le  seigneur  Évêque  en  son  palais  épiscopal,  et  vous 
lui  direz  que  vous  lui  rendez  et  que  vous  replacez  sous  son 
autorité  le  premier  des  deux,  de  qui  la  personne,  à  raison 
de  son  caractère  sacerdotal,  dépend  directement  de  lui,  et 
n'est  plus  dansles  liens  de  l'obéissance  d'aucune  société  re- 
ligieuse :  en  effet,  je  l'ai,  comme  je  vous  en  ai  informé  dans 
une  autre  lettre,  régulièrement  délié  de  ses  vœux  et  rendu 
indépendant  de  la  Compagnie;  ce  sujet,  doué  d'ailleurs 
de  talents  éminents  pour  les  fonctions  ecclésiastiques, 
pourra  se  rendre  utile  au  gré  du  seigneur  évoque,  et 
ce  de  plein  droit,  du  moment  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'ayant  exclu  de  son  sein,  le  remet  à  l'Évêque  pour  être 
entièrement  sous  son  autorité.  Ensuite  vous  déclarerez  h 
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Moralez  lui-même  que  vous  le  renvoyez  de  la  Compagnie, 
ainsi  que  vous  en  avez  reçu  Tordre  écrit  de  ma  part.  Vous 
renverrez  également  François  Gonzalez  et  vous  lui  dénon- 
cerez de  même  qu'il  ait  dorénavant  à  se  regarder  comme 
indépendant  de  nous.  Vous  ne  permettrez  point  à  ces  deux 
personnes  de  résider  désormais  au  collège  et  d'avoir  au- 
cune relation,  même  de  visite  et  de  conversation,  avec  nos 
Confrères.  Il  m'est  infiniment  pénible  qu'ils  aient  commis 
les  actes  qui  m'ont  placé  dans  la  nécessité  d'en  venir  à 
cette  suprême  décision;  mais  ce  qui  m'est  le  plus  doulou- 
reux, c'est,  je  l'appréhende,  que  cette  sévérité  puisse  ne 
pas  se  borner  à  ces  deux  sujets.  Dieu  Notre-Seigneur  sait 
de  quelles  angoisses  je  me  sens  pénétré  en  vous  écrivant 
cette  lettre. 

J'espérais  h  mon  retour  jouir  de  quelque  repos  après  les 
travaux  infinis  et  lointains  que  je  viens  d'accomplir;  mais, 
à  cette  heure,  au  lieu  de  consolation,  je  ne  trouve  que  des 
peines  bien  plus  amères,  un  déplorable  désordre  d'affaires 
litigieuses,  des  contestations  et  des  divisions  avec  les  ha- 
bitants, qui  dégénèrent  en  scandale  pour  le  public  :  ce  n'é- 
tait point  là  ce  qu'absent  j'avais  recommandé.  Mais  j'en 
fais  l'expérience,  je  ne  vois  en  plusieurs  qu'une  obéissance 
imparfaite  ou  nulle.  Que  Dieu  soit  loué  toujours  et  en 
toutes  choses  ! 

Vous  prescrirez  à  Melchior  Gonçalez,  en  lui  écrivant  à 
Baçaïm,  où  il  est,  de  se  rendre  immédiatement  à  Goa: 
ainsi  je  le  commande  par  autorité.  Vous  recevrez  sous 
votre  toit  Balthazar  Nunez  (1)  et  vous  l'y  garderez  jusqu'à 
inon  arrivée.  Nous  n'y  recevrez  point,  avant  mon  arrivée, 
le  jeune  Thomas  Gonzalez  qui  se  rend  à  Goa  ;  cependant 
vous  lui  direz  que,  s'il  a  l'intention  de  servir  Dieu  dans  la 
Compagnie,  il  doit  se  rendre  à  l'hôpital  et  y  assister  Jes  ma- 


(1)  Nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  aucuns  détails  sur  ce  religieux, 
non  plus  que  sur  Thomas  Gonzalez  dont  le  nom  se  trouve  deux  lignes 
pins  bas. 
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lades  jusqu'à  mon  arrivée,  qui,  je  l'espère,  sera  prochaine, 
avec  la  grâce  de  Dieu.  Allez  visiter,  de  ma  part,  le  seigneur 
évêque  et  baiser  sa  main  en  mon  nom;  dites-lui  que  je 
désire  très-vivement  me  rendre  au  plus  tôt  auprès  de 
sa  très-illustre  seigneurie ,  et  que  je  me  promets  les  plus 
heureux  fruits  et  la  plus  touchante  consolation  pour  mon 
âme  de  sa  précieuse  conversation.  Je  lui  exprimerai  de 
parole  combien  je  me  sens  redevable  envers  lui  pour 
toutes  ses  grâces  et  tous  ses  bienfaits,  que  je  ne  saurais,  je 
ne  dirai  pas  acquitter,  mais  même  dignement  apprécier. 
J'éprouve  un  ardent  désir  de  revoir  tous  mes  Confrères  de 
Goa,  surtout  nos  Pères,  dont  les  entretiens  me  causeront, 
je  n'en  doute  pas,  une  profonde  consolation. 

Adieu.  De  Gochin,  le  4  février  1552. 

Tout  vôtre  en  J.-G. 

François. 


LETTRE  V. 

Au  P.  Melchlor  Nunes  (l)^  de  la  Compagnie  de  Jém^m. 

Moi,  François,  connaissant  à  fond.  Père  Melchior  Nunez, 
votre  vertu  et  votre  prudence,  et  y  plaçant  une  juste  con- 

(I)  Le  p.  Melchior  Nunez  Barreto,  frère  des  P.  Joam  Nunez  Barreto, 
patriarche  nommé  d'Ethiopie,  et  Alphonse  Nunez  Barreto,  était  né  à  Porto, 
en  Portugal,  d'une  des  plus  illustres  familles  du  royaume.  Le  jour  même 
où  il  reçut  le  titre  de  docteur  à  l'université  de  Coïmbre,  il  entra  au  noviciat 
des  Jésuites,  et  le  P.  Simon  Rodriguez  réprouva  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible. Après  huit  ans  passés  dans  la  Compagnie  en  Portugal,  il  fut  envoyé 
aux  Indes  en  1551.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent  choisir  par  le  P.  Xavier 
pour  administrer  la  mission  de  Baçaim,  et  dans  une  lettre  fermée,  laissée 
par  le  Saint  à  son  départ  pour  la  Chine ,  il  fut  désigné  pour  suppléer  en 
cas  de  mort  les  P.  Barzée  et  de  Moralez,  comme  vice-provincial  des 
Indes.  Ces  deux  Pères  étant  morts  en  1553,  le  P.  Melchior  se  vit  re- 
vêtu de  la  charge.  Un  zèle  sans  doute  excessif,  car  il  fut  blâmé  par  le  P. 
Ignace,  le  fit  s'absenter  des  Indes  pour  se  rendre  au  Japon.  Ce  voyage  n'eut 
aucuns  résultats,  et  le  P.  Melchior  dut  revenir  dans  les  Indes.  Le  reste 
de  sa  vie  se  passa  saintement  dans  les  fonctions  de  recteur  du  collège  de 
Cochin  :  il  mourut  dans  cette  ville  le  10  aoû(  1571. 
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fiance,  j'ordonne  que  cette  maison  de  Baçaïm  soit  sous  vos 
ordres,  et  je  commande  par  autorité  que  vous  preniez  la 
chaîne  du  gouvernement  de  toute  cette  famille,  du  recou- 
vrement et  de  l'administration  des  revenus ,  attribués  à 
cette  maison  pour  la  subsistance  des  Confrères  répandus 
ftt  ^ïteE^entes  places  :  je  commande  que  dès  le  jour  où 
^;f^l|jir  a&rez  pris  régulièrement  possession  dé  cette  supé- 
rfcwrité  fnc  je  vous  confère,  non-seulement  tous  les  Frères 
et^i^es  qui  résident  à  Baçaïm  vous  reconnaissent  pour  su- 
périeur et  vous  obéissent  en  cette  qualité  àïr  ïc  plus  lé- 
ger signe  de  votre  part,  mais  aussi  que  tous  les  Confrères 
qui  pourront  par  o<jC!asion  se  rencontrer  en  cette  place ,  en 
se  rendant  à  Diu  OMans  d'autres  résidences ,  demeurent 
sous  votre  obéissçapÈ^endant  la  durée  de  leur  séjour,  à 
moins  que  moi-meÉfe,— et  vous  le  connaîtriez  par  un  écrit 
de  ma  main,  —  ouïe  recteur  de  la  maison  de  Sainte-Foi  de 
Goa,  —  auquel,  durant  mon  absence,  vous  rendrez  la  même 
obéissance  qu'à  notre  P.  Ignace,  —  ne  l'ayons  exempté  de 
votre  autorité. 

Ainsi  je  détermine  par  un  mûr  conseil  de  mon  esprit  :  et 
comme  garantie  de  cette  volonté  de  ma  part ,  je  signe  cet 
écrit  de  ma  propre  main. 

A  Goa,  dans  le  collège  de  Saint-Paul ,  le  29  février  1552. 

François. 

i^ Ici  j'ajouterai  les  conseils  et  les  ordres  que  je  désire  vi- 
vement que  vous  observiez  dans  votre  charge. 

Je  commencerai  par  le  soin  des  revenus,  dont  le  roi  lui- 
même  ou,  en  son  nom,  les  gouverneurs  des  Indes  ont  géné- 
reusement accordé  la  perception  à  la  Compagnie,  non-seu- 
lement pour  le  service  des  Confrères  qui  vivent  à  Baçaïm, 
mais  pour  les  besoins  de  ceux  qui  habitent  en  cette  mai- 
son de  Goa  et  dans  les  résidences  qui  en  dépendent.  A 
cet  égard  je  désire  d'abord  que  vous  vous  entendiez  soi- 
gneusement avec  notre  F.  Melchior  Gonzalez,  qui  depuis 
longtemps,  se  trouvait  chargé  de  recueillir  et  d'administrer 
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ces  revenus  :  vous  connaîtrez  exactement  par  lui  quelle  est 
l'importance  des  sommes  qu'il  a  perçues ,  ou  inscrites  en 
recette,  et  combien  il  en  demeure  à  recouvrer.  Vousmeren-; 
di'ez  très-exactement  par  écrit  le  compte  de  ce  qu'il  vous 
aura  fait  connaître ,  car  je  désire  en  être  instruit.  Déclarez- 
moi  surtout  avec  une  parfaite  exactitude  la  somme  en 
espèces  que  le  môme  P.  Gonzalez  vous  aura  comptée 
lors  de  votre  entrée  en  charge. 

Dans  la  disposition  de  ces  sommes,  vous  devrez  tenir  en 
grande  considération  les  nécessités  des  Confrères  qui  sont 
ici,  et  de  cette  maison  de  Goa  qui  gémit  sous  le  poids  de 
dettes  considérables,  ainsi  que  des  résidences  de  Gochin,. 
de  Goulan ,  du  Comorin ,  qui  toutes  reçoivent  ou,  pour 
mieux  dire,  attendent  leur  existence  de  Goa.  En  effet,  nos 
infortunés  Frères  sollicitent  plus  souvent  qu'ils  ne  reçoivent 
dos  secours,  et  communément  ils  subissent  l'épreuve  d'une 
longue  détresse  :  or  le  sentiment  intime  de  leur  misérable 
sort  me  déchire  intérieurement  Encore  bien  que  sa  ma- 
jesté, parmi  les  autres  grâces  de  sa  charité,  leur  ait  fait  at- 
tribuer certains  subsides  d'une  manière  spéciale,  néan- 
moins «ces  subsides  leur  sont  rarement  payés,  à  cause  des 
embarras  du  trésor  et  de  la  rentrée  difficile  des  revenus 
publics  dans  ces  contrées.  Aussi  je  considère  qu'il  est  juste 
que  vous  fassiez  emploi  de  vos  revenus  recouvrés  ou  à  re- 
couvrer, pour  l'aliment  et  le  vêtement  de  nos  Frères  qui 
vivent  avec  vous,  de  manière  à  ne  jamais  excéder  l'absôlÉ' 
nécessaire  :  je  vous  en  prie  au  nom  du  service  divin  et 
de  la  charité.  Considérez  plutôt  qu'il  n'est  point  équi- 
table que  vous  et  que  les  vôtres,  qui  demeurez  assis  à  la 
source,  vous  jouissiez  d'une  plénitude  surabondante,  tan- 
dis que  vos  Frères,  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  et  qui  n'ont  pas  un  droit  moindre  de  participer 
aux  mêmes  eaux  vivifiantes,  se  trouvent,  par  le  fait  de  leur 
éloignement,  condamnés  à  languir  au  sein  de  la  détresse 
et  des  privations  de  tout  genre.  Faites  en  sorte,  je  vous  en 
,  même  en  tranchant  dans  le  vif,  si  c'est  néces- 
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saire,  qu'il  puisse  demeurer  une  portion  considérable  de 
ces  sommes,  et  que  vous  soyez  à  même  de  la  faire  passer 
aux  administrateurs  de  notre  collège  de  Goa;  ces  derniers 
les  emploieront  à  subvenir  aux  besoins  des  Confrères  du 
cap  Comorin,  de  Coulan  et  de  Cochin,  qui  propagent  l'em- 
pire de  Jésus-Christ  avec  des  efforts  et  des  souffrances 
infinis  :  que  s'il  vous  naissait  la  pensée  d'élever  quelques 
édifices  en  l'endroit  où  vous  êtes,  gardez-vous  de  le  faire 
si  vous  n'en  avez  reconnu  l'actuelle  et  absolue  nécessité. 

De  même  dans  votre  table  et  dans  la  subsistance  de  vous- 
même,  de  nos  Confrères  et  des  élèves  du  séminaire,  faîtes 
régner  une  frugalité  qui  puisse  être  défrayée  par  la  dépense 
la  plus  minime.  En  ce  point  soyez  attentif  à  mes  paroles:  je 
ne  vous  recommande  pas  une  parcimonie,  pour  ainsi  dire 
sordide  ,  qui  serait  odieuse  et  presque  intolérable ,  loin  de 
vous  cet  excès  !  je  dis  plus,  et  je  défends  positivement  que 
l'on  retranche  rien  des  véritables  nécessités  de  cette  mai- 
.son  et  de  ses  habitants;  je  demande  seulement,  qu'ap- 
préciant avec  sagesse  et  avec  miséricorda  l'extrême  dé- 
tresse qui  s'appesantit,  smlout  à  la  côte  de  Comorin,  sur  les 
ouvriers  évangéliqués,  votre  charité  se  resserre  dans  les  li- 
mites de  l'absolu  nécessaire,  au  moins  pendant  le  temps 
qu'il  sera  pourvu  par  des  voies  nouvelles  aux  besoins  de 
cette  église  si  affligée,  où,  je  le  dis  avec  larmes,  tant  d'en- 
fants meurent  sans  être  baptisés,  uniquemj^nt  parce  que 
'ii^  ressources  manquent  afin  de  procurer  la  plus  chétive 
^*SSstence  à  nos  prêtres  :  et  si  nos  prêtres  étaient  présents 
dans  toute  la  contrée,  et  en  parcouraient  incessamment, 
ainsi  qu'il  serait  nécessaire,  les  misérables  chaumières,  ils 
surviendraient  toujours  à  temps  pour  régénérer  les  enfants 
à  J.-C,  avant  leur  passage  de  cette  vie. 

Au  sujet  de  la  perception  des  revenus,  voici  le  conseil 
qu'il  me  vient  en  pensée  de  vous  adresser  :  il  ne  me  paraît 
pas  convenir  que  vous  en  opériez  le  recouvrement  par 
vous-même  ou  par  aucun  des  nôtres  ;  mais  vous  devez 
employer  les  bons  offices  d'un  ou  de  plusieurs  de  vos  amis 
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de  condition  séculière  et  les  constituer  comme  vos  pro- 
cureurs à  cet  effet.  Dans  le  choix  de  ces  personnes,  vous 
tiendrez  compte  avant  tout  des  vertus  et  de  la  piété  :  ce  doi- 
vent être  en  effet  des  hommes  considérés  dans  le  monde 
^our  leur  justice  et  leur  équité ,  et  qui  donnent  d'évidents 
témoignages  de  leur  dévotion  sincère  envers  Dieu,  par  la 
fréquentation  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharis- 
tie ;  il  conviendrait  également  que  vous  pussiez  donner  à 
ces  personnes  quelques  pieuses  méditations  à  pratiquer, 
parmi  celles  qui  se  trouvent  en  la  première  semaine  des 
Exercices  spirituels.  Je  désirerais  aussi  que  Ton  choisît 
à  cette  intention  des  gens  riches  et  possédant  un  certain 
patrimoine,  s'il  se  trouvait  assez  de  ces  gens,  pour  que  l'on 
pût  faire  un  choix  dans  leur  nombre.  Et  voici  la  raison  qui 
me  les  fait  préférer  à  des  individus  d'ime  moindre  for- 
tune :  une  portion  assez  considérable  de  vos  revenus  pro- 
vient de  contributions  modiques  payées  par  une  popula- 
tion peu  aisée,  c'est-à-dire  par  des  artisans  vivant  diffici- 
lement des  fruits  quotidiens  de  leur  travail.  La  plupart  ne 
se  trouvent  pas  en  mesure  de  s'acquitter  au  terme  prescrit, 
et  si  les  percepteurs  ne  leur  accordent  des  délais,  ils  souf- 
frent infiniment  dans  leur  existence;  or,  ils  obtiendront 
sans  peine  la  faveur  d'un  délai  de  la  part  de  gens  opulents 
et  surtout  vertueux  et  inclinés  à  la  miséricorde  :  ces  manda- 
taires, riches  de  leur  propre  bien,  pourront  sans  embarras 
faire  des  avances,  dans  lesquelles  ils  devront  rentrer  avant 
peu  :  tandis  que  des  hommes  qui  sont  moins  bien  partagés 
du  côté  de  la  fortune,  se  montrent  inexorables,  exigent  le 
droit  avec  une  rigueur  extrême,  saisissent  et  enlèvent  sur 
l'heure  la  propriété  de  leurs  infortunés  débiteurs,  s'il  arrive 
qu'ils  n'aient  point  la  somme  en  espèces  pour  être  versée 
à  l'époque  déterminée  par  le  droit. 

Sur  toutes  choses,  au  nom  de  votre  ardent  désir  d'obéir 
et  d'être  agréable  à  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous  prie  et  je 
vous  conjure  d'éviter  de  jamais  offenser  personne  ou  de 
donner  à  personne  une  juste  occasion  de  plainte.  Vous  y 
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devrez  parvenir  si  vous  faiteSr  constamment  paraître  aux 
yeux  du  monde  une  humble  ^çlOéiîkie  et  un  extérieur  qui 
éloigne  de  vous  toute  présomptidfr  d'orgueil  ;  vous  devrez 
donc,  pour  ainsi  dire,  inaugurer  votre  charge,  en  donnant 
eu  face  du  monde  les  marques  les  plus  sensibles  de  votre 
profond  anéantissement ,  en  accomplissant  publiquement 
tes  ministères  les  plus  humbles,  visitant  les  infirmeries  et 
la  prison,  assistant  les  pauvres,  enseignant  les'plus  igno- 
rants du  peuple  et  les  jeunes  enfants.  Ces  œuvres,  émi- 
nemment populaires,  vous  rendront  cher  à  la  multitude, 
et  ceux  qui  vous  auront  pris  en  affection  se  porteront  dif- 
ficilement à  mal  interpréter  vos  actes  et  vos  paroles.  Crai- 
gnez encore  qu'après  avoir  commencé  sous  ces  heureux 
auspices,  une  confiance  imprudente  en  vos  premiers  suc- 
cès ne  vous  laisse  envahir  par  l'ennui  de  persévérer  ;  con- 
tinuez au  contraire,  avancez  généreusement  ;  que  le  bien 
vous  conduise  à  un  bien  plus  parfait,  et  que  le  peuple  soit 
convaincu  que  telle  est  votre  voie.  Si  votre  zèle  s'est 
ralenti,  vous  ne  sauriez  demeurer  au  point  où  la  grâce 
vous  avait  mis,  mais  vous  tomberez  plus  bas  que  le  niveau 
d'où  vous  étiez  monté.  En  effet,  dans  la  religion,  cesser  de 
faire  des  progrès,  c'est  s'exposer  à  être  entraîné,  malgré 
soi,  trèsrloin  en  arrière. 


LETTRE  VI. 

A  Gonealo  Rodrignex  (1),  à  OrmuB. 

Que  la  grâce,  etc. 

Dieu  Notre-Seigneur  sait  combien  j'aurais  préféré  m'en- 
tretenir  oralement  avec  vous  à  vous  écrire  étant  séparé 
de  vous.  Il  est  beaucoup  d'affaires  qui  se  traitent  plus 

(1)  Le  P.  GoDçalo  Rodrigucz,  né  dans  la  province  entre  Douro  et  Minho, 
fut  le  successeur  du  P.  Barzée  à  Ormuz,  en  1651.  Rappelé  en  1553,  U  exerça 
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rapidement,  plus  efflcacei]|gg/en  présence  et  par  paroles, 
que  par  le  commerce  épistqpp||,  toujours  si  lent  par  lui- 
même  ,  et  muet  dans  Toccâéiôn  d'une  objection  imprévue. 
J'ai  été  ravi  d'apprendre,  par  des  personnes  qui  vous 
avaient  récemment  quitté,  les  nouvelles  qui  vous  concer- 
nent; mais  j'aurais  éprouvé  plus  de  joie  encore  si  j'avais 
reçu  de  leurs  mains  une  lettre  de  vous  qui  m'aurait  fait 
connaître  les  fruits  que  vous  recueillez  à  Ormuz,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  rigueur,  les  fruits  que  Dieu  daigne 
opérer  par  vous,  et  ceux  qu'il  opérerait  s'il  vous  en  jugeait 
plus  digne,  tandis  qu'il  est  obligé  de  ne  les  point  accom- 
plir, à  cause  de  l'opposition  qu'il  éprouve  par  vos  fautes 
.  et  vos  imperfections  qui  rendent  ses  intentions  sans  effet. 
Ce  sont  ces  obstacles  qui  l'empêchent  de  se  manifester 
par  vous.  Vous  devriez  vous  accuser  sans  cesse  de  ces  op- 
positions à  la  grâce,  gémir  dans  l'humiliation  et  dans  la 
pénitence,  de  ce  que,  par  votre  propre  faute,  vous 
n'êtes  point  sous  la  main  divine  un  instrument  puissant 
pour  réaliser  les  œuvres  éminentes  et  glorieuses  qu'il  vous 
avait  préparées.  Par  là ,  vous  consommez  une  perte  im- 
mense, imputable  à  vous  seul,  celle  de  l'accroissement  de 
gloire  qui  revenait  à  votre  Dieu,  sans  le  vice  de  votre  con- 
duite; vous  mettez  obstacle  à  cette  surabondance  de  fruits 
spirituels,  qui  auraient  germé  dans  les  âmes  confiées  à 
votre  ministère  :  et  ces  âmes,  hélas  !  ne  souffrent  une  disette 
spirituelle  qu'on  ne  saurait  mesurer,  des  bienfaits  divins 
et  des  dons  de  la  grâce  que  parce  que  vous  n'êtes  point 
tel  que  vous  devriez  être.  Aussi ,  souvenez-vous  de  médi- 
ter profondément  sur  cette  pensée,  du  compte  infiniment 
sévère  qui  vous  sera  demandé,  lors  du  jugement  suprême, 
de  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  que  Dieu  préparait 
dans  ses  conseils  et  voulait  réaliser,  mais  auxquelles  vous 
avez  mis  obstacle. 

le  miDistère  des  missions  à  Goa,  à  Salcette,  à  Baçaim  et  à  Tana.  En  1565 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi  d'Ethiopie,  et  termina  sa  sainte  vie 
peu  de  temps  après. 
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Je  Yous  commande  par  A*)rité  de  vous  montrer  par- 
faitement soimîis  à  TégareP^' seigneur  Vicaire-épiscopal, 
de  ne  prêcher ,  de  n'entendre  les  confessions ,  de  ne  célé- 
brer la  sainte  Messe  qu'avec  son  approbation  et  son  con- 
sentement formel  :  et  ne  perdez  jamais  de  vue  qu'ici  ce  n'est 
pas  un  conseil,  maiA'lizi  ordre  de  ma  part;  et  que  je  dé- 
fends, en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  que,  pour  aucune 
cause  que  ce  soit,  vous  viviez  en  désaccord  avec  le  Vi- 
caire-épiscopal, que  vous  entriez  jamais  en  différend 
avec  lui.  Appliquez-vous  avec  zèle  aux  ministères  qu'il 
vous  est  donné  d'accomplir,  dans  la  paix  et  avec  sa  faveur  ; 
car  j'ai  la  confiance,  à  cauSe  delà  parfaite  opinion  que  j'ai 
de  ses  vertus  et  de  sa  charité,  que  s'il  vous  voit  humble  et 
obéissant,  il  sera  plus  désireux  de  vous  accorder  généreu- 
sement les  grâces  qui  vous  seront  nécessaires  que  vous 
ne  seriez  empressé  de  les  soUiciter.  Vous  témoignerez  aux 
autres  prêtres  une  vénération  et  une  déférence  extrêmes  : 
voua  éviterez  avec  scrupule  de  concevoir  une  opinion  dé- 
favorable d'aucun  d'eux,  ou  d'en  avoir  même  l'apparence, 
de  manière  à  l'offenser.  Ayez-les  tous  pour  amis  :  donnez 
à  tous  l'exemple  de  l'obéissance  au  Vicaire-épiscopal  : 
imitant  l'ordre  sacerdotal  tout  entier,  le  peuple  rendra 
naturellement  au  Vicaire-épiscopal ,  son  pasteur  légitime, 
la  suprême  obéissance  qui  lui  est  due.  Je  désire  que  vous 
conceviez  une  si  haute  idée  des  fruits  de  cet  exemple,  qu'il 
vous  soit  bien  avéré,  que  d'être  aux  yeux  de  tous  un  mo- 
dèle d'humilité  et  d'obéissance,  est  une  prédication  plus 
efficace  que  celle  de  la  chaire. 

Évitez  toute  recherche  de  singularité,  comme  si  vous 
vouliez  être  admiré  du  monde  et  devenir  l'objet  de  la  fa- 
veur populaire  :  qu'il  soit  plutôt  évident  que  vous  reje- 
tez avec  aversion  tout  ce  qui  pourrait  vous  conduire  à  la 
réputation  et  à  la  vaine  gloire.  Un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  notre  Compagnie  ont  éprouvé  de  grands  inconvé- 
nients de  cette  présomptueuse  et  téméraire  pensée  d'être 
parfaits  entre  tous.  J'en  ai  renvoyé  plusieurs  de  la  Compa- 
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gnie,  après  mon  retour  du  Japon^  parce  que  je  les  avais 
trouvés  entachés  de  ce  défaulvjmrmi  plusieurs  autres.  Ob- 
servez-vous et  craignez  sur  toutes  choses  de  commettre  de 
ces  fautes  qui  vous  exposeraient  au  même  sort.  Afin  de 
vivre  dans  la  Compagnie  avec  les  sentiments  d'humilité 
qui  seuls  y  conviennent,  représenter-vous  à  vous-même 
combien  la  Compagnie  vous  est  plus  nécessaire  que  vous 
ne  Têtes  à  la  Compagnie.  Ainsi  veillez  continuellement  et 
ne  vous  oubliez  jamais  vous-même  :  celui  qui  s'oublie,  doit- 
on  espérer  qu'il  se  souviendra  de  ses  Frères?  Je  vous  écris 
ces  lignes  sous  l'inspiration  de  ma  sincère  et  tendre  cha- 
rité pour  vous,  et  parce  que  j'entends  à  mon  oreille  de  si- 
nistres avis  qui  tous  les  jours,  acquièrent  plus  de  gravité  : 
on  dit  qu'il  se  révèle  en  vous  une  diminution  de  l'humilité, 
une  inclination  moins  sensible  à .  l'obéissance  qu'il  ne 
serait  nécessaire  à  l'exemple  que  vous  devez  au  peuple 
d'Ormuz. 

J'ai  prié  M*  Gaspard  de  vous  écrire  :  je  l'en  ai  prié, 
parce  qu'il  a  la  grande  expérience  de  cette  ville  et  de  son 
peuple,  après  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Ormuz,  et  que 
j'ai  préstiWé  qu'il  vous  pourrait  donner  de  sages  et  pré- 
cieux avis  touchant  votre  conduite  en  cette  résidence,  pour 
le  plus  grand  intérêt  du  service  de  Dieu  Notre -Seigneur; 
vous  devrez  donc  avoir  en  ses  lettres  la  même  confiance  que 
vous  avez  dans  les  miennes  :  je  dis  plus,  et  je  vous  ordonne 
de  déférer  aux  avis  de  ses  lettres,  comme  si  je  les  avais 
écrites,  et  d'obéir  aux  ordres  qu'elles  exprimeront 

Je  vous  conseille  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires 
de  mariage  :  de  ne  jamais  absoudre,  sans  l'avis  exprès  et 
sans  l'agrément  du  Vicaire-épiscopal,  ceux  qui  auront  con- 
tracté des  alliances  clandestines  :*  et  afin  que  vous  soyez 
fidèle  en  ce  point,  je  vous  le  commande  en  vertu  de  la 
sainte  Obéissance. 

Lorsque  M*'  Gaspard  s'est  rendu  à|Ormuz,  je  lui  ai 
donné  par  écrit  certains  préceptes  qui  devaient  diriger  sa 
conduite.  J'ai  appris  qu'il  vous  avait  laissé  la  copie  de 
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cette  instruction.  Je  désire  que  vous  la  lisiez  une  fois  la 
semaine;,  afin  que  le  souvenir  toujours  présent  des  avis 
qu'elle  renferme  devienne  la  règle  et  le  fondement  de  vos 
actes  :  et  j'ai  la  confiance  que  cet  enseignement  vous  sera 
très-utile,  afin  de  vous  faire  marcher  d'un  pas  sûr  dans  le 
service  de  Dieu. 

Ainsi  qu'il  m'est  démontré  |que  le  plus  grand  intérêt  du 
service  de  Dieu  exige  que  vous  témoigniez  au  Vicaire-épis- 
copal  une  soumission  et  une  obéissance  parfaites ,  je  vous 
commande,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  aussitôt  après 
la  réception  de  cette  lettre  qui  vous  prescrit  votre  devoir, 
d'aller  vous  agenouiller  en  présence  du  Vicaire-épiscopal 
et  d'implorer  humblement  son  pardon  pour  toutes  les  dés- 
obéissances et  les  autres  fautes  par  lesquelles  vous  l'avez 
souvent  contristé  jusqu'à  ce  jour  :  ensuite  vous  lui  baiserez 
la  main,  en  lui  déclarant  que  vous  ne  faites  qu'obéir  à  mes 
ordres.  En  même  temps ,  vous  entendrez  de  sa  bouche  ce 
qu'il  désire  que  vous  accomplissiez  et  vous  obéirez  entiér- 
rement  à  ses  ordres. 

Et  afin  que  cette  unité  parfaite  entre  vous  et  le  Vicaire- 
épiscopal  ne  soit  pas  éphémère  et  de  courte  durée,  mais 
qu'elle  se  perpétue  sur  des  bases  durables,  vous  le  visiterez 
une  fois  chaque  semaine ,  et  lui  baiserez  la  main  chaque 
fois,  en  témoignage ,  et  si  je  puis  le  dire,  en  gage  de  votre 
soumission  et  de  votre  obéissance.  Prenez  garde  surtout 
de  ne  jamais  manquer  à  ce  devoir,  même  si  votre  nature 
y  était  opposée,  et  qu'il  vous  fallût  faire  une  violence  ex- 
trême à  votre  opinion  et  à  votre  inclination. 

Tout  ceci  doit  être  accompli  comme  je  le  commande,  afin 
de  confondre  la  malice  du  démon,  le  père  des  discordes 
et  de  la  désobéissance. 

Observez  avec  soin,  en  parlant  au  peuple  du  haut  de  la 
chaire,  de  n'offenser  personne  directement  ni  par  allusion, 
de  ne  point  émettre  de  doctrines  trop  délicates,  d'opinions 
subtiles  à  l'excès  ou  d'ambitieux  témoignages  d'érudition. 
Dédaignez  les  arguments  subtils  et  les  lieux  communs  de 
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la  science,  et  nourrissez  vos  discours  de  preuves  sérieuses 
et  solides.  Prenez  à  partie  ces  péchés  qui  sont  les  plus  or- 
dinaires dans  la  ville,  flétrissez-les  de  vos  censures  avec  un 
zèle  ardent  pour  la  gloire  divine,  avec  une  modération 
égale  à  votre  zèle.  Mais  vous  ne  devez  jamais  reprendre  en 
pleine  assemblée  les  pécheurs  avérés,  ceux  même  qui  ne 
cherchent  pas  à  demeurer  dans  l'ombre  :  vous  devez  les 
aller  trouver  dans  le  particulier  afin  de  leur  adresser  vos 
avis  fraternels. 

Daiis  l'ensemble  de  votre  conduite ,  soyez  pénétré  de  la 
pensée,  qu'il  me  serait  plus  agréable  d'apprendre  que  vous 
avez  obtenu  le  fruit  bien  minime  exprimé  par  cet  inter- 
valle « »  qui  ne  remplit  pas  l'espace  du  vers 

le  plus  court ,  mais  sans  avoir  causé  la  plus  légère  offense 
à  personne ,  que  si  vous  aviez  obtenu  un  résultat  infini, 
que  je  représenterai  d'une  manière  incomplète  par  une  ligne 
entière,  dépassant  l'étendue  du  vers  le  plus  long,  et  pareille  à 

celle-ci  « » , 

si  vous  avez  conquis  ce  prodigieux  succès  au  prix  des 
plaintes  et  du  scandale  d'un  grand  nombre;  ou  d'un  seul 
même ,  et  au  milieu  des  clameurs  et  des  luttes.  Dans  la 
persuasion  où  je  suis  que  ce  point  est  d'une  gravité  su- 
prême, et  que  de  là  dépend  toute  l'espérance  et  la  faculté 
de  procurer  réellement  l'avancement  des. âmes  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  je  vous  recommande  avec 
instances  de  vous  pénétrer  profondément  de  cet  avis,  et  de 
l'observer  toujours  dans  la  pratique;  d'accomplir  tous  vos 
ministères,  et  spécialement  les  ministères  sacrés,  avec 
calme,  avec  douceur,  avec  toutes  les  marques  d'une  aima- 
ble charité,  sans  agitation  et  sans  vivacité,  sans  affecter 
l'importance,  sans  provoquer  de  résistance  opiniâtre  et 
bruyante. 

Je  désire  que  vous  m'écriviez  longuement  touchant  les 
fruits  que  Dieu  daigne  opérer  par  vous  dans  la  cité  d'Or- 
muz;  écrivez  avec  un  détail  scrupuleux,  faites-moi  claire- 
ment connaître  si  vous  êtes  en  de  bons  rapports  avec  le 


LIVRE  VIL— LETTRE  SIXIÈME.  255 

Vicaire-épiscopal,  ainsi  qu'avec  les  autres  prêtres;  si  vous 
êtes  respectueux  à  leur  égard,  et  si  eux-mêmes  à  leur  tour 
vous  témoignent  de  Taffection;  enfin  si  le  peuple  vous 
accorde  sa  faveur,  et  dans  quelle  mesure  ;  s'il  ne  s'y  mêle, 
pour  la  troubler,  aucune  rumeur  fâcheuse,  aucune  plainte 
à  votre  sujet. 

Vous  enverrez  vos  lettres  à  Goa.  Je  dois,  il  est  vrai,  partir 
dans  vingt  joiu*s;  mais  je  laisserai  la  recommandation,  aux 
Pères  de  ce  collège ,  de  me  faire  parvenir  vos  lettres  en 
Chine  où  je  vais  me  rendre.  Je  les  y  attendrai  avec  le  vif 
désir  de  les  recevoir,  et  d'y  Ih-e  les  nouvelles  que  j'espère 
de  votre  part  et  qui  me  combleront  de  joie. 

Les  aflfahres  du  Japon,  avec  la  grâce  de  Dieu,  prospèrent 
merveilleusement.  Le  P.  Oosme  de  Torrez  et  Joam  Feman- 
dez  y  sont  demeurés  et  s'y  consacrent  à  la  culture  des 
nombreux  indigènes  qui  ont  embrassé  la  religion  de  J.-C, 
et  de  ceux  qui  l'embrassent  tous  les  jours.  Tous  les  deux 
possèdent  la  langue  dû  pays ,  et  par  un  usage  assidu  d'un 
instrument  aussi  nécessaire ,  ils  se  voient  en  état  de  re- 
cueillir des  fruits  très-précieux.  Cette  année  plusieurs  de 
nos  Frères  doivent  se  rendre  au  Japon  afin  de  les  seconder 
et  de  prendre  part  à  leurs  œuvres  si  immenses  que  je  ne  puis 
les  exprimer  dans  une  lettre;  car  elles  surpassent  dans  une 
mesure  incomparable  tous  les  travaux,  si  merveilleux  qu'ilB 
soient,  qu'accomplissent  en  ces  contrées  les  autres  mem-^ 
bres  de  la  Compagnie. 

Je  vous  fais  part  de  ces  nouvelles,  afin  que  votre  zèle 
s'applique  incessamment  à  leur  obtenir  l'assistance  divine, 
dans  vos  Sacrifices  de  chaque  jour  et  dans  vos  prières 
continuelles. 

Lorsque  vous  aurez  l'occasion  d'écrire  à  ce  collège  de 
Goa,  n'oubliez  pas  de  joindre  au  paquet  de  vos  lettres 
une  lettre  adressée  par  vous  au  seigneur  évêque,  con- 
tenant en  peu  de  paroles  les  témoignages  les  plus  sen-». 
sibles  de  votre  vénération  la  plus  humble,  et  de  votre  par- 
faite obéissance.  Vous  lui  devez  ces  sentiments,  parce  qu'il 
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est  notre  pasteur,  parce  qu'il  est  rempli  de  charité  pour 
nous,  et  parce  que,  dans  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  il 
ne  cesse  dé  nous  prodiguer  ses  grâces. 

Je  ne  vous  écris,  mon  Frère,  avec  cette  liberté,  que 
parce  que  j'écris  à  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  perfection 
très-éminentes,  qui  sait  recevoir  les  avis  et  qui  sait  appré- 
cier une  correction  salutaire,  plus  que  les  agréments  d'une 
adulation  stérile  :  votre  discernement,  la  subtilité  de  votre 
sens,  vous  font  préférer  les  remèdes  bienfaisants  à  la  dou- 
ceur d'un  lait  vénéneux.  Je  me  serais  servi  de  paroles  gra- 
cieuses et  de  nature  à  plaire  à  votre  esprit,  si  j'avais  cru 
que  je  m'adressais  à  quelqu'un  de  faible  et  de  délicat; 
mais  j'ai  confiance  en  votre  force  et  en  la  solidité  de  votre 
esprit,  et  je  n'hésite  pas  à  vous  tenir  un  langage  exempt  de 
tout  artifice,  à  vous  montrer  sans  voiles  toutes  les  profon- 
deurs de  mon  âme  :  ainsi  je  vous  invite  à  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  a  formé  d'une  telle  nature,  que  j'ai  pu  sans 
témérité  découvrir  à  vos  yeux  la  vérité  tout  entière,  dans  sa 
réalité  pure  et  sans  précautions  étrangères  :  en  effet  cette 
rare  sagesse,  que  vous  avez  acquise  par  une  patiente  et 
singulière  étude ,  vous  rend  désormais  facile  de  mépriser 
une  flatterie  féconde  en  pernicieux  conseils,  et  vous  fait  esti- 
mer de  salutaires  réprimandes  au-dessus  de  louanges 
funestes  et  dépourvues  de  sincérité,  de  la  part  de  per- 
sonnes qui  craindraient  de  vous  offenser,  vous  estimant 
un  homme  faible  et  sensible  à  la  peine.  Ces  formes  con- 
viennent à  des  enfants  et  à  des  novices  :  et  ce  serait  faire 
injure  à  des  vétérans  aguerris  dans  la  milice  de  Dieu , 
que  de  présumer  qu'on  les  doit  allaiter  comme  de  tendres 
nourrissons  et  les  ménager  avec  les  soins  timorés  des 
nourrices. 

Je  n'ai  point,  croyez-moi,  pris  la  plume  pour  vous  tracer 
ces  lignes,  avec  une  absolue  nudité  de  langage,  avant  d'a- 
voir imploré  les  lumières  de  l'Esprit  divin.  Mais  j'ai  re- 
connu son  inspiration ,  et  j'y  ai  pris  la  confiance  de  vous 
écrire  d'un  style  qui  convient  à  des  hommes  parfaits, 
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ayant  laissé  derrière  eux  les  fragilités  de  ceux  qui  débutent 
et  qui  sont  à  l'entrée  de  la  carrière. 

Et  ainsi  que  par  la  divine  miséricorde  nous  nous  rever- 
rons bientôt  dans  la  gloire  du  P^ci^s,  je  n'ajouterai  rien, 
si  ce  n'est  de  vous  inviter  à  iké  jN^t  oublier,  à  ne  per- 
dre jamais  de  vue  l'amour  avec  lequel ,  Dieu  m'en  est 
le  témoin ,  je  vous  ai  écrit  cette  lettre ,  et  de  l'accueillir 
avec  les  sentiments  d'une  égale  et  réciproque  affection. 
Proposez-vous,  en  la  lisant,  l'intention  qui  m'a  dirigé  quand 
je  récrivais ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
Notre-Seigneur ,  et  le  principal  intérêt  de  votre  âme  qui 
m'est  très-chère. 

Adieu.  De  ce  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa,  le  22  mars 
1552. 

Vous  ferez  lire  cette  lettre  au  seigneur  vicaire-épiscopal. 

Le  dernier  de  vos  frères  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  VIL 

An  P.  Simon  Rodrisues,  de  la  Compagnie  de  Jétins, 
en  Pertasal. 

Que  la  grâce,  etc. 

Je  vous  écpirai  bientôt  avec  plus  d'étendue  touchant  les 
affaires  de  la  Compagnie  dans  ces  contrées,  mais  je  dois 
vous  expédier  isolément  et  pour  un  cas  particulier  cette 
lettre  plus  brève  :  elle  concerne  André  Carvalho  qui  en 
sera  le  porteur. 

J'ai  cru  devoir  vous  renvoyer  cet  excellent  jeune  homme 
en  raison  de  sa  santé.  Il  supportait  difficilement  l'existence 
dans  les  Indes  ;  et  à  son  âge,  avec  son  tempérament,  les 
médecins  ont  espéré  que  l'air  natal  pourrait  réparer  ses 
forces  épuisées  par  la  maladie  et  leur  rendre  leur  énergie 

H.  17 
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prip^itiye.  En  revenant  ici  d'un  voyage,  je  me  suis  con- 
vaincu ,  d'après  le  témoignç|ge  u^a^ime ,  qu'il  ne  Je  cédait 
à  personpe  de  nos  Çpnff^res,  sous  le  rapport  des  dons  pa- 
turels  et  de  ceux  de  la  grâce.  En  général,  nos  anciens  Pères 
font  résider  un  grand  çflpqir  en  ce  jeune  honiipe ,  à  cause 
i^es  vertus  dont  l'a  dopé  Dieu  Notre-Seigneur,  vertus  gue 
Jepaêm^  Seigneur  fera  croître  par  ss^npiisériporde.  Çlp  vérité, 
je  partage  l'opinion  de  nos  P^res  et  je  vpus  communique 
|a  joie  de  cette  pspérçmce,  souhaitant  et  présupaant  avçp 
ypflS  cpie  ce  Frèrp  multipliera  ses  mérites  et  produira  dans 
la  Çompagpîe  tous  les  fruits  qu'il  promet.  Je  vous  çoqji^re, 
par  votre  amour  et  votre  piété  envers  Dieu  Notre-Seigneur, 
paon  généreux  Frère  Simon,  de  recevoir  André  Garvalho 
avec  toute  la  charife  que  nous  attendons  de  vous  et  d'en 
prendre  le  soin  le  plus  affectueux. 

Je  vous  écrirai,  dans  le  plus  grand  détail,  sur  les  événe- 
ments de  ces  contrées,  si  Dieu  le  permet,  avant  de  mettre 
la  voile  pour  Cochin;  et  ce  départ  aura  lieu,  je  pense,  dans 
quinze  jours.  Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  rassemble 
dans  la  gloire  de  son  Paradis;  car  je  ne  prévois  pas  que 
dans  cette  vie  nous  puissiops  pous  retrouver  jamais  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Soyez  bien  persuadé,  mon  très- 
aimable  frère  Simon ,  gue  je  porte  partout  votre  image 
gravée  au  fond  de  mon  çœ^,  et  que  cette  image  vous  rend 
sans  cesse  présent  à  ma  pensée;  et  môme  ce  désir  que  j'ai 
nourri  longtemps  avec  une  ardeur  sincère  de  vov^s  voir  des 
yeux  du  corps,  «i'est  devenu  plus  légpr,  ççiç  la  yue  inté- 
rieure, qui  m'est  si  cpnsp.l^nte,  de  yotfe  personne  si  chère. 

Adiep.  ÇJoa,  %1  mars  1552. 

Vôtre  frère  en  J.-C 

Ff^ANÇQIS. 
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lETTRE   VIII. 

Au  f,  Antonio  Heredfa  (1). 

Yfiiçi  |eg  préceptes  que  yous  devez  observer  dans  votre 
Bjjçjstère  à  Cochin  : 

Avant  toutes  choses,  vous  vous  appliquerez,  avec  toute 
la  puissance  qui  est  en  vous,  avec  une  sagesse  et  un  zèle 
infipis,  à  vous  concilier  l'aflfection  de  tout  le  inonde,  et 
principalement  des  prêtres  et  des  religieux  5  vous  témoi- 
gnerez un  empressement  tout  particulier  au  chapitre  et 
^wx  administrateurs  de  la  sainte  église  de  la  Mère  de  Dieu, 
recherchant  avec  ardeur  et  mett^  eu  œuvre  tous  les 
moyens,  toutes  les  industries,  pour  les  bien  convaincra 
que  vpus  n'avez  aucun  autre  désir  que  d'entrer  huçnhle- 
ment  dans  leurs  intentions^  et  de  contribuer  de  tous  vps 
efforts  à  Taccroissetaent  de  \r  dévotion  et  de  la  vénéra- 
tion populaires  envers  ce  sanctuaire  de  la  Mère  de  N.-S.  : 
Ypus.  les  visiterez  souvent  et  vous  leur  prodiguerez  vos 
pr^venapces;  enfin,  c'est  dans  leur  sein  que  vous  dépose- 
rez ftvec  confiance  le  poids  de  vos  nécessités  spirituelles, 
de  ya§  douter  et  de  vos  inquiétudes,  et  c'est  d'eux  que  yous 
gf  pn^re:?  conseil. 

^i  des  pauvres  viennent  implorer  votre  assistance  pour 
leurs  besoin?  temporels,  vqus  les  adresserez  ^nx  Çpnfrères 
fle  la  ft|if)^0nr^e,  auprès  de  qui  vous  plaiderez  la  cause 
de  ceS)  igfpif^^»  aQn  de  lenr  faire  obtenir  les  secour» 
que  vQt^  û^^ii^nfi^  personnelle  vqu^  rend  impuissçint  à 
leur  j^rxxeufççi  et  croye?  que  cette  çonfesision  de  pauvreté 
sera  salutaire  et  fera  conaprendre,  à  ces  autres  pauvres, 
queVaumône  qu'ils  vous  devront  ne  proviendra  pas  de  vos 

(l)  Le  P.  ^ntpnio  Heredia,  arrivé  aux  Indes  çn  1551,  fut,  çn  1552,  nommé 
recteur  du  collège  de  Çochin  :  en  1553  il  fut  envoyé  à  Ormuz,  où  il  donna 
de  merveilleux  exemples  de  zèle  apostolique,  au  milieu  de  la  peste  et  des 
maux  de  tout  gçnre  qui  affligèrent  sa  résidence. 

47. 
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ressources,  mais  sera  le  don  libéral  de  la  Société  de  la  Misé- 
ricorde. Et  lorsque,  dans  ces  occasions,  les  indigents  qui 
viendront  auprès  de  vous  vous  exposeront  la  pénurie 
qu'ils  éprouvent  des  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  du 
corps,  à  votre  tour  vous  les  avertirez  de  leur  misère  spiri- 
tuelle, qu'Os  ne  ressentent  pas  au  même  degré,  et  à  laquelle 
ils  ne  cherchent  pas  de  remède,  leur  offrant  pour  le  salut 
de  l'èrae  la  médecine  essentielle,  qu'ils  ont  à  leur  portée, 
s'ils  consentent  seulement  à  en  faire  usage;  vous  les  exhor- 
terez à  ne  point  négliger  ces  derniers  secours;  vous  leur 
conseillerez,  d'une  manière  pressante,  de  diriger  leurs  es- 
prits vers  Dieu,  de  le  prier,  de  l'adorer  et  de  se  le  rendre 
favorable,  en  s'approchant  dignement  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Euchasistie.  Vous  leur  offrirez,  à  cet  effet, 
votre  ministère  toujours  empressé,  et  vous  leur  ferez  pres- 
sentir qu'après  qu'eux-mêmes  auront  accompli  leur  princi- 
pal devoir,  vous  ne  manquerez  pas  de  les  seconder  pour 
leur  faire  trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  exis- 
tence, par  les  moyens  que  j'ai  précédemment  indiqués. 

Dans  vos  rapports  généraux  avec  les  personnes  du 
monde,  vous  apporterez  une  attention  extrême  à  ce  que 
tous  puissent  reconnaître  en  vous  une  modestie  constante 
et  sans  affectation  ;  vous  n'adresserez  la  parole  à  personne 
si  ce  n'est  avec  douceur  et  avec  humilité;  vous  prodiguerez 
avec  empressement  aux  ecclésiastiques  et  aux  séculiers 
tous  les  égards  qui  sont  dus  à  chacun  d'entre  eux  :  —  vous 
savez,  d'après  saint  Grégoire,  que  de  l'humilité  naît  l'affec- 
tion, et  que  de  l'orçueil  naît  la  haine.  —  Si  de  vos  minis- 
tères il  est  résulté  quelque  fruit,  vous  ne  chercherez  pas  à 
en  avoir  le  mérite;  vous  n'en  accepterez  pas  la  louange  si 
elle  vous  vient  d'ailleurs;  mais  vous  l'attribuerez  tout 
entière  aux  auteurs  ou  coopérateurs,  c'est-à-dire  aux  véri- 
tables pères  de  ces  œuvres  pieuses,  ainsi  que  vous  le  con- 
fesserez avec  reconnaissance  et  sincérité.  Si  votre  inten- 
tion et  le  but  de  tous  vos  efforts  sont  de  concourir  à 
accroître  la  bonne  réputation  de  notre  Compagnie,  demeu- 
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rez  convaincu  que  vous  n'arriverez  à  cette  fin  d'une  ma- 
nière efficace ,  et  que  vous  ne  verrez  se  réaliser  vos  dé- 
sirs ,  que  si  vous  faites  paraître  aux  yeux  du  monde  les 
preuves  les  plus  signalées  d'un  détachement,  d'une  hu- 
milité à  toute  épreuve  ;  ceux  qui  vous  auront  jugé  vérita- 
blement humble  estimeront  que  vos  Frères,  qu'ils  ne  voient 
point,  sont  semblables  à  vous  qui  leur  êtes  présent,  et  con- 
cevront une  opinion  très-juste  des  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  ils  accorderont  à  tout  l'Institut  Festimeet  la 
faveur  que  le  détachement  de  soi-même  inspire  naturelle- 
ment au  milieu  du  monde. 

C'est  l'unique  voie  pour  étendre  la  bonne  rehommée  de 
la  Compagnie  :  et  vous  le  comprendrez  sans  peine,  si  vous 
vous  souvenez  que  les  premiers,  qui,  par  leurs  travaux  dé- 
voués uniquement  au  service  de  l'Église ,  ont  conquis  une 
si  grande  réputation  à  notre  Ordre,  n'ont  dû  leur  succès 
qu'à  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  principalement  au 
détachement  de  toute  gloire  humaine  et  à  l'anéantisse- 
ment de  leur  propre  personne  :  c'était ,  à  leurs  yeux ,  le 
fondement  de  la  vie  parfaite,  et  ils  en  ont  partout  donné 
d'éclatants  exemples.  En  imitant  nos  Frères,  vous  vous 
montrerez  digne  de  notre  nom,  et  vous  dilaterez  l'estime 
de  la  Compagnie  :  agir  différemment,  ce  serait  vous  égarer, 
et  ce  serait  détruire  ce  qu'ont  édifié  ces  Pères! 

Souvenez-vous,  avant  toutes  choses,  que  l'ascendant  qui 
^'exerce  sur  le  peuple,  que  la  faveur  et  l'assentiment  de  la 
multitude  sont  des  grâces  de  Dieu  :  lui  seul  les  accorde 
uniquement  à  ceux  qu'il  voit  confirmés  dans  la  vertu  et 
qu'il  juge  devoir  employer  dignement  ce  talent  si  éminent  et 
d'une  efficacité  souveraine  pour  leur  propre  salut  et  pour 
celui  du  troupeau  qui  leur  est  confié.  Mais  ceux  qu'il  voit 
dans  de  telles  dispositions  qu'ils  feront  servir  à  la  satisfac- 
tion de  leur  amour-propre  les  fruits  qui  pourront  provenir 
de  leurs  ministères ,  il  les  prive  justement  de  sa  grâce  et 
ne  leur  concilie  pas  l'opinion  des  hommes  :  il  ne  leur  per- 
met point  de  recevoir,  pour  ainsi  dire  en  poupe,  le  vent 
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favorable  de  l'approbation  pbpulaîrie,  afin  que  les  dons  di- 
vins ne  soient  point  méprisés,  sî  on  les  attribue  au  travaU 
et  à  rintelligeiice  de  l'homme  :  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  de' 
différence  entre  les  saints  et  les  imparfaits  ;  que  les  sujets 
tlèdes  et  négligents  dans  le  service  de  Dieu,  s'âppuyant  sur 
des  fruits  mensongerà  de  succès,  et  sur  lés  prédicaments  de 
la  vaine  gloire,  ne  se  fassent  pas  l'illusidn  de  croire  leur  vértii 
parfaite,  et  ne  recueillent  pas,  dans  l'opinion  téméraire  d'ûh 
peuple  ignorant,  le  renom  glorieux  de  véritables  apôtres. 
Vous  aurez  soin  de  prier  sans  cesse  et  avec  ardeur  notre 
divin  Maitrç,  afin  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  connaître  par 
une  leçon  intérieure  la  nature  et  la  gravité  des  obstacles 
que  vous  ne  cessez  d'apporter  aux  progrès  de  l'Évangile, 
vous  opposant ,  par  votre  fàiite,  à  ce  que  Dieu  ne  répande 
toutes  lés  lumières  qu'il  désirerait,  parmi  ce  peuple  que 
vous  dirigez  si  imparfaitement  et  sur  lequel  vous  n'avez  pas 
l'autorité  persuasive  qui  vous  serait  nécessaire,  et  cela 
par  votre  faute  :  parce  que  vous  n'avez  ni  la  ferveiu*  ni  la 
fidélité  qui  vous  rendraient  digne  de  la  faveur  céleste. 

Lorsque  tous  les  jours,  à  des  heures  régulières ,  selon 
l'usage  de  notre  Compagnie ,  vous  faites  l'examen  dé  vos 
actions,  considérant  en  quoi  vous  avez  péché ,  n'oiiblîëz 
point  de  vous  demander  compte  avec  une  extrëibe  rigueur 
de  la  manière  dont  vous  aurez  acconipli  le  ministère  de  la 
parole  divine,  du  haut  de  la  chaire  sacrée  :  celui  de  la  Pé-^ 
hitencé  sacraniéntelle,  au  saint  tribunal  ;  enfin  votre  devotf'' 
dans  les  entretiens  de  chaque  jour,  et  dans  le  commerce 
ordinaire  avec  les  personnes  du  monde.  Vous  observerez 
avec  scrupule  ce  que  vous  avez  l'habitude  d'omettre  par 
négligence  ou  d'accomplir  d'une  manière  imparfaite  :  vous 
prendre^  la  ferme  résolution ,  que  bientôt  vous  réaliserez 
fidèlement ,  de  vous  amender,  ainsi  qu'il  est  de  votre  de- 
voir. Et  si  vous  vous  amendez  aussitôt  que  vous  recon- 
naissez  votre  faute ,  notre  Dieu  si  plein  de  miséricorde 
n'hésitera  pas  à  prévenu*  de  ses  grâces  les  efforts  de  votre 
pénitence  :  il  vous  comblera  de  é'es  dons  et  changera  vos 
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imperfections  anciennes  en  de  féconds  motiïs  de  progrès. 

Je  ne  voudrais  pas,  qu'ainsi  que  font  plusieurs,  voiis 
Dlaciez  l'espérance  de  vous  concilier  le  peuple  dans  dès 
*  artiiOices  humains  ;  que  vous  agissiez  avec  art  afin  d'ob- 
tenir la  faveur  du  vulgaire  et  la  réputation ,  en  affectant 
dans  vos  actes  et  dans  vos  discours  d'employer  des  moyens 
de  nature  à  séduire  et  à  enlever  la  multitude.  Cette  re- 
cherche est  indigne  d'un  apôtre  de  l'Évangile  :  outre 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'un  seiitiment  ambi- 
tieux et  jaloux  de  vaine  gloire,  sentiment  égoïste  et  fu- 
neste, elleèstune  suprême  injure  envers  J.-C.  N.-S.,  de  qui 
l'honneur,  qui  devrait  prévaloir  sur  toutes  choses  aux 
yeux  des  prédicateurs,  est  alors  sacrifié  par  eux  à  leur  ré- 
putation personnelle  :  s'ils  obtiennent  de  la  renommée, 
s'ils  se  voient  en  possession  de  l'objet  de  leur  aihi3ition,  ils 
n'éprouvent  point  de  regret  à  laisser  s'affaiblir  en  eux  le 
zèle  ardent  de  la  divine  gloire,  dont  ils  devaient,  au  prix 
de  siiprêmes  efforts ,  établir  le  règne  dans  les  âmes  en  les 
convertissant  à  Dieu  d'une  manière  inébranlable. 

Je  vous  invite  à  méditer  profondément  tous  les  avis 
qui  précèdent;  appliquez-vous  à  pénétrer  de  ces  sentiments 
les  parties  les  plus  intimes  de  votre  aine  et  à  les  en  im- 
prégner :  ne  laissez  point  s'évaporer  les  célestes  insph'a- 
tions  dont  notre  Dieu  dans  sa  miséricorde  vous  illu- 
mine au  milieu  de  la  méditation  des  vérités  saintes,  mais 
j|^ueiilez-les  avec  soin  et  consignez-lés  dans  un  livre  afin 
d'en  garder  la  mémoii-e.  Croyez-moi,  le  principal  des  pro- 
grès accomplis  dans  les  âmes  qui  servent  Dieu  dans  la 
vérité  réside  en  cette  pratique,  et  dans  la  méditation  pro- 
fonde et  réitérée  des  enseignements,  fruits  de  la  prière  et 
de  la  contemplation.  En  effet,  celui  que  l'esprit  divin  a  daigné 
visiter  par  les  rayons  iuinineiix  de  sa  vérité,  s'il  en  recueille 
les  enseignements  et  les  consigne  sur  un  livre ,  éprouvera 
des  impressions  tout  autrement  sensibles  et  profondes,  en 
les  relisant  plus  tard,  que  s'il  n'avait  pas  éprouvé  ce  dont 
le  livre  a  conservé  l'empreinte;  il  ranimera  dans  son  esprit 
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Jes  idées  et  les  impressions  elles-mêmes,  et  ces  vives  images 
lui  seront  de  nouveau  sensibles;  leur  souvenir  sera  si  dis- 
tinct à  son  intelligence,  qu'il  y  puisera  les  forces  néces- 
saires pour  agir  et  pour  philosopher  sainement,  selon  son 
devoir  et  la  loi  des  circonstances.  Il  existe  une  infinie  dif- 
férence, dans  rintelligence  et  le  sentiment  spirituels,  entre 
les  lecteurs  vulgaires  des  pensées  écrites  parles  Saints  au 
sortir  de  leurs  entretiens  avec  Dieu,  et  ceux  qui  reconnais- 
sent dans  ces  pensées  les  impressions  de  leur  expérience 
antérieure  et  personnelle  :  les  personnes  qui  n'ont  point  le 
privilège  de  ce  souvenir  et  de  ce  sentiment  intime  ne  re-* 
cueillent  de  leurs  lectures  qu'un  très-faible  avantage.  Je  vous 
conseille  donc  très-vivement  de  rédiger  pour  votre  usage  un 
mémorial  de  ce  genre,  et  de  noter  attentivement  sur  un 
cahier  les  pensées  lumineuses  que  Dieu  vous  aura  secrète- 
ment inspirées  dans  vos  méditations  de  chaque  jour,  les 
estimant  d'une  souveraine  valeur,  vous  en  considérant  in- 
digne, et,  ainsi  qu'il  convient,  vous  humiliant  d'autantplus 
que  Dieu  vous  a  favorisé  de  communications  plus  sublimes. 

Ayez  cette  attention  sérieuse  et  efficace  de  vous  entou- 
rer d'amis  éclairés ,  parmi  les  séculiers  mêmes ,  qui  aient 
assez  de  lumières  pour  reconnaître  les  imperfections  de 
votre  prédication,  de  votre  méthode  en  la  sainte  Confes- 
sion, enfin  de  tous  les  autres  ministères  que  vous  accom- 
plissez; que  ces  amis  soient  assez  libres  pour  vous  donner 
des  avis  sincères,  et  que  vous-même,  instruit  par  ces  coo^ 
seils,  vous  corrigiez  vos  fautes,  et  vous  vous  en  prései*^ft«0r 
pour  l'avenir,  par  un  juste  retour  sur  vous-même. 

Dans  le  saint  ministère  de  la  Confession,  vous  éviterez 
une  hâte  trop  expéditive  et  trop  sommaire,  et  vous  don- 
nerez une  attention  patiente  à  ce  devoir,  afin  de  faire  ac- 
complir aux  pénitents  des  progrès  plus  importants  et  plus 
sûrs.  Aussi  lorsque  vous  aurez  sous  votre  main  des  per- 
sonnes qui  ont  besoin  d'être  assistées,  et  qui  peuvent  l'être 
avec  fruit,  de  qui  l'existence  est  d'ailleurs  assez  régulière, 
pour  qu'elles  aient  le  loisir  et  la  volonté  de  s'appliquer  à 
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la  culture  de  leur  âme  ;  après  que  vous  aurez  entendu  l'a- 
veu de  leurs  fautes,  vous  1^  jirescrirez  de  demeurer  dans 
J'attente  pendant  quelques  Jours,  et  de  se  disposer  à  la 
contrition  sincère  de  leurs  péchés  en  s'excitant  à  la  dou- 
leur d'avoir  offensé  Dieu ,  qui  est  tout-puissant  et  souve- 
rainement aimable.  Dans  cette  vue ,  vous  leur  imposerez 
comme  un  devoir  d'accomplir  de  pieuses  méditations  sur 
la  mort,  sur  le  jugement,  ou  sur  les  peines  des  réprouvés 
dans  l'enfer ,  afin  qu'elles  conçoivent  d'une  manière  évi- 
dente en  quelle  complication  de  funestes  misères  elles  se 
sont  engagées  par  le  péché,  et  qu'elles  éprouvent  une  haine 
et  une  désolation  si  profondes  de  leurs  iniquités  passées, 
que  la  contrition  arrache  à  leur  cœur  des  larmes  vérita- 
bles ,  et  le  ferme  propos  de  se  convertir ,  et  qu'elles  vous 
donnent  ainsi  l'assurance  qu'elles  mèneront  désormais 
une  vie  très-innocente. 

Vous  observerez  surtout  cette  conduite  avec  ceux  qui 
sont  exposés  à  des  tentations  continuelles  et  à  la  séduction 
du  péché,  qui  se  voient  constamment  détournés  de  bien 
faire,  et  qui,  par  l'etfet  de  la  fragilité  humaine,  ne  sauraient 
être  crus  sans  avoir  donné  des  gages,  lorsqu'ils  promettent 
de  mener  dans  l'avenir  une  vie  meilleure.  Tels  sont  ceux 
qui  ont  nourri  des  inimitiés  graves  avec  des  adversaires, 
et  qui  ne  se  sont  pas  réconciliés  encore  ;  ceux  qui  n'ont 
point  rompu  d'une  manière  définitive  avec  les  engage- 
ments d'une  passion  criminelle,  et  qui  ne  paraissent  point 
assez  garantis  contre  les  retours  de  leur  vice,  au  pre- 
mier échec  de  l'occasion  ;  ceux  enfin  qui  possèdent  le 
bien  d'autrui,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  imaginé  des  re- 
tards et  ne  Font  point  rendu.  Tous  ces  pécheurs,  après  leur 
confession,  doivent  être  exercés  par  vous  dans  des  médita- 
tions ascétiques  en  rapport  avec  leur  état  spirituel;  et 
lorsqu'enfin  ils  auront  satisfait  à  leur  conscience,  vous  les 
pourrez  absoudre  ;  et  en  les  renvoyant,  vous  les  exhorte- 
riez à  se  présenter  souvent  par  la  suite  au  tribunal  sacré  de 
^a  Pénitence. 


# 


266  UVte  VII. —LETTRE  HUITIÈME. 

Toutes  les  fois  qu'il  ^wRk  Q^^  les  pénitents  dont 
vous  entendrez  les  cohfeMJMy  sentant  leur  conscience 
grevée  par  ùh  bien  mal  acqîS,  voiis  eh  apjporteront  la  va- 
leur pour  être  distribuée  aux  pauvres  sdôn  votre  discré- 
tibîi,  parce  qu'ils  efa  ignorent  le  propnëtàirè  légitime,  vous 
ri'eiriploiérez  aiicune  partie  de  ces  sbnimés  pour  votre 
ùisàgë  où  pour  celui  dii  collège,  si  grands  aaillèurs  que 
piiissëiit  être  vos  besoins;  vbiis  ne  conseniirëz  point  à  les 
distribuer  ëiitre  des  personnes  ou  des  familles  indigentes; 
mais  vous  lés  remettrez  tout  entî^i*és  aux  présidents  de 
la  tbiifrérié  de  là  Miséricorde,  afin  qu'ils  en  fassent  l'em- 
ploi selon  leurs  propres  lumières.  Ainài  vous  fermerez  l'en- 
trée à  des  soupçons  qui  seraient  compromettants  et  qui 
vous  priveraient  de  l'autorité  nécessab'e  pour  l'avancement 
de  la  religion. 

Agissez  toujours ,  dans  vos  rencontres  et  vos  conversa- 
tions avec  les  personnes  du  monde,  dans  les  rapports  que 
vous  aurez  avec  elles  pour  les  diriger  vers  le  bien,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  laisser  échapper,  si  grande  et  si  intime 
que  soit  votre  familiarité,  rien  qui  soit  de  nature  à  vous 
être  opposé ,  s'il  arrivait ,  et  vous  devez  toujours  présu- 
mer que  ce  doit  arriver,  que  ces  personnes  se  tournas- 
sent contre  vous.  Cette  prudence  est  d'une  importance 
extrême,  pour  vous  d'abord,  et  ensuite  pour  ceux  dont 
voUs  avez  à  cœur  de  procurer  l'avancement. 

Aux  personnes  qui  se  seront  confessées ,  qui  témoigne- 
ront qu'elles  sont  contrites ,  et  qui  solliciteront  leur  abso- 
lution ,  vous  né  l'accorderez  point  avant  qu'elles  n'aient 
donné  des  gages  de  satisfaction ,  en  ces  trois  points  prin- 
cipalement :  des  inimitiés ,  du  désordre  des  mœurs  et  de 
l'injuste  détention  du  bien  d' autrui.  Imposez -leur  avant 
tout  de  se  réconcilier  publiquement  avec  leurs  ennemis  ^ 
de  retrancher  d'elles  toute  occasion  d'offenser  la  morale, 
de  rendre  au  maître  légitime  le  bien  injustement  possédé  ; 
d'accomplir  enfin  toutes  les  réparations  dont  la  conscience 
leur  fait  un  devoir  immédiat  ;  qu'elles  ne  s'estiment  pas  libé- 
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fête  par  la  simple  P^^^ffi^^^  i^^^  ^^  ^^^  P^Y^  ^oiit 
ausi^I  éiîipréssfe  et  facilfelgi(Hf  ^'étigager,  qu'ils  isoiit  pà^- 
rtisâeux  et  lehtS  pôiii*  s'atqïmter  :  il  faut  donc  avec  etix 
thdtër,  pour  àiîîiii  âîjfe,  les  arrhes  dans  la  main, 

TbttS  les  ekoftà  Çttfe  TOtiè  pourrez  accomplir,  avec  l'as- 
Siàtence  de  iJieu,  tioul'  coils^tVer  et  pour  accroître  la  re- 
n'ômniëe  fôvbtablë  et  k  bonne  o  det*  dé  notre  Compagnie, 
Vous  les  âccblilt>itrë4  pSf  tbtré  fatiflitlllé  parfàitb,  par  Vôtre 
SSlnte  vie,  pârir&tiiè  èèîê  dés  âtoes  et  par- les  idbUvres  de 
fce  zèle  :  ceux  qUÎ  t)rtiêurèrfetlt  à  là  fclôrfipà'gniê  î'estiiîiè 
qui  fait  &a  cbiisolâtiôti,  l'ont  acquise  à  ce  prii  sëillèmenl, 
atec  là  faveur  dfe  ilteu  :  que  lé  môiiié  t)ièd  demeuré  tôu- 
jotltS  aVèc  vbus  !  Anieii. 

t)fe  fe'ôà,  le  2  avril  4552. 

Vote  frète  ëh  1-G. 

Pèançois. 


LÉÎTRE  iX. 

Au  P.  Melciiior  Nunt»* 

Je  vous  prié  ittstâmifiënt  et  je  vous  conjuré ,  au  nom  de 
vdifë  ànibur  pôût-  i.-C.  et  de  votre  zélé  i)our  là  gloire  di- 
tlné,  de  vous  éfforcëi-  dé  répatidre  ëh  tous  lieux  la  bonne 
ÔdéUr  dé  J.-C.  et  de  vouS  iribiitréf,  datis  vbtré  résidence, 
l^èieiiiplé  de  toutes  lés  vertus.  I*âr-désèus  tout  vbus  serez 
attentif  à  h'ottfeiiser  jamais  les  esprits  dés  hbmnies.  Vous  y 
réussilréz  si  Vous  faites  paraître  en  vous  la  modestie  et  rhii- 
nlilité  chrétiennes.  liés  le  prihciîie ,  vous  vbus  exercerez 
aux  œuvres  les  plus  humbles  et  les  plus  infimes.  Les  ha- 
bitants, n'eii  doutez  pas,  gagnes  par  ces  façons  d'agir, 
prendroUt  en  bonne  part  toutes  vos  paroles  et  vos  actions. 
Ils  seront  d'autant  plus  touchés  qu'ils  vous  verront  persé- 
vérer dans  les  mêmes  voies  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante. Je  tous  prié  donc  instamiiiênt  dé  ne  point  perdre 
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de  vue  votre  avancement  spb^el  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  c'est  reculer  que  de  nejjliittt  avancer  dans  la  vertu. 

Je  vous  demande  encore,  iBt*j'y  insiste  au  nom  de  Dieu, 
d'encourager  par  votre  exemple  le  peuple  à  la  piété.  Si 
vous  possédez  l'humilité  d'esprit,  unie  à  la  prudence, 
je  ne  doute  pas  que  vos  travaux  ne  vous  procurent  des 
fruits  abondants  et  que  vous  ne  deveniez  un  prédicateur 
accompli.  En  eflfet,  l'humilitélet  la  prudence  sont  les  mères 
et  les  maltresses  d'une  infinité  de  grandes  œuvres.  Vous 
visiterez  souvent  les  hôpitaux  et  les  prisons.  Ces  devoirs 
de  l'humilité  chrétienne  sont  agréables  à  Dieu  et  salutaires 
pour  autrui ,  et  elles  procurent  une  singulière  considéra- 
tion et  autorité  dans  l'esprit  du  peuple,  même  aux  persoimes 
qui  n'ont  ni  l'occasion  ni  la  faculté  de  prêcher.  Vous  vous 
appliquerez  à  vous  concilier  l'amitié  du  gouverneur,  du 
vicaire  de  l'évêque,  des  prêtres,  des  Confrères  de  la  Misé- 
ricorde, des  magistrats  royaux  et  de  tous  les  habitants ,  et 
vous  conserverez  cette  amitié  par  tous  vos  eflforts.  C'est 
d'un  immense  intérêt ,  afin  de  diriger  dans  la  voie  droite 
les  esprits  des  hommes ,  tant  par  les  prédications  que  par 
le  ministère  de  la  confession  et  les  entretiens  familiers. 
Pour  conserver  et  multiplier  ce  nouveau  troupeau  de  chré- 
tiens, je  désire  que  vous  réclamiez  l'initiative  et  l'appui  du 
gouverneur,  du  coadjuteur  et  des  Confrères  de  la  Miséri- 
corde. Vous  aurez  soin  de  même,  si  grands  que  soient  les 
fruits  de  piété  qui  seront  résultés  de  vos  efforts,  de  les  leur 
rapporter  entièrement  Par  là  même,  ils  vous  seconderont 
davantage,  ils  seront  plus  éloignés  des'opposeràvostravaux. 
Ainsi  encore  vous  trouverez  dans  vos  épreuves  et  dans  vos 
luttes  des  amis  et  des  protecteurs  plus  nombreux ,  et  un 
nombre  moindre  d'adversaires,  si  ce  n'est  aucun.  Eu  effet, 
qui  osera  s'attaquer  à  vous  lorsqu'on  vous  saura  couvert 
de  la  protection  de  ces  personnes  ?  Que  si  vous  avez  l'occa- 
sion d'écrire  au  roi  de  Portugal  touchant  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne,  vous  lui  ferez  une  mention  pleine 
d'estime  et  de  reconnaissance  des  favorables  dispositions 
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de  ces  mômes  personnes  à  Tégard  de  la  religion ,  et  vous 
montrerez  vos  lettres  à  ces  personnes,  si  vous  le  jugez  con- 
venable. Vous  demanderez  surtout  à  S.  M.  qu'elle  daigne 
exprimer  sa  satisfaction  de  leur  manière  d'agir  en  notre 
faveur  et  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  et  que ,  dans  ses 
lettres,  elle  daigne  elle-même  rendre  justice  à  leur  zèle  et 
leur  attribuer  selon  Dieu  tout  le  mérite  du  succès.  Vous 
n'écrirez  jamais  au  roi,  si  ce  n'est  des  aflfaires  relatives  à  la 
religion  et  à  la  conversion  des  infidèles;  car,  touchant 
les  autres  affaires,  il  sera  mieux  d'en  écrire  à  nos  Con- 
frères de  Portugal.  Afin  d'éviter  de  scandaliser  personne, 
je  vous  engage  à  ne  point  recueillir  par  vous-même,  et  à  ne 
faire  recueillir  par  aucun  membre  de  la  Compagnie,  les  re- 
devances attribuées  au  collège  et  aux  néophytes,  si  la  chose 
se  peut,  mais  de  préférence  par  un  étranger  capable  de  ce 
soin.  Et  il  doit  être  aisé ,  je  pense,  de  rencontrer  un  agent 
qui  soit  riche  de  lui-même,  qui  ne  fasse  point  d'opération 
qui  compromette  notre  bien,  et  qui  ne  fasse  pas  souffrir  les 
personnes  pauvres  par  des  exigences  excessives;  vous 
choisirez  une  personne  que  vous  aurez  préparée  d'avance 
parla  méditation  des  vérités  sacrées  et  que  vous  aurez  ame- 
née-à  la  fréquentation  des  saints  mystères,  et  alors  vous 
lui  confierez  cet  office  avec  son  plem  assentiment. 

Que  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  nous  réunisse  au  ciel  ! 

De  Goa,  3  avril  1552. 

François. 


LETTRE  X. 

A«  p*  Melehlor  Nunez,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  à  Baçaïni. 

Que  la  grâce,  etc. 

Une  personne  qui  porte  le  même  prénom  que  voiis,  Mel- 
ehior  Gonzalez^  m'a  remis  votre  lettre,  que  j'ai  lue  avec  un 
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plaisir  infini.  Que  Dieu  ?pii§  t^ccorde  ^  grâcp  ÔP  réeauclr^ 
où  vous  ête^  }a  bonne,  odeur  de  notre  Compagnie,  ep  pç 
tefljps  où  tout  le  mpndç  y  paraît  si  vivpment  f^pimé  contre 
p}|p.  Je  you^  prie  et  je  vous  conjvif e  f^ypç  tpvite  la  fprpe 
pi  est  en  mqi,  ^u  npfla  du  ?^le  qi^i  ypvj^  porte  ^  spyvjr 
pieu  et  '^  yQu§  Tpndre  agréal)|e  devc^ut  \^\^  fijipliguej-vou? 
pfficacen<ep1;  à  vous  p pnçilier  \o^f,  le  mon^e,  a|Q?i  q\^'^  I9 
Çompagiiie,  et  ^'omettez  ^  cet  égarcj  rien  4e  ç^  qui  4#ôH- 
dra  de  vpus,  quelque  ^iffi^îl®  W^  P^  soit  d'aillpuç^.  Si  yqus 
êtes  humble  etprpdent,  j'espère  et  j'ai^  la  çpnflsgipe  qu'^yeç 
,  Ip  secpuys  de  Diei^  vpu^  opérerez  de  gra^i^^ê  ffults, 

J'envoie  d^çi  vprs  vou§  pr^i^ppi^  Hçfprique?,  piré§ijîeïf 
à  Tana  (1)  aypc  IBanoël  (2),  toorip  ppurr^  demeurer  ayec 
vous  et  vaqu^  aux  affaife^  de  Ift  paai^onj  ^pdî^  qu^  ft«\r^ 
reto  tiendra  les  ^qples  littéraires  :  ypus-m^g  ypusi  yp^s 
^donnerez  auxipijiiist^^s  spirituels,  açcueil}£^uttp\:|t^8sp)te9 
de  personnes  pour  les  deypir^  de  ^anctiQçatipu  pt  de  pj^té, 
expliquant  la  doctrine  chrétienne  et  prêcUfiUt  en  public. 

En  ce  quirpgardp  la  prédicatipn,  j'^i  ^ipgulifrpçQpftt  îjp- 
prpuvé  ce  qup  ypus  m'fivp?  écrit  sur  la  préparatioft,  tm 
Iq  foru^e  et  suv  toute  la  métbpde  que  ypus  ava*  eutr^- 
pris  d'y  ptisieryç^r.  Je  suis  d'avis  que  ypu^  pef«i8tiez  dans 
cette  voie  et  que  ypus  pratiquiez  les  mômes  ixfarcicea 
^ussi  Éfouvent  qu'il  vpus  sera  dpuué  de  le  faire  ;  car  j'es- 
père, dans  la  confiance  où  je  suis  que  la  faveur  de  Dieu 
Notre-Seignpuf  W  vous  manquera  point,  que  vous  devien- 
drez, si  vous  êtes  humble,  un  prédicateur  éminent. 

Vous  enverrez  François  Lopez  (3)  à  notre  collège,  par 
l'occasion  du  premier  navire  qui  fera  voile  de  Baçaïm. 

Ayez  soin  de  relire  souvent  les  avis  que  je  vous  ai  don- 


(1)  Tana,  place  au  S.  de  Baçaïm. 

(2)  Le  P.  Manoël  de  Moralez.  —  Ozorio  était  un  autre  missionnaire  sur 
lequel  nous  n'avons  aucuns  renseignements.  —  (f^rve^p.  é^X  s^$  ^ute 
uif  autre  que  le  P.  Melcl^ioi;  ÎJupe^,  peu^-^tre  çoifi  frèjre  4lph9B8Ç- 

(3)  Le  P.  François  Lopez,  Portugais,  fut  massacré  par  les  foires,  çn  1568^ 
en  baine  de  J,-C,  •  .      -  •    •  . 
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nés  par  écrit  sur  la  manière  d'exercer  les  devoirs  apostoli- 
ques en  votre  résidence.  En  cette  matière  vous  apprendrez 
eneprp  beaucoup  de  choses  par  la  prçitique  et  l'expérience 
des  faits,  si  vous  êtes  humble  et  pruc^ept,  et  si  vous  por- 
tez sans  cesse  autour  de  vous  un  œil  atteptif,  afin  d'obspf- 
ver  le^  événements  et  de  les  envisager  au  poi(it  de  Yne  des 
conseils  et  des  recommandation^  qvie  vous  ayez  reçus  de 
ma  pi^rt. 

FfÉfflÇQis  flenriquez,  à  T^na  où  iJ  est  envoyé,  sera  sû^i- 
ps  à  votre  autorité.  Je  délire  que  vous  lui  commandip;^ 
par  obéissance  d§  veiller  avec  un  soin  extrême  à  n'offen- 
ser personne  et  à  se  mpnti'er  pjçin  de  dpi^peur  et  d'une 
patience  exemplaire  en  toute  occasion.  D.'pn  autre  côté, 
vo^s  aure?  ^oin  de  vou^  faire  informer,  par  des  personnes 
vigilantes  e\  sûres,  si,  dans  sa  résidence,  lui-même  oi;  quel- 
gi^'autre  ^^  pos  Coi^frères  cause  au  prop^^ain  le  njpindrq 
mécqptçntçinent;  si  vous  êtçs  instruit  de  yien  de  pareil, 
Mt^?-vous  iipmédiatement  d'y  apporter  un  remède  efficace. 

Ainsi  je  désii^e  que  vous  veilliez,  sur  yous-même  cj'abprd, 
et  ensuite  sur  les  autres. 

Qup  si  voqs  surprenez  qiiplqu'un  des  nôtres  ayant  co^l-. 
Dfjis  une  fapte  grave  et  qui  soit  l'occasion  d'un  scandale 
public  c[e  natwre  à  pops  aliéner  justement  le  ippndç,  çe^- 
voyez-le  sur-le-champ  de  la  Compagnie  :  ceux  que  YPH8 
aip'ez  renvpyés,  je  les  tiei^s  dès  cet^e  bovffP  pour  r^gplièf  e- 
ment  renvoyés.  En  effet ,  j'ai  assez  de  confiance  en  yqtr^ 
s^çsse  pour  être  assuré  que  vous  ne  repvefrpz  jamais 
personne  sans  ^es  ipotifs  légitin^es, 

Daps  l'eipploi  des  revenus  annpels  de  ce  collège,  vous 
a\ire?  ^)iep  plus  en  vue  l'édification  des  t^paples  spirituft|s 
que  celle  des  temples  sensibles  et  matéi^ftjs.  A  T^gar^  de 
c§  sepond  gpnre  d'édifices  sacrés,  ^  construire  çp  pierre  ou 
ÇQ  bois ,  vous  n'y  emploierez  que  les  fqnds  absolument 
nécessaires,  et  vous  ne  ferez  construire  que  ceux-là  seuls 
dont  vous  ne  pourrez  refuser  l'édification  sans  un  très- 
grand  inconvénient  pour  le  peuple  :  si  par  des  motifs  sp^- 
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deux,  d'un  ornement  plus  magnifique  ou  d'un  appareil 
plus  auguste,  on  vous  propose  des  dépenses,  excusez-vous 
de  les  faire,  comme  ne  devant  passer  qu'après  de  plus  ur- 
gentes, et  remettez-les  à  des  temps  plus  favorables.  L'ex-  \ 
cédant  de  revenu,  vous  l'emploierez,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
recommandé,  pour  faire  élever  les  enfants  des  indigènes 
dans  la  saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs.  Ce  sont  ces 
temples  spirituels  dont  Dieu  se  trouve  le  plus  honoré;  en 
eflfet,  ces  enfants  devenus  des  hommes ,  par  leurs  bons 
exemples  et  par  la  communication  de  la  doctrine  qu'ils 
auront  reçue,  seront  dans  la  main  de  Dieu  les  admirables 
instruments  des  plus  grandes  œuvres,  pour  sa  gloire  et  pour 
le  salut  du  prochain. 

Il  y  a  peu  de  jours  j'ai  fait  partir  d'ici  Paul  le  Guzerate  (1)  ^ 
qui  a  été  instruit  dans  ce  collège  durant  plusieurs  années  : 
il  parle  avec  une  merveilleuse  facilité  la  langue  vulgaire 
et  se  trouve  assez  versé  dans  la  religion  pour  enseigner 
aux  chrétiens  indigènes  les  éléments  de  la  Foi.  Il  pourra 
sans  doute  être  utilement  employé  pour  parler  au  peuple  ; 
et  si  quelque  chose  lui  manque  sous  le  rapport  de  la 
science  religieuse,  nos  Confrères,  qui  n'ont  pas  sa  facilité 
pour  le  langage  vulgaire,  viendront  à  sonaide  en  lui  pré- 
parant la  matière  et  en  lui  fournissant  les  ai^ments  de  ses 
prédications. 

J'approuve  ce  que  vous  avez  écrit  touchant  le  revenu  du 
collège  :  que  vous  estimez  devoir  apporter  tous  vos  soins  à 
ce  qu'il  soit  employé  selon  les  iutentions  de  sa  majesté, 
telles  qu'elles  sont  exprimées  dans  le  titre  de  la  fondation. 
Je  désire  également  et  d'une  manière  absolue  qu'il  en  soit 
ainsi,  d'abord  parce  que  le  devoir  de  la  justice  l'exige,  et 
aussi  pour  ne  point  scandaliser  le  peuple,  s'il  voyait,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise!  qu'on  néglige  cette  obligation.  Toute- 
fois, après  que  Ton  aura,  selon  la  teneur  des  ordres  de  sa 

(1)  Paul  le  Guzerate,  catéchiste  et  peut-être  Frère  laïque  de  la  Compagnie. 
Le  pays  appelé  Guzerate  était  une  presqu'île  au  N.  de  Cambaie,  vers  le 
22*'lat.N. 
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majesté,  pourvu  d'une  manière  complète  aux  besoins  de 
tous  les  pauvres  qui  sont  avec  vous,  s'il  reste  quelque  excé- 
dant, il  n'est  pas  douteux  qu'on  pourra  s'en  servir  légiti- 
mement et  sans  contrevenir  à  la  volonté  du  roi,  pour  secou- 
rir les  pauvres  que  nous  avons  ici,  ceux  surtout  qui  sont 
nés  dans  le  pays,  et^ui  pourront  un  jour  se  rendre  utiles, 
comme  Paul  le  Guzerate  en  est  un  exemple.  Et  si  parnri  les 
objets  de  vestiaire  que  tous  les  ans  à  Baçaïm  on  distribue 
aux  pauvres  sur  les  revenus  du  collège,  quelques  pièces 
d'étoffe  se  trouvaient  au  delà  des  besoins  des  indigents  pré- 
sents, vous  pourriez  nous  les  adresser,  si  ce  devait  être  sans 
occasionner  de  plainte  et  sans  scandaliser  personne.  Ëa 
ejRiety  iious  avons  un  séminaire  d'élèves  pour  l'habillement 
d6i^els  ces  étoffes  seraient  grandement  utiles;  en  obser- 
tftpplNitefois,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  que  rien  absolument  ne 
soit  iretiré  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  indigents  de  Baçaïm, 
à  qui  la  préférence  est  légitimement  due  en  l'emploi  du 
bienfait  de  sa  majesté  :  avisez  donc  à  satisfaire  d'abord  plei- 
nement aux  besoins  de  tous  ceux  de  Baçaïm ,  pour  la  dé- 
charge de  notre  conscience,  et  le  prmcipal  devoir  envers 
Dieu.  Ce  devoir  accompli,  si  rien  n'est  demeuré,  dont  on 
poisse  nous  faire  profiter,  nous  saurons  nous  passer  de 
celte  assistance  avec  une  entière  égalité  d'âme. 

Vous  devez  en  général  vous  consacrer  entièrement  à 
l'exercice  assidu  de  la  prédication  publique,  de  l'audition 
des  confessions,  de  la  visite  et  de  la  consolation  des  ma- 
lades dans  l'hôpital,  des  détenus  dans  la  prison;  enfin  des 
autres  œuvres  de  charité  envers  le  prochain  :  vous  prêtant 
avec  empressement  à  tous  les  olBces  de  ce  genre  qui  vous 
seront  suggérés  par  les  prind^dk  fliembres  de  la  Con- 
frérie de  la  Miséricorde,  qui  se  livrent  spécialement  à 
des  œuvres  saintes.  Si  vous  vous  employez  à  ces  devoirs 
avec  zèle  et  dans  des  sentiments  de  charité  et  d'humilité, 
vous  recueillerez,  par  un  bienfait  de  la  main  divine,  la  faveur 
et  la  considération  do  tonte  la  ville  :  et  fussiez-vous  dé- 
pourvu d'éloquence,  votro  parole,  si  faible  qu'elle  soit,  si 

II.  IH 
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rares  qu*alent  été  les  occasions  de  la  produire,  sç  trouvant 
accompagnée  et  confirmée  par  le  zèle  et  rhmnillté,  ftsrâ 
naître  de  grands  mouvements  dans  les  âmes  populaires,  et 
vous  fera  recueillir  les  fruits  les  plus  abondants.  Obsenrez 
seulement,  et  je  vous  le  recommande  encore  dé  la  façon  la 
plus  vive,  de  maintenir  avec  le  vicaire  de  l'évêqtté  un  par- 
fait accord  et  une  amitié  très-étroité ,  de  vous  conduire 
avec  les  autres  prêtres  résidant  à  Baçaïm,  avec  le  gouver- 
neur, les  magistrats  et  les  officiers  du  roi,  enfin  avec  tous 
les  habitants,  d*une  manière  prudente,  civile,  modeste  et 
amicale.  Croyez-moi,  l'espérance  d'un  grand  succès  poilr 
l'orateuî*  sacré  ne  réside  point  dans  la  profondeur  de  l!J 
doctrine,  dans  le  charme  de  la  parole,  dans  la  pôm^  et  1^ 
ornements  brillants  du  langage.  Le  principe  et  l*abt4(É^90 
rart  sont  d'êtî*e  apprécié  et  goûté  de  ceux  â  qui  l'on  s'drfféftSS, 
et  de  s'être  muni  pai*  avance  dé  la  clef  des  coeurs  avant  de 
tenter  de  s'adresser  au?:  ofellîes.  Vous  persuaderez  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Si  Vous  êtes  aimé  de  vos  auditetlt*s,  et 
vous  attirerez  sans  peine  à  Dieu  de  nombreuses  con(}tiêtes, 
si  vous  ne  vous  êtes  aliéné  pei*sormé. 

En  septembre  prochain,  époque  à  laquelle  j'espère  être 
â  Malaccâ,  faites  en  sorte  que  j'y  trouve  des  léttt^es  dé  ITÔÛS 
longues  et  subâtântiéllês,  qui  m'instruisent  avec  ptéclsiôù 
et  eii  détail  des  fruits  de  Vos  travaux  apostoliques.  Vous 
écrireis  aussi  et  bêâucbtip  plus  souvent,  à  cause  de  la  proxî- 
lùîfé  et  des  occasions  fréquentes  entre  les  deux  places , 
àùx  Pères  du  collée  dé  6oa. 

Que  Dieu  Notrë-Sèighèur  nous  réunisse  daiis  la  gloire  du 
Paradis  !  Âmen.      .*: 

Écrit  à  Coa  ce  jouir,  S  avril  1552. 

Votre  frère  en  J.-C. 

François. 


LIVRE  VII.  —  LETTRE  ONZIÈME.  275 

LETTRE  Xt. 

An  P.  Gaspard  Barmée,  de  1«  GompasBle  d«  féfMMm 

Vdus  me  demandez,  mon  cher  Gaspard,  et  parce  que  or- 
dinairemert  je  suis  infini  dans  l'éloge  de  iTitlniilitë ,  et 
parce  que  vous-même  compterez  combien  cette  vertu  a  de 
prix  et  d'importance,  de  vouloir  bien  vous  tracer  une  tégle 
pour  la  pratiquer  avec  fruit.  En  vérité,  je  m'arrête  avec  joie 
etl  lin  pareil  sujet,  à  cause  de  tout  l'intérêt  que  je  vous 
porté,  couitne  aussi  datis  riia  crainte  souvent  liicjuiète  et 
ijcmpuleuse,  comme  est  tout  amour,  que  les  murmures  flat- 
teurs qui  parviennent  à  vos  oreilles  de  prédicateur,  ne  voUs 
Conduisent,  par  le  sentiment  du  plaisir  que  voui*  înspîreè  à 
tous,  à  un  commencement  de  bonne  opinion  de  touS-mêmë. 
Je  vais  rassembler  ici  les  pensées  qui  me  sont  vétilles  et 
(iUi  seront  capables,  vous  servant  pour  ainsi  dire  dé  pré- 
servatif, de  prévenir  l'invasion  dd  vdtiin  mortel  de  l'or- 
gtiëîi,  qui  s'insinue  avec  douceur  et  subtilemëtit,  par  la 
feVeUr  populaire  et  parmi  les  àpplaiidissëménts,  datis  les 
âMès  qui  ne  Sont  pas  sur  leurs  gardes, 

ATànttoutès  choses,  appliquez  todtes  les  forôëS  dé  votre 
esprit  a  recueillir  dans  le  succès  niêmë  qu'obtiennent  vos 
prédîcàtioiis  au  peuple,  des  occasions  dé  vous  htimllîër 
toujours  de  plus  en  plus  :  comprenez  clairement  en  effet 
et  proclamez  hautement  qu'il  n'y  a  là  rien  du  vôtre,  et 
rapportez  avec  line  fidélité  parfaite  à  i)iéu ,  qui  seul  en  est 
l'auteur,  là  gloire  de  vos  facultés  tout  entières,  et  du 
fruit  qui  en  provient  pour  votre  auditoire.  Ne  manquez  pas 
aussi  de  reconnaître  que  vous  êtes  redevable  à  l'assem- 
blée mêtue  de  tout  le  fruit  produit  parmi  elle  :  car  vous 
pouvez  et  vous  devez  croire  que  Dieu  Notre-Seigneur,  toù- 
thé  de  là  dévotion  de  ce  bon  peuple,  qui  est  altéré  d'entendre 
et  de  retenir  les  vérités  de  la  religion  et  du  Salut,  vous 
18, 
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donne,  quoique  vous  ne  soyez  point  digne  de  cette  grâce, 
le  talent  et  les  forces  nécessaires  pour  Tinstruire  selon  ses 
besoins  et  le  faire  avancer  selon  ses  désirs  :  vous  n'êtes 
en  vérité  que  le  ministre  d'une  grâce  étrangère  à  vous  et 
dont  vous  ne  pouvez  vous  attribuef  aucune  part  :  effecti- 
vement votre  génie  pénétrant,  l'énergie  de  votre  action, 
ainsi  que  la  sensibilité  et  la  docilité  de  vos  auditeurs  ne 
sont  que  des  grâces  de  Dieu,  accordées  non  à  jos  mérites, 
mais  à  ceux  de  l'Église  chrétienne  et  de  votre  pieux  audi- 
toire. Vous  y  devez  trouver  un  motif  d'aimer  ce  peuple,  et 
de  lui  vouer  l'attachement  le  plus  tendre,  considérant  que 
c'est  en  vue  de  lui  que  Dieu  vous  communique  l'élo- 
quence et  la  science;  que  si  vous  vous  les  attribuiez  et  les 
missiez  au  rang  de  vos  avantages  personnels,  vous  seriez 
injuste  et  ingrat,  et  vous  méconnaîtriez  sans  délicatesse,  et 
leur  auteur,  et  les  personnes  en  vue  de  qui  ces  biens  vous 
sont  dévolus. 

Vous  devez  aussi  réfléchir  que  si  la  plus  faible  partie  de 
vos  œuvres  peut  être  née  de  l'effort  humain,  c'est  le  fhiit 
des  prières  et  des  suffrages  des  Confrères  qui,  combattant 
pour  Dieu  dans  différentes  parties  de  la  terre,  implorent 
l'assistance  divine  pour  les  combats  de  leurs  Frères  qui 
sont  ailleurs  sous  les  armes  :  ce  qu'ils  accomplissent  avec 
une  charité  et  une  humilité  parfaites,  et  ils  obtiennent  de 
Dieu  Notre-Seigneur  qu'il  daignç  par  instants  employer  le 
ministère  des  enfants  de  la  Compagnie  pour  procurer  sa 
propre  gloire  et  le  salut  des  âmes.  Si  vous  conservez  ces 
pensées  gravées  intérieurement  dans  votre  âme,  vous  ne 
sauriez  jamais  devenir  sensible  aux  applaudissements  les 
plus  vifs  et  aux  louanges  décernées  à  l'éloquence  de  vos 
discours  :  plus  on  vous  élèvera,  plus  vous  vous  humilierez 
profondément  :  étant  convaincu  de  science  certaine  que  de 
ce  talent  qui  vous  a  été  confié  à  votre  propre  péril  pour  le 
salut  d'autrui,  le  compte  le  plus  sévère  vous  sera  demandé; 
et  dans  ce  ministère  vous  ne  pouvez  découvrir  rien  qui 
vous  soit  propre ,  si  ce  n'est  des  fautes  infinies  d'im- 
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pradence,  de  négligence,  que  dis-je,  d'ingratitude  envers 
Dieu  qui  vous  Ta  départi,  envers  le  peuple  pour  Futilité 
duquel  il  vous  a  été  conféré;  enfin,  envers  votre  mère  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont  les  prières  ont  obtenu  de  la  di* 
vine  Miséricorde  les  faibles  succès  qui  accompagnent  vos 
travaux. 

Il  ne  vous  sera  pas  non  plus  inutile  de  comparer  ces 
fruits,  quels  qu'ils  puissent  être,  avec  les  fruits,  infini- 
ment plus  abondants,  qui  seraient  recueillis,  si  vos  imper- 
fections n'y  mettaient  obstacle  :  vous  devez  donc  prier 
avec  la  ferveur  la  plus  vive ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il 
daigne  éclairer  votre  âme  de  sa  céleste  lumière;  illuminé 
par  ces  clartés  intérieures,  vous  pourrez  découvrir  avec 
une  entière  évidence  les  obstacles  infinis  que  vos  défauts 
et  vos  manquements  journaliers  opposent  à  l'opération  de 
la  divine  bonté  sur  vous-même,  lorsqu'elle  est  absolument 
empêchée  d'accomplir  ses  desseins,  à  cause  de  l'imperfec- 
tion et  des  vices  de  l'instrument  qu'elle  emploie  :  elle  s'abs- 
tient de  se  manifester  avec  plus  d'éclat  et  de  réaliser  les 
œuvres  considérables  qu'elle  avait  médité  de  réaliser  par 
vous ,  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  hommes  :  et  je 
ne  désire  pas  moins  que  vous  conceviez  ces  sentiments 
au  fond  de  votre  âme  et  que  vous  les  offriez  à  Dieu  qui  visite 
les  cœurs,  que  de  vous  voir  les  exprimer  sans  cesse  dans 
vos  discours  au  milieu  des  hommes.  Ce  seront  des  aiguil- 
lons salutaires  pour  vous  faire  éviter  la  vaine  gloire;  et  pé- 
nétré par  leur  pointe  acérée,  rappelé  sans  cesse  à  l'atten- 
tion sur  vous-même,  loin  de  laisser  s'évanouir  vos  forces 
dans  une  lâche  sécurité,  vous  serez  toujours  vigilant  sur 
vous-même,  et  plein  de  zèle  à  vous  observer,  demeurant 
toujours  en  garde  contre  les  fautes  d'imprudence,  contre  les 
chutes  téméraires  et  imprévues,  craignant,  dans  vos  actions 
publiques  et  dans  votre  conduite  privée,  de  jamais  scan- 
daliser le  prochain  ;  en  effet,  il  est  juste  que  vous  envisa- 
giez toujours  le  prochain  avec  reconnaissance  et  respect, 
comme  l'occasion  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  départie. 
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Hais  lorsque  vous  voua  livrerez  à  la  méditation  de  ces 
vérités,  je  vous  recommande  de  la  manière  la  plus  ins- 
tante, de  consigner  par  écrit,  afin  d'en  garder  le  souvenir, 
les  inspirfrtloiis  par  lesquelles  Dieu,  qui  se  plait  dans  son 
amour  à  éclairer  ceux  qui  le  cherchent,  aura  visité  votre 
intelligence  altérée  de  la  science  qui  est  selon  son  cœur; 
ces  inspirations  pénètrent  et  se  gravent  plus  profondément 
dans  l'esprit,  par  l'effet  de  l'action  même  et  du  temps  d'é^ 
crire;  et  s'il  arrive,  comme  il  est  ordinaire,  que  la  durée 
du  temps  en  ait  affaibli  l'image  et  comme  effacé  le  souve- 
nir, la  lecture  des  cahiers  où  vous  les  avea  exprimées 
toutes  nouvelles  et  toutes  vives,  les  fait  renaître,  pour  ainsi 
dire,  aux  yeux  de  l'esprit;  elle  fait  ressortir  l'original  de 
sa  copie  fidèle,  ou ,  si  vous  voulez ,  ouvre  une  seconde  fois 
la  veine  métallique  où  l'on  a  déjà  puisé,  et,  pénétrant  plus 
avant,  en  retire  de  nouvelles  richesses;  ou  bien  enfin  elle 
prend  le  faite  même  de  la  construction  primitive  et  le 
fait  servir  de  base  pour  une  édifice  plus  considérable. 
Car  c'est  ainsi  que  la  divine  sagesse,  qui  ne  demande  qu'à 
se  communiquer  au  dehors,  par  l'effet  d'une  miséricorde 
toute  gratuite,  se  plaît  à  faire  monter  ceux  qui  le  cher- 
chent dès  le  matin,  de  lumière  en  lumière,  et  du  crépus- 
cule à  des  rayons  plus  vifs,  jusqu'à  la  plénitude  de  son 
midi,  par  une  progression  merveilleuse  de  splendeurs; 
et  de  même  que  la  divine  Sagesse  prodigue  surtout  ses  fa- 
veurs aux  amants  contemplatif  des  abaissements  de  la 
nature  humiliée,  ne  doutez  point  que  la  pratique  persévé- 
rante et  courageuse  du  saint  exercice  de  l'humilité  et  de 
l'étude  intime  de  vos  imperfections  ne  vous  procure  un 
jour,  avec  abondance ,  des  fruits  insignes  de  perfection 
pour  vous-même  et  des  succès  infinis  pour  le  salut  des  au- 
tres. L'expérience  vous  enseigne  ce  qui  est  la  vérité  même, 
et  que  peu  de  personnes  comprennent,  que  c'est  effective- 
ment et  uniquement  dans  un  mépris  sincère  de  soi-même 
que  réside  l'espérance,  pour  un  prédicateur  évangélî- 
que,  de  recueillir  de»  fruits  véritables  et  solides;  et  que 
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qe  n'est  point  un  fruit  solide  et  complet  que  Cîelui  que 
son  auteur  ne  recueille ,  qu'en  rencontl'ant  sa  perlA  fijl  tt 
cherf^ait  le  salut  des  autres,  ''%^ 

Ponc,  au  nom  de  Famom*  dont  vou»  êtes  pénétra  pé^r^ 
Dieu,  de  yos  obligations  envers  notr€  P.  Ignace  et  la  Goivb 
pagnie  de  Jésus  tout  entière,  et  vous  n'ignores  pqs  toute 
rétendue  de  ces  obligations,  je  vous  prie  et  je  vous  con- 
jure, une  première,  une  seconde,  une  troisième  fois,  et 
avec  toute  l'intensité  et  toute  l'autorité  que  je  puis  donner 
à  ma  prière,  insistez  sans  relâche  sur  les  exercices  inté- 
rieurs de  l'biunilité.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  vous  ar-r 
rivait  de  leii  interrompre,  je  craindrais,  ce  dont  Dieu  vuoi 
préserve,  que  vous  ne  vinssiez  à  perdre  votie  ûine; 
n'avez-vous  pas  entendu  raconter,  n'avea-vous  pas  vu 
les  exemples  d'une  inimité  de  personnes  qui  n'étaient 
point  (ondées  dans  l'humilité  et  qui,  après  avoir  en^ 
seigné  leg  autres,  ont  encouru  leur  réprobation?  Prenez 
donc  garde  d'en  accroître  le  nombre,  je  vous  eoféitôre 
l'avis.  Ces  malheureux  exemples,  je  voudrais  qu'uvt  fois 
entrés  dans  votre  esprit,  ils  n'en  sortissent  jamais.  Repas^ 
sea-lea  souvent,  et  rapp6le;^les  h  votre  mémoire;  dana 
vus  loisirs,  occupei-en  les  facultés  de  votre  intell^ence; 
évoquée  la  désolante  ûnage  do  ce  grand  nombre  dont  la 
voix  a  fait  entendre,  dPfliaut  de  la  chaire  «acréie,  des 
diseours  plus  substanMtet  plus  pénétrants  que  les  œu- 
vres de  votre  talent^  dcn^rja  parole  avait  plua  d'élégance, 
d'abondance  et  de  séduction  que  la  vôtre;  dont  l'éloquence 
a  conquis  plus  d'âmes  que  vous  n'en  avea  jamais  eoa^ 
verti  par  vos  exhortations,  et  les  a  fait  renoncer  à  Tidor 
latrie  et  au  péché  :  après  avoir  servi  d^instruments  à  Dieu 
pour  arracher  une  infinité  d'êtres  humains  à  la  tyrannie 
du  démon  et  aux  portes  de  l'abîme,  afin  de  leur  ouvrir  le 
royaume  de  Jésus-Christ  et  la  félicité  du  ciel,  ils  ont  ei^ 
ce  déplorable  sort  d'être ,  "par  un  arrêt  plein  de  justice, 
précipités  dans  les  feux  éternels  de  l'enfer,  pour  s'être  at-* 
trlbué  témérairement  la  gloire  qui  n-aiq[)artenait  qu'à  Dieu 
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seul.  Pour  avoir  avidement  cherché  les  i'umées  de  la  faveur 
du  monde  et  les  vains  applaudissements;  pour  s'être  in- 
îatiés  des  louanges  humaines;  pour  s'être  enflés  d'une 
opinion  excessive  d'eux-mêmes,  et  s'être  élevés  à  des  hau- 
teurs impies,  ils  ont  attiré  les  foudres  que  le  Ciel  dirige 
contre  les  superbes. 

Qu'à  cette  vue  l'on  conçoive  une  terreur  salutaire  et 
que  l'on  se  recueille  dans  l'humilité;  que  chacun  s'examine 
et  repasse  en  lui-même,  avec  une  attention  profonde,  ses 
intentions  et  ses  désirs.  S'il  établit  un  compte  exact  du 
doit  et  de  l'avoir,  il  reconnaîtra  qu'il  n'a  point  sujet  de  se 
glorifier,  qu'il  a  lieu  de  tout  cramdre  et  de  s'humilier  infi- 
niment; car,  en  tout  le  ministère  du  salut  humain,  si 
grands  qu'aient  été  les  succès ,  qu'y  a-t-il  en  réalité  dont 
nous  ayons  le  droit  de  nous  applaudir  et  de  nous  faire 
honneur?  Rien  n'est  du  nôtre,  hormis  les  erreurs,  les  in- 
fidélités, les  imprudences  sans  nombre,  par  lesquelles 
ûouS;  SiftMis  altéré  l'œuvre  salutaire  heureus€{ment  com- 
isiénfi^  dwp»  plusieurs.  C'est  là  notre  avoir,  et  les  conver- 
sions -des  hommes  sont  l'œuvre  de  Dieu,  qui  se  plaît  à 
faire  paraître  sa  miséricorde,  avec  d'autant  plus  d'éclat 
qu'il  s'est  servi  d'instruments  plus  indignes;  c'est-à-dire, 
de  nous,  les  plus  vils  et  les  plus  misérables  ministres  par 
lesquels  sa  gloire  se  puisse  manifester  aux  hommes. 

Prenez  garde,  enfin,  de  ne  jamais  concevoir  la  pensée 
,  de  vous  comparer  à  d'autres  Confirères  en  apparence  moins 
favorisés  par  le  succès,  et  de  les  mépriser,  au  regard  de 
vous,  comme  des  individus  obscurs  et  inutiles  pqur  les 
grandes  œuvres.  Répondez  plutôt  à  cette  pensée  par  cette 
autre,  dont  vous  vous  pénétrerez,  que  l'infimité,  que  l'ob- 
scurité des  Confrères  occupés  dans  la  maison  aux  offices 
les  plus  humbles,  sont  l'origine  de  vos  succès.  Vos  Frères, 
qui  sont  si  humbles,  et  qui,  pour  l'amour  de  Dieu,  se  li- 
vrent à  des  offices  très-inférieurs,  vous  obtiennent  de  Celui 
qu'ils  servent  avec  amour  le  génie  et  les  facultés  qui  vous 
font  briller,  et  vous  leur  êtes  bien-  plus  redevable  qu'ils 
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ne  le  sont  envers  vous.  Entièrement  prévenu  de  cette  pen- 
sée salutaire,  vous  ne  les  dédaignerez  jamais,  mais  vous 
les  aimerez  du  fond  de  votre  âme  et  vous  les  vénérerez, 
vous  estimant  au-dessous  d'eux,  au  grand  avantage  de  vo- 
tre âme. 

(Avril  1552)  (1). 

Votre  frère  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XIL 

Au   P.  Gaspard  Bamée^  de  la  Compasiile  Â  Jésus* 

Au  nom  de  N.-S.  J.-C.  Amen. 

Moi  François,  indigne  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus dans  ces  contrées  des  Indes  (2),  confiant,  maître  Gas- 
pard, dans  votre  humilité,  votre  vertu,  votre  prudence  et  les 
autres  qualités  qui  vous  ont  rendu  pleinement  capable  de 
diriger  le&  autres,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  de  prendre  en  main  le  gouvernement  de  ce 
collée  de  Sainte-Foi  de  Goa,  et  d'être  à  sa  tête  avec  le  titre 
et  l'autorité  de  recteur.  J'ordonne  également  que  tous  les 
Pères  et  Frères  portugais  de  la  Compagnie  de  Jésus  soient 
soumis  à  votre  autorité,  ceux  qui  résident  en  deçà  du  cap 
de  Bonne-Espérance  depuis  ce  cap  jusqu'à  Malacca,  aux 


(1)  Cette  lettre,  d'après  Tédition  de  Bologne,  parait  avoir  précédé  les  trois 
lettres  qui  InTestissentle  P.  Gaspard  Barzée  de  la  charge  de  recteur  du  col- 
lège de  Goa.  Quoiqu'elle  ne  porte  aucune  date,  nous  avons  cru  pouvoir  In- 
diquer celle  d'avril  1662. 

(2)  C'est  en  1549  que  saint  Ignace  avait  créé  notre  saint  Provincial  des 
Indes.  Le  P.  Simon  Rodrlguez,  désigné  en  1646  comme  Provincial  pour  le 
Portugal  et  ses  domaines  d'oulre-mer,  n'est  plus  en  1560  que  Provincial 
pour  le  Portugal  et  ses  domaines  d'outre-mer  en  deçà  des  Indes.  Mais 
on  ignore  la  date  exacte  de  la  création  de  la  province  des  Indes ,  et  l'on 
ne  possède,  pas  la  lettre  d'institution. 
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Sloluques  et  au  Japon,  et  &ur  tous  les  points  de  ces  con- 
trées. Demêm^  ceux  qui  plu»  tard  arriveront,  de  Portugal 
pu  de  toute  autre  partie  de  TEurope,  en  ces  ï)rovinçes  et 
résidences  de  la  Compagnie  qui  sont  dans  le  ressort  de  mon 
administration,  je  veux  que  tous  soient  dépendant»  de 
votre  autorité;  à  moins  que  notre  P.  Ignacç  n*ait  dési- 
gné nominativement  un  sujet  pour  être  recteur  de  ce  col- 
lège de  Goa,  car  je  l'en  ai  précédemment  prié  dans  mes 
lettres,  en  lui  en  exposant  les  raisons  étendues,  et  je  lui  ai 
demandé  de  nous  envoyer  une  personne  consommée  par 
son  expérience,  et  qui  possède  sa  confiance  particulière, 
pour  être  à  la  tête  de  ce  collège  et  diriger  tous  nos  Con- 
frères des  résidences  et  des  missions  qui  s'y  rattachent. 
Si  donc  un  tttembre  de  la  Compagnie,  porteur  de  l'or- 
dre régulier  et  en  forme  de  notre  P.  Ignace,  ou  d'un 
autre  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  arrive 
à  Goa  pour  prendre  en  main  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration de  cette  maison  et  des  établissements  qui  en  dé- 
pendent, je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte  Obéis- 
sance, et  je  vous  en  laisse  ici  l'ordre  absolu  par  écrit,  de 
résigner  à  l'beure  même  entre  les  mains  dé  ce  Père^  et  de 
lui  remettre  sans  aucun  retard,  la  direction  de  ce  col- 
1^  de  Goa  et  de  ses  dépendances,  et  de  lui  demeurer 
sounûs  et  obéissant  en  tout^tîj^oses. 

S'il  arrivait  du  Portugal  m^rjpQNd  qui  m  présentât  eomme 
investi  de  cette  charge^  sans  en  montrer  le»  lettres  r^u- 
lièrement  mgnées  de  notre  p.  Ignace,  ou  d'un  autre  su- 
périeur général  actuel  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  vous 
défends  de  le  reconnaître  comme  recteur  et  de  faire  passer 
en  sa  personne  l'administration  que  je  vous  ai  confiée.  Si 
cependant  11  paraissait  apte  au  gouvernement,  et  si  vous 
aviez;  besoin  d'assistance,  vous  pourriez;  lui  déléguer  vos 
fonctions,  et  lui  en  confier  les  pouvoirs  à  titre  de  vicaire, 
vous  réservant  de  le  révoquer  par  une  seule  parole ,  re- 
tenant toujours  intacts  votre  droit  et  votre  autorité  de  su- 
périeur, à  laquelle  lui-même,  alors  qu'il  présidera  aux  autres 
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en  qualité  de  votre  vicaire,  ne  doit  paa  moins  d'obéissance 
qne  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis  ainsi  qu'à  vous-même, 
En  effet,  je  veux^  maître  Gaspard,  et  je  prescris,  en  vertu  du 
pouvoir  qui  m'a  été  conféré,  jusqu'à  décision  contraire  du 
général  de  la  Compagnie,  que  vous  présidiez  seul  à  ce  col- 
lée de  Goa  par  une  autorité  suprême  après  la  mienne,  et, 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  vous  ayez  juridiction  sur  tous  nos 
Confrères  qui  résident  en  ces  contrées;  et  à  eux  tous  j'or- 
donne, en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  de  vous  être  sou- 
mi»^  à  TOUS,  maître  Gaspard  Barzée,  recteur  du  collège  de 
Goaj  étant  ainsi  fait  en  vue  de  prévenir  les  inconvénients 
qui  pourraient  naître,  et  dont  nous  nous  souvenons  d'avoir 
vu  de  précédents  exemples  qui  ont  entraîné  de  sérieux  dé- 
sordres. 

Et  si  quelqu'un  résistait  à  ma  présente  volonté,  confir- 
mée par  une  mûre  délibération  et  suffisamment  déclarée  à 
tous,  ou  prétendait  l'éluder  par  des  chicanes  et  des  inter- 
prétations arbitraires,  soit  en  s'arrogeant  la  qualité  de  rec- 
teur, soit  en  vous  déniant  ses  légitimes  devoirs,  je  vous 
ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  de  l'exclure  de 
la  Ck>mpagnie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'éminence  de  ses 
qualités  :  en  effet,  il  manque  de»  principales,  qui  sont 
l'inmilité  et  l'obéissance.  Ce  que  j'ai  dit  du  vicaire  que 
vous  pourriez  vous  substituer,  je  l'ai  dit  afin  de  vous  lais- 
ser la  faculté  de  quitter  momentanément  Goa  pour  visiter 
les  collèges  de  Cochin,  de  Baçaïm  et  de  Coulan  et  la  rési- 
dence de  Comorinj  ëar  l'expérience  m'a  enseigné  que  la 
visite  de  ces  collèges  et  de  ces  résidences  était  d'une  ex- 
trême importance  pour  Tavancement  spirituel  de  nos  Con- 
frères qui  y  demeurent  et  pour  le  service  et  la  gloire  de 
DieuNotre-Seigneur;  je  suis  d'avis  que  vous  les  visitiez 
souvent,  mais  en  ménageant  de  telle  sorte  les  moyens  et 
le  temps,  que  le  collège  de  Goa  ne  puisse  éprouver  que  le 
moins  possible  d'inconvénients  par  le  fait  de  votre  absence. 

Et  de  peur  que  les  décisions  qui  précèdent  ne  paraissent 
légères  à  aucun  Ae»  nôtres,  et  qu'on  ne  soit  tenté  de  les 
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négliger,  OU  d'en  faire  moins  de  cas  qu'elles  ne  le  méritent, 
je  vous  prescris  de  nouveau,  et  je  vous  ordonne  en  vertu 
de  mon  autorité,  si  quelqu'un  des  Confrères  refusait  de  vous 
obéir  comme  à  moi-même ,  de  le  chasser  immédiatement 
de  la  Compagnie,  sans  vous  préoccuper  de  ce  que  la  valeur 
personnelle  dé  quelqu'un  d'entre  eux,  son  éloquence ,  sa 
science ,  ou  quelque  autre  faculté  pourrait  le  faire  jamais 
regretter  de  la  Compagnie.  Ces  caractères  révoltés  seront 
toujours  plus  nuisibles  qu'utiles  à  notre  Ordre,  et  ceux  qui 
veulent  son  intérêt,  sauront  négliger  de  faibles  avantages 
qu'il  faudrait  acheter  par  des  maux  considérables;  la 
pensée  de  ces  maux  rendra  vaine  à  leurs  yeux  l'admi- 
ration du  peuple,  ses  mécontentements  et  ses  murmu- 
res; en  effet  le  peuple  est  facile  à  blâmer  l'expulsion 
d'ouvriers  dont  les  dehors  respectables  recèlent  des  im- 
perfections secrètes.  N'hésitez  donc  pas  et  ne  craignez  rien, 
retranchez  d'une  main  vigoureuse  les  membres  pernicieux 
à  notre  corps,  et  que  des  rumeurs  et  des  craintes  sans 
fondement  ne  troublent  pas  votre  esprit.  A  ce  sujet  encore, 
je  vous  interdis  par  autorité  de  recevoir  de  nouveau  dans 
la  Compagnie,  par  aucun  motif,  aucun  de  ceux  que  j'ai 
renvoyés  avant  mon  départ  pour  la  Chine;  et  vous  feçez 
connaître  mes  ordres  conformes,  dans  tous  les  lieux  t^ÉP* 
mis  à  votre  juridiction,  afin  que  nul  de  nos  Frères  n'ac- 
cueille aucun  de  ces  sujets,  soit  dans  les  maisons,  soit 
dans  les  résidences  hospitalières  de  la  Compagnie. 

Les  revenus  déjà  fixés  du  collège,  les  dons  extraordi- 
naires qui  proviennent  souvent  de  la  libéralité  royale,  tous 
les  droits  et  titres  de  la  Compagnie  à  Goa,  dont  l'origine 
est  la  générosité  gratuite  de  notre  seigneur  le  roi ,  ou  des 
vice-rois  qui  sont  ici  les  représentants  de  sa  majesté,  vous 
les  recueillerez  et  conserverez  avec  le  plus  grand  zèle  et  la 
plus  exacte  vigUance,  soit  par  vous-même,  soit  par  des 
personnes  capables,  chargées  par  vous  de  ce  ministère,  et 
vous  apporterez  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  ce  que  tout 
soit  recueilli  dans  son  entier  sans  que  rien  ne  se  perde, 
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que  tout  ait  son  emploi  pour  la  subsistance  et  pour  les  au- 
tres besoins  des  Pères  et  des  Frères  de  la  Compagnie  xpi 
demeurent  dans  cette  maison,  et  de  ceux  qui  sont  dans  les 
missions  éloignées;  car  si  ces  religieux  ne  reçoivent  point 
d'ici  l'assistance  nécessaire  pour  leurs  besoins  corporels, 
9nt  incapables  de  s'appliquer  au  service  et  à  l'avan- 
kt  des  âmes  en  faveur  desquelles  ils  sont  envoyés. 
Sur  les  revenus  annuels  de  la  maison  vous  séparerez  ce  qui 
doit  amplement  suffire  pour  les  dépenses  nécessaires  et 
l'acquit  des  obligations  contractées;  le  demeurant  s'em- 
ploiera pour  la  nourriture  et  les  autres  usages  stricte- 
ment indispensables  de  vos  Confrères,  tant  de  ce  collège 
que  des  résidences  qui  en  dépendent,  et  aussi  des  enfants 
confiés  à  nos  soins  par  les  indigènes  pour  être  élevés  par 
nous,  et  des  orphelins  de  cette  contrée. 

Donné  en  ce  collège  de  Sainte-Foi,  le  7  avril  1552. 

J'ai  signé  en  témoignage  de  vérité. 

François.         f 


Après  les  instructions  qui  précèdent,  j'ai  cru  devoir  vous 
adresser  encore  ces  recommandations  particulières. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  à 
vous,  maître  Gaspard,  recteur  du  collège  de  Sainte-Foi  de 
Goa,  de  ne  point  sortir  de  l'île  de  Goa,  durant  l'espace  de 
trois  ans,  à  moins  que,  dans  cet  intervalle  de  temps,  il  ne 
survienne  quelqu'un  de  nos  Pères  ayant  une  mission  régu- 
lière du  supérieur  général  de  toute  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  porteur  de  lettres  authentiques,  afin  de  prendre  en  main 
l'administration  de  ce  collège.  En  ce  cas,,  dès  son  arrivée, 
vous  résignerez  entre  ses  mains  le  gouvernement  du  col- 
lège, et  vous  serez  délié  de  l'obligation  que  je  vous  impose; 
si  vous  recevez  une  mission  du  nouveau  recteur,  à  qui  vous 
obéirez  comme  les  autres  Confrères ,  vous  pourrez  vous 
rendre  librement  où  il  vous  ordonnera  d'aller.  Je  recom- 
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mande  de  nouveau  et  j'ordonne,  feti  vertu  de  Ift  saiiite 
OMssance,  à  tous  ceux  qui  me  reconnaissent  pour  leur 
supérieur  dans  ces  pays  des  Indes,  de  vous  obéir  en  tout, 
à  vous,  maître  Gaspard,  rt  d'6tre  soumis  â  Votre  autorité. 
Et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  refusât  de  votls  obéît', 
vous  lui  feriez  lire  d'abord  cfette  lettre- ci, 't)ar  là^fl^ë 
je  prescris  que  tous  ceux  qui  dépendent  de  moi  vOuS  àbîêlit 
soumis  6t  vous  obéissent  à  la  parole,  ainsi  (Ju'îls  fe- 
raient envers  moi,  si  j'étais  présent  ;  et  s'il  persiste  dans 
sa  révolte,  vous  le  renverrez  de  la  Coinpagnié,  pour  être 
à  l'avenir  indépetidant  et  libre  de  sa  personne. 

De  même,  je  recommande  et  j'ordonne,  eii  vertu  de  la 
sainte  Obéissance,  à  tous  et  à  chacun  des  riaetnbrts  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qiii  ont  été  placés  SouS  mon  autorité, 
que  s'il  se  présente  dfe  la  part  de  liotrci  P.  tgtiâée,  ou  d'un 
autre  supérieur  gëtiéràl  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un 
recteur  désigné  pour  ce  collège,  institué  régulièrement 
par  des  lettres  en  bonne  forme  émanant  de  ce  supé- 
rieur, tous  le  reconnaissent  immédiatement  comme  leur 
légitime  supérieur,  se  soumettent  à  lui  et  lui  obéissent 
comme  à  moi-même,  si  j'étais  présent.  Et  si  quelqu'un  s'y 
refuse ,  je  prie  ce  tiôUveaii  recteur,  et  je  îe  lui  recom- 
mande, à  moiils  que  le  supérieur  général  n'en  ait  ôfdônné 
différemment ,  de  renvoyer  ce  désobéissailt  de  la  Compa- 
gtiie;  et  afin  que  ma  pleine  et  certaine  Volonté,  dans  ces 
décisions,  soit  avérée  aux  yeux  de  tous,  j'ai  signé  cet  écrit 
de  ma  propre  main. 

Goa,  le  7  avril155l 

PttANÇOtS. 


Les  souverains  pontifes  ayant  concédé  cei1;aines  fafeult^s 
et  certains  privilèges  à  la  Gompagtiie  de  Jésus  pôUr  être 
tdtamtmiqués  par  les  supérieurs  généraux;  le  P.  îûàîtfê 
Iguarîë  m'ayaut  envoyé  des  copies  des  brefs  où  cëS  Conces- 
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sîons  sont  exprimées,  et  m'ayànt  octroyé  le  pouvoir  de 
faire  part,  directement  ou  paf  Tetltremise  d'autrui,  de  ces 
faveurs  pontificales  à  ceux  dé  W»  iPêres  que  je  jugerais 
devoir  user  sagement  d'tWë  ]p|tt^é^^ftce  ;  moi,  convain- 
cu que  d'îitie  part,  vous,  tdâilhB  Ijôspard,  lecteur  de  ce 
collée  de  Goa,  et,  d'une  autmp^,  leâ  CWlfrèresquiSotit 
sous  votre  direction,  avez  besoin  de  f ecetôir  avec  pléni- 
toidé  la  communicâtiôti  de  ces  fecultés,  afin  de  reçoit» 
des  fruits  spirituels  d'autailt  plus  abondants  datiS  là  culttlW 
des  âmes,  à  laquelle  tous  êtes  employés  :  par  ces  raisons,  je 
vous  lestransiiiets,  à  Vous,  maître  Gaspard,  avec  plénitude, 
et,  ccmflant  dans  votre  prudence  qui  m*cst  bien  connue, 
je  vous  délègue  tous  nies  di*oits  pouf  dispeusèï*  et  octroyer 
les  privilèges  dé  tout  genre  qui  ndUs  Sont  accordés  par  les 
bulles  pontificales,  à  qui  et  dans  les  termes  où  vous  le 
jugerez  ëîpédient,  poui'  le  plus  graUd  Service  dé  Dieu 
Ndtré-SeigneUr. 
Gôà,  léîàvrîl  i552. 

fttiSçDiS. 


LIÏTRE  XIIL 

Âttt  PèHm  dtà  é«llégè  Aè  ëttk. 

Au  nom  de  N.-S.  J.-C. 

Considérant  en  moi-même  la  brièveté  de  nbirè  vie,  et 
îe  jour  et  Fheure ,  si  incertains  pour  chacun  d'entre  nous, 
delà  mort  certaine  pour  tous,  et  craignant  qu'il  ne  naisse 
quelque  troqble  en  cette  maison,  si  elle  Se  trouvé  dans  la 
nécessité  de  se  choisir  un  recteur  en  la  placé  dé  bâaître 
Gaspard,  au  cas  ou  la  mort  viendrait  à  l'enlever,  avant  que 
aotre  Père  le  supérieur  général  n'ait  mis  un  autre  recteur 
i  la  tête  de  ce  collège,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
prévenir,  autant  qu'il  était  en  moi,  avant  mon  dépatlpouî* 
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la  Chine,  les  inconvénients  qui  pourraient  naître  d'un  pa- 
reil événement,  s  il  devait  suive iiir,  en  déterminant,  dès 
cette  heure,  un  ordre  positif,  et  en  désignant  une  per- 
sonne qui,  jusqu'à  la  nouvelle  d'une  autre  décision  prise  à 
Rome  par  le  supérieur  général  cl(5  la  Compagnie,  sera 
chargée  de  diriger  celte  famiUc  religieuse  de  Goa,  et  celle 
des  autres  résidences  de  la  Compagnie,  depuis  le  cap  de 
Bonïie-Espérance  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  et  à 
qui  devront  obéir  en  toutes  choses,  comme  à  leur  supé- 
rieur, tous  nos  prêtres,  nos  clercs  et  nos  laïques. 

S'il  arrive  donc,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  que  la  mort  en- 
lève le  P.  maître  Gaspard,  le  recteur  de  cette  maison  sera 
ManoëldeMoralez  (1);  s'il  est  alors  absent,  on  l'appellera  sur- 
le-champ,  afin  qu'il  vienne  prendre  possession  de  ce  gouver- 
nement, et  que  tous  les  Pères  et  Frères  qui  résident  à  Goa 
et  ailleurs  commencent  des  lors  à  lui  être  soumis  comme 
à  leur  véritable  et  légitime  recteur.  Et  jusqu'à  son  arrivée, 
la  supériorité  à  titre  de  vice-recteur  appartiendra  au  P. 
Paul,  qui  remettra  rautorilé  au  P*  Manoël  de  Moralez,  dès 
son  arrivée,  et  lui  obéira  par  la  suite,  de  même  que  tous 
nos  autres  religieux.  Et  si  le  même  Manoël  de  Moralez  venait 
à  être  enlevé  par  la  mort ,  soit  avant  de  prendre  le  gou- 
vernement, soit  après  l'avoir  pris,  en  ce  cas  le  recteur 
sera  maître  Melchior  Nunez,  que  je  constitue  dès  lors  au 
même  titre  le  recteur  de  tous ,  et  j'entends  qu'il  soit  re- 
connu pour  tel,  s'il  arrivait  que  le  P.  Gaspard  Barzée  et 
Manoël  de  Moralez  fussent  appelés  de  cette  vie  aux  joies 
du  Paradis,  avant  que  notre  Père,  le  supérieur  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  n'eût  mis  un  recteur  à  la  tête  de 
ce  collège. 

J'ai  cru  devoir  prendre  ces  décisions,  tant  pour  prévenir 
les  autres  maux  à  craindre,  que  pour  éviter  l'obligation  de 

(1)  Ce  P.  Manoël  de  Moralez  est  le  second  du  même  nom  ;  11  est  parlé  de 
hii  dans  une  note  à  la  lettre  xi*  du  v*  livre.  Les  PP.  Barzéé  et  de  Moralez 
étant  morts  en  15&3,  les  fonctions  de  vice-proTindal  furent  confiées  an 
P.  MeMiior  Nunez  Barreto.  • 
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faire  une  assemblée  de  tous  nos  Pères  qui  se  livrent  à  Ja 
prédication  évangélique  dans  les  différentes  parties  des 
Indes.  Séparés  par  des  distances  infinies,  ces  Pères  ne 
pourraient  s'absenter  de  leurs  résidences  et  interrompre 
le  ministère  qu'ils  exercent,  sans  de  graves  inconvénients 
pour  les  âmes  dont  ils  sont  chargés,  et  pour  le  service  de 
Dieu. 

A  ces  causes,  et  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  je 
commande  et  j'ordonne  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus qui  sont  dans  les  Indes,  d'accomplir  les  décisions  con- 
tenues en  cette  lettre  :  il  est  parfaitement  entendu  que  ces 
décisions  et  règlements  ont  été  prescrits  par  moi  de  science 
certaine  et  après  mûre  délibération  :  et  afin  que  personne, 
ipcès  avoir  vu  cette  lettre ,  ne  conserve  de  doute  sur  ma 
;  volonté,  j'ai  signé  de  ma  propre  main. 

te  7  avril  1552. 

François. 


LETTRE  XIV. 

An  P.  Sinon  Rodrisncz,  en  Portugnl. 

.  Que  la  grâce,  etc. 

A  mon  retour  du  Japon  aux  Indes,  je  vous  ai  écrit  de 
Gochin  au  sujet  de  l'empire  du  Japon.  Aujourd'hui,  je  dois 
vous  instruire  de  mon  départ  pour  la  Chine,  qui  aura  lieu 
dans  sept  jours  i  je  n'emmène  avec  moi  que  trois  mem- 
bres de  la  Compagnie,  deux  prôtees  et  un  coadjuteur  (1). 
l^ous  allons,  pleins  de  confiance  ep  la  divine  miséricorde, 
et  nous  avons  l'assurance  de  voir  prospérer  la  religion 

(1)  Cinq  religieux  accompagDÔrent  notre  Sainl  :  il  destinait  trois  d'entre 
eui  àla  Chine  et  deux  au  lapon.  C'étaient  les  PP.  Balthazur  Gago,  de  qui 
nous  avons  parlé,  Alvaro  Ferreira,  que  le  Père  renvoya  de  la  C^ompagnio  ;\ 
Malacca,  et  FnuiQoiB  Gonzalez,  clUférent  de  c«Iui  que  nous  avons  vu  renvoyé 

n.  49 
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de  J.-C.  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  notre  voyage, 
dès  notre  arrivée  à  Malacca. 

Deux  membres  de  la  Compagnie  sont  envoyés  cette  an- 
née au  Japcm,  à  Amanguchi,  auprès  du  P.  Cosme  de  Tor- 
rez,  pour  y  apprendre  la  langue  japonaise  :  afin  que  les 
Pères  d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  expérience 
qui  seront  venus  de  Lisbonne  à  Goa  trouvent  au  Japon  des 
Confrères  de  la  Compagnie  instruits  dans  la  langue  japo- 
naise. Ces  derniers  exposeront  aux  Japonais,  par  une  inter- 
prétation sûre ,  les  mystères  de  la  religion  de  J.-G.  et  les 
autres  instructions  qu'ils  auront  recueillies  de  la  bouche  des 
Pères  européens.  Ce  sera  d'un  grand  secours  pouf  ces 
Pères,  destinés  à  attaquer  de  front  les  académies  japo- 
naises, afin  de  courber  toute  la  nation  sous  le  joug  déli- 
cieux de  J.-C. 

Vous  aurez  sujet  de  rendre  grâces  à  N.-S.  J.-C.,  en  ap- 
prenant que  nous  avons  ici  plusieurs  membres  de  la  Com- 
pagnie, tant  des  Pères  que  des  Frères,  qui  ont  rendu  et  qui 
rendent  tous  les  jours  d'immenses  services  à  la  religion 
chrétienne  par  la  prédication/jjflpr  le ministère  de  la  con- 
fession, par  la  conciliation  àeêdS^ér^^  par  les  autres 
œuvres  de  piété  :  mon  âme  ëB  a  ]P!Ç{^*^^^^  con- 

solations. 

J'ai  établi  recteur  du  collège  de  Goa  le  P.  Gaspard,  que 
j'apprécie  infiniment  à  cause  de  la  perfectioh  de  son  hu- 
rilUité  et  de  son  obéissance.  Il  possède  un  merveilleux  ta- 

(lltre  ?•,  lettre  ii"),  qui  sans  doute  retourna  dans  les  Indes,  et  sur  qui  l'on 
n'a  point  de  détails;  et  les  Frères  Edouard  de  Silva  et  Pierre  d'Alcaceva. 

Les  obstacles  apportés  au  yoyage  du  Saint  vers  la  Chine  le  déterminèrent 
à  faire  partir  pour  le  Japon  le  P.  Gago  et  les  Frères  Silva  et  Alcaceva. 

Pierre  d' Alcaceva  revint  presque  immédiatement  du  Japon  aux  Indes, 
y  étant  envoyé  par  le  P.  de  Torrez  pour  les  affaires  de  la  religion ,  et  sans 
doute  il  y  termina  sa  carrière  apostolique  et  son  existence. 

Edouard  de  Silva  travailla  douze  ans  avec  un  succès  prodigieux  «éAdji  dif- 
férentes chrétientés  du  Japon.  H  coiibpdsa  une  grammaire  japonaâpit  un 
dictionnaire  japonais-portugais.  Une'tslftredil  P.  Louis  Almetda  rrolil^sa 
sainte  mort  dans  les  termes  les  plus  tinudl^tii  :  ce  fervent  religieux  rendit 
Fàme  entre  les  bras  du  P.  Cosme  de  Tà^,  en  l'année  1564. 
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lent  pour  la  prédication,  et  toutes  les  fois  qu'il  parle  en 
public,  c'est-à-dire  fréquemment,  l'église  retentit  des  pleurs 
et  des  gémissements  du  peuple.  Nous  en  devons  les  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu,  l'unique  dispensateur  de  tous  biens. 

Le  Frère  (1)  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  envoyé 
par  moi  pour  vous  exprimer  oralement  combien  non-seu- 
lement le  Japon  et  l'empire  Chinois,  —  si  par  la  protection 
divine,  ainsi  que  je  l'espère,  cet  empire  ouvre  ses  portes  à 
l'Évangile,— naais  l'Inde  elle-même,  réclament  des  Pères  de 
notre  Compagnie  qui  se  distinguent  par  une  profonde  ex- 
périence et  par  Féminence  de  leur  vertu  et  de  leur  foi;  en 
même  temps  que  ces  Pères  doivent  posséder  une  énergie 
singulière  d'esprit  et  de  corps.  Tels  doivent  être  surtout  les 
sujets  destinés  pour  le  Japon,  la  Chine,  les  Moluques  et 
Ormuz. 

Les  sujets  qui  viendront  dans  ces  contrées,  s'ils  ont  en 
vue  le  salut  des  âmes,  doivent  être  doués  de  deux  qualités 
principales.  Ils  doivent  premièrement  être  habitués  à  la 
fatigue;  et  plus  cette  qualité  sera  éminente  en  eux,  plus  ils 
seront  utiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres  :  ils  doivent  en 
second  lieu  posséder  assez  de  science  pour  prêcher  au 
peuple,  entendre  les  confessions  et  répondre  victorieuse- 
ment aux  questions  infinies  des  bonzes  japonais  et  chi- 
nois. Les  prêtres  qui  ne  rendraient  aucun  service  en 
Europe,  ne  nous  seraient  non  plus  d'aucune  utilité.  Par 
cm  motifs  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  envoyer  le  F.  Fer- 
nandez  pour  traiter  de  ces  affaires,  et  pour  s'entendre  avec 
vous  touchant  les  religieux  que  vous  aurez  cru  devoir  être 
choisis,  avant  qu'il  ne  se  rende  à  Rome  auprès  de  notre 
P;  Ignace. 

J'adresse  à  notre  Père  des  demandes  semblables,  et  je  le 
prie  avant  tout  d'envoyer  un  Père  de  la  Compagnie  expéri- 


(1)  LjB  F.  André  Fernandez,  envoyé  par  le  Saint  pour  exposer  au  P.  Ignace, 
au  6aInt-Père  et  au  roi  de  Portugal  l'état  et  les  besoins  des  missions  de 
rOrient,  s'9cq]uitta  de  cette  ambassade  avec  un  grand  succès,  et  ramena 
d'Europe  d'excellents  ouvriers. 
49. 


292         LIVRE  VII.  — LETTRE  QUATORZIÈME. 

mente  et  capable,  un  religieux  éprouvé,  un  homme  de  sa 
confiance,  et  connaissant  à  fond  notre  Institut,  pour  être 
recteur  de  ce  collège  de  Goa,  et  avoir  sous  son  obéissance 
tous  les  Confrères  répandus  dans  l'Orient;  pour  faire  obser- 
ver et  pour  expliquer  aux  autres  les  lois  et  les  constitutions 
de  la  Compagnie  et  notre  règle  d'existence  :  je  demande 
également  à  notre  Père  qu'il  fasse  passer  dans  les  Indes  des 
Pères  d'une  grande  expérience ,  même  sans  une  science 
profonde  et  sans  un  talent  oratoire  éminent,  mais  en  état 
de  résoudre  aisément  et  de  réduire  à  néant  toutes  les  ques- 
tions des  bonzes  japonais  et  chinois.  Il  serait  très-néces- 
saire pour  les  intérêts  de  la  religion  qu'il  pût  envoyer  l'an- 
née prochaine ,  en  même  temps  qu'un  recteur  pour  ce 
collège ,  quatre  ou  cinq  prêtres  de  la  Compagnie  assez 
expérimentés,  et  que  s'ils  n'étaient  point  prédicateurs,  ils 
fussent  au  moins  capables  de  supporter  les  fatigues  :  tels 
qu'il  doit  s'en  trouver  un  grand  nombre  en  Italie  et.  en 
Espagne ,  parmi  ceux  qui  ont  accompli  leurs  études  aca- 
démiques et  qui  font  passer  avant  tout  autre  intérêt  le 
salut  du  prochain.  Tels  sont  les  sujets  qu'exigent  ces  con- 
trées; car  les  jeunes  gens  rappelés  à  peine  des  collèges,  ces 
abris  tutélaires  de  leur  jeunesse,  et  qui  ne  sont  pas  exercés 
encore  dans  les  travaux  et  les  épreuves  de  cette  vie ,  s'ils 
viennent  dans  les  Indes,  se  verront  en  danger  de  n'être 
point  utiles  et  de  se  perdre  eux-mêmes. 

Ils  n'ont  point  en  effet  l'expérience  de  misères  pareilles 
à  celles  que  l'on  éprouve  au  Japon.  Je  vous  ai  dit  que  dans 
cet  empire  on  est  soumis  à  l'influence  de  froids  excessifs  : 
or  pour  combattre  cette  inclémence  de  la  température,  on 
trouve  si  peu  de  secours  et  si  peu  de  ressources,  que  Ton 
n'a  pas  même  de  lit  pour  l'heure  du  sommeil.  Là  aussi  les 
aliments  sont  rares  et  insuffisants,  on  est  en  butte  à  des  ob- 
sessions continuelles  et  sans  mesure  de  la  part  du  peuple 
et  des  bonzes;  les  tentations  de  péché  sont  infinies;  ce 
sont  des  dérisions  et  des  outrages  continuels  au  milieu  de 
la  populace;  enfin,  et  c'est  l'épreuve  la  plus  grave  à  mes 
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yeux,  parmi  ces  universités  japonaises,  retendue  des  dis- 
tances ne  permet  point  de  porter  avec  soi  les  objets  né- 
cessaires au  Saint-Sacrifice,  et  Ton  doit  demeurer  privé  de 
l'aliincnt  céleste,  qui  confirme  le  cœur  de  l'homme  (1)  et  qui 
est  Tunique  consolation  de  tous  les  maux.  C'est  en  effet, 
dans  ces  contrées ,  la  plus  douloureuse  de  nos  peines  ;  si 
dans  Amanguchi,  où  la  Compagnie  possède  une  résidence, 
on  a  la  faculté  de  célébrer  les  divins  mystères ,  il  n'en  est 
plus  de  même  dans  les  universités  où  se  rendent  souvent 
nos  Pères  d' Amanguchi.  On  ne  saurait  transporter  sans 
péril  les  vases  sacrés  pour  le  Saint-Sacrifice,  à  travers  des 
routes  infestées  de  voleurs.  Aussi  je  craindrais  malheureu- 
sement, si  quelques  sujets  étaient  envoyés  pour  la  mission 
du  Japon,  sans  être  pourvus  des  vertus  suffisantes  afin  de 
résister  au  poids  de  ces  excessives  misères,  je  craindrais 
qu'ils  ne  s'exposassent  à  une  ruine,  pour  ainsi  dire,  infail- 
lible. 

En  vérité,  je  crois  que,  pour  supporter  les  froids  excessifs 
et  les  épreuves  de  ces  contrées,  les  prêtres  belges  ou  al- 
lemands de  la  Compagnie  seraient  préférables  à  d'autres, 
ces  prêtres  ayant  l'expérience  des  années  écoulées  de  leur 
vie;  oui,  ces  sujets  me  paraissent  convenir  entre  tous  pour 
le  lapon  et  la  Chine.  Mais  je  ne  doute  pas  que  Dieu,  qui 
ffiîr^  toutes  les  affaires  dans  l'intérêt  général  de  sa  gloire 
et  du  salut  des  âmes,  ne  vous  prépare  les  moyens  de  con- 
courir à  ses  vues  et  d'élire  pour  ces  contrées  les  sujets 
les  plus  convenables.  Je  vous  le  demande  encore  avec  ins- 
tance, choisissez  des  personnes  éprouvées  par  les  travau^ 
et  les  dangers,  afin  qu'avec  l'assistance  divine  ils  soîraR 
victorieux  de  ces  misères  et  de  ces  souffrances.  Ceux  Aom 
la  vertu  n'a  point  paru  dans  le  champ  des  épreuves  et  de  la 
persécution,  ne  sauraient  recevoir  aucun  grand  ministère. 

Je  vous  prie  d'adresser  une  requête  à  sa  majesté  et  de 
la  prier  qu'elle  daigne  demander,  dans  une  lettre  à  notre 

(1)  Ps.  CXI,  8. 
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P.  Ignace,  quelques  Pères  pour  la  mission  du  Japon,  et 
un  homme  éminent  en  vertu  et  en  prudence,  pour  être 
à  la  té[te  de  ce  collège  et  de  la  Compagnie  dans  les  Indes. 
La  Gonipagnie,  en  ces  contrées,  est  singulièrement  divisée 
et  comme  disséminée  partout;  elle  s'étend  dans  la  Perse  (1), 
à  Gambaïe,  au  Malabar,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  à  Ma- 
lacca,  aux  Moluques,  aux  îles  du  More  et  dans  l'archipel 
du  Japon;  tous  ces  lieux  sont  infiniment  dists|^  de  la  cité 
de  Goa.  Le  supérieur  de  la  Compagnie  à  Goa  doit  donc, 
lorsque  nos  Pères  et  nos  Frères  vivent  dans  des  régions  si 
lointaines  et  si  distantes  entre  elles,  s'il  veut  pourvoir  à 
leurs  intérêts,  veiller  sur  leur  existence  et  remédiA*  à  leurs 
infirmités,  il  doit,  dîs-je,  l^re  éclater  une  expérience  con- 
sommée et  la  plus  haute  vertu. 

Il  me  semblerait  convenable  que  le  porteur  de  cette 
lettre  remît  au  P.  Ignace,  en  même  temps  que  la  miehiie, 
la  vôtre  et  celle  de  sa  majesté  sur  le  même  objet  :  j'ai,  en 
effet,  écrit  dans  le  même  sens  à  nôtre  Père.  Les  sujets  que  je 
désire  me  paraissent  pouvoir  être  retirés,  sans  inconvénient, 
des  résidences  de  la  Compagnie  en  Europe.  Des  Pères  dé- 
pourvus de  talents  pour  le  ministère  de  la  prédication 
vous  sont  peu  nécessaires.  Or  les  sujets  que  nous  rece^ 
ici  dans  la  Compagnie  ne  nous  peuvent  servir  que  pd 
fonctions  temporelles  et  les  offices  intérieurs  de  la  ml 
à  peine  en  est-il  quelqu'un  d'assez  initié  dans  lés  lettres* 
pour  être  mis  en  état  de  recevoir  le  sacerdoce.  Je  vous  le 
disi  afin  que  vous  compreniez  quel  nombre  de  prêtres  on 
nous  envoyer  tous  les  ans. 

mon  bien-aimé  Frère  Simon ,  concevez-vôus  l'œuvre 
ense  qu'enfin  nous  inaugurons?  Et  si  Dieu  permet 
que  la  lumière  de  l'Évangile  soit  portée  chez  un  peuple  s} 
judicieux  et  si  docile,  vous  ferez  bien  de  venir  vous-même 
en  Chine,  pour  assouvir  votre  ardeur  du  salut  des  âmes. 
Si  j'y  pénètre,  sous  les  auspices  de  Diett,  je  vous  exposerai 

(1)  Ormuz  était  pbutaire  de  la  Perse. 
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les  mœurs  de  la  nation,  et  les  espérances  qui  s'c 
semer  FÉvangile.  J'éprouve  un  si  vif  désir  A^m 
avant  de  mourir,  que  je  pense  toujours  en  md 
moyens  qui  feraient  se  réaliser  mon  vœu;  et  ce  àeia' 
être  si  la  Cliine  est  ouverte. 

En  attendant  ce  jom-,  je  vous  prie  très-instamment  eur 
core  de  nous  envoyer,  Tannée  prochaine,  des  Pères  tels  que 
je  les  désigne;  c'est  à  peine  si  vous  pouvez  concevoir  com- 
bien ils  nous  sont  nécessaires,  mais  vous  pouvez  en  croire 
wmn  expérience. 

J'ai  prescrit  au  P.  Gaspard  de  vous  informer  exactement, 
en  Europe,  de  toutes  nos  affaires  des  Indes  et  des  fruits 
spirituels  recueillis  par  la  Compagnie. 

Et  ainsi  que  j'espère  vous  écrire  longuement  de  Malacca,  .  y^^ 
je  n'ajouterai  que  quelques  paroles.  J'attends  de  vous  une  •  ^' 
lettre  pleine  de  détails  sur  votre  voyage  à  Rome,  sur  les 
actes  de  votre  sainte  Assemblée  et  sur  ses  décrets  (1).  Il 
n'est  rien  dont  je  désire  plus  être  instruit  dans  cette  vie, 
n'ayant  pu ,  pour  la  punition  de  mes  péchés ,  y  assister  en 
personne.  Si  vous-même,  à  cause  de  vos  occupations, 
comme  je  le  crains,  ue  pouvez  me  donner  tous  ces  détails, 
je  vous  prie  d  en  conll^îr  le  soin  au  Confrère  qui  vous  aura 
accompagné  dans  ce  voyage:  j'en  serai  vivement  recon- 
naissant. 

Je  désire  encore  que  vyus  invitiez  le  recteur  du  collège 
de  Coïmbre  à  in'iufotmer,  par  nue  lettre,  du  nom  de  tous 
les  Pères  et  Frères  qui  sont  sous  sa  conduite,  de  leurs  ver- 
tus, de  leur  science,  de  leurs  dispositions.  Et  dans  laxrainte 
que  l'excès  de  ses  occupations  ne  lui  permette  pas  d'y 
consacrer  le  loisir  que  cette  communication  exige,  je  le 


[1}  Dans  cette  assemblée,  tenue  en  1650,  et  qui  fut  la  seconde  congré- 
gation générale  de  la  Compagnie,  saint  Ignace  soumit  à  Texamen  de  ses 
Frères  1  oeuvre  des  Constitutions  et  recueillit  leurs  avis  pour  en  déterminer 
la  substance  d'une  manière  définitive.  Dans  la  même  assemblée,  saint  Ignace 
s'efforça  vainement  de  se  démettre  du  généralat  pour  professer  robélssance 
au  milieu  des  rangs  de  la  Compagnie. 
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prie  d'en  charger  quelqu'une  des  personnes  qui  sont  ini- 
tié0$4ans  ses  affaîres  intérieures;  car  je  désire  absolument 
ne  pas  ignorer  le  zèle  ardent  qui  remplit  mes  Frères  afin 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Sans  doute  ils  me  doivent  eux- 
mêmes  de  se  souvenir  de  moi  qui,  Tannée  dernière,  les 
avais  présents  à  ma  pensée  dans  le  voyage  du  Japon.  A 
cette  heure,  je  me  rends  en  Chine,  afin  de  leur  préparer 
les  voies  pour  la  conversion  de  cet  empire,  et  ce  champ 
immense  une  fois  ouvert  donnera  carrière  à  leur  éminente 
piélé  et  à  leur  vertu ,  fécondée  par  les  ardeurs  du  divin 
amour. 

Que  Dieu  daigne  nous  rassembler  et  nous  unir  dans  la  so- 
iBSStô  des  Saints  ;  et  dès  cette  terre,  si  c'est  pour  son  service  ! 

'^GMf  7  avril  1552.  François. 

xJf  Je  vous  prie  d'envoyer  sans  retard  à  Rome  le  Frère 
porteur  de  eette  lettre,  afin  que,  l'année  prochaine,  il  puisse 
revenir  ^(ers  nous  en  compagnie  de  plusieurs  Pères.  Que  si 
la  reli^on  chrétienne  a  pénétré  dans  la  Chine,  et  si  j'existe 
encore  après  trois  ou  quatre  ans,  je  veux  retourner  aux  In- 
des, afin  d'y  prendre,  pour  les  associer  à  cette  œuvre  glo- 
rieuse, quelques-uns  de  nos  Pères  el;jâe  nos  Frères,  et  je 
me  rendrai  dans  les  mêmes  contrée|;vp)ur  y  achever  mon 
existence,  et  voir  venir  la  moit  àà^|j#fSh  ou  dans  la  Chine. 


LETTRE  XV. 

A  mon  Père  en  J.-C.,  le  P.  Ignace  (1). 

Que  la  grâce,  etc. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  je  vous  ai  fait  part  de  mon 
retour  du  Japon  aux  Indes  ;  je  vous  ai  dit  le  nombre  con- 

(I)  Le  P.  Barloli  rapporte  que  celte  lettre  était  intitulée  :  A  mon  Père  en 
J.-C.,  saint  Ignace, 
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sidéraWe  des  païens  qui  sont  entrés  dans  le  troupeau  de 
J.-C.  ;  le  zèle  et  les  œuvres  de  Cosme  de  Torrez  et  de 
Joam  Fernandez,  que  j'ai  laissés  à  Amanguchi,  et  qui  don- 
nent leurs  soins  aux  chrétiens  existants  et  à  ceux  qui  se 
déclarent  tous  les  jours. 

Avant  peu  de  temps  deux  de  nos  Frères  feront  voile  pour 
Arnanguchi,  afin  d'assister  Torrez  par  leurs  travaux,  et  en 
même  temps  d'étudier  la  langue  japonaise  :  de  sorte  qu'à 
l'arrivée  de  Pères  d'une  éminente  vertu  destinés  pour  les 
universités  japonaises,  ces  derniers  trouveront  des  inter- 
prètes fidèles  tout  prêts  à  les  seconder. 

Déjà  par  la  divine  miséricorde,  une  maison  de  la  Com- 
pagnie a  été  fondée  dans  Amanguchi,  c'est-à-dire  à  une 
distance  prodigieuse  de  la  ville  de  Rome  :  Amanguchi  se 
trouve  à  plus  de  1,400  lieues  de  Goa,  et  à  plus  de  6,000  de 
Rome. 

Dans  six  jours,  si  Dieu  le  permet,  nous  partirons  trois 
de  la  Compagnie,  parmi  lesquels  deux  prêtres,  pour  l'em- 
pire de  la  Chine. 

Cet  empire,  situé  vis-à-vis  du  Japon,  est  d'une  étendue 
bien  plus  considérable,  et  possède  un  grand  nombre  d'es- 
prits éminents  et  de  docteurs  d'une  science  profonde.  Au- 
tant que  je  l'ai  pu  connaître,  yiqstruction  et  l'étude  y  sont 
en  grand  honneur  :  et  le  plusJwancé  dans  la  science  oc- 
cupe le  rang  et  l'autorité  les  plus  éminents.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  religions  qui  sont  professées  au  Japon,  sont 
venues  de  la  Chine  en  ce  dernier  empire. 

Nous  allons  en  avant,  pleins  d'espérance  et  de  confiance 
en  Dieu,  et  nous  sommes  convaincus  que  le  nom  de  J.-C. 
doit  un  jour  pénétrer  en  Chine.  Je  vous  en  conjure,  ne 
cessez  de  prier  pour  ceux  qui  sont  au  Japon,  et  pour  ceux 
qui  se  dirigent  vers  la  Chine.  Lorsque,  avec  la  protection  de 
Dieu,  nous  serons  arrivés  en  Chine,  je  vous  écrirai  dans 
les  termes  les  plus  étendus ,  touchant  notre  arrivée  et  les 
espérances  qui  pourront  s'ofi*rir  de  propager  notre  religion. 

J'ai  établi  comme  recteur  du  collège  de  Goa  le  P.  belge 
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Gaspard,  sujet  d'une  vertu  très-éprouvée,  et  conU)lé  des 
dons  de  la  grâce;  c'est  un  excellent  prédicateur,  et  toute 
la  population,  ainsi  que  nos  Confrères,  Taiment  singu- 
lièrement. J'ai  ordonné  que  tous  les  Pères  et  les  Frères 
qui  résident  en  ces  contrées  fussent  sous  son  obéissance. 
Aussi  je  pars  avec  joie  pour  la  Chine,  affranchi  de  toute 
sollicitude  au  point  de  vue  des  affaires  intérieuics.  S'il 
arrive  que  pendant  mon  absence  Dieu  rappelle  de  cette  vie 
le  P.  Gaspard,  j'ai  laissé  dans  sa  possession  une  lettre  close, 
où  le  recteur  que  je  lui  substitue  se  trouve  désigné.  J'ai 
cru  devoir  prendre  cette  mesure,  en  raison  des  distances 
qui  vont  exister  entre  nous. 

Il  m'a  paru  de  même  avantageux  pour  la  religion,  d'or- 
donner, avant  de  me  diriger  vers  la  Chine,  qu'au  commen- 
cement de  l'année  prochaine  une  personne  de  la  Compa- 
gnie serait  envoyée  des  Indes  en  Portugal  et  de  là  à  Rome, 
avec  des  lettres  de  notre  part  :  vous  apprendrez  par  le  té- 
moignage de  cette  personne  de  quelle  nécessité  sont  pour 
ces  contrées  des  sujets  exercés  et  éprouvés  par  les  tra- 
vaux et  les  dangers  de  cette  vie.  Les  hommes  de  ce  carac- 
tère obtiennent  de  grands  résultats  pour  la  propagation  de 
la  religion;  et  d'autres  hommes,  si  savants  qu'ils  puissent 
être,  ne  réalisent  que  peu  de  fruits,  s'ils  n'ont  été  qu'impar- 
faitement éprouvés  par  la  touffrance  et  la  persécution.  Je 
parle  ici  d'après  mon  expérience  personnelle  :  deux  choses 
sont  absolument  nécessaires  à  ceux  qui  voudront  prendre 
à  cœur  le  salut  des  Japonais,  et  surtout  à  nos  Frères  qui 
visiteront  les  universités  japonaises  :  la  première  est  une 
expérience  consommée  du  pays,  acquise  par  les  épreuves 
et  les  dangers  de  chaque  jour  et  par  l'étude  approfondie 
de  soi-même.  Dans  le  Japon  ils  auront  à  souffrh*  par  le  cli- 
mat, par  le  dénûment  physique,  par  mille  autres  genres 
d^épreuves,  dans  un  degré  bien  supérieur  à  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  éprouvé  dans  l'Europe;  il  s'y  joindra  les  hostili- 
tés et  les  insultes  des  habitants,  aux  yeux  de  qui  les  étran^ 
gei^  sont  à  peine  des  hommes;  ils  seront  surtout  persécu- 
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tés  des  bonzes,  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  apôtres 
évangéliques  :  toutefois  au  milieu  de.  ces  épreuves  on  est 
merveilleusement  consolé  de  Dieu. 

Pour  aller  dans  les  universités  japonaises,  il  me  paraît  im- 
possible de  porter  avec  soi,  d'une  manière  sûre,  les  vases  sa- 
crés pour  la  Sainte-Messe,  à  cause  de  la  distance  et  des 
brigands  qui  infestent  les  routes.  Au  milieu  donc  de  tant  de 
sduiiï^aaces  et  de  tant  d'épreuves,  étant  même  dépourvus 
de  la  consolation  du  divin  Sacrifice  et  du  secours  do  la 
Sainte-Eucharistie,  ne  comprenez-vous  pas  quelle  vertu  et 
quelle  force  d'âme  doivent  régner  en  nos  Frères  qui  seront 
choisis  pour  les  universités  du  Japon. 

Eli  séfcond  lieu,  ils  doivent  être  doués  d'une  intelligence 
et  d'une  science  très-éminentes,  afin  de  pouvoir  répondre 
avec  présence  d'esprit  et  avec  justesse  aux  questions  sans 
nombre  des  Japonais.  Surtout  ils  ont  besoin  d'être  très- 
verséâ  dans  la  philosophie,  et  en  particulier  dans  la  dialec- 
tique, afin  d'être  en  état  de  eonvaincre  et  de  confondre  les 
esprits  obstinés  des  Japonais  ;  de  leur  faire  sentir  avec 
évidence  qu'ils  ne  sont  pus  consistants  avec  eui-mêmeâ 
et  que  sans  cesse  ils  se  contredisent. 

Je  désire  que  ces  Confrères  ne  soient  pas  ignorants  de 
Tastronomie.  Les  Japonais  désirent  singtdièrement  s'ins- 
truire sur  les  phases  alternatives  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
sur  les  causes  de  la  croissance  et  de  la  décroissance  de  la 
lune  à  des  intervjpljes  réguliers.  Ils  font  des  questions  de 
ce  genre  :  Quelle  est  l'origine  de  la  pluie,  de  la  neige  et  de 
la  grêle?  D'où  proviennent  les  comètes,  le  tonnerre,  les 
éclairs  et  les  autres  phénomènes  de  l'air?  On  ne  saurait 
imaginer  combien  l'explication  de  ces  prodiges  naturels  a 
de  puissance  pour  disposer  en  notre  faveur  les  esprits  des 
Japonais. 

J'ai  voulu  vous  donner  ces  détails  sur  les  dispositions  et 
le  caractère  des  Japonais  ,  parce  que  le  principal,  afin  de 
bien  choisir  lesdiflets  qui  doivent  être  envoyés,  est  de  con- 
naître les  mœtffë  du  pays  où  on  les  envoie. 
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Souvent  il  me  vient  en  pensée  que  des  Pères  belges  ou 
allemands  sont  ceux  qui  conviennent  principalement  à  la 
mission  du  Japon  :  ils  sont  endurcis  au  froid  et  à  la  fati- 
gue; et  dans  l'Italie  et  l'Espagne,  leur  ignorance  de  la 
langue  les  rend  inutiles  pour  la  prédication.  Sans  doute  ils 
auraient  besoin,  en  vue  de  leurs  rapports  avec  nos  Con- 
frères qui  sont  au  Japon,  de  n'être  point  absolument 
étrangers  aux  langues  espagnole  et  portugaise,  mais  ils 
pourraient  acquérir  une  connaissance  suffisante  de  ces 
deux  langues  dans  le  voyage  des  Indes  et  du  Japon,  qui 
exige  deux  années  au  moins. 

Il  est  essentiel  aussi  de  vous  faire  connaître  que  Ton 
désire  ici  la  venue  de  quelqu'un  des  anciens  de  la  Com- 
pagnie, profondément  initié  dans  notre  Institut,  qui  y 
prenne  un  souverain  intérêt,  et  qui  ait  vécu  longtemps 
auprès  de  vous  dans  un  commerce  intime.  Un  tel  homme 
est  indispensable  à  cette  heure  à  cette  maison  de  Goa  et 
aux  membres  de  la  Compagnie  disséminés  en  des  lieux 
si  divers,  afin,  comme  il  est  naturel,  de  les  rendre  con- 
formes aux  lois  et  aux  constitutions  de  notre  Institut.  U 
n'est  point  nécessaire  que  ce  soit  un  prédicateur;  lors 
même  qu'il  ne  posséderait  point  le  talent  de  la  chah^,  ittt 
pourrait  nous  être  très-utile  et  nous  faire  faire  des  progrès 
immenses. 

Je  vous  prie  et  je  vous  conjure,  au  nom  de  J.-C,  de 
nommer  recteur  de  ce  collège  un  sujet  de  votre  choix  : 
ne  fût-il  point  doué  d'une  science  profonde,  s'il  est  choisi 
par  votre  sagesse,  il  sera  tel  assurément  que  cette 
maison  l'exige.  Les  Pères  et  les  Frères  qui  habitent  ces 
contrées  désirent  infiniment  qu'il  leur  vienne  de  Rome 
un  supérieur  de  ce  caractère  et  qui  ait  demeuré  long- 
temps et  d'une  manière  intime  avec  vous.  Et  si  ce  Père 
appojte  avec  lui  des  Indulgences  annuelles  pour  une 
Octave  entière,  afin  d'inviter  les  fidèles  à  s'approcher 
ù  de  certaines  fêtes  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie,   il   aura  procuré  au  peuple  une  satisfaction 
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très-vive  et  servi  très-utilement  les  intérêts  de  la  religion. 

Je  ne  saurais  vous  dire  tous  les  fruits  de  salut  que  le 
Jubilé  dont  vous  nous  avez  fait  part  (1)  a  produit  pour  ce 
peuple.  Je  vous  prie  de  nous  adresser  de  semblables  In- 
dulgences, exprimées  dans  un  rescrit  du  souverain  pontife, 
et  scellées,  en  forme  authentique,  avec  le  scel  pendant  :  il 
eiiste  ici  des  personnes  qui  seraient  disposées  à  révoquer 
en  doute  les  grâces  du  souverain  pontife ,  s'il  y  manquait 
quelqu'une  des  formalités  de  la  chancellerie.  On  a  même 
essayé  de  dénier  le  caractère  authentique  au  Jubilé  que 
vous  nous  avez  adressé ,  en  alléguant  qu'il  n'était  pas  vé- 
rifié et  approuvé  par  ordre  du  souverain  pontife  :  néan- 
mpins,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  précieux  Jubilé  a  joui  de 
tout  reflet  et  de  toute  l'autorité  désirables. 

Il  est  essentiel  pour  le  bien  de  la  religion  que  les  prêtres  i 
de  la  Compagnie  qui  viendront  en  ces  contrées  soient 
éprouvés  à  l'avance.  Ici  surtout  des  prêtres  parfaitement 
éprouvés  nous  sont  nécessaires.  J'ai  averti  par  lettres  le 
P.  Simon,  et,  s'il  est  absent,  le  recteur  du  collège  de  Coïm- . 
bre ,  de  ne  point  nous  envoyer  de  ces  Pères  qui ,  dans  10? 
Portugal,  ne  rendent  aucuns  services  :  les  mêmes  ne  se- 
raient point  ici  d'un  plus  grand  avantage.  Surtout  il  me 
paraîtrait  éminemment  utile  que  vous  prissiez  cette  déci- 
sion, qu'aucun  prêtre  de  la  Compagnie  ne  devrait  se  rendre 
aux  Indes  avant  d'avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  comme  le 
font  les  pèlerins,  et  d'avoh*  été  éprouvé  par  le  supérieur 
général. 

Enfin  il  me  serait  singulièrement  agréable  que  vous  dai- 
gnassiez recommander  à  l'une  des  personnes  qui  habitent 
votre  maison  de  me  donner  des  nouvelles  de  tous  les 


(1)  Nous  ne  possédons  point  la  lettre  de  S.  Ignace  à  S.  François  Xavier 
touchant  le  Jubilé;  mais  il  nous  reste  celle  adressée  à  Simon  Rodriguez,  en 
sa  qualité  de  Provincial  pour  le  Portugal  et  pour  ses  domaines  d'outre- 
mer en  deçà  des  Indes.  Comme  la  substance  et  même  les  expressions  des 
deux  lettres  devaient  être  presque  identiques,  nous  donnons  dans  TAppen- 
diee  la  lettre  au  P.  Rodriguez  (en  date  du  7  juillet  lôSO). 


é 


^^^  'NBO»'   —  LETTRE  QUIlIXIËliE. 

Pères  qui  sont  venus  de  Paris  ft  Rome  [f  )  avec  vous,  et  de 
tous  les  autres  Pères  ;  de  me  faire  connaître  les  progrès  de 
la  Compagnie,  le  nombre  des  collèges  et  des  maisons,  celui 
des  Pères  profès,  les  personnages  de  marque  admis  dans 
la  Compagnie,  les  sujets  éminents  par  la  science  et  par  l'é- 
rudition dont  ses  rangs  se  sont  enrichis  ;  qu'il  nous  tienne 
au  courant  de  tout  avec  les  détails  les  plus  étendus. 

Une  lettre  de  ce  genre  adoucira  pour  nous,  par  une  con- 
solation profonde,  les  immenses  labeurs  que  nous  suppor- 
tons, sur  la  terre  et  sur  la  mer,  au  Japon  et  dans  la 
Chine. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  la  félicité  des  Saints,  et  si 
c'est  l'intérêt  de  sa  gloire,  dès  cette  vie  même.  Si  cette  réu- 
nion m'est  commandée,  la  vertu  de  l'Oègissance  aplanira 
les  obstacles.  Tout  le  monde  s'accorde  à  me  dire  que  de 
l'empire  de  la  Chine  on  peut  aisément  se  rendre  par  terre 
à  Jérusalem  (2)  ;  s'il  m'est  évident  qu'il  en  soit  ainsi,  je 


(1)  0^  sera  bien  ai?c  de  connaître  ici  quelle  élail ,  au  inoraçpt  où  npjre 
Saint  écrivait  ces  lignes,  la  fonction  présente  des  premiers  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Jean  Godure  était  mort  eii  1541,  et  Pierjre  Lefevre  en  J64.6. 

Le  P.  Ignace,  à  Rome,  gouvernait  les  affaires  de  h  Compagnie. 

Jacques  Lainez,  qui  arrivait  de  Trente,  où  les  séances  du  concile  venaient 
«t'étre  suspendues,  était  nommé  Provincial  d'Italie. 

Alphonse  Salmeron ,  également  revenu  de  Trente,  travaillait  à  Home  ou 
à  Naples. 

Nicolas  Bobadilta  fondait  le  collège  de  cette  dernière  ville. 

Simon  Rodriguez,  Provincial  de  Portugal,  allait  être  remplacé  par  Jacttucs 
Miron,  et  se  voir  chargé  de  )a  province  d'Aragon* 

Claude  Lejay,  aprtXs  d'adQiira^Jes  travaux  dans  toute  TAUcmagne,  ^^evait 
mourir  à  Vienne  en  cette  année  même  155?. 

Pasquier  Brouet  était  Pjovincial  de  France. 

Les  merveilleux  progrès  qu'avait  faits  l'Institut  à  cette  époque,  ses  mis- 
sions en  Europe  et  dans  les  pays  infidèles,  ses  fondations  déjà  si  nom- 
breuses appartiennent  à  l'histoire. 

(2)  Marco  Polo,  Rubruquls,  Plan-Carpin  et  d'autres  voyageurs  avaient,  à 
différentes  époques ,  traversé  toute  l'Asie  dans  ]eurs  ambassades  et  dans 
leurs  voyages  de  commerce.  Leurs  récits,  véridîques  en  général,  n'avaient 
point  encore,  aux  yeux  de  l'Europe,  le  degré  de  certitude  que  leur  a  donné 
l'expérience  des  voyageurs  modernes.  Notre  Saint  qui ,  sans  doute,  avait 
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VOUS  ferai  connaître  le  nombre  de  lieues  (jui  sépare  les 
deux  contrées  et  combien  de  mois  exige  le  Toyage. 

De  Goa  le  9  avril  1552. 

Le  dernier  de  vos  fils  et  le  'plos  éloigné  de  votre  pré^ 
sence. 

François  db  Xavier. 


LETTRE  XVL 

Ail  P.  SItnttn  RoérIsiieB,  en  tNiriiiÉiil. 

Qae  la  grâce,  etc. 

Mathieu  et  Bernard  (1),  deux  Japonais,  qui  m'ont  accom- 
pagné dans  les  Indes,  Font  fait  dans  le  dessein  de  se  rendra 
en  Portugal  et  en  Italie,  afin  de  contempler  t  Rome  mémfe 
là  religion  chrétienne  dans  toute  sa  majesté,  de  s'en  bien 
pénétrer  et  de  pouvoir,  étant  revenus  flans  Ifeuf  patrie,  ra- 
conter à  leurs  concitoyens  ce  qu'Us  auront  vu  et  conservé 
dans  leur  tnémoire.  Je  vous  les  recommande  aussi  vive- 
ment qu'aucune  personne  au  monde.  Prenez  soin  qu'ils  re- 
viennent dans  ces  contrées  entièrement  satisfaits  dans  leurs 
désirs;  car  leur  témoignage  doit  nous  concilier,  ainsi  qu'au 
nom  chrétien,  une  grande  autorité. 

wnnaîôsance  de  leurs  litres,  recueillait,  dans  les  contrées  tlsitéés  par  ces 
Tojageurs,  des  traditions  nombreuses  de  leur  passage,  et  s'éelafrait  du  té- 
p^pipuage  des  marcliands  qui  avalent  eux-mêmes  parcpjiru  l'A^e. 

(1)  Ëéma^d,  Japonais  d'une  humble  condition,  était  le  premier  de  sa  na- 
tion qui  eût  reçu  le  baptême.  Il  avait  tout  quitté  pour  s'attacher  au  Saint, 
et  l'avait  suivi  d^diJe  voyage  de  Méaco. 

Mathieu,  luftMrfcpliytr  japonais,  fut  associé  par  le  Saint  à  la  lyiiMipn 
de  Bernard  en1i^n|e. 

Mathieu  moimitln  arrivant  à  Goa. 

Bernard  parvint  à  Rome ,  où  il  rendit  au  souverain  pontife  et  à  saint 
Ignace  le  compte  le  plus  étendu  des  affaires  des  Indes.  Plus  tard,  il  se  retira 
dans  le  collège  de  Coïmbre  où  il  prit  l'habit  de  la  Compagnie  :  il  y  mourut 
saintement  vers  1568. 
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Los  Japonais  sont  pleins  de  mépris  pour  toutes  les  au- 
tres nations  auxquelles  ils  se  comparent  :  et  c'est  la  raison 
qui  les  a  empêchés  d'entrer  en  relation  de  commerce  avec 
aucun  peuple  jusqu'à  l'anivée  des  Portugais,  il  y  a  huit  ou 
neuf  ans.  Les  Espagnols  ont  surnommé  ces  îles  les  îles 
d'Argent  :  au  Japon ,  des  Portugais  m'ont  affirmé  que  les 
Espagnols  se  rendant  aux  Moluques  naviguent  d'ordinaire 
parallèlement  aux  rivages  du  Japon ,  mais  que  si  l'un  de 
leurs  navires  tentait  d'y  aborder,  il  se  briserait  infaillible- 
ment. Les  Japonais  en  donnent  pour  raison  que  la  mer  du 
Japon,  dans  la  partie  où  se  fait  la  traversée  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (1)  au  Japon,  est  remplie  de  récifs  où  les  navires 
s'engagent  et  se  perdent.  Je  vous  donne  ces  détails  afin  que 
leurs  majestés ,  informées  par  vos  soins,  puissent  écrire  à 
l'empereur  Charles  (2),  roi  d'Espagne,  afin  de  le  détourner 
d'envoyer  ses  flottes  de  la  Nouvelle-Espagne  pour  s'emparer 
des  îles  d'Argent  :  ses  ijavires,  ainsi  qu'il  arrive  à  présent, 
périraient  jusqu'au  dernier.  Et  si  par  un  événement  de  for- 
tune, on  abordait  sans  accident  dans  ces  îles,  lorsqu'on 
essaierait  de  àfe6' rendre  maître  par  les  armes,  on  aurait 
à  combattre  nn  peuple  aussi  belliqueux  qu'avide  de  pil- 
lage, et  qui  serait  en  état  de  triompher  d'une  flotte,  si 
nombreuse  qu'eBe  pût  être.  Le  pays,  de  plus,  est  si  sté- 
rile et  les  solitudes  si  vastes,  que  des  armées  étrangères  y 
seraient  vaincues  par  la  seule  famine  et  sans  combat,  il 
règne  aussi  dans  les  parages  de  ces  îles  de  si  eflroyables 
tempêtes,  que  les  vaisseaux  espagnols ,  sans  un  port  ami 
pour  s'abriter,  seraient  voués  à  une  perte  certaine.  Enfin, 
je  le  répète,  les  Japonais  soht  tellement  passionnés  pour  les 
armes  de  guerre,  que  le  seul  attrait  de  piller  les  armes  des 
Espagnols,  je  le  présume  au  moins  d'après  leur  génie  et 
leurs  mœurs ,  leur  ferait  massacrer  jusqu'au  dernier  de 
■^     Q^'ébrangers.  J'ai  déjà  fait  part  de  ces  faits  à  sa  majesté, 

(1)  Le  Mexique. 
^12  Charles-Quint. 
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mais  il  se  peut  faire  que  les  soins  de  l'État  les  aient  effacés 
de  son  esprit,  et  pour  assurer  ma  conscience,  que  j'y  re- 
garde comme  engagée,  je  vous  prie  de  les  rappeler  à  son 
souvenir.  Ne  serait-il  pas  déplorable  d'apprendre  que  de 
nombreuses  flottes  parties  de  la  Nouvelle-Espagj}^  poui:  les 
Bes  d' Aident  eussent  péri  dans  leur  expédition^  ^'ailleurs, 
à  l'exception  du  Japon ,  il  n'existe  point  d'îles  dans  cette 
partie  de  l'Orient  qui  renferment  réellement  des  mines 
d'argent. 

Je  vous  recommande  encore  d'accueillir  parfaitement 
les  deux  Japonais,  et  de  faire  qu'ils  apprécient  tout  ce 
qu'ont  d'admirable  nos  églises,  nos  universités ,  et  les  au- 
tres merveilles  de  l'Europe.  En  vérité,  j'ai  la  confiance  qu'ils 
seront  saisis  d'étonnement  à  la  vue  des  richesses  et  de  la 
puissance  des  chrétiens.  Bernard  ainsi  que  Mathieu  ont 
longtemps  vécu  dans  ma  compagnie  au  Japon.  Ce  sont  des 
hommes  peu  favorisés  du  côté  de  la  fortune,  mais  remplis 
de  foi  :  ils  s'étaient  attachés  à  moi ,  et  m'ont  suivi,  à  mon 
retour  du  Japon  aux  Jiides,  dans  l'intention  de  se  rendre 
en  Portugal  et  de  là  à  Mme.  Les  Japonais  de  noble  con- 
dition n'éprouvent  point  le  désii'  de  visiter  les  pays  étran- 
gers, quoiqu'il  y  ait  qrielques-uns  de  nos  néophytes  qui  pen- 
seraient ciu  voyage  de  Jërus^aîem ,  afin  de  vénérer  les  lieux 
où  est  né  et  ou  a  ^uffort  N,  S.  J.-C.  Mathieu  et  Bernard 
avaient  Les  premiers  ce  dessein;  mais ,  après  avoir  vu  les 
magnificences  romaines,  je  ne  sais  s'ils  iront  jusqu'à  Jéru- 
salem. Sans  doute,' j'aurais  désiré  vous  adresser  en  Portugal 
quelques  bonzes  lettrés,  afin  de  vous  donner  la  mesure 
des  esprits  japonais ,  les  plus  pénétrants  et  les  plus  sages 
du  monde;  mais  la  plupart,  nobles  et  vivant  dans  l'ai- 
sance, n'ont  pu  consentir  ^s'absenter  de  leur  pays,  même 
pour  un  temps..  J'ai  tenté  de  môme  d'emmener  avec  moi 
d'autees  néophytes,  que  les  difficultés  d'un  voyage  de 
m^Éw^surtout  d'un  voyage  prolongé ,  ont  fait  renoncer  h 
mJSj^lpiApagner.  Je  vous  prie  donc  de  diriger  ceux- ci, 
MàthlÈtf  et'fetparjJ^jBS^  de  les  renvoyer  au  Ja- 
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pon  avec  plusieurs  de  nos  Pères;  ils  témoi^eront  d'une 
manière  convaincante  à  leurs  compatriotes  de  la  {distance 
infinie  qui  eidste  entre  la  grandeur  des  chrétiens  et  celle 
des  Japonais. 

Pieu  veuiUc,  si  c'est  rintérôt  de  sa  divine  jsloire,  gu'un 
jour  nous  nous  revoyions  en  Chine  :  au  moins  sera-ce  dans 
la  patrie  du  ciel,  où  je  goûterai  plus  délicieusement  encore 
les  fruits  de  votre  amitié  si  tendre,  qui  me  manque  depuis 
si  longtemps. 

Goa,  9  avril  1552. 

Françoïs. 


LETTRE  XVII. 

A  Jean  ni^  roi  de  Portugal. 

Cettp  année  même,  étant  de  retour  du  Japon,  j'ai  écrit  de 
Cochin  à  votre  majesté,  et  j'djVgj^flé  ma  lettre  à  des  na- 
vires qui  faisaiept  voile  pour  llTprtiigi^.  Je  vous  rendais 
compte  de  Tétat  présent  de  la  r^Qg^m  Japon,  pt  des  dis- 
positions si  favorables  de  la  i^^spn  japonaise  pour  em- 
brasser la  religion  de  J.-C.  J' ajoutais  que  le  roi  de  Bungp, 
admirateur  zélé  de  vos  vertus  royales,  vous  envoyait  une 
magnifique  cuirasse  en  témoignage  de  son  respect. 

Deux  membres  de  la  Compagnie  devaient  bientôt  paftir 
pour  la  ville  d'Amanguchi ,  au  Japon ,  où  nous  avons 
une  résidence  établie  ;  déjà  deux  autres  de  nos  Confrères 
d'une  grande  vertu  et  d'une  grande  sagesse  y  sont  occu- 
pés à  l'instruction  des  nôoplivtcs.  Diiigne  Dieu  permettre 
que  votre  admirable  munificence  concoure  en  ces  autres 
contrées  à  la  propagation  rlc  îa  religion  clii^étl^pne  î  Je  vous 
écrivais  aussi  que  j'avais  résolu  de  me  rendre  eu  CliinO}  où 
nous  yoyons  apparaître  les  plus  magnifiques  espéi'^nces 
de  répandre  la  foi  chiftdggng. 
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Dans  cinq  jours  je  quitterai  Goa  pour  Malacca^  qui  est 
sur  le  chemin  delà  Chine,  avec  Diogo  de  Pereira,  ambj^ssa- 
deur  auprès  de  l'empereur  de  ce  pays.  Nous  portons  à  ce 
souverain  de  riches  présents,  achetés  par  Diogo  de  Perjeiça 
des  deniers  de  votre  majesté  et  des  siens  propres.  Slais  ^ous 
lui  portons  encore  m  présent,  tel  que  jamais  peuWtre, 
de  mémoire  humaine ,  un  roi  n'en  a  offert  à  un  ^utre  roi , 
je  veux  parler  de  l'Évangile  de  J.-C.  Si  l'empereur  de  Chine 
en  comprend  toute  la  valeur ,  il  le  mettra  sans  hésitej;  au- 
dessus  de  tous  ses  trésors,  quelque  immenses  qu'ils  puissent 
être.  J'ai  l'iespérance  que  Dieu  laissera  tomber  des  regards 
de  miséricorde  sur  ce  vaste  empij*e  et  sur  ses  habitants  ; 
qu'il  ouvrira  les  yeux  d'hommeif^éés  à  son  image ,  à  la 
connaissance  de  leur  Créateur ,  et  de  J.-C,  le  Sauveur  du 
genre  humain  tout  entier.  .#• 

Nous  partons  trois  de  la  Compagnie,  avec  Pereira,  pour 
nous  rendre  en  Chine,  afin  de  mettre  en  liberté  les  Portu- 
gais qui  y  sont  en  captivité  (1),  et  d'obtenir  l'alliance  de 
l'empereur  de  Chine  pour  le  roi  de  Portugal  ;  et  surtout  pour 
engager  la  guen-e  avec  le  démon  et  ses  sectateurs.  Nous 
signifierons  d'abord  au  souverain,  et  ensuite  à  ses  sujets,  au 
nqm  du  Roi  du  ciel,  qu'ils  n'aient  plijs  à  cette  heure  à 
adorer  les  démons,  mais  Dieu,  Créateur  des  hpiïfmes,  et 
Jésus,  leur  Rédempteur  et  souvergifrSeigpepr. 

Il  peut  paraître  bien  téméraire  d'S^r  trouver  we  cation  h' 
Infidèle,  et  un  souverain  très-puissant,  pour  leur  iinpo^er 
ses  doctrines  et  leur  prêcher  la  vérité;  naaîs  ce  qui  nous 
remplit  de  confiance,  c'est  que  le  dessein  nous  en  est  inspiré 
par  Dieu  lui-même  :  ^^ous  en  avons  conçu  les  plus  heureuses 
espérances,  et  nous  reposant  sur  la  divine  miséricorde,  nous 
ne  doutons  erîVien  de  la  puissance  divine,  infiniment  supé- 

(0  Les  querelles  injustes  suscitées  parles  Portugais  à  Liampou,  à  Tchin- 
Tcheou  et  dans  d'autres  ports,  avaient  occasionné  le  massacre  d'un  grand 
noiAbre  de  leurs  compatriotes  et  la  captivité  dés  survivants  :  le  Saint  re- 
lent soifvent  sur  ces  déplorables  événements,  au  sujet  desquels,  dans  la 
Vie,  nous  atona  donné  des  détails  étendus. 
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rieure  à  la  puissance  des  souverains  de  la  Chine  :  et  comme 
l'entreprise  tout  entière  est  dans  la  main  et  au  pouvoir  de 
Dieu ,  la  crainte  et  l'hésitation  ne  sauraient  entrer  dans 
notre  âme.  Ce  qui  multiplie  encore  mon  espérance  et  ma 
confiance,  est  la  pensée  que,  pour  une  si  grande  œuvre  que 
de  présenter  la  lumière  de  l'Évangile  et  de  la  vérité  à  une 
nflLtion  barbare,  superstitieuse  et  aveuglée  par  ses  vices,  et 
dans  un  autre  univers,  si  je  puis  parler  amsi,  Dieu  a  fait 
choix  d'hommes  sans  courage  et  sans  vertu  comme  nous. 

J'ai  demandé  différents  bienfaits  à  votre  majesté  en  fa- 
veur de  ses  représentants  dans  ce  pays  :  tout  m'a  été  libé- 
ralement accordé  de  votre  part.  Je  vous  en  rends  des  actions 
de  grâces  immortelles  ef  infinies. 

Je  vous  demande  une  autre  grâce  aujourd'hui,  au  nom 
de  tous  les  chrétiens  portugais  et  indiens,  et  au  nom  des 
païens  mômes,  principalement  des  Japonais  et  des  Chinois  : 

tte  grâce  est  que,  dans  votre  zèle  admirable  pour  le  culte 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  vous  daigniez  nous  faire 
envoyer  cette  année  autant  de  prêtres  qu'il  sera  possible, 
des  prêtres  instruits  et  parfaitement  éprouvés  dans  le 
collège  et  au  dehors,  qui  aient  donné  des  gages  nombreux 
de  leur  zèle  et  de  leur  vertu  dans  le  ministère  du  salut  des 
âmes ,  des  sujets  enfin  tels/que  l'Inde  en  réclame.  Car  les 
hommes  nouveaux  efifeans  expérience  de  la  vie  religieuse, 
quelles  quô  soient  leur  science  et  leur  littérature,  ne  nous 
seraient  d'aucjin  service  parmi  ces  contrées. 

0  mon  excellent  souverain ,  je  vous  conjure  encore  une 
fois,  au  nom  de  votre  charité  singulière  envers  Dieu,  et 
envers  les  hommes  qui  si)nt  les  images  de  Dieu,  daignez 
écrire  à  Rome  au  P.  Ignace,  fondateur  de  nob*e  Compagnie, 
afin  qu'il  envoie  dans  l^es  Indes  un  grand  nonrore  de  prêtres, 
disposés  à  beaucoup  souffrir  dans  le  corps  et  dans  l'esprit, 
quand  bien  même  ils  seraient  d'une  faible  éloquence  pour 
la  prédication.  De  tels  hommes  sont  indispensables  pom' 
les  missions  des  Indes ,  et  pour  celles  surtout  du  Japon  et 
de  lia  Chine. 
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Qu'il  envoie  avec  ces  Pères  un  recteur  pour  cette  rési- 
dence et  pour  ce  collège,  un  homme  éprouvé/  et  cpnflrmé 
dans  la  vertu,  qui  connaisse  parfaitement  nù^vè^i^  et 
notre  Institut  ;  car  des  prêtres  de  ce  caractère  mé|iarais- 
sent  devok-  être  d'une  grande  utilité  aux  Indes,  au  Japon 
et  en  Chine  ;  et  ces  contrées  exigent  des  sujets  en  état  de 
livrer  de  grands  et  nombreux  combats. 
,,.^Ils  doiveijl  être  d'ime  vertu  solide  et  posséder  une 
.;w©fice  religieuse  assez  profonde  pour  répondre  à  toutes 
les  difficultés  qui  leur  seront  proposées  par  les  esprits  du 
inonde  les  plus  subtils,  c'est-à-dire  par  les  Japonais  et  les 
Chinois.  ..    r'^: 

Afin  de  faire  mieux  apjj^^éiîlÉfc-Jjftç^j^d^  que  ces  con- 

trées présentent,  j'ai  cru  iéycmAjôjéti  un  Frère  qui  a  toute 
ma  confiance,  en  Portugal  aft^P-ivJSimon,  et  à  Rome  au 
P.  Ignace,  avec  des  lettres  déî;'n^part. 

J^vous  demande  enfin,  seigneur,  au  nom  de  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  J.-C. ,  et  du  salut  des  âmes,  de  daigner 
écrire  au  P.  Ignace,  pour  solliciter  son  zèle  déjà  si  ardent, 
afin  qu'il  satisfasse  avec  surabondance  et  dès  cette  heure 
aux  intérêts  de  la  gloire  divine,  et  à  ceux  de  votre  piété,  et. 
qu'il  nous  envoie  six  au  moins  des  hommes  que  je  désire, 
que  le  recteur  dont  je  vous  ai  tracé  le  caractère.  J'ai 
rance  que  leur  venue  sera  très-efficace  pour  la  gloire 
eu  et  pour  le  salut  de  ces  peuples. 

J'ai  mis,  seigneur,  une  telle  confiance  en  votre  généro- 
sité, que  je  ne  doute  point  qu'à  tous  vos  bienfaits  si  émi- 
nents  à  mon  égard,  vous  n'ajoutiez  ce  dernier,  qui  eQjera 
comme  le  comble  et  le  couronnement. 

Goa,  10  avril  1552. 

De  votre  majesté  Tinutile  serviteur. 

François. 
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LETTRE  XVIII. 
àâ  Jéi  kfpwîèMmi  èk  la  Coinpagnle  de  Jéiritti,  à  HMàlkeiir. 

Vous  avez  bien  mal  entendu  les  àyis,  qu'étant  à  MéÛa^. 
pour  je  vous  avais  prescrit  d'observer,  ei  voèiBi  faites  cUJ^ 
rement  paraître  combien  peu  d'impression  i^ous  ont  mc^ 
les  entretiens  de  notre  saint  P.  Ignace.  lé  désapprouve 
grandement  les  formes  litigieuses  et  le  ministère  officiel 
des  gens  de  loi  que  vous  avez  introduits  dans  vos  rapports 
avec  le  coadjuteui-  :  vous  vous  laisse;^  aller  toujours  à  Tim- 
pétuosité  naturelle  de  votre  caractèi-e.  Ce  que  la  main  droite 
a  édifié,  la  gauche  le  raine.  Soyez-en  convaincu,  je  suis 
profondément  offensé  des  actes  déplacés  et  inconvenants 
que  je  découvre  que  vous  avez  eonmiis  en  la  pla^e  où 
vous  êtes.  Si  le  coadjuteur  agit  autremeiït  qu'il  ne  doit,  il  ne 
se  réformera  pas  sans  doute  par  l'effet  de  vos  observations, 
si  surtout  elles  lui  sont  présentées  avec  témérité,  ainsi  que 
vous  l'avez  fait.  Vous  avez  pris  une  si  longue  habitude  de 
suivre  en  toutes  choses  votre  volonté  propre,  que,  partptit 
où  vous  résidez,  vous  offensez  tout  le  monde,  et  çue  jgjfc. 
donnez  à  tous  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  vou^RIf 
preuves  évidentes  de  votre  naturel  intraitable  et  rempli 
d'âpreté.  Dieu  permettra,  j'espère,  que  vous  conceviez  un 
sérieux  repentir  de  tant  d'actions  mconsîdérées. 

Par  votre  amour  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous 
et  je  vous  conjure  de  maîtriser  cet  esprit  réfractaire  et 


-  passionné,  et  de  réparer  les  fautes  que  vous  avez  com- 
mises jusqu'à  ce  jour,  par  une  conduite  parfaite  à  l'avenir  : 
ne  vous  faites  point  l'illusion  d'attribuer  ces  mouvements 
téméraiFes  à  Tâpreté  de  votre  nature.  La  nature  n'en  est 
point  l'auteur;  ils  proviennent  de  votre  négligence  e^jiiQme, 
et  d'un  oubli  cogdamnable  de  la  loi  qui  vous  a  fait  iroeva- 
ble  envers  DiéP^mme  envers  votre  conscience,  comme 
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envers  le  prochain,  des  devoirs  de  l'obéissance,  A^ï£% 
destie  et  de  la  charité.  Si  vous  hésitez  à  me  croire  fedl 
affirmation,  soyez  très-persuadé  qu'au  moment  de  voUë 
mort  vous  en  aurez  la  conviction  la  plus  évidente.  Je  vbùs 
en  prie  avec  les  plus  vives  instances,  au  nom  de  notre 
saint  P.  Ignace,  durant  ce  peu  de  jours  pendant  lesquels 
est  différée  votre  dernière  heure,  apprenez  et  pratiquez 
Tégalité  d'âme,  la  douceur,  la  patience,  la  simplicité  qui 
s'anéantit  elle-même  ;  et  demeurez  en  ces  dispositions  :  l'hu- 
militë  vient  à  bout  de  tout.  Si  vous  ne  pouvez  faire  autant 
que  vous  le  désirez,  faites  ce  qui  vous  est  possible  selon  la 
conscience.  La  force  et  la  passion  ne  parviennent  à  rien  ac- 
complir, dans  ces  contrées  des  Indes,  et  les  succès,  que  ne 
sauraient  manquer  d'obtenir  la  longanimité,  la  déférence, 
la  modestie,  s'évanouissent  dans  leur  origine  et  se  per- 
dent, en  présence  des  effusions  immodérées  de  la  colère, 
des  paroles  violentes  et  des  actions  désordonnées.  Le  fruit 
qui  s'obtient  sans  offense  et  sans  bruit ,  fût-il  aussi  exigu 

que  ce  dont  cette  ligne  est  l'image  « », 

est  de  beaucoup  préférable  et  supérieur  à  des  fruits  qui 
rie  sont  abondants  qu'en  apparence ,  qu'il  féùt  tout 
sacrifier  pour  pro(Jùire,  et  dont  je  compare  l'effort  à 
cette  ligne  entière  qui  "lliiapiit  tout  l'intervsBle  d'une  page 
« J : )), 

Je  crains,  en  ^ffet,  que  toutes  les  raisons,  que  je  viens  de 
vous  présenter,  ne  soient  pas  assez  puissantes  pour  vous 
ramener  dans  le  devoir.  Je  sais  cependant,  je  veux  que  vous 
sachiez  aussi,  et  je  vous  le  déclare  solennellement:  un 
jour  viendra,  qui  ne  saurait  manquer,  à  l'heure  où  vous 
passerez  de  cette  vie,  où  vous  ressentirez  vivement  en 
votre  conscience  les  plaies  de  toutes  vos  prévarications. 
Gonzalo  Fernandez  me  paraît  tout  semblable  à  vous, 
amer,  susceptible,  irritable;  vous  êtes  formés  sur  un  mo- 
dèle unique,  également  disposés  à  voiler  sous  les  couleurs 
du  zèle  et  de  la  religion  les  excès  de  votre  humeur  pas- 
sionnée. J'entends  en  effet  d'ici  vos  magnifiques  discours  : 


j 
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É saurions  voir  en  silence  Taffaiblissement  de  la 
Ton  doit  rendre  à  Dieu  et  les  entraves  appor- 
salut  des  âmes.  Qu'est-ce  à  dire?  Réparez-vous 
ces  maux?  Non,  vous  les  a^ravez  par  le  tumulte  et  les 
orages  de  luttes  pleines  de  scandale.  Je  vous  le  dis  en- 
core :  ce  que  vous  n'avez  point  obtenu  du  coadjuteur  par 
votre  humilité  et  votre  modestie,  vous  ne  le  lui  arracherez 
jamais  par  les  menaces  et  par  des  procédés  altiers. 

Je  vous  en  conjure  tous  les  deux,  au  nom  de  la  piété, 
de  l'obéissance  que  vous  professez,  et  que  vous  protestez 
être  prêts  à  témoigner  envers  le  P.  Ignace,  allez,  aussitôt 
après  la  lecture  de  cette  lettre,  vous  présenter  au  coad- 
juteur, jetez-vous  tous  deux  à  genoux  devant  lui ,  solli- 
citez humblement  son  pardon  de  toutes  vos  offenses  en- 
vers lui;  enfin,  embrassez  sa  main,  et  si  vous  désirez 
me  remplir  de  satisfaction,  faites  que  j'apprenne  que  vous 
vous  êtes  humiliés  jusqu'à  lui  baiser  les  pieds,  afin  de  lui 
donner  un  gage  d'autant  plus  certain  et  comme  une  plus 
haute  sanction  de  votre  repentir  du  passé  et  de  votre  en- 
gagement d'ôlre  plus  humJjles  dansTavenir,  que  votre  pro- 
messe aura  été  plus  solennelle.  Ainsi  sf  ra-t-il  assuré  que 
jamais,  durant  votre  résîd*^»ce  à  Mdiapoiir,  vous  n'entre- 
prendrez rien  contre  sa  volonté.  Croyez  qn  à  l'heure  de  la 
mort  vous  vous  réjouirez  cF avoir  agi  de  Ja  sorte  :  croyez 
à  la  parole  de  Dieu  Nolre-Seigiieur;  n'hésitez  point  à 
penser  que  si  voire  humilité  se  révèle  c'i  tous  les  hommes, 
vous  obtiendrez  sans  peine  toutes  vos  demandes  qui  au- 
ront pour  objet  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  ùmes. 

Vous  êtes  en  ceci,  vous  deux  et  ceux  qui  vous  ressem- 
blent, dans  une  erreur  manifeste,  en  vous  persuadant 
que  la  souveraine  autorité  sur  l'esprit  des  peuples  est 
votre  droit  pour  ainsi  dire  héréditaire ,  en  vertu  du  nom 
seul  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  même  avant  de  vous  on 
être  rendus  dignes  par  les  grands  et  éclatants  exemples 
de  l'humilité  la  plus  anéantie.  Avez -vous  gardé  la  mé- 
moire de  Ja  vénération  infinie  dont  le  monde  entier,  les 
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grandU  comme  les  petits,  entourent  notre  P.  Ignace?  Vous 
pawitt-il  selon  la  justice  que  vous  soyez  honorés  par  tous 
d'une  vénération  aussi  grande  :  vous  devez  vous  rendre 
justice  et  considérer  que  vous  n'avez  fait  paraître  aucun 
signe  des  vertus  sublimes  qui  lui  ont  valu  tous  ces  hom- 
mages. En  effet ,  nous  devrions  imiter  premièrement  les 
saintes  œuvres  de  notre  Père  et  rivaliser  d'une  ardeur  ja- 
louse avec  ces  éminents  mérites  qui  ont  touché  le  cœur  de 
Dieu,  et  en  ont  obtenu  pour  notre  Père  la  faveur  et  la 
grâce  du  monde  entier.  C'est  au  contraire  une  présomption 
vaine  et  déraisonnable,  après  n'avoir  produit  devaût  le 
inonde  que  très-peu  d'exemples,  si  ce  n'est  aucun,  d'é-i. 
minentes  vertus ,  que  de  présumer  et  d'attendre  que  vous  ' 
recueillerez  ces  fruits  de  respect  et  d'amour  qui  sont  la 
récompense  d'un  anéantissement  absolu.  Et  c'est  oublier 
toutes  les  règles  de  l'humilité  religieuse,  que  de  montrer  du 
trouble  si  ces  fruits  vous  sont  déniés ,  et  si  le  peuple  ne 
s'empresse  point  d'aller  au-devant  de  toutes  vos  volontés 
et  de  tous  vos  désirs. 

Je  ne  l'ignore  pas,  vous  trouverez  d'éloquentes  excuses  : 
à  vous  en  croire ,  si  j'eusse  été  sur  les  lieux ,  j'aurais  été 
d'avis  qu'en  cette  circonstance  il  n'y  a  rien  à  reprendre  de 
votre  part,  et  que  le  seul  amour  de  Dieu  et  le  zèle  du  salut 
des  âmes  vous  ont  fait  un  devoir  d'engager  ce  différend. 
Mais  en  vérité,  je  vous  le  déclare  ici,  et  j'exige  que  vous 
croyiez  à  mes -paroles,  vous  perdez  votre  peine  auprès  de 
moi,  quelques  efforts  que  vous  tentiez  afin  de  vous  discul- 
per de  vos  torts;  croyez  sans  hésiter  que  vous  serez  con- 
damnés à  mon  jugement:  je  dis  plus,  vous  ajouterez  le 
comble  à  votre  faute,  et  vous  m'accablerez  de  douleur,  si 
vous  essayez  de  justifier  une  conduite  qui  n'admet  point 
d'excuse  :  j'avoue  en  même  temps  que  rien  ne  pourra  m'être 
plus  agréable  que  d'entendre  sortir  de  vos  propres  lèvres 
l'aveu  volontaire  et  la  condamnation  de  votre  péché. 

Que  les  fautes  passées  et  les  faits  accomplis  soient  ré- 
parés par  la  pénitence,  autant  qu'il  se  peut  faire  ;  que  l'a- 
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venir  soit  l'objet  des  soins  les  plus  prévoyants  { 
dès  cette  heure,  pour  Tamour  de  moi,  et  donnez  ioTîS'^ 
soins  à  ne  vous  engager  jamais  avec  le  coadjùteur,  les  ec- 
clésiastiques, les  officiers  du  roi,  les  fonctionnaires  de  tout 
rang,  dans  aucun  différend,  dans  aucune  lutte,  quelles  que 
soient  l'évidence  et  la  gravité  de  leurs  torts;  remédiez  aii 
mal  avec  un  esprit  de  paix,  et  dans  la  mesure  de  vos 
forces;  abstenez-vous  d'une  médecine  trop  activé  et  plus 
dangereuse  que  la  maladie  même;  ne  courez  point  la 
châiice  de  faire  avorter,  par  de  la  passion  et  des  vivacités 
d'jiiuheur,  les  fruits  que  vous  pouviez  amener  à  maturité 
;^  par  votre  modération  et  votre  douceur. 

J'ai  dicté  ce  qui  précède  ;  dans  les  lignes  qui  suivent, 
vous  reconnaîtrez  ma  main  et  mon  cœur. 

0  Cypriano  !  si  vous  saviez  avec  quel  amour  je  vous  écris, 
la  nuit  et  le  jour  mon  souvenir  vous  serait  présent,  et 
peut-être  vous  ne  pourriez  contenir  vos  larmes,  en  son- 
geant à  la  tendre  et  ardente  charité  dont  je  suis  embrasé 
pour  vous.  Plût  à  Dieu  que  les  secrets  des  aînés  fassent 
révélés  dès  cette  vie!  En  vérité,  vous  verriez  clairement, 
Ihon  Prêre  Cypriano,  combien  votre  pensée  est  profondé- 
irierit  gravée  dans  mon  coeur.  Adieu. 

iSôèi,  11  avril  1552. 

À  vous  tout  entier  et  sans  jamais  vous  pouvoir  oublier. 

François. 


LETTRE  XIX. 

An  P«  Ga«iiàrfl  Baivée,  reetenr  dv  eolléi^e  de  Goà^  de  là 
CÔMipàf^iilé  de  Jé«u«« 

Dans  vos  relations  avec  le  monde ,  et  afin  d'éviter  tout 
sujet  Ôe  scandale ,  voici  les  préceptes  que  j'ai  cru  devoir 
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VOUS  donner ,  et  que  je  vous  recommande  instamment 
d'observer  et  d'imposer  comme  un  devoir  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  qui  sont  placés  sous  votre  autorité. 

Aucun  des  nôtres  ne  doit  converser  avec  les  personnes  du 
sexe,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  rang  et  leur  condition, 
A  ce  n'est  dans  un  endroit  public,  comme  est  l'église  ;  on  ne 
doit  point  les  visiter  dans  leur  demeure,  excepté  si  elles 
sont  en  danger  et  dans  la  suprême  nécessité  d'une  maladie 
d'apparence  mortelle  ;  auquel  cas  elles  ont  besoin  d'être 
préparées  à  faire  une  fin  chrétienne,  par  le  devoir  de  la 
confession  de  leurs  péchés.  Alors  même  on  ne  les  doit  visi- 
ter qa*en  présence  de  leurs  maris  ou  de  parents  de  leur 
sang,  ou  s'fl  ne  se  trouve  pas  de  parents  auprès  d'elles,  que 
ce  soit  en  présence  de  personnes  respectables  du  voisinage; 
mais  jamais  sans  témoins,  qui  puissent,  dans  l'occasion, 
rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu.  S'il  arrive  donc 
qu'une  femme  qui  n'a  point  de  mari  et  qui  a  perdu  ses  pa- 
rents, doive  être  visitée  chez  elle,  aucun  membre  de  notre 
Compagnie  n'y  doit  pénétrer  qu'étant  accompagné  d'un 
honmie  respectable  et  réputé  tel,  soit  parmi  les  parents  et 
les  connaissances  delà  femme,  soit  parmi  les  voisins  et  les 
habitants  de  la  cité  ou  du  village,  afin  de  prévenir  tout 
soupçon  et  de  couper  court  aux  propos  du  monde;  mais  on 
ne  doit  même  visiter  les  personnes  du  sexe  avec  ces  pré- 
cautions et  accompagné  de  la  soi1;e,  que  dans  le  cas,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  d^unô  inaladie  très-grave  et  d'un  extrême 
danger.  Et  toutes  led  fois  qu'une  fenmote  qui  ne  sera  pas 
en  danger  de  iàort^  paraîtra  pouvoir,  soit  actuellement 
avec  quelques  efforts,  soit  après  peu  de  temps,  sortir  de 
sa  dpmeure,  on  devra  toujours  l'attendre  à  l'église. 

A  cet  égard  encore,  on  devra  s'observer,  afin  de  ne  point 
multiplier  les  visites,  même  auprès  des  personnes  les  plus 
malades,  au  delà  des  exigences  d'une  nécessité  rigoureuse; 
et  l'on  sera  généralement  très-sévère,  l'on  tranchera  dans 
le  vif,  afin  de  supprimer  ou  de  réduire  pour  nos  Con- 
frères, autant  qu'il  sera  possible,  les  occasions  d'être  en 
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rapport  avec  les  personnes  du  sexe  :  ces  relations  étant 
rarement  profitables  et  bien  souvent  dangereuses,  et  l'in- 
certaine espérance  d'un  fruit  médiocre  pour  le  service  divin 
ne  se  trouvant  que  trop  souvent  hors  de  proportion  avec  les 
périls  que  courent  l'innocence  et  la  bonne  renommée.  Je  ne 
voudrais  pas  même  que  nos  Pères  employassent  trop  de 
temps  et  de  soins  pour  instruire  et  pour  exhorter  les  mères 
de  famille  assidues  à  fréquenter  nos  églises,  quelles  que 
soient  leurs  dispositions  apparentes  pour  le  bien.  Et  la  rai- 
son de  mon  opinion  est  que  la  plupart  des  femmes  sont 
inconstantes  en  leurs  desseins  et  pleines  de  paroles  dans 
leurs  conférences;  il  en  résulte  une  perte  infinie  de  temps 
dans  les  entretiens  avec  elles,  et  une  pénurie  presque  abso- 
lue de  résultats  certains  et  solides. 

Combien  il  est  préférable  de  consacrer  plus  de  temps 
aux  maris  de  ces  personnes,  et  de  s'arrêter  à  les  instruire 
et  aies  diriger  dans  la  voie  d'une  existence  honorable!  Les 
hommes  sont  naturellement,  tout  le  monde  le  sait,  plus  do- 
ciles aux  sages  avis,  plus  persistants  dans  leurs  résolutions 
que  les  femmes;  ce  que  vous  faites  avec  eux  se  consolide 
et  demeure.  S'ils  ont  promis  une  chose,  ils  l'accomplis- 
sent. S'ils  sont  gagnés  à  Dieu ,  ils  sauront  se  faire  suivre 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  familles.  Ils  doivent  donc  être 
le  principal  objet  de  vos  efforts;  les  ouvriers  de  la  Compa- 
gnie doivent  consacrer  plus  de  temps  et  plus  de  zèle  à  la 
culture  des  hommes;  car  en  un  champ  où  la  semence  est 
répandue  à  loisir,  la  moisson  est  pliBÈl  abondante.  Cette 
prudence  aura  pour  effet  infaillible  dé  faire  disparaître  et 
d'éliminer  d'une  fois  toutes  les  paroles  téméraires  et  fri- 
voles, les  occasions  de  dissipation  et  de  scandale;  mettez 
tout  votre  effort  et  votre  énergie  à  la  faire  observer  sans 
varier,  par  tous  les  Pères  qui  sont  sous  votre  surveillance. 
S'il  naît  quelque  différend  entre  des  époux,  et  que  la  charité 
conseille  à  quelqu'un  des  nôtres  d'intervenir  pour  y  porter 
la  paix ,  que  ces  arbitres  de  conciliation  ne  perdent  jamais 
de  vue  qu'il  est  beaucoup  plus  important  pour  le  succès  de 
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leur  œuvre  d'écouter  avec  indulgence^  de.  conseiller  avec 
zèle  le  mari  que  réjpouse. 

Us  s'adresseront  aux  hommes,  et  les  prenant  à  part  en 
détournant  leurs  esprits  de  Tafifaire  présente,  ils  les  déter- 
mineront à  purifier  actuellement  leur  âme  par  une  confes- 
sion générale,  à  laquelle  ceux-ci  feront  bien  de  se  préparer 
par  une  courte  retraite  et  par  la  méditation  de  .quelques- 
uns  des  sujets  que  l'on  propose  ordinairement  durant  la 
première  semaine  du  mois  d'exercice.  Après  que  le  prêtre 
notre  Confrère  aura  donné  ses  soins  à  entendre  l'homme 
dans  la  confession  des  péchés  de  sa  vie,  il  l'amènera  dou- 
œment  à  consentir  que  l'absolution  sacramentelle  lui  soit 
différée  de  quelques  jours  :  pendant  ce  temps  le  pénitent 
s'exercera  par  dé-^Motes  méditations  et  par  des  œuvres  de 
pénitence,  et  formera  surtout  de  solides  propos  d'amende- 
ment pour  l'avenir.  Dans  ces  sentiments,  et  confirmé  dans 
la  résolution  de  s'adonner  tout  entier  au  service  de  Dieu, 
il  se  laissera  sans  peine  amener  à  entendre  les  avis  qui  in-' 
téressent  la  paix  intérieure  du  ménage  ;  la  source  du  mal. 
étant  une  fois  tarie,  et  les  occasions  de  ressentiment  s'étant 
évanouies,  vous  reconnaîtrez  avec  une  vive  satisfaction 
qu'en  portant  remède  à  une  seule  personne ,  vous  en  avez 
?;uéri  deux  ensemble. 

S'il  vous  arrive,  ou  à  quelqu'un  de  nos  Frères ,  de  vous 
occuper  de  ces  sortes  d'affaires,  et  que  la  femme  vous  en- 
tretenant à  part  vous  exprime  sa  vive  inclination  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu,  en  ajoutant  que  les  empêche- 
ments invincibles  à  son  pieux  dessein  sont  la  vie  commune 
avec  son  mari,  le  naturel  bizarre  et  vicieux  de  celui-ci,  et 
ses  moeurs  déréglées  :  si  elle  a,  dit-elle,  des  raisons  légitimes 
de  se  séparer  d'avec  lui ,  telles  qu'elle  croit  pouvoir  les 
faire  apprécier  du  magistrat ,  et  en  obtenir  l'autorisation 
légale  de  vivre  indépendante  et  libre  d'elle-même.  Toutes 
ces  raisons  et  bien  d'autres  encore  que  ces  personnes  sont 
habiles  à  présenter ,  et  ne  manquent  pas  de  faire  valoir, 
ne  doivent  point  vous  toucher  et  vous  faire  approuver 
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ces  désirs  de  séparation.  Vous  dçvez  dj^meprer  fermes  et 
leur  conseiller  de  rester  avec  leurs  nuiris  :  pes  ardeurs 
pour  la  Tîe  ascétique  sont  molles  dans  le  fppd  et  s'éya- 
nouissent  bientôt,  chez  un  sexe  inconstant,  gui  plus  tard 
condamnerait  et  son  desspii^  e|;  votre  f^qseU.  Adniettez 
encore  la  constance  dans  le3  femmes;  eu  ce  cas  même ,  le 
danger  pour  le  mari,  et,  ce  qui  est  inévitable  en  des  cas  pa- 
reils, le  scandale  public,  sont  des  maux  trop  sérieux  pour 
laisser  prévaloir  sur  eux  un  avantage  de  dévotion  pour  une 
àme  isolée,  ambitieuse  de  posséder  au  sein  du  mariage 
tous  les  avantages  de  Tétat  de  veuve.  Enfin  dans  ces  sortes 
d'affaires  évitez  soigneusement  de  blâmer  le  mari  devant 
des  tiers,  lors  même  qu'il  serait  évident  qu'il  est  seul  à  blâ- 
mer. Voyez-le  dans  le  particulier,  etpdbpr^z-le  charitable- 
nient  à  faire  une  confession  générale  :  ^  l'occasion  de  cet 
acte,  et  d'après  ses  aveux  mômes,  faites-lui  des  représen- 
tations, mais  avec  amitié  et  de  manière  à  lui  faire  com- 
prendre que  vous  êtes  affligé,  dans  son  propre  intérêt ,  du 
préjudice  qu'il  s'est  fait  à  lui-même  par  sa  propre  faute, 
plutôt  que  vous  n'êtes  sensible  aux  accusations  de  sa  femme 
irritée  contre  lui  ;  considérez  en  effet  que  vous  devez  éviter 
gur  toutes  choses  de  laisser  apercevoir  ou  soupçonner  au 
mari,  que  vous  êtes  plutôt  en  faveur  de  la  femme  et  que 
vous  entrez  plus  vivement  dans  les  intérêts  de  celle-ci  : 
une  telle  opinion  serait  décisive  contre  vous  et  ferait  éva- 
nouir toute  espérance  de  succès.  Ainsi  donc,  quelle  que 
soit  la  faute  du  mari,  que  jamais  il  n'en  soit  question  entre 
vous  et  lui;  lorsque  yous  l'aurez  amené  à  vous  en  faire 
J'aveu  de  lui-même,  vous  pourrez,  sans  le  blesser,  con- 
damner ce  dont  il  s'accuse  lui-même.  Mais  même  alors  il 
faut  que  votre  jugement  soit  exempt  de  toute  amertume. 
Censurez  donc  ce  que  le  coupable  confesse  de  lui-même 
avec  repentir ,  afin  de  lui  faire  voir  que  vous  entrez  dans 
ses  regrets,  bien  plutôt  que  vous  n'êtes  son  juge  irrité. 

Que  le  tendre  intérêt ,  que  la  charité  que  vous  portez 
au  pécheur  se  révèle  en  vos  paroles  et  pur  votre  visage  :  tous 


UTBE  YIL  —  LETTBB  DIX-NEUYIËIIE.  S19 

.  ■  ■  i 

les  hommes  demandent  d'être  guéris  avec  de  la  doucQur; 
mi^  c'est  surtput  dans  les  Indes  qu'on  le  vérifie.  Ce  peuple 
est  pomme  le  veire  :  qu'on  l'offense ,  même  légèrement,  il 
réagit  vivement  et  se  brise  ;  par  des  façons  aimables  on  le 
flécidt,  et  on  le  dirige  connue  on  lie  4ésire.  Ici  vous  pouvez 
tout  obtenir  par  la  prière  et  par  les  manières  affectueuses,  et 
vous  n'obtiendrez  rien  par  la  menace  et  par  la  Rigueur,  Aussi 
je  vous  réitère  cet  avis ,  afin  d'y  attirer  votre  atteption  et 
de  vous  faire  vous  en  pénétrer.  Si  un  mari  et  sa  femme 
vous  prennent  pour  arbitre,  et  plaident  leur  cause  en  votre 
présence,  évitez  de  jamais  donner  publiquement  aucun 
tort  à  rhonime ,  lors  même  C[ue  les  apparences  seraient 
contre  lui ,  ou  de  permettre  que  l'avocat  ou  le  défenseur 
de  la  partie  adverse  le  fassent  en  votre  présence.  Les  esprits 
passionnés  des  femmes  s'emparent  avec  ardeur  des  paroles 
de  ce  genre  et  en  conçoivent  une  présomption  effrénée; 
épiant  sans  cesse  les  occasions  d'humilier  leurs  maris ,  si 
^es  présument  que  la  justice  est  favorable  h  leur  cause, 
elle  s'inspirent  de  l'opinion  qu'elles  prêtent  aux  ministres 
de  la  religion,  choisis  par  elles  pour  être  leurs  ai-bitres; 
elles  en  triomphent  ouvertement,  et  se  livrent  avec  une  in- 
tempérance de  langage  sans  mesure  et  sans  arrêt  à  des 
plaintes,  à  des  accusations  contre  leurs  maris,  à  des  apo- 
logies d'elles-mêmes,  qu'elles  multiplient  jusqu'à  l'infini; 
elles  remplissent  de  leur  verbiage  frénétique  les  oreilles 
imprudentes  des  prêtres  qui  ont  eu  le  malheur  de  leur 
donner  audience. 

Npn-seulement  je  ne  suis  point  d'avis  que  l'on  doive 
blâmer  le  mari  en  présence  de  la  femme,  mais  je  pense 
même  que  le  prêtre  doit  paraître  ne  point  ajouter  foi  aux 
défenses  de  1^  femme  qui  racpnte  les  querelles  de  son  in- 
térieur, et  qui,  plaidant  sa  cause,  essaie  de  faire  entendre 
qu'on  ne  lui  saurait  imputer  la  plus  légère  faute.  Ses  récits 
seraient-ils  parfaitement  vraisemblables,  et  même  seraient- 
ils  vrais,  il  est  essentiel  qu'elle  ne  voie  point  son  allégation 
admise  par  celui  qui  préside  à  la  conciliation  :  on  doit  au 
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contraire  ravertir  sérieusement  du  devoir  suprême  imposé 
à  la  femme ,  et  qui  consiste  à  honorer  son  mari  et  à  tolé- 
rer son  caractère.  C'est  la  loi  que  Dieu  lui-même  a  pres- 
crite à  toutes  les  femmes,  et  que  souvent  eUes  trans- 
gressent sans  s'en  apercevoir,  dans  les  mouvements  divers 
de  la  colère  ou  des  autres  passions,  dans  la  téméraire 
opinion  de  leur  propre  innocence,  et  par  l'effet  de  leur  in- 
dulgence excessive  à  l'égard  d'elles-mêmes;  elles  donnent 
à  leurs  maris  des  raisons  de  s'irriter:  tandis  qu'elles  leur 
devraient  complaire,  et  qu'elles  devraient  se  les  concilier 
par  leur  patience,  leur  soumission  et  leur  obéissance. 
C'est  donc  pour  elles  un  devoir  de  justice  que  de  s'accuser, 
même  alors  que  leur  conscience  leur  parait  les  absoudre. 
En  même  temps  elles  doivent  multiplier  leurs  efforts,  afin 
de  pratiquer  et  de  se  rendre  familières  l'égalité  d'âme, 
l'indulgence,  l'obéissance,  l'humilité  :  afin  de  vivre  dans  la 
soumission  à  leur  époux,  ainsi  que  les  Épitres  apostoliques 
en  font  un  devoir  aux  femmes  chrétiennes.  Après  s'être 
ainsi  pleinement  justifiés  vis-à-vis  des  maris  de  tout  soup- 
çon de  favoriser  les  femmes,  nos  Confrères  éviteront  d'of- 
fenser les  femmes,  auxquelles  ils  pourraient  paraître  sus- 
pects d'une  injuste  partialité  en  faveur  des  maris;  il  ne  faut 
pas  paraître  ajouter  foi  aux  accusations  que  ces  derniers 
font  entendre  contre  leurs  femmes.  Mais  on  doit  obseiTer 
une  juste  balance,  et  ne  faire  pencher  le  poids  d'aucune 
part;  réserver,  comme  on  le  dit  encore,  une  oreille  pour 
l'accusé,  ne  condamner  personne  avant  de  l'avoir  en- 
tendu ,  et  apprécier  toujours  la  défense  en  regard  de 
l'accusation.  C'est  en  administrant  ainsi  l'office  de  la  jus- 
tice, que  non-seulement  on  évite  d'offenser  l'une  des 
parties,  ce  qui  pourrait  compromettre  l^jbonclusion  de 
l'affaire,  mais  que  l'on  arrive  le  plus  prèsJB|û  vérité.  En 
effetv^lltbs  les  différends  de  ce  genre,  ordinàîp^ent  les  deux 
parties  ont  tort,  l'une  davantage  et  l'autre  moins  :  et  la  part 
qui  esta  faire  à  chacun  dans  là  faute,  doit  obliger  l-arbitre 
à  réprimander  tous  les  deux,  et  à  n'absoudre  enëêpement 
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l)ersonne;  il  doit  donc  n'accueillir  qu'avec  une  réserve  et 
une  circonspection  singulières  Ips  allf'galions  et  les  justifi- 
cdtions  respectives.  C'est  une  voie  très-stinple  pour  arriver 
au  but  désiré,  qui  est  la  concilialion  des  parties ,  en  même 
temps  qu'on  prévient  d'une  manière  infaillible  les  plaintes 
et  les  longs  discours  des  gens  mn\  disposés. 

Enfin,  après  avoir  reconnu  que  tous  les  efforts  sont  de- 
meurés inutiles,  on  devra  reiiiojer,  devant  le  seîf^neur 
évéque  ou  devant  son  vicaire,  les  parties  que  Ton  deses- 
père de  pouvoii'  amener  à  la  conciliation^  Et  en  le  faisant 
Ton  doit  éviter  encore  d'aigrir  l'une  des  parties  ou  de  lui 
faire  entendre  des  paroles  sévères  ;  car  vous  connaissez  la 
faiblesse  humaine,  on  est  enclin  naturellement  à  se  répandre 
en  reproches  contre  quiconque  n'a  point  accordé  ce  qu'on 
rédamait  comme  un  droit.  Et  si  le  médiateur  malheureux* 
dans  son  entremise  ne  montre  pas  une  prudence  extrême, 
s'il  laisse  échapper  quelques  paroles  vives,  capables  d'offen- 
ser les  deux  adversaires,  ou  l'un  d'eux  au  moins,  en  les 
reprenant  de  leur  espritcontentieux  et  de  leur  peu  d'équité  : 
il  n'aura  rien  gagné,.  1^%^ n'est  d'encourir  la  haine  de  celui 
qu'il  aura  censuré,  eipeut-être  le  mépris  des  deux  :  à  la  vue 
d'un  arbitre  aus^  4iteonsidéré,  il  doit  leur  paraître  à  tous 
deux  qu'ils  ont  conÂnistiiie  erreur  en  s'adressant  à  lui.  Afin 
de  ne  point  compromettre  le  fruit  de  vos  peines,  et  de  ne 
point  perdre  de  plus  les  bonnes  grâces  de  l'une  des  parties 
ou  de  toutes  les  deux,  vous  vous  efforcerez  de  faire  paraître 
une  charité  patiente,  une  prudence  pleine  de  ménagements 
en  ses  moindres  paroles,  qui  permette  aux  deux  adver- 
saires de  s'éloigner  de  vous  dans  des  dispositions  modé- 
rées, et  bienveillantes  à  votre  égard. 

Je  vous  conjur^.éK^paetjnanière  générale  d'être  toujours 
recueillis  en  tofpltr^iuâmes,  et  de  vous  posséder  toujours, 
dans  vos  tli^p^oMséf^  tous  les  hommes  quels  qu'ils 
soi^  N^!^li|^  vue  que  nous  sommes  donnés 

m^ij^tJl^^lk-  ce  monde  pervers,  qu'à  toute  heure  nous 
son^lfrés  oloÊtiféÊ  par  les  regard»  assidus  ot  curieux  do 
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l'envie,  et  par  une  malice  toujours  inclinée  yers  de  mau- 
vais jugements ,  qui  saura  saisir  avec  empressement 
totite  occasion  de  mal  penser  de  nous  et  d'en  mal  parler. 
SouTeiiez-yoas  <iae  nous  sommes  tentés  par  notre  propre 
instinct,  et  par  les  séductions  du  mauvais  Esprit,  notre  ad- 
versaire infatigable  et  qui  veille  toujours  :  et  demeurez  con- 
vaincus, qtie  de  toutes  les  chutes  causées  par  l'imprudence, 
la  plus  funeste  est  celle  où  le  mal  présent  s'accroît,  comme 
par  l'effet  d'une  semence ,  de  ce  qui  est  à  réparer  dans 
l'avenir.  Emportés,  à  ce  qu'il  nous  paraît,  par  le  zèle  le  plus 
pur  de  la  gloire  divine,  par  notre  intention  uniquement 
dirigée  vers  le  bien,  nous  courons  à  notre  ruine,  sans  tenir 
aucun  compte  de  nos  actes  ou  de  nos  paroles,  pourvu  que 
nous  fassions  avancer  l'œuvre  de  la  religion;  et  nous  com- 
mettons des  actes,  nous  proférons  des  paroles,  dont  nous 
éprouverons  plus  tard  de  la  confusion  et  du  regret  ^  sous 
l'impression  cuisante  des  maux  immenses  qui  en  seront 
résultés  :  ce  qui  devait  être  poUr  nous  l'objet  de  prévisions 
circonspectes,  de  précautions  scrupuleuses,  étant  réalisé 
témérairement,  nous  produit  de  longs  fruits  d'un  repentir 
inutile  et  tardif. 

Appréhendez  surtout  de  vous  abandonner  à  celte  colère^ 
qtle  fait  naît^e,  en  mille  occasions,  la  vue  de  tant  de 
crimes,  et  qui  entraîne  et  perd  ceux  qui  se  livrent  ù  leur 
zèle,  si  dans  cette  pente  ils  ne  posent  un  pas  après  l'autre, 
s'ils  ne  captivent  leur  langue  ^  qui  laisserait  échapper  des 
paroles  amères ,  par  le  frein  d'une  modération  pleine  de 
douceur  :  sans  cette  modération,  toute  la  vivacité  des  re- 
proches s'exhalerait  en  une  ardeur  stérile.  A-t-on  jamais  vu 
personne  qui  soit  devenu  meilleur  par  les  discours  agités 
d'un  censeur  plein  de  courroux?  N'adressez  jamais  de  re- 
proches à  ceux  qu'il  est  nécessaire  de  corriger  avec  un 
calme  parfait;  qu'aucune  irritatioil  ne  paraisse,  dans  les 
discours  que  vous  avez  médités  pour  la  guërison  de  gens 
qui  n'ont  eux-mêmes  failli  que  par  un  mouvement  déréglé. 
Autrement  vous  donneriez  l'exemple  du  mal  plutôt  que  son 
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remède.  La  plupart  des  hommes  voient  dans  la  colère  une 
action  coupable;  ils  ne  pourraient  jamais  croire  que  la 
charité  diyine  allume  seule  le  zèle  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu,  qui  se  livrent  à  des  emportements  extrêmes 
envers  les  pécheurs;  ils  s'imaginent  plutôt,  croyant  en 
posséder  la  preuve,  que  ces  personnes  ne  diffèrent  en  rien 
des  autres  hommes,  et  qu'absolument  pareilles  aux  créa- 
tures les  plus  inférieures,  elles  se  livrent  comme  elles  au 
flux  et  au  reflux  de  leurs  mouvements  passionnés. 

Avec  les  religieux  des  autres  Ordres,  et  en  général  avec 
tous  les  prêtres  qui ,  pour  une  cause  quelconque ,  seront 
en  différend  avec  vous,  vous  tous  montrerez  toujours 
pleins  de  déférence  et  d'humilité,  donnant^  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  intervalle  à  la  colère  (1)  et  à  l'agitation, 
s'il  s'en  élève  quelque  apparence  en  vous-même.  Ceci 
n'est  point  seulement  pour  le  cas  où  votre  conscience 
vous  ferait  sentir  ses  reproches;  mais  pour  le  cas  même  où 
vous  reconnaîtriez  avec  évidence  que  vous  êtes  innocents^ 
et  que  les  torts  sont  chez  vos  adversaires.  N'ambitionnez 
pas  en  ces  occasions  de  plus  grande  vengeance  contre 
ceux  qui  vous  oppriment  avec  injustice,  que  de  leur  op- 
poser un  hmnble  silence^  qui  tait  modestement  la  justifi- 
cation  de  son  droit,  lorsque  vous  avçz  Compris  que  vos  pa- 
roles ne  seraient  point  entendues  dé  personnes  égarée  par 
les  préjiigés  et  la  colère.  Vous  recueillant  alors  au  plus  pro- 
fond de  votre  àme ,  vous  gémirez  sur  la  condition  de  ces 
individus  ^  qui  fcourent  à  leur  perte  en  violant  toutes  les 
lois  du  devoir  et  de  la  justice  ;  de  ces  malheureux^  sur  qui 
Dieu  tôt  ou  tard  étendra  sa  vengeance ,  avec  une  rigueur 
plus  terrible  «t  plus  inexorable  que  Vous  et  qu'eux-mêmes 
ne  l'auriez  jamais  t)résumé.  Répandez  dcniÉ?  en  présence' de 
Dieu  vos  continuelles  prières  en  leur  flireur ,  attendrissez- 
vous  sur  leur  infirmité,  sur  leur  imprévoyance i  surtotit 
préservez-vous  avec  un  scrupule  extrême  de  céder  od 

(1)  Rom.j  iii,  1». 
21. 
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aucun  cas  à  la  douleur  que  vous  éprouvez,  de  prévoir  en 
votre  esprit  aucune  vengeance  à  venir ,  de  concevoir  la 
pensée  et  le  désir,  même  tacites,  d'un  mal  que  vous  appel- 
leriez sur  eux ,  ou  d'exprimer  dans  votre  langage  et  dans 
vos  paroles  en  présence  du  monde  une  opinion  sur  leur 
injustice,  et  à  plus  forte  raison  d'en  renir  à  Aes  actes,  qui 
seraient  de  votre  part  une  autre  injustice. 

Tous  ces  sentiments  que  la  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire 
l'instinct  dépravé  de  notre  nature ,  font  naître  dans  les  im- 
parfaits, considérez-les  comme  devant  être  infiniment  dan- 
gereux et  funestes  >  si  vous  ne  les  bannissez  à  l'instant  de 
,^  votre  âme.  Soyez  bien  jp^uadé,  et  à  cet  égard  ne  conser- 
'  vez  aucun  doute ,  que  Dieu  répand  avec  profusion  ses 
'  grâces  et  ses  bienfaits  les  plus  précieux  sur  ceux  qui  ont 
souffert,  avec  patience  et  pour  son  amour,  les  persécutions 
les  plus  graves,  sans  éprouver  aucun  désir  de  vengeance; 
sur  ceux  qui  inimolent  cette  ardeur  du  sang,  qui  porte  à 
rendre  une  inj  ure  reçue,  à  la  suave  charité  de  Dieu.  Alors  ce 
Dieu  plein  de  miséricorde  se  sent,  pour  ainsi  dire,  obligé 
de  compenser  avec  plénitude  ce  dont  on  s'est  vu  dépouillé 
par  injustice;  il  comble  d'honneurs  et  de  biens,  dans  une 
mesure  infiniment  plus  grande,  ceux  que  la  calomnie  flétrit, 
^  et  q[aelaTioIence  déMA|lle,  sans  que  ces  âmes  paisibles  et 
padflques  se  laissent  Pouvoir  par  un  sentiment  passionné, 
si  grandes  que  soient  les  indignités  dont  elles  sont  victimes. 
Aux  auteurs  mêmes  de  l'injustice ,  à  ceux  qui  vous  font 
éprouver  une  opposition  injuste ,  qui  troublent  et  ruinent 
vos  pieuses  entreprises,  il  sait  infliger  à  son  heure  la  con- 
fusion et  la  honte  qu'ils  ont  méritées.  Mais  il  retiendra 
toutes  ses  justices ,  si  vous-même  avancez  4a  main  pour 
prendre  part  à  votre  vengeance,  ou  si  des  mouvements 
hostiles  et  le  sentiment  de  votre  offense,  si  des  paroles  de 
plainte  exhalées  publiquement,  si  les  actes  qui  sont  en 
votre  pouvoir,  ont  entrepris  sur  votre  vengeance,  et  ont  eu 
pour  objet  d'infliger  une  peine  à  vos  persécuteurs. 
S'il  arrivait,  ce  dont  Dieu  vous  préserve l  qu'il  survint 
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entre  vous  et  les  autres  religieux  quelque  différend,  gar- 
dez-vous, sur  toutes  choses,  d'entrer  en  discussion  avec 
eux  devant  le  gouverneur  ou  l'intendant  des  flnancML^  ou 
en  la  présence  d'aucun  séculier.  On  ne  saurait  concevoir 
à  quel  point,  de  voir  et  d'entendre  des  hommes  consacrés 
à  Dieu  s'abandonner  ainsi  dans  leurs  paroles,  scandalise 
les  gens  du  monde.  Que  si  ces  religieux  se  sont  élevés 
contre  vous  du  haut  de  la  chaire,  ou  vous  ont  diffamé  dans 
:4es  conyjeriations  publiques,  vous  irez  trouver  le  seigneur 
"é^'ôque,  et  vous  le  prierez,  s'il  le  juge  convenable,  de  les 
appeler  devant  lui,  et  après  avoir  entendu  les  deux  parties 
en  présence,  de  prononcer  sçlon  sa  sagesse,  afin  d'apaiser 
le  différend,  et  de  faire  ^ewgff^iUïBCi^âale  funeste  parmi 
le  peuple.  Vous  direz  ajst^txrdiat  qae  |aJe  prie  moi-même 
de  vouloir  bien  donner  ses  soins  àcâtè  œuvre,  et  d'assou- 
pir de  bonne  heure  les  attisions 46  ^i^^^  ^^^^^'  ^^  crainte 
qu'elles  ne  soient  évoquées  piéfes  magistrats  séculiers,^  ^ 
et  Surtout  qu'elles  ne  se  divulguent  parmi  le  peuple,  ce  qui  "^iai 
doit  être  évité  plus  que  tout  au  monde.  .  ^ï^ 

Au  surplus,  je  vous  défends  d'une  manière  absolue,  alors 
même  que  ces  religieux  auraient  déclamé  le  plus  vivement 
contre  vous  en  chaire,  de  faire  entendre  à  votre  tour  du 
haut  de  la  tribune  sainte  vos  apologies  et  vos  défenses,  afin 

l  rétablir  votre  droit.  Il  doit  vous  suffli'e,  ainsi  que  je 
is  l'ai  dit,  de  porter  l'affaire  devant  l'évêque,  et  d'ob- 
tenir de  lui  qu'il  veuille  bien  faire  appeler  vos  adversaires 
et  les  entendre  en  votre  présence ,  et  qu'après  avoir  pris 
une  connaissance  approfondie  du  litige,  il  le  termine  de 
quelquemanière,  et  prévienne,  par  l'effet  de  sa  sagesse  et 
de  son  autorité,  les  scandales  qui  en  pourraient  naître  et 
qui  causeraient  un  mal  infini  parmi  le  peuple.  A  cet  égard' 
vous  devez  considérer  que  l'honneur  de  la  Compagnie  ne 
consiste  pas  à  défendre  énergiquement  notre  droit  devant 
le  monde,  à  faire  triompher  notre  cause  par  des  arguments 
aigiljcjés  des  autres  hommes,  à  recueillir  les  applaudisse- 
melfe  de  notre  auditoire,  dans  le  temps  et  le  lieu  où  ce  n'est       . 
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point  nécessaire  :  nos  affaires  appartiennent  au  tribunal  de 
Dieu  :  si  Dieu  réprouve  nos  actes,  la  faveur  mensongère  du 
monde  ne  saurait  effacer  la  tache  très-réelle  qui  les  ternit 
au  jugement  divin. 

Avant  toutes  choses,  appliquez-vous  à  rendre  votre  mi- 
nistère conforme  à  la  raison  divine,  à  n'agir  que  par  l'ins- 
piration de  Dieu,  à  ne  vous  attribuer  qu'une  gloh^e  légitime 
et  approuvée  de  lui  :  or  jamais  Dieu  ne  saurait  nous  ap- 
prouver de  prolonger  sans  fin  nos  différends,  ot  de  troublei» 
ainsi  grièvement  les  esprits  des  hommes,  lui  qui  commande 
aux  siens  de  donner  un  intervalle  à  la  colère,  d'apaiser  les 
esprits  agités,  de  vivre  dans  le  calme,  d'être  pacifique  avec 
ceux-là  même  qui  sont  ermeniis  de  la  paix  (1). 

Et  non-seulement  je  vouifseecmmande  instamment  de 
vous  conduire  ainsi  dans  tûStes  les  circonstances ,  mais  je 
vous  le  prescris  et  rordonnepar  autorité;  je  le  répète,  vous 
ne  plaiderez  pas  vous-même  votre  cause,  si  vives  et  si  ma- 
nifestes que  soient  les  attaques ,  mais  vous  aurez  recours 
au  seigneur  évêque,  et  vous  solliciterez  sa  justice,  le  con- 
jurant avec  instance  de  ne  pas  hésiter  à  rétablir  la  paix, 
dans  la  terre  où  l'homme  ennemi  sème  la  discorde. 

Enfin  et  surtout,  je  vous  recommande  à  vous-même,  ayez 
soin  de  vous  rappeler  toujours  que  vous  êtes  un  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Que  cette  pensée  vous  inspir^^^ 
la  conduite  que  vous  devez  tenir  en  toute  occasion!  Adièl^' 

De  Goa,  le  15  avril  1552. 

François. 


LETTRE  XX. 
Ail  p.  Gaspard  Banée ,  reetepr  4w  C9l|iéa;c  dp  Goa. 

Afin  que  vous  puissiez  dignement  accomplir,  pour  votre 
avantjage  spirituel  et  pour  celui  des  autres^  les  fouctiQtt|de 

(1)  PS.  CTO,  7. 
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gouvernement  que  je  vous  ai  confiées,  sur  ce  collée  fijiçGpa 
et  sur  nos  Confrères  de  ces  contrées,  j'ai  cru  devoir,  dp 
moment  d'entreprendre  un  lointain  voy^gis,  voi^s  lais^pr 
par  écrit  ces  recommandations,  que  je  vous  invite  sipgi^" 
lièrepient  à  lire  souvent  en  mon  absence,  et  à  conseirer 
toujours  présentes  à  votre  mémoire  :  en  effet,  je  suis  c&it^] 
vaincu  qm  ces  avis  vous  seront  un  guide  et  un  appui  salu- 
taires dans  la  conduite  générale  de  votre  administration, 
et  vous  dirigeront  d'une  manière  avantageuse  vers  le  but 
auqiMs)  nous  aspirons  uniquement,  qui  est  la  plus  gr^n^e 
glpire  de  Dieu. 

Avant  tout  eÇorcez-vous  de  maintenir  votre  esprit  pro- 
fondément affermi  (dans  un  abaissement  sensible ,  en  ob- 
servant les  préceptes  que  je  vous  ai  déjà  donnés  ^  cet 
égard  d'après  votre  demande  :  repassez-les  par  une  médi- 
tation de  tous  )es  jours,  et  insistez  fprtement  pour  les  faire 
pénétrer  au  fond  de  vous-même ,  afin  de  graver  en  votre 
pensée  d'une  manière  ineffaçable,  et  Ips  conseils  qi^  je  vous 
ai  suggérés,  et  les  inspirations  que  Dieu  lui-même  daignera 
vous  eftvoyer,  par  un  eiïet  de  sa  miséricorde,  au  mijieu  4(3 
vps  propres  méditations.  Avec  les  Pères  qui  vivent  avec 
f  pus  d^s  cette  résidence,  ou  qui,  demeurant  ailleurs,  ilé- 
pendent  néanmoins  de  votre  autorité,  agissez  toujoms 
avec  infiniment  djB  modération,  d'aménité,  d'indulgence: 
saos  Sjévérité  comme  saps  l^auteur,  si  ce  n'est  envers  ceux 
qui  abuseraient  de  votre  mansuétude  et  de  votre  huipiliti^. 
Dans  CQ  dernier  cas,  en  vup  de  leur  inférêt  même  e|;  npn 
pour  conserver  et  sanctionner  votre  domination,  et  vep- 
ger  Ip  mépris  de  votre  autorité.,  vous  les  punirez  avec 
modéri^tion,  pour  leur  faire  sentir  votre  pouvoir,  mais  uni- 
quemeqt  dans  la  mesure  indispepsable,  afin  qu'ils  soient 
relevés  d^  leur  chute  par  la  correction  qui  Jeur  pst  néces- 
saire, et  que  le  «fcapdale  de  nos  Frères,  témoins  de  la  faute, 
^it  effacé  par  le  salutaire  exemple  de  la  répression. 

Toutes  les  fautes  contre  l'obéissance,  qu'auront  commises 
le9  Pères  ou  les  Frères,  doivent  êtr<B  l'objet  d'pne  peine  :  à 
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cét40ftrd,  le  rang  sacerdotal  n'est  point  un  titre  d'exemption 
qui-  flève  celui  qui  l'occupe  au-dessus  du  clerc  ou  du  laïque, 
Sitjirelqu'un  de  ceux  qui  vous  sont  soumis  agit  à  votre  égard 
avec  une  apparence  d'orgueil,  et  qu'enflé  d'une  vainc  opi- 
nion de  lui-même ,  il  oppose  à  votre  premier  signe  un  air 
altier  et  un  front  arrogant ,  soyez  rigoureux  envers  lui ,  et 
faites-lui  sentir  une  impérieuse  sévérité  plutôt  qu'une  affec- 
tueuse douceur.  N'hésitez  point  à  lui  imposer  des  peines 
publiques,  si  la  faute  se  renouvelle  tous  les  jours  ;  et  de  toute 
manière,  ayez  soin  qu'il  ne  surprenne  en  vous  aucune  fai- 
blesse, qu'il  ne  croie  jamais  vous  avoir  inspiré  de  la  crainte, 
et  ne  suppose  pas  que  vous  laisserez  impunis  d'autres  man- 
quements, surtout  envers  l'autorité  dont  il  dépend.  Rien  ne 
confirme  autant  dans  leur  audace,  et  n'encourage  plus  à  la 
révolte  les  inférieurs  indociles ,  que  l'expérience  qu'ils  ont 
faite  de  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  les  voient-ils 
hésitants  et  dans  l'appréhension,  craignant  même  d'imposer 
des  peines  aux  sujets  qui  refusent  à  leurs  supérieurs  les 
respects  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus,  ils  s'enflent  dans 
leur  orgueil,  et  s'élèvent  à  un  degré  prodigieux  d'audace  : 
le  succès  de  leurs  actes  les  y  confirme  et  les  y  fait  persé- 
vérer :  enfin  c'est  un  progrès  continuel  et  sans  terme,  un 
excès  infini  qui  compromet  la  sécfttité  de  la  Compagnie. 

Vous  devez  donc  accomplir  très-exactement  ce  que  je 
vous  prescris,  et  ne  vous  laisser  détourner,  par  aucune 
considération ,  comme  par  aucune  crainte  des  jugements 
ou  dés  discours  du  monde ,  d'accomplir  en  entier  votre 
devoir. 

Parmi  les  inférieurs,  on  en  voit  qui  ne  sont  point  opiniâtres 
et  rebelles,  mais  qui  omettent,  par  faiblesse  et  par  oubli, 
d'accomplh'  les  ordres  des  supérieurs,  sans  aucun  mépris 
de  ces  ordres  ;  et  souvent  ils  ne  les  négligent  que  par  im- 
prévoyance ou  paresse.  Vous  devrez  les  rappeler  avec  in- 
dulgence à  leur  devoir,  et  tempérer  l'austérité  des  avis, 
par  un  visage  et  des  manières  remplis  de  sérénité  :  et  à 
titre  d'expiation  salutaire  de  leur  faute,  vous  leur  impose- 
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Rljg^ine  légère.  Si,  dans  les  Frères  laïques,  vous  en 
lîS'élèvent  par  une  sorte  crefFervescence  vaniteuse 
s  de  leur  condition,  apportez  une  attention  extrême 
à  les  rabaisser,  et  occupez-les  aux  plus  humbles  ministères 
de  la  maison  ;  en  même  temps,  faites-leur  paraître,  aussi 
longtemps  que  cette  opinion  vaine  vous  semblera  subsister 
en  eux,  un  front  sérieux  et  sévère,  et  pour  ainsi  dire  dédai- 
gneux. Cette  froideur  sera  le  remède  à  ces  esprits  enflés  ; 
s'ils  y  sont  sensibles ,  et  commencent  à  s'apaiser,  vous 
pourrez  tempérer  légèrement  le  dédain  de  votre  front;  en- 
fin, s'ils  sont  revenus  à  la  modestie  de  leur  étatj  vous 
adoucirez  à  l'instant  même  la  sévérité  de  votre  appa 
comme  pour  les  féliciter  ;  afin  que  la  comparaison  ^ 
les  principes  et  les  effets,  si  opposés  enti^e  eux,  leur  fassent 
discerner  où  est  leur  devoir;  qu'en  même  temps  ils  se 
désabusent  d'une  erreur  funeste,  qui  fait  que  ces  personnes 
se  séduisant  elles-mêmes,  vont  jusqu'à  croire  qu'elles  sont 
nécessaires  à  la  Compagnie.  La  Compagnie  cependant  n'a 
point  besoin  des  superbes;  et  s'ils  sont  sages,  ils  reconnaî- 
tront ,  au  fond  de  leur  âme ,  par  la  sévérité  que  le  supé- 
rieur leur  témoigne,  qu'ils  se  sont  portés  au  delà  des  bornes 
Intimes. 

Ne  consentez  jamais,  je  vous  le  recommande,  à  admet- 
tre dans  la  Compagnie  des  sujets  de  faibles  moyens,  d'un 
étroit  jugement,  d'une  médiocre  mtelligence,  d'un  tempé- 
rament délicat  y  qui  ne  seraient  en  état  de  bien  remplir 
aucun  ministère;  ou  ceux  que  vous  pourriez  présumer 
s'être  tournés  vers  la  vie  religieuse  par  ennui  de  leur  pé- 
nurie domestique,  plutôt  que  par  le  zèle  du  service  de 
Dieu. 

Ceux  que  vou5  ou  le  P.  de  Moralez  aurez  admis,  je  dé- 
sire que  vous  seul  les  exerciez  pendant  l'espace  d'un 
mois  par  les  méditations  ascétiques  ;  vous  ne  vous  ferez 
remplacer  en  ce  devoir  par  aucun  de  nos  Frères.  Pendant 
tout  ce  temps,  vous  les  observerez  avec  une  scrupuleuse 
attention,  les  étudiant  avec  persévérance  jusqu'à  ce  que 
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VOUS  les  connaissiez  à  fond.  Après  que  les  exera 

terminés,  vous  appliquerez  oes  sujets  à  d'humï 

res,  par  exemple,  au  soin  des  malades  daos  l^\ 

aux  fonctions  domestiques  de  la  cuisine,  ou  à  d'autjtoi'serr 

vices  inférieurs  du  même  genre. 

Pendant  qu'ils  pratiqueront  les  exercices,  vous  yous  fipre? 
lendre,  par  eux-mêmes,  un  compte  très-exact  des  efibrts 
qu'ils  auront  apportés  à  bien  accomplir  les  méditations  acr 
coutumées,  suivant  la  méthode  prescrite.  Si  vous  avez  re- 
connu par  une  expérience  certaine  qu'ils  accomplissent  ce 
^riAGWoir  avec  mollesse  et  avec  tiédeur,  vous  êtes  libre  de  les 
tTOf  er  là  d'où  ils  sont  venus,  et,  dès  cette  heure,  de  soiila- 
ia  Compagnie  d'un  poids  inutile;  ou  si  vous  ayez  entrevu 
quelque  espoir  de  les  voir  s'amender,  vous  les  retîreree 
pour  quelques  jours  de  l'exercice  des  saintes  méditations, 
les  privant,  en  forme  de  punition,  d'un  privilège  dont  leur 
négligence  les  rendait  indignes  ;  afin  quB  cette  humiliation 
les  rende  confus,  et  leur  fasse  pjus  vivement  désirer  de 
rentrer  dans  la  lice  avec  leurs  compagnons,  et  de  fourni^ 
à  leurs  côtés  la  carrière  imposée  par  la  Règle. 

A  l'égard  de  la  profession  des  Vioeux,  vous  observerez 
cette  méthode.  Vous  prescrirez  d'abord  à  tous  les  sujets  que 
vous  aurez  admis  à  la  probation,  de  ne  prendre  aucua  en- 
gagement devant  Dieu,  avant  de  vous  avoir  ejqtosé  leur 
dessein,  et  d'avoir  obtenu  votre  assentiment  :  vpus  aunoe 
soin  de  les  bien  pénétrer  de  cette  obligation  au  commeor 
cément  des  Exercices.  Ceux  qui  seront  suffifianmient  éprou- 
vés, et  qui  devront  émettre  la  profession  solennelle  des 
Vœux,  auront  à  s'engager  en  termes  pré€i^  à  observer  la 
Pauvreté,  la  Chasteté  et  l'Obéissance.  Mais  vous  les  averti- 
rez à  l'avance  que  cet  engagement  de  leur  part,  et  ce  lien 
solennel  des  Vœux ,  ne  les  oblige  que  pour  la  durée  du 
temps  qu'ils  demeureront  en  la  Compagnie  :  que  si,  ce  dont 
Dieu  les  préserve,  ils  en  étaient  exclus  en  raison  de  quelque 
faute,  par  le  recteur,  ou  par  celui  qui  aurait  le  pouvoir  en 
la  place  du  recteur,  ils  se  verraient  pour  l'avenir  pleine- 
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ment  dégagés  de  toute  obligation  relative  à  ces  Vœux. 

La  profession  des  Vœux  doit  être  faite  en  votre  pré- 
sence, et  ceux  qui  les  prononcent  doivent  exprimer,  d'après 
la  formule  écrite  que  vous  leur  aurez  donnée,  les  paroles 
essentielles  de  J'oblation  qu'ils  font  ainsi  d'eux-mêmes. 
Vous  leur  prescrirez  également,  ainsi  qu'il  convient  de  le 
faire,  les  autres  actes  de  la  cérémonie,  au  rang  desquels 
celni-ci  doit  être  observé  :  Lorsque  le  prêtre  célébrera  le 
Saint-Sacriflce,  et  qu'il  sera  près  d'administrer  le  Corps 
adorable  de  Jésus -Christ,  les  novices  prononceront  à 
haute  Toli  la  formule  des  Vœux,  et  recevront  immédiate- 
ment rasuite  la  très-sainte  Eucharistie. 

La  condition,  par  laquelle  l'obligation  des  Vœux  dépend 
du  séjour  dans  la  Compagnie,  est  d'autant  plus  indispen- 
saWa  en  ees  pays  des  Indes ,  qu'il  s'y  trouve  im  nombre 
infiniment  restreint  de  couvents  des  autres  Ordres  reli- 
gieux, dans  lesquels  on  puisse  faire  passer  les  sujets  ayant 
fait  la  profession  solennelle  dans  notre  Ordre,  et  qui 
auraient  paru  n'y  pouvoir  être  conservés.  Afin  donc  de 
laisser  à  la  Compagnie,  dans  toute  son  intégrité,  la  faculté 
de  retrancher  les  membres  qui  lui  seraient  nuisibles,  fa- 
culté sans  laquelle  elle  ne  saurait  subsister,  il  est  absolu- 
ment essentiel  de  déclarer  à  ceux  qui  vont  émettre  les 
Vœux,  que  l'engagement  qu'ils  contractent  en  ces  Vœux  de 
Religion,  doit  être  dissous  dû  plein  droit  par  leur  renvoi  de 
la  Compagnie  en  la  forme  régulière ,  en  vertu  de  l'autorité 
de  ses  chefe. 

Vous  écrirez  ih  nos  Confrères  qui  habitent  les  différentes 
places  de  ces  contrées,  pour  défendre  qu'aucun  d'eux,  enau- 
cunerésidence,  n'admette  personne  dans  la  Compagnie  sans 
vous  avoir  consulté,  et  vous  les  avertirez  que  toute  admis- 
sion de  ce  genre  sera  sans  valeur,  parce  qu'ils  ne  possèdent 
point  le  pouvoir  légitime  à  cet  effet;  si  des  sujets  se  pré- 
sentent à  eux,  qu'ils  croient  convenir  à  la  Compagnie,  ils 
devront  vous  écrire  quels  senties  talents  et  les  qualités  qui 
rendent  ces  sujets  capables  de  coopérer  au  service  de  Dieu 
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dans  Ja  Compagnie.  Lorsque  vous  aurez  répondu,  en  faisant 
connaître  que  vous  n'êtes  pas  éloigné  d'inscrire  ces  sujets 
au  nombre  des  Confrères,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
leur  donne  une  espérance  positive  de  voir  leur  désir  ac- 
compli, et  déjà  même  on  peut  vous  les  adresser  à  Goa,  si 
vous  l'avez  ordonné  ;  ou  si  vous  le  préférez,  vous  prescrirez 
que  dans  l'endroit  où  ils  sont,  l'un  de  nos  Frères,  capable  de 
ce  ministère,  les  exercera  durant  un  mois  par  les  médita- 
tions ascétiques,  et  commencera  dès  lors  à  les  initier  aux 
épreuves  de  notre  Institut;  toutefois,  en  général,  il  me 
paraît  préférable,  s'il  n'y  existe  pas  d'empêchement  invin- 
cible, qu'ils  soient  appelés  dans  ce  collège  :  c'est  à  mes 
yeux  la  maison  où  ils  pourront  être  examinés  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement.  Cependant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je 
vous  laisse  en  ce  point  maître  d'agir  selon  votre  opinion  ; 
je  sais  que  vous  suivrez  à  cet  égard,  comme tocqours,  selon 
la  vérité  et  d'une  manière  absolue,  ce  que  vous  croirez 
conduire  le  plus  directement  au  plus  grand  avantage  du 
service  de  Dieu. 

Vous  recommanderez  soigneusement  à  tous  les  supé- 
rieurs des  maisons  ou  des  résidences  de  la  Compagnie 
qui  existent  dans  ces  contrées ,  soit  de  celles  où  nos  Con- 
frères sont  chargés  en  premier  rang  du  devoir  de  procurer 
le  salut  des  âmes ,  parce  qu'ils  dirigent  seuls  des  églises 
dépourvues  de  leurs  pasteurs ,  soit  de  licJles  où  ils  prêtent 
lem*  assistance  auxiliaire  aux  pr^treaiordinaires  de  l'en- 
droit, vous  aurez,  dis-je,  le  solide;  teor  recommander 
d'écrire,  chaque  année,  à  notre  bieAheaïeiix  (1)  P.  Ignace, 
d'une  manière  scrupuleuse  et  avec -étendue,  lui  exposant 
en  détail  tout  ce  que  Dieu  daigne  opérer  de  bien  par  leur 
ministère,  dans  les  contrées  et  parmi  les  peuples  où  ils  sont 


(I)  L'éditeur  de  Bologne,  le  P.  Menchiaca,  qui  a  traduit  cette  lettre  sur 
l'original,  fait  remarquer  ici  que  le  mot  portugais  Benaventurado  ne  peut  se 
rendre  en  latin  que  par  liealm,  et  que  c'est  une  preuve  de  plus  que  souvent 
le  V.  Xavier  donnait  à  son  vénéré  P.  Ignace,  dès  cette  vie,  le  titre  de  Bien- 
heureux ou  de  Saint. 
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employés.  Mais  qu'ils  évitent  snigm^sisf^njoitl  do  faire  entrer 
dans  ces  récits  rien  qui  puisse  offenser  aucune  des  personnes 
qui  les  pourront  lire  ;  que  nos  Frères  en  retranchent  la  men- 
tion des  fautes  devenues  irréparables,  des  faits  dont  la  divul- 
gation est  sans  utilité,  dont  la  publicité  serait  un  scandale; 
dont  le  récit  enfin,  qui  n'est  point  motivé,  peut  exposer  les 
lecteurs  à  une  affliction  inutfle,  cl  les  auteurs  des  lettres  au 
reproche  légitime  d'imprudence.  Il  doit  suffire  d'exprimer 
ce  qu'il  importe  de  connaître,  et  dont  le  récit  est  digne  de 
mémoire  :  la  propagation  du  royaume  de  Dieu ,  les  vic- 
toires de  la  Grâce,  les  idolâtres  convertis  à  la  religion  de 
J.-C.,  les  criminelB  arrachés  à  la  fange  de  leurs  désordres. 
On  doit  exprinie?  te*  espérances  qui  se  font  entrevoir  d'un 
progrès  sérieux .ÀpnÂïhain. 

Nos  Frères  écriroàt  d'autres  lettres  sur  les  mêmes  sujets, 
conçues  avec  la  même  réserve,  à  tous  les  membres  de  la 
Compagnie  en  Europe,  leur  communiquant,  pour  la  gloire 
divine  et  la  consolation  mutuelle  des  Confrères,  les  succès 
de  leurs  travaux  :  on  évitera  toute  allusion  offensante,  toute 
plainte  intempestive,  toute  révélation  indiscrète  de  ce 
qui  doit  rester  ignoré.  Ces  lettres  peuvent  être  adressées, 
les  unes  à  nos  Confrères  de  Coïmbre,  qui  les  feront  pas- 
ser dans  toute  l'Espagne  ;  les  autres  à  nos  Confrères  de 
Rome,  et  aux  autres  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  dis- 
persés en  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Vous  écrirez  vous-même  en  particulier  au  recteur  du 
collège  de  Coïmbre,  touchant  l'état  et  les  fruits  de  votre  col- 
lège de  Goa,  et  vous  lui  donnerez  les  informations  que  vous 
croirejLjdevoh*  lui  être  agréables  :  mais  le  style  de  votre 
correspondance  ne  sera  point  apprécié  de  lui  seul  :  songez 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  les  classes 
jugeront  votre  langage;  car  les  nouvelles  de  ce  genre  sont 
lues  avec  avidité  et  se  répandent  au  loin.  Votre  honneur 
et  votre  prudence  sont  intéressés  à  craindre  et  à  prévenir 
les  censures  :  et  vous  devez  vous  appliquer  surtout  i\  ce 
que  la  publicité  donnée  à  ces  récits,  qui  seront  rédigés  par 
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VOUS,  des  événements  de  Tlnde,  satisfOMe  la  curiosité  pu- 
blique, non-seulement  sans  offenser  personne,  mais  en 
procurant  le  bien  spirituel  des  lecteurs. 

Vous  informerez  spécialement  notre  bienheureux  P. 
Ignace,  dans  une  lettre  écrite  avec  une  attention  extrême, 
de  l'avantage  immense  qu'il  y  aurait  pour  l'extension  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  ces  contrées  des  Indes,  et  pour  le  pro- 
grès spirituel  des  âmes,  à  ce  que  notre  Père  obtint  du  sou- 
verain pontife  des  grâces  spirituelles  en  faveur  de  nos  Con- 
frères de  ces  contrées,  telles  que  des  Indulgences  plénières 
proposées  à  ceux  qui  se  seraient  approchés  dignement  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Il  serait  néces- 
saire que  ces  occasions  offertes  aux  peoples  de  gagner  ces 
précieuses  Indulgences  revinssent  plusieurs  fois  dans  Tan- 
née, par  exemple  aux  fêtes  les  plus  solenûelleSj  et  qu'elles 
ne  fussent  pas  limitées  à  un  brief  espace  de  temps  pour  tous 
les  lieux  à  la  fois.  Gomme  il  n'existe  ici  qu'un  petit  nombre 
de  prêtres,  de  ceux  surtout  qui  sont  capables  de  décider  ha- 
bilement les  aifaircs  de  conscience^  un  intervalle  assez  long 
est  nécessaire  au  grand  nombre  des  pénitents  pour  décou- 
vrit* tous  les  replis  de  leur  âme  et  accomplir  les  satisfac- 
tions légitimes.  Les  Pères  aussi  doivent  avoir  le  temps, 
après  avoir  fait  profiter  une  ville  ou  une  place  des  fruits 
sacramentaux  de  l'Indulgence  pontificale ,  de  se  transpor- 
ter ailleurs,  afin  d'y  procurer  le  même  bienfait  aux  fidèles. 

Avertissez  aussi  notre  Père  de  prendre  soin,  s'il  est  pos- 
sible, que  les  concessions  de  ces  grâces  nous  soient  en- 
voyées ici  revêtues  des  formes  de  là  chancellerie,  avec  les 
signatures  requises  et  les  sceaux  pendants  pour  l'authen- 
ticité des  diplômes  :  afin  qu'on  puisse  les  montrer,  et  con- 
vaincre les  plus  incrédules.  Dans  ces  pays  une  infinité  de 
personnes  ont  peine  à  se  laisser  convaincre,  et  à  recon- 
naître pour  avérées  les  grâces  de  cette  nature,  si  ces  grâces 
ne  sont  confirmées  par  les  lémoigtiages  et  les  garanties  les 
plus  incontestables.  Il  serait  utile  encore  que  les  diplômes 
scellés  exprimassent  formellement  que  la  volonté  du  sou- 
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yerain  pontife  est  que  Tusage  et  |le  fruit  de  ces  grâces  s'é- 
tendent à  tous  les  fidèles  chrétiens  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toute  eondition,  colons,  indigènes  ou  voyageurs, 
qui  résidetit,  par  tel  motif  que  ce  soit,  au  delà  du  6ap  de 
Bonne-Espârance,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient. 

Vous  persuaderez  plus  aisément  encore  à  notre  P.  Ignace 
de  consentir  à  preddre  ce  soin,  si,  comme  tous  le  pouvez 
faire  en  toute  vérité,  vous  lui  présentez  une  magnifltpie 
peinture  des  fruits  spirituels  que  le  Jubilé,  qu'il  nous  a  pré- 
cédemment adressé  de  Rome,  a  produits  ici^  et  qui  ont  été 
si  immenses  et  si  merveilleux.  Que  si  ce  Jubilé  restreint, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  un  court  espace  de  temps ,  et  à  des 
termes  très-étroits,  A  néanmoins  produit  de  si  grands 
biens,  vous  concevrez  sans  peine  quels  plus  grands  avan- 
tages on  est  en  droit  d'espérer  d'Indulgences  plârdères,  sub- 
sistant pendant  un  intervalle  de  plusieurs  années,  et  reve- 
nant avec  la  solennité  de  certaines  fêtes.  Je  Yot»  conseillé 
de  mettre  en  usage^  en  cette  circonstance»  topte  votre 
{Inissance  de  persuasion,  de  ne  rien  omettfe  en  fait  de  su- 
prêmes efforts,  afin  que  le  P.  Ignace  croie  devoir  employer 
toute  sa  charité  pour  nous  obtenir  ces  grâces;  vous  ajou- 
terez que  je  m'unis  à  vds  sollicitations  de  la  manière  la  plus 
vive,  et  que  j'estimerai  comme  un  bienfait  infini  de  sa  part, 
s'il  condescend  à  mes  prières,  et  daîgne  procurer  à  ces 
peuples  une  occasion  aussi  précieuse  de  bëfaëflces  spirituels. 
Vous  en  écrirez  également  à  M»  Simon,  ou  au  recteur  du 
collège  de  Goimbre,  pour  les  prier  de  traiter  eux-mêmes 
cette  affaire  avec  le  roi ,  et  de  lui  exposer  les  fruits  immenses 
qui  doivent  naître  infailliblement  de  la  promulgation  de  ces 
Indulgences  ;  ils  devront  obtenir  de  S.  M. ,  qu'elle  seconde  nos 
vues  en  écrivant  à  Rdtne,  otl  plutôt  qu'elle  mène  l'entreprise 
à  sa  fin,  par  l'effet  de  l'autorité  considérable  dont  elle  joiiit,  et 
de  la  faveur  que  lui  accorde  le  pontife  :  sa  majesté  daignera 
faire  remettre  les  diplômes  qui  seront  obtisnus,  ad.  P.  ftriacë, 
à  l'adresse  du  collège  de  Goà  Aèln  Compagnie  '^  Jésus, 
afin  que  la  publication  en  ait  lieu,  selon  le  gré  des  Pères  de  ce 
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collégo.  11  on  résultera  que  les  peuples,  attirés  par  les  grâ- 
ces qu'ils  devront  à  ces  Pères,  et  dont  ceux-ci  seront  les 
ministres,  les  entoureront  de  plus  d'égards  et  dé  respects; 
et  qu'ainsi  les  travaux  de  nos  membres  seront  plus  appré- 
ciés du  monde,  et  deviendront  plus  profitables  à  la  géné- 
ralité des  fidèles. 

Ceux  qui  demanderont  à  être  admis  dans  la  Compagnie, 
quel  que  soit  leur  mérite,  ne  vous  empressez  point,  je  vous 
le  recommande,  de  les  accueillir  dans  un  âge  trop  tendre. 
Surtout  rejetez  absolument  ceux  que  vous  saurez  appar- 
tenir à  Tune  de  ces  classes  auxquelles,  en  les  désignant 
formellement,  notre  P.  Ignace  a  entendu  que  l'entrée  de 
notre  Ordre  fût  à  jamais  interdite;  Tune  d'entre  elles  est, 
vous  le  savez,  ceux  qui  tirent  leur  origine  de  la  nation 
juive  (1).  Observez  également  de  n'admettre  personne,  s'il 
n'est  doué,  dans  un  éminent  degré,  des  facultés  propres  à 
l'un  des  ministères  spéciaux  à  notre  Institut.  S'il  arrive 
qu'ils  soient  tout  à  fait  ignorants  des  lettres,  quelque  émi- 
nente  que  soit  leur  intelligence ,  je  défends  absolument 
qu'ils  soient  admis  au  rang  des  ouvriers  spirituels.  Que  s'il 
se  présente  à  vous  une  foule  de  sujets  admissibles  de  plein 
droit,  évitez  cependant  la  trop  grande  abondance.  Choisis- 

(i)  Il  existe,  aux  termes'  des  Gonstilutions,  cinq  empêchements  absolus 
à  l'admission  dans  la  Compagnie  : 

1"  Être  sorti  du  sein  de  l'Église,  en  reniant  la  foi  pour  aller  dans  les 
rangs  des  infidèles;  en  tombant  dans  une  hérésie  publiquement  condamnée  ; 
ou  en  se  séparant  du  corps  de  l'Eglise  pour  adhérer  à  un  schisme  ; 

2"  Avoir  commis  un  homicide,  ou  avoir,  par  des  péchés  énormes,  con- 
tracté une  tache  d'infamie  ; 

{l  3«  Avoir  porté  l'habit  d'une  autre  relii^ion,  ou  vécu  de  la  vie  érémitique 
sous  un  habit  religieux  ; 

4»  Être  dans  le  Uen  du  mariage,  ou  dans  celui  d'un  esclavage  légal  ; 

6»  Être  d'une  faible  intelligence. 

Un  décret  de  la  6*  Congrégation  générale  exclut  formellement  les  juîfs  et 
les  sarrasins. 

Tous  ces  empêchements,  quoique  absolus,  et  ne  pouvant  être  Icvé^  ni  par 
le  Général  ni  par  la  Compagnie,  peuvent,  dans  des  cas  e\traof«MDaires,  être 
levés  par  1c  souverain  pontife,  avec  l'assentimont  du  Gëqinil  de  la  Corn- 
pagnie.    '  '*;  ' 
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sez  peu  de  sujets  dans  un  plus  grand  nombï«i^;îy^lus  di- 
gnes parmi  les  dignes ,  en  raison  Jl  la  i^iiÉté  ms  mis- 
sions et  des  offices,  tenant  compte  en  i^mè  temjps  des 
cas  possibles  et  contingents,  de  manière  à  rie  point  man- 
quer de  sujets  pour  en  envoyer  où  le  besoin  l'exige,  pour 
en  substituer  à  ceux  dont  nous  prive  la  maladie  ou  la  mort  ; 
mais  à  ne  point  surabonder  en  oisifs,  inutile  fardeau  pour 
une  maison. 

Jamais  absolument  vous  ne  permettrez  qu'aucun  de 
nos  Confrères  soit  élevé  au  sacerdoce,  s'il  n'est  suffisam- 
ment instruit  dans  les  lettres  humaines,  quoique  TinnoT 
cence  de  sa  vie  vous  soit  parfaitement  avérée  par  une  expé- 
rience de  plusieurs  années  :  souvenez-vous  que  le  P.  Ignace 
Fa  défendu  de  la  manière  la  plus  expresse.  Or  eût-il  gardé 
le  silence ,  la  raison  parlerait  d'elle-même  ;  et  le  souvenir 
afO^eant  des  inconvénients  très-graves  qui  sont  venus  pour 
nous  de  cette  source  devrait  suffire  pour  nous  en  éloigner. 
Ne  vous  laissez  point  séduire  par  les  espérances  que  l'igno- 
rant vous  fait  concevoir  qu'il  doit  être  un  parfait  religieux: 
comme  s'il  pouvait,  par  sa  sainteté,  suppléer  à  la  science 
qui  M  manque;  d'ordinaire  ces  espérances  se  trouvent  con- 
fondues par  l'événement,  les  occasions  font  tomber  un  mas- 
que trompeur,  et  jusqu'à  la  fin  Ton  se  montre  tel  que 
l'on  est  en  réalité.  Je  désire  aussi  que  vos  yeux  pénè- 
trent avec  la  subtilité  du  lynx  dans  les  secrètes  profon- 
deurs des  esprits  ;  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  séduire 
par  quelques  larmes  répandues  au  milieu  des  prières ,  et 
par  les  gémissements  exhalés  du  fond  d'une  poitrine  pen- 
dant les  méditations  sacrées  :  attendez  que  des  expérien- 
ces certaines  vous  aient  convaincu  que  les  sujets  com- 
mandent énergiquement  aux  inclinations  dépravées  de  la 
nature,  qu'ils  font  violence  à  la  colère,  à  l'ambition,  à  Ten- 
durci^iifiaenl  de,  là' volonté ,  qu'ils  ont  en  horreur  toute 
recherche  de  vaïné  gloire ,  avant  d'arrêter  sur  eux  votre 
opinion  et  de  leur  décerner  le  mérite  d'une  sainteté  par- 
faite à  tous  les  égards,  et,  pour  ainsi  dire,  consommée. 
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L'ordre  <jte  la  charité  nous  impose  de  donner  nos  soins  d'à 
bord,  et  principalemeilt,  aux  personnes  de  notre  maison,  de 
préférence  aux  étrangers.  Souvenez-vous  donc,  avant  tout, 
d'accomplir  à  l'égard  de  nos  Confrères,  des  enfants  ^l  des 
orphelins  indigènes,  élèves  de  cette  maison,  tous  les  devoirs 
d'un  véritable  père;  de  pourvoir  avec  zèle  à  ce  que  rien  ne 
leur  manque,  ni  pour  l'âme  ni  pour  le  corps.  Cet  office 
accompli,  vous  pouvez  dépenser  ce  qui  vous  reste  de 
loisir  et  de  forces  pour  le  service  des  étrangers.  Je  vous 
le  prescris  au  nom  de  notre  P.  Ignace;  et  moi-même, 
d'après  mon  opinion  très-positive ,  je  vous  le  recommande 
avec  toute  la  force  que  j'y  puis  apporter  :  je  suis  en  effet 
profondément  convaincu  que  cet  avis  est  d'une  importance 
extrême  ;  et  ceux-là  me  paraissent  être  sur  la  même  ligne, 
et  pécher  d'une  manière  aussi  criminelle,  qui  ne  veulent 
que  plaire  aux  yeux  des  hommes,  et  qui  se  contentent  d'une 
vaine  superficie,  sans  se  préoccuper  un  instant  de  satis- 
faire au  regard  de  Dieu  qui  pénètre  au  fond  des  âmes,  que 
ceux  qi^i  ne  s'inquiètent  point  des  embarras  domestiques, 
et  qui  recherchent  la  faveur  populaire,  croyant  bien  à 
tort  qu'ils  ont  satisfait  à  leur  devoir,  lorsqu'ils  en  négligent 
la  première  çt  principale  obligation,  pour  se  livrer  tout  en- 
tiers à  des  œuvres  purement  secondaires  et  accessoires. 
Ceux  qui  suivent  cette  voie  sont  dans  Terreur  la  plus  ab- 
solue ,  et  de  peur  que  vous  ne  soyiez  de  leur  nombre ,  je 
désire  que  tous  les  jours  vous  rappeliez  mes  avis  h  votre 
souvenir. 

Le  ministère  de  supérieur  qui  vous  est  confié  me  parait 
si  considérable  et  si  plein  de  détails,  qu'il  m'est  évident  que 
jamais  vous  ne  pourrez  seul  en  accoinplir  toutes  les  par- 
ties :  et  comme  il  est  nécessaire  que  vous  y  soyez  suppléé 
par  d'autres  qui  seront  chargés  en  votpe  place  d'une  infinité 
de  soins ,  je  désire  qu'à  cet  égard  vouf  observiez xe** deux 
règles  :  la  première,  de  n'employer  dans  aucune  fonction 
que  ceux  que  vous  connaîtrez  capables  de  la  bien  rempli^  ; 
la  seconde ,  de  veiller  diligemment  sur  tous  et  de  leur  de- 
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mander  souvent  le  compte  de  leurs  actes;  s'ils  ont  commis 
quelque  faute,  de  ne  jamais  la  laisser  impunie.  Gonsidéiw 
que  TOUS  êtes  placé,  comme  une  sentinelle  vigilante,  au^ 
dessus  de  tous,  pour  les  observer;  et  selon  que  dans  ce  de- 
voir vous  vous  seres  montré  scrupuleux  et  infatigal)le,ou  que 
vous  aui^  paru  faible  et  négligent,  vous  aurez  bien  ou  mal 
accompli  le  devoir  envers  vos  inférieurs,  vous  aure«  satis- 
fait k  vos  obligations,  ou  vous  vous  serez  rendu  coupable 
d'avoir  mal  administré  le  pouvoir  dont  vous  étiez  chargé. 

Dans  les  devoirs  de  votre  supériorité ,  la  prééminence 
doit  être  donnée  aux  ministères  dont  Futilité  s'étend  da- 
vantage. Vous  devez  donQ -apporter  votre  première  et 
principale  attention  aux  discours  adressés  au  peuple  par 
nos  Confrères  du  haut  de  la  chaire  sacrée;  ensuite  & 
l'audition  des  confessions;  puis  aux  entretiens  familiers  et 
aux  rapports  de  nos  Confrères  avec  les  personnes  du  de* 
hors;  enfin  à  la  pratique  des  œuvres  charitables.  A  l'égard 
des  prédicateurs,  vous  formerez  en  eux  l'idée  véritable  de 
la  fonction  qu'ils  remplissent,  et,  si  vous  le  jugez  utile,  vous 
les  approuverez  ou  les  corrigerez  :  pour  les  confesseurs, 
vous  les  avertirez  et  les  instruirez  de  leur  devoir,  autant 
qu'il  est  nécessaire,  et  vous  apprécierez  leur  méthode  selon 
qu'il  vous  est  donné  de  le  faire  :  enfin  vous  apporterez  vos 
soins  à  ce  que  les  entretiens  familiers  de  nos  Frères  avec 
les  personnes  de  difiërentes  conditions,  s'accomplissent 
d'une  manière  fructueuse  et  édifiante,  soit  en  donnant  d'a- 
vance des  avis  à  nos  Frères ,  soit  en  examinant  les  effets 
produits,  de  manière  à  procurer  en  toutes  choses  la  per-* 
feotion  qui  convient  à  notre  Institut. 

Ayez  grand  soin  de  vous  teiuH.  UifeVûië ,  par  des  avis 
souvent  réitérés  et  certains,  dëV«i^i|ptJ^  des  actions 
de  nos  Confrères  qui  sont  alléSr  ktf  l&iii  pour  y  porter 
l'Évangile,  ou  qui  se  trouvent  dispersés  dans  les  différentes 
résidences  des  contrées  voisines.  Vous  leur  écrirez  souvent, 
et  vous  le  ferez  avec  attention  et  avec  les  détails  les  plus 
minutieux»  Vous  leur  prescrirez  de  même  d'avoir  6c  x^\s& 
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écrire  souvent  et  d'une  façon  étendue.  Vous  apporterez 
tout  votre  zèle  à  cet  échange  de  correspondances  :  dans 
votre  loisir  vous  étudierez  les  lettres  que  vous  aurez  re- 
çues, et  vous  méditerez  les  vôtres  avant  de  les  dicter;  vous 
considérerez,  ce  qui  est  en  réalité,  que  le  principal  de 
votre  chaîne  consiste  en  ce  devoir.  Vous  ferez  bien  encore 
d'interroger  avec  diligence  les  étrangers  qui  arriveront  des 
places  où  résident  nos  Confrères,  sur  la  personne  de  ceux- 
ci,  sur  leur  manière  d'être,  sur  la  considération  que  l'on  a 
pour  eux,  sur  les  discours  du  peuple  qu'on  aura  recueillis 
à  leur  égard. 

Vous  m'écrirez  à  Malacca  de  la  manière  la  plus  étendue 
sur  toutes  les  affaires  de  ce  collège,  sur  chacun  de  nos 
Pères  envoyés  pour  annoncer  l'Évangile,  sur  le  pays  où  cha- 
cun d'eux  travaille  :  avec  quelle  ardeur,  avec  quel  succès 
il  s'emploie?  et  vous  aurez  soin  de  ne  pas  accomplir  ce 
devoir  d'une  manière  sommaire  :  vous  vous  arrêterez  à 
tout,  et  vous  descendrez  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux. Vous  ajouterez  les  nouvelles  de  l'état  politique  de  ces 
contrées  :  souvent  en  effet  il  nous  est  essentiel  d'en  être 
informé.  N'oubliez  point  de  nous  rendre  compte  des  œu- 
vres et  des  succès  obtenus  par  les  membres  des  autres  corps 
religieux»  pour  la  g^ire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Joi- 
gnez à  ces  nouvelles  celles  qui  seront  récemment  arrivées 
du  Portugal,  ce  que  publie  la  renommée  commune  au  sujet 
de  nos  Confrères  de  Coïmbre,  de  Rome,  et  de  ceux  qui  sont 
répandus  en  toute  l'Europe;  et  ce  que  renferment  à  leur 
égard  les  lettres  de  la  Compagnie.  Les  lettres  qui  me  seront 
adressées  et  qui  arriveront  entre  vos  mains,  celles  surtout 
venant  de  M'  Simtài|^^éinos  amis  et  de  nos  Pères  de  Rome, 
vous  aurez  soin ,  si;!ji^s  sont  en  plusieurs  exemplaires, 
comme  c'estl'ordindre ,  d'en  adresser  un  à  Malacca  au  P. 
François  Pérez;  car  je  lui  recommanderai  de  le  faire  trans- 
crire et  de  m'en  faire  passer  des  copies  par  différentes  voies. 
Si  vous  n'avez  reçu  qu'un  seul  exemplaire,  vous  ouvrirez  la 
lettre  et  la  ferez  transcrire  par  un  secrétaire  très-sûr,  et  con- 
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servant  roriginal,  vous  enverrez  la  copie  à  Pérez.  Souvenez- 
vous  d'accomplir  tous  les  ans  le  même  office,  sans  y  man- 
quer jamais.  Vous  veillerez  surtout  à  ce  que^less^lères  qui 
résident  à  Baçaïm,  à  Gocbin,  à  Goulan,  sur  la  cfiÎB  dé  Gomo- 
rin,  sur  le  territoire  de  Saint-Thomas,  m'éd^l^eptime  fois 
chaque  année  d'une  manière  complète  et^l|^BMétailMe.  Je 
regretterais  infiniment  que  ce  devoir  fût  i^di^igé  par  vous 
ou  par  eux. 

Je  vous  recommaiïde  encore  avec  de  vives  instances, 
à.vous-ef  à  tous  nôftl-TPères,  de  vous  montrer  pleins  de 
déférence  et  de  soumission  envers  le  seigneur  évêque; 
craignez  singulièrement  de  lui  occasionner  en  aucune  cir- 
constance la  moindre  contrariété,  appliquez-vous  au  con- 
traire en  toutes  choses,  autant  qu'il  dépendra  de  vous,  à 
servir  et  à  contenter  un  Père,  fli  rempli  de  douceur  et  d'in- 
dulgence, et  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'éprouver  de  notre 
part  tous  les  effets  de  la  reconnaissance  la  plus  dévouée. 
Vous  recommanderez  aux  Pères  qui  demeurent  loin 
de  Goa,  d'exprimer  quelquefois  par  lettres  au  seigneur 
évêque  toute  leur  vénération ,  et  de  lui  exposer  en  abrégé 
les  fruits  spirituels  qu'ils  recueillent  de  leurs  travaux  avec 
l'assistance  divine.  Ils  ajouteront ,  à  la  louange  des  vicaires 
de  l'évêque ,  qui  remplissent  le  devoir  pastoral  dans  les  pla- 
ces de  leurs  résidences ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  exprimer 
avec  vérité,  et  ils  feront  valoir,  en  s'y  étendant,  les  actes 
vertueux  et  utiles  à  la  religion  accomplis  par  ces  mêmes  vi- 
cah'es  ;  ils  donneront  d'amples  éloges  à  tout  ce  qu'auront 
opéré  pour  le  bénéfice  de  l'Église  les  autres  religieux  et , 
prêtres ,  par  la  prédication  et  par  l'accomplissement  des 
autres  fonctions  sacrées.  Si  l'on  n'a  rien  de  favorable  à 
dh-e  de  ces  personnes,  on  gardera  le  silence;  et  l'on  ne 
croira  pas  qu'il  est  de  son  devoir  de  se  rendre  l'inter- 
prète auprès  de  l'évêque  des  plaintes  qui  s'élèvent  contre 
ses  vicaires  ou  contre  les  autres  ouvriers  évangéliques  :  il 
ne  manquera  pas  de  personnes  pour  l'en  instruire.  Enflba 
même  je  ne  voudrais  point,  si  l'on  se  trouve  dans  l'obliga- 
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tîon  de  traiter  quelque  antre  affaire  ayec  l'évéque ,  qu'on 
en  fît  mention  dans  les  lettres  dont  je  parle  ;  car  je  dé- 
sire que  ces  lettres  ne  soient  qu'une  cause  de  consolation 
et  de  joie  pour  eet  excellent  Père  :  et  s'il  se  rencontre  une 
affaire  de  ce  genre,  on  devra  la  traiter  à  part. 

Vous  BwerÛree  sérieusement,  en  mon  nom,  tous  nos 
Confrères,  qu'As  devront  en  tous  lieux  témoigner  udc 
parfaite  obéissance  au  vicaire  de  Tévêque;  et  vous  leur 
ferez  connaître  qu'il  me  serait  infiniment  pénible  d'en- 
tendre dire,  d'aucun  côté,  qu'il  est  survenu  quelque  diffé- 
rend ou  quelque  difficulté  entre  l'un  des  vicaires  de  l'évê- 
que  et  les  Pères  de  la  Compagnie  qai  travaillent  dans 
les  lieux  de  son  obéissance.  Vous  ajouterez  que  je  désire 
qu'ils  expriment  dans  les  lettres  qu'ils  me  doivent  adresser 
le  degré  des  bons  rapports  où  Ds  sont  avec  les  vicaires.  II 
me  serait  encore  infiniment  agréable  qu'ils  pussent  obtenir 
des  vicaires  eux-mêmes  des  lettres  pour  moi ,  renfermant 
leur  témoignage  sur  la  valeur  et  l'abondance  des  fruits 
recueillis  par  nos  Pères  qui  sont  employés  dans  leur  rési- 
dence. Je  vous  en  réitère  ici  la  recommandation  expresse, 
attendu  sa  singulière  importance  :  veillez,  je  vous  en  con- 
jure, à  ce  que,  surtout  dans  les  places  des  Portugais,  nos 
Confrères  qui  y  ont  leur  mission,  vivent  dans  une  union 
parfciite  avec  les  vicaires  épîscopaux,  et  ne  s'engagent 
Jamais,  pour  aucun  sujet,  dans  aucun  différend  avec  eux. 
Et  afin  que  ma  recommandation  ait  plus  de  poids  encore 
à  leurs  yeux,  mentionnez  expressément,  dans  les  lettres 
où  vous  leur  en  ferez  part,  qu'en  faisant  voîle  pour  la 
Chine,  je  vous  ai  laissé  dans  ce  collège  Tordre  écrit  d'ex- 
pulser de  la  Compagnie  ceux  d'entre  les  nôtres  qui  se  se- 
ront élevés  contre  les  vicaires  épîscopaux ,  ou  qui  auront 
fait  paraître  la  moindre  opposition  à  leur  égard. 

Vous  vous  adresserez,  après  mon  départ,  au  se%neur 
èvéque,  afin  que,  s'il  le  juge  convenable,  il  écrive,  au  sujet 
du  Jubilé,  dans  les  lieux  où  sont  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie, pour  presôrfre  d'en  faire  la  publication,  et  donner 
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ainsi  naissance  aux  fhiits  spirituels  que  l'on  s'en  promet 
La  durée  de  ce  Jubilé  a  été  étendue  à  toute  la  présente 
année  4552,  afin  d'en  faire  jouir  sans  difficulté  toutes  les 
personnes  qui  résident  dans  les  places  des  Portugais  dissé- 
minées partout  dans  les  Indes ,  et  qui  éprouvent  souvent 
une  grande  pénurie  d'occasions  pour  purifier  leur  âme  par 
le  sacrement  de  Pénitence  ;  ce  long  délai  permettra  de  ser- 
vir leurs  intérêts  spirituels,  en  faisant  passer  nos  Pères  de  vj^i 
place  en  place,  selon  les  besoins.  C'a  été  le  motif  qui  m'a 
fait  demander  l'extension ,  pour  toute  cette  année,  de  la 
faculté  de  conquérir  une  grâce  aussi  insigne. 

S'il  arrivait  que  parmi  les  Pères  qui  viendront  cette 
année  du  Portugal,  il  s'en  trouvât  qui  fussent  doués  d'un 
talent  plus  qu'ordinaire  pour  la  prédication ,  je  suis  d'avis 
que  vous  en  envoyiez  un  à  Diu  avec  un  coadjuteur  laïque, 
et  vous  lui  remettriez  les  avis  que  j'ai  écrits  anciennement 
pour  les  Pères  d'Ormuz.  Il  en  existe,  vous  le  savez,  deux  édi- 
tions différentes;  c'est-à-dire  qu'aux  préceptes  étendus  que 
je  vous  ai  donnés,  lorsque  vous  êtes  allé  pour  la  première 
fois  dans  cette  place,  j'en  ai  ajouté  quelques  autres,  pour 
celui  qui  vous  a  succédé  dans  votre  mission.  Je  sais  qu'il 
est  demeuré  des  exemplaires  de  ces  deux  instructions. 
Vous  les  mettrez  à  la  disposition  de  ceux  qui  iront  à  Diu, 
en  leur  recommandant  vivement  de  les  lire  sans  cesse 
et  de  les  accomplir  à  la  lettre.  Parmi  nos  Confrères  qui 
doivent  arriver  du  Portugal  par  les  premiers  navires  atten- 
dus, si  vous  reconnaissez  en  quelqu'un,  je  ne  dirai  pas  une 
pratique  consommée  de  la  prédication,  ou  des  espérances 
légitimes  d'un  succès  remarquable  dans  la  chaire,  mais 
une  instruction  profonde,  et  des  facultés  évidentes  de  l'esprit 
et  du  corps  qui  le  disposent  à  endurer  de  grands  travauA; 
vous  l'enverrez  à  Malacca  par  le  départ  qui  a  lieu  de  Goa 
dans  la  mousson  d'avril,  afin  que,  de  Malacca,  il  fasse 
voile  pour  le  Japon,  par  la  première  occasion ,  et  vienne 
associer  ses  efforts  à  ceux  de  Cosme  de  Torrez.  Mais  vous 
aurez  le  soin  de  lui  faire  porter  avec  lui  une  petite  somme 
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d'argent,  recueillie  où  vous  le  jugerez  à  propos,  pour  ser- 
vir à  sa  subsistance  et  à  celle  de  nos  Gonfirères;  car  pour  les 
ouvriers  évangéliques,  cette  contrée  n'est,  jusqu'à  présent, 
féconde  qu'en  travaux.  Ils  ont  en  abondance  du  bien  à  faire 
et  du  mal  à  souffrir  :  ils  se  trouvent  absolument  dépourvus 
de  secours  pour  l'existence  et  de  soulagements  dans  leur 
détresse.  Appliquez  donc  votre  industrie  à  les  assister  sous 
c^  deux  points  de  vue,  et  mettez-y,  je  vous  le  demande, 
tout  votre  zèle  et  tous  vos  efforts.  Tâchez  surtout  de  leur 
obtenir  de  Dieu,  par  vos  prières  et  Saints-Sacriflces,  et  par 
ceux  de  nos  Confrères ,  qu'il  da^e  leur  être  favorable, 
tant  au  milieu  des  périls  infinis  de  la  vaste  et  formidable 
mer,  que  parmi  les  misères  et  les  épreuves  de  leur  exis- 
tence au  Japon. 

Si  la  flotte  attendue  cette  année  du  Portugal  nous  amène 
des  Pères  qui  soient  tous  également  éminents  par  leur  élo- 
quence et  leur  savoir,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  d'entre 
eux  qui  ne  surpasse  par  le  don  de  la  parole  notre  Confrère 
Antonio  Heredia  qui  remplit  à  Gochin  l'office  de  prédica- 
teur, je  vous  prie  d'envoyer  immédiatement  à  Cochin  l'un 
de  ces  Pères,  pour  y  succéder  à  Heredia,  et  pour  lui  porter 
de  votre  part  l'ordre  de  se  rendre  lui-même  au  Japon.  Mais 
avant  de  prendre  cette  décision,  considérez  avec  soin  s'il 
est  réellement  probable  que  ce  Père  doive  s'acquitter  du 
ministère  de  la  prédication  à  Cochin  avec  plus  d'avantage 
et  de  fruit  qu'Heredia  ;  car  si  vous  n'en  êtes  point  suffisam- 
ment convaincu ,  et  que  dans  votre  prudence  vous  ayez 
reconnu  qu'il  y  a  égalité  de  mérites,  et  que  le  nouveau  venu 
n'est  point  supérieur  à  Heredia,  je  ne  vois  aucune  raison 
de  déplacer  celui-ci:  ainsi  laissant  Heredia  où  il  est,  vous 
f^z  bien ,  c'est  mon  opinion ,  d'envoyer  au  Japon  le  pré- 
dicateur arrivé  le  dernier. 

Je  vous  adresse  une  recommandation  du  môme  genre  à 
l'égard  de  Melchior  Nunez,  qui  dirige  le  collège  de  Baçaïm, 
et  qui  remplit  dans  la  même  ville  les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Je  voudrais,  dis-je,  si  les  vaisseaux  portugais  ame- 
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naientun  certain  nombre  do  prédicateurs  émineuts,  queTun 
d'eux  fût  donné  pour  successeur  à  Nunez,  si  c'était  un  sujet 
capable  de. produire  de  grands  eflfets  parmi  le  peuple,  et 
de  remuer  les  âmes  par  ses  discours,  en  même  temps  qu'il 
serait  en  état  de  présider,  avec  la  prudence  et  le  discerne- 
ment nécessaires,  à  Tadministration  intérieure,  et  au  ma- 
niement des  fonds  et  revenus  que  sa  majesté  a  attribués 
à]a  Société,  sur  les  finances  de  Baçaïm,  pour  le  soutien  des 
œuvres  évangéliques. 

,A  cette  époque  Melchior  Nunez,  affranchi  de  radmînis- 
tratipn  de  Baçaïm,  profitera  de  la  mousson  d'avril,  pour  se 
rendre  par  mer  à  Malacca,  d'où  il  fera  voile  pour  le  Japon. 
Je  verrais  avec  joie,  d'après  la  connaissance  que  je  pos- 
sède des  éminentes  qualités  de  Melchior  Nunez,  et  des 
fonctions  de  la  supériorité  dans  Baçaïm,  qtrun  sujet  de 
cette  valeur  fût  affranchi  de  cette  charge,  et  se  vît  rem- 
placé par  un  successeur  capable,  afin  devons  être  lui-même 
envoyé.  La  science  qu'il  possède  en  un  degré  si  éminent  le 
rendrait  ici  mille  fois,  plus  utile  qu'il  ne  Test  à  Bacaini. 
Si  ce  changement  avait  lieu  comme  je  le  désire,  îl  serait 
superflu  de  rappeler  Heredia  de  Gochin,  par  ilifTérents  mo* 
tife,  et  surtout  parce  que  le  Japon,  si  dépourvu  qu'il  soit, 
n'exige  pas,  à  cette  heure  du  moins,  au  delà  d'un  Confrère 
de  plus  :  quoi  qu'il  en  soit,  mettez  en  mouvement,  comme 
on  dit,  tous  les  ressorts,  n'omettez  rien  en  fait  d'elforts  et 
de  zèle,  afin  de  nous  expédier  cette  année  un  Confrère  (jui 
vienne  partager  les  travaux  de  Cosme  de  Torrez, 
(  Avec  les  révérends  Pères  et  Frères  des  ordres  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique,  non-seulement  vous- 
même,  mais  tous  nos  Confrères  du  collège  de  Goa,  vous 
aurez  soin  de  conserver  une  véritable  amitié,  eiitrclenaiit 
cette  amitié  par  tous  les  bons  offices  de  la  chiarité  reli- 
gieuse qui  seront  en  votre  pouvoir.  Vous  veillerez  ^  avee 
une  attention  extrême  et  autant  qu'il  sera  en  vous ,  f\  ce 
que  personne  de  vous  ne  donne  à  aucun  de  ces  religieux 
roccasîon  d'un  dissentiment.  Si  la  division  a  commencé 
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de  leur  part,  et  qu'il  en  paraisse  des  signes  loîsqulb 
sont  dans  la  chaire  sacrée,  vous  vous  abst 
vous  le  demande  au  nom  de  Dieu^  d'engsq 
ques  et  de  prendre  le  peuple  jponr  adâb^  du  ^t^^ttÈB^à- 
Laissez  dire  à  chacun  ce  que  son  zèle  lui  inspire  :  isi  gar- 
dant le  silence,  vous  observerez  les  devoirs  de  la  Glîarltë  et 
de  robéissance.  Je  vous  défends  très-expressément  de  pro- 
.^- longer  la  division  par  votre  fait,   d'aucune  manière  et 
par  quelque  motif  que  ce  soit.  Je  n'entends  point  que ,  si 
gravement  offensés  et  si  injustement  diffamés  qu'il  vous 
paiti^se  être,  vous  murmuriez  une  seule  parole  en  public, 
qui  puisse  donner  à  vos  auditeurs  l'idée  la  plus  légère  de 
iïQilie  peine  et  du  sentiment  de  votre  injure.  En  vérité,  rien 
^;)6lb  peut  compenser  le  scandale  qu'occasionnent  parmi  le 
'^peuple  des  conflits  de  cette  nature. 

ai  néanmoins  il  vous  apparaissait  que  de  laisser  ainsi 
ftè  renouveler  impunément  les  déclamations  de  vos  adver- 
saires fût  l'origine  d'un  scandale,  en  même  temps  qu'une 
cause  d'offense  envers  Dieu;  que  le  salut  des  âmes  fût  com- 
promis en  cette  incertitude  où  serait  le  peuple,  de  savoir  à 
qui  croire  entre  les  deux  parties  :  vous  porteriez  l'affaire 
devant  le  seigneur  évèque,  et  vous  le  prieriez  de  faire 
appeler  les  personnes  qui  discréditent  publiquement  votre 
caractère;  et  après  les  avoir  entendues  en  votre  présence 
dans  leurs  accusations,  après  avoir  ensuite  écouté  vos  défen- 
ses, de  terminer  le  différend  par  une  décision  de  sa  part, 
de  rétablir  la  paix,  d'imposer  silence  aux  quereUes  qui  trou- 
blent la  chaire  ;  car  il  doit  lui  être  avéré,  que  nous-mêmes 
ainsi  que  ces  Pères,  nous  tendons  vers  un  but  unique,  qui 
est  l'accroissement  du  culte  divin  et  le  progrès  des  âmes 
dans  la  voie  du  salut.  Si  vous  faites  intervenir  entre  vous 
l'autorité  du  seigneur  évêque,  vous  aurez,  en  ce  qui  dépend 
devons,  pris  les  précautions  nécessaires,  afin  que  la  Majesté 
divine  ne  soit  point  offensée  et  que  la  bonne  foi  du  peuple 
ne  soit  point  abusée  au  milieu  de  la  discussion.  Enfin  vos 
efforts  auront  toujours  pour  objet  d'entretenir  et  de  déve- 
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lopper  l'union  que  Tévêque  aura  rétablie  entre  vous  et  les 
rel^eux  de  qui  j'ai  parlé;  vous  visiterez  souvent  ces  der- 
niers, et  vous  leur  prodiguerez  tous  les  bons  offices  d'une 
chaiité  sainte. 

Vous  vous  appliquerez  à  vous  concilier,  par  tous  les  té- 
moignages d'un  empressement  affectueux,  les  pasteurs  des 
paroisses  de  la  ville,  et  les  ecclésiastiques,  supérieurs,  sous 
tin  titre  quelconque,  des  autres  églises;  vous  ferez  pour 
leur  être  agréable  tout  ce  qu'eux-mêmes  pourront  vous 
demander,  si  c'est  en  votre  pouvoir  ;  vous  prêcherez  dans 
les  églises  qu'ils  administrent,  toutes  les  fois  qu'ils  vous  y 
Inviteront;  et  en  toute  occasion,  dans  vos  rencontres, 
dans  les  visites  que  vous  leur  rendrez,  vos  actes  et  vos. 
paroles  devront  les  convaincre  surabondamment  de  votre 
entier  dévouement  à  leur  égard. 

Éyitézpour  vous-même,  et  ne  permettez  à  aucun  de  nos 
Frères,  de  prendre  part  sous  aucun  prétexte  à  des  affaires 
du  monde.  Lorsqu'on  vous  en  sollicitera,  répondez  qu'a- 
près le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  et  des  Sacrements, 
il  vous  reste  à  peine  l'intervalle  nécessaire  pour  vaquer  à 
l'oraison  et  à  l'étude,  pour  vous  disposer  aux  saintes 
fonctions  de  la  prédication  publique  et  de  la  décision  des 
affaires  de  conscience  au  tribunal  de  la  Pénitence  :  vous 
ne  pouvez,  sans  altérer  l'ordre  de  la  Charité,  préférer,  aux 
devoirs  qui  intéressent  le  salut  des  âmes  et  le  culte  divin, 
les  intérêts  d'une  fortune  terrestre  et  les  viles  préoccupa- 
tions d'un  bénéfice  purement  humain.  Vous  vous  dégage- 
rez ainsi,  vous  et  vos  Frères,  de  tout  embarras  de  ce  genre: 
en  agissant  différemment,  vous  causeriez  à  la  Compagnie 
et  à  vous  un  mal  inappréciable.  Sachez,  en  effet,  que  c'est 
le  plus  souvent  cette  porte ,  qui  donne  entrée  au  monde 
dans  les  maisons  religieuses,  pour  le  préjudice  immense 
des  religieux  et  de  la  religion. 

Dans  vos  relations  avec  les  personnes  qui  viennent  vers 
vous,  considérez  avec  prudence  quelles  sont  les  vues  de 
chacoùe  d'elles.  Les  unes  s'adressent  à  vous  dans  l'mtérêt 
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de  leur  avancement  spirituel,  d'autres  pour  y  chercher  un 
avantage  temporel  ;  enfin  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  à  qui  le 
sacrement  de  la  Pénitence  est,  pour  ainsi  dire,  une  occasion 
de  gain ,  et  qui  viennent  aux  oreilles  du  ministre  de  Dieu, 
réciter  les  secrètes  misères  de  leur  indigence,  et  révéler 
leur  dénuement  et  non  pas  leurs  péchés.  Je  vous  avertis 
donc  d'éviter  avec  un  grand  soin  les  gens  de  cette  nature: 
et  afin  de  ne  les  point  laisser  dans  une  plus  longue  erreur, 
déclarez-lem*  à  l'avance,  que  vous  ne  pouvez  les  servir  ni  en 
leur  remettant  aucuns  fonds,  ni  en  les  assistant  par  une 
protection  humaine.  Expédiez  sommairementles  entretîeQi 
avec  ces  personnes,  car  elles  sont  pleines  de  discours,  et 
si  vous  leur  ouvrez  vos  oreilles,  elles  tous  prendront  un 
temps  considérable,  sans  utilité  d'aucun  geaare  :  elles  ont  an 
efl'et  perdu  le  sentiment  des  misères  spirituelles  :  tout  leur 
esprit  se  porte  avec  une  ardeur  exclusive  à  désuni  ^9!^' 
cours  matériels  dont  elles  sont  dépourvues.  Que  ]^  gëfls  de 
ce  caractère,  quels  que  soit  leur  sexe,  leur  condition  et 
leur  origine,  soient  renvoyés  par  vous  après  de  courtes 
paroles;  tenez-les  à  distance,  ainsi  que  des  frelons  qui 
pourraient  nuire  à  l'œuvre  de  votre  ruche  :  leur  philoso- 
phie n'est  que  de  la  terre,  et  s'ils  s'emparent  d'une  per- 
sonne, ils  vont  lui  faire  quitter  les  pensées  du  ciel,  et  la 
dérober  à  la  salutaire  consolation  des  âmes,  pour  la  dis- 
traire par  une  importune  sollicitation  relative  à  leur  aliment 
corporel;  tandis  qu'aucun  effort  de  sa  part  ne  les  saurait 
tirer  du  limon  fangeux  où  elles  rampent,  c'est-à-dire,  des 
préoccupations  les  plus  inférieures. 

J'appelle  d'autant  plus  votre  attention  sur  cet  avis,  que 
je  suis  très-convaincu  qu'il  vous  est  souverainement  né- 
cessaire :  ne  vous  préoccupez  en  aucune  manière  des 
plaintes  secrètes  et  des  murmures  de  ces  négociants  fo- 
rains, qui,  dans  la  religion,  cherchent  des  bénéfices  ter- 
restres. Que  s'ils  essaient  de  se  venger,  par  des  calom- 
nies ,  de  votre  fermeté  moins  condescendante  à  leurs 
vues  qu'ils  ne  l'auraient  désiré,   faites-leur  sentir,  que 
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VOUS  n'éprouvez  aucune  crainte ,  aucune  inquiétude ,  .;;  ^' 
touchant  leur  opinion  et  leur  ressentiment.  Évitez  ep*^'* 
core  qu'ils  ne  surprennent  en  vous  aucune  émotion, 
aacune  appréhension  de  leur  vain  babil;  vous  feriez  voir 
en  effet  que  vous  n'êtes  point  assez  détaché  du  monde;  on 
pourrait  croire  que  vous  délibérez,  incertain  de  savoir  si 
tfest  à  eux  que  vous  devez  plaire  et  vous  rendre  agréable, 
bu  si  c'est  à  Jésus-Christ,  envers  qui  vous  êtes  engagé  par 
vos  voBux  :  vous  seriez  ainsi  comme  sur  le  point  d'aban- 
donner les  rangs  de  la  sainte  milice,  et  de  déserter,  par  une 
fëtrissante  apostasie,  la  perfection  à  laquelle  vous  deviez 
à  jamais  demeurer  fidèle. 

Dans  le  soin  des  élèves  du  séminaire,  qui  sont  des  en- 
fants d'indigènes  et  des  orphelins  portugais,  vous  apporte- 
rez tout  votre  zèle  à  ce  que  rien  ne  leur  manque  pour  la 
nourriture,  pour  le  vêtement,  et  pour  les  remèdes,  s'ils  sont 
éprouvés  par  la  maladie.  Veillez  scrupuleusement,  et  avant 
toute  chose,  à  ce  qu'ils  reçoivent  un  enseignement  suivi  et 
solide ,  sur  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  et  sur 
les  principes  du  langage ,  selon  l'intelligence  de  chacun. 
Souvenez-vous  que  l'intention  des  fondateurs  qui  ont  érigé 
ce  collège  avec  les  deniers  du  roi ,  et  que  les  ordres  réité- 
rés et  très-précis  de  sa  majesté  tendaient  à  ce  que ,  dans 
le  séminaire  de  6oa,  des  enfants  indigènes  fussent  élevés 
dans  les  bonnes  mœurs  et  reçussent  une  instruction  libé- 
rale. Veillez  donc  afin  d'accomplir,  en  tous  ses  points,  ce 
devoir  qui  vous  est  dévolu.  Vous  n'ignorez  pas  les  plaintes 
anciennes  exprimées  à  ce  sujet  :  évitez  avec  un  zèle  ex- 
trême de  vous  exposer,  ainsi  que  la  Compagnie,  à  des  ac- 
cusations non  moins  injustes. 

Toutes  les  fois  que  des  navires  feront  voile  pour  le  Por- 
tugal, vous  écrirez  à  sa  majesté  des  lettres  courtes,  mais  ré- 
digées avec  une  attention  spéciale;  vous  lui  ferez  connaître 
en  abrégé  tous  les  fruits  spirituels  qui  sont  recueillis  à  6oa 
et  dans  les  autres  parties  des  Indes,  par  le  ministère  de  la 
Compagnie.  Dans  cette  intention,  vous  recueillerez  d'à- 
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yance  les  récits  des  œuvres  qui  s'accomplissoot  dans  les 
différents  lieux,  et  vous  en  extrairez  la  substance  pour  en 
composer  un  mémoire,  dont  la  lecture  puisse,  dans  votre 
opinion,  agréer  à  sa  majesté  et  aux  seigneurs  du  royaume. 

Dans  d'autres  lettres,  vous  recommanderez  au. roi  les 
intérêts  matériels  de  votre  collège,  et  vous  lui  exposerez 
tout  ce  qui  manque,  afin  qu'il  suffise  aux  charges  dont  il 
est  grevé.  Vous  rappelerez  la  somme  à  laquelle  s'élèvent 
ses  revenus  certains  de  l'année,  la  valeur  et  l'époque  des 
dons  extraordinaires  qu'il  a  repus.  Il  importe  que  ces  dé- 
tails soient  énoncés  avec  précision  ;  je  crois,  en  effet,  sa- 
voir que  le  roi  commande  quelquefois  que  certaines  ren- 
trées extraordinaires  soient  attribuées,  par  les  officiers  des 
finances,  au  collège  de  Goa,  et  j'ignore  si  la  fidélité  des 
ministres  a  toujours  exactement  rempli  les  intentions  de 
sa  majesté.  Le  roi,  connaissant  par  vous  tout  ce  que  vous 
aurez  reçu,  prendra  le  soin  de  vous  faire  verser  le  complé- 
ment des  sommes  qu'il  vous  avait  assignées. 

Vous  ajouterez  que  les  Pères  qui,  de  ce  collège,  sont 
envoyés  en  différentes  contrées  pour  annoncer  l'Évangile, 
rencontrent  souvent,  à  leur  arrivée  dans  la  mission  qui  leur 
est  confiée ,  les  difficultés  les  plus  graves,  provenant  de  la 
pénurie  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  qu'ils  ne  peuvent 
ainsi  remplir  parfaitement  leur  ministère;  vous  exprimerez 
cette  idée  qu'il  vous  paraît  digne  de  toute  la  religion  et  de 
la  munificence  de  sa  majesté,  qu'elle  daigne  vous  adresser 
un  diplôme  en  forme  authentique ,  ordonnant  que ,  dans 
toutes  les  places  portugaises  où  se  trouvent  des  établisse- 
ments de  la  Compagnie,  nos  Pères  reçoivent,  des  deniers 
publics  ou  sur  le  fonds  royal,  les  aliments  et  les  autres 
subsides  qui  leur  sont  nécessaires.  Que  sa  majesté  daigne 
encore  faire  expédier  un  autre  diplôme,  afin  d'ordonner 
formellement  au  gouverneur  de  Malacca  de  faire  parvenir 
à  nos  Pères  qui  résident  au  Japon,  une  somme  tirée  du 
trésor  royal,  suffisante  pour  les  faire  exister.  En  effet,  ils 
n'ont  lieu  d'attendre  de  la  part  des  indigènes  que  peu  où 
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point  de  secoors  en  ce  genre,  à  cause  de  la  stérilité  du 
pays,  et  de  l'iodigwce  des  naturels  gui  en  est  le  résultat 

yons  recouupanderes  »  d*une  manière  très-instante ,  par 
«ne  lettre  de  votre  main»  au  P.  M*  Simon,  ou  au  recteur  du 
coU^  de  LisbODne,  ces  trois  différents  articles  :  les  reve- 
nus du  collège  de  Goa,  l'assistance  des  Pères  qui  demeu- 
rent dans  109  citadelles  portugaises,  et  le  soutien  de  réta- 
blissement du  Japon,  afin  que  ces  Pères,  de  vive  voix  et 
par  leurs  démarches  assidues,  les  fassent  valoir  et  réussir 
auprès  de  sa  majesté. 

Je  TOUS  avertis  de  nouveau  et  je  vous  prie  de  vous  sou- 
venir, que  les]  lettres  surtout  que  vous  adresserez  au  roi 
doivent  être  écrites  avec  prudence  et  maturité  ;  car  elles 
seront  vues  et  jugées  par  un  grand  nombre  de  personnes. 

Adieu.  6oa,  avril  1552. 

fBANÇOIS. 


LETTRE  XXI. 

Au  P.  GMiparii  Barsée. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  d'ac-^ 
complir  après  mon  départ  les  recommandations  qui  sui- 
vent, à  regard  de  deux  des  nôtres.  Si  Antonio  Gomez,  du- 
rant le  cours  de  cette  année,  sort  de  la  résidence  de  Diu,  où 
il  se  trouve,  et  se  rend  ailleurs,  sous  quelque  prétexte  et 
par  telle  circonstance  que  ce  soit,  vous  ouvrirez  la  pre- 
mière des  lettres  ci-jointes,  et  vous  accomplirez  ce  que 
j'y  prescris,  en  ayant  soin  d'envoyer  audit  Antonio  Gomez 
une  copie  de  cet  écrit;  vous  conserverez  par  devers  vous 
Toriginal ,  et  vous  intimerez  h  Gomez  dans  votre  propre 
lettre  les  ordres  que  je  lui  adresse  dans  lo  pli  que  j'in- 
dique, et  qui  demeure  fermé  dans  vos  mains. 

Après  que  les  navires  se  rendant  en  Portugal  auront  mis 
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à  la  voile  et  pris  la  haute  mer,  même  si  jusqae-là  Antonio 
Gomez  est  demeuré  constamment  dans  la  résidence  de  Diu, 
vous  ouvrirez  la  seconde  lettre,  que  je  laisse  également 
cachetée,  et  vous  lui  en  enverrez  de  même  la  copie;  vous 
ferez  voir  l'original  au  seigneur  évêque ,  et  vous  le  prierez 
de  vouloir  bien  certifier  la  conformité  de  la  copie  avec 
Foriginal  :  avec  cette  garantie. d'authenticité  donnée  par  le 
seigneur  évêque ,  vous  adresserez  la  copie  à  Gomez ,  et 
vous  prierez  en  même  temps  le  seigneur  évêque  de  daigner 
à  l'avenir  correspondre  avec  lui  comme  avec  son  subor- 
donné ,  et  de  lui  commander  de  son  autorité  personnelle 
d'aller  ou  d'agir  selon  qu'il  en  aura  décidé  lui-même  : 
toutefois  il  serait  préférable,  à  mon  sens,  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  demeurer  dans  la  ville  de  Diu. 

Si  André  Garvalho,  à  qui,  pour  de  justes  raisons,  j'ai 
donné  Tordre  de  retourner  en  Portugal,  avait  de  propos 
délibéré  manqué  l'occasion  du  départ  des  navires,  et  les 
avait  laissé  mettre  à  la  voile  sans  lui  :  je  vous  ordonne  de 
l'exclure  immédiatement  de  la  Compagnie,  et  vous  ne 
souffrirez  par  aucun  motif,  je  vous  le  défends  formellement, 
qu'il  soit  élevé  aux. saints  Ordres  du  Diaconat  et  du  Sacer- 
doce dans  les  Indes ,  alors  même  que  le  seigneur  évêque 
se  rendrait  cette  année  à  Cochin.  Que  si  le  même  André 
Carvalho,  contrairement  à  ma  défense,  venait  à  Goa,  vous 
ne  le  recevrez  point  dans  le  collège,  car  il  ne  sera  plus  des 
nôtres  :  en  eflfet,  si,  contre  ma  volonté  formellement  expri- 
mée, îl  vient  à  Goa,  j'entends  dès  à  présent  qu'il  soit  exclu 
de  la  Compagnie.  Vous  le  lui  signifierez  dans  les  formes, 
et  vous  lui  déclarerez  qu'il  est  indépendant  dès  cette  heure. 
En  même  temps  vous  prierez  en  mon  nom,  avec  les  plus 
vives  instances,  le  seigneur  évêque  de  ne  point  l'admettre 
au  Diaconat  et  au  Sacerdoce. 

(AvrUl552.) 

François. 
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LETTRE  XXII. 
An  P.  Gaupard  DArxée,  recteur  fin  rollé«e  de  Goa. 

Au  sujet  de  radministration  lomporello  de  cette  maison 
qui  vous  est  confiée,  j'ai  cru  devoir  vous  adresser  d'une 
manière  séparée  et  distincte  les  avis  qui  suivent  : 

Vous  rassemblerez  avec  soin ,  et ,  les  ayant  réunis  en- 
semble ,  vous  garderez  par  devers  vous  les  parchemins  et 
titres  authentiques  où  se  trouvent  constituées  la  fondation 
et  la  propriété  de  ce  collège  ;  tels  que  sont  les  rescrits  de 
notre  seigneur  le  roi,  attribuant  à  ce  collège  les  revenus 
retirés  aux  pagodes,  les  donations  et  les  autres  assigna- 
tions pécuniaires  exprimées  dans  les  lettres  de  sa  majesté, 
duement  scellées  et  en  forme,  reconnues  et  confirmées 
par  les  précédents  vice-rois,  en  un  mot,  tous  les  docu- 
ments authentiques,  et  les  pièces  originales. 

Dans  vos  relations  avec  le  procureur  séculier  de  la  mai- 
son^ et  avec  Cosme  Anez,  qui,  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  revenus  du  collège ,  est  revêtu  d'une  grande  autorité 
parl'èminence  de  sa  charge,  et  qui  possède  une  souveraine 
expérience,  dans  vos  fréquents  entretiens  et  dans  vos  autres 
rapports  d'affaires  avec  eux,  vous  apporterez  les  sentiments 
d'une  étroite  amitié,  ainsi  qu'il  convient  aux  intérêts  du 
collège.  Vous  aurez  soin ,  dans  ces  relations ,  de  mettre 
toute  l'assiduité,  tous  les  bons  procédés  qui  pourront  être 
nécessaires,  afin  de  raffermir  ce  qui  pourrait  péricliter,  et  de 
consolider  les  revenus  du  collège  que  l'expérience  vous  fe- 
rait craindre  de  voir  rentrer  avec  moins  de  régularité  ;  car 
la  majeure  partie  des  redevances  annuelles  qui;,  précé- 
demment attribuées  aux  desservants  des  pagodes,  ont  été 
cofltsacrées  depuis  à  l'entretien  des  ouvriers  évangéliques, 
ne  se  trouvQ[it  point  acquittées ,  parce  que  les  débiteurs 
s'y  refusent  avec  obstination  ;  et  dans  un  grand  nombre 

II.  23 
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de  cas,* les  droits  très-évidents  du  collège  deviennent  sans 
effet,  en  présence  d'uije  injuste  violence  et  d'un  refus  témé- 
raire de  donner  satisfaction.  Vous  devez  donc  agir  et  vous 
employer  auprès  des  persoane$  de  qui  j'ai  parlé,  et  provo- 
quer de  leur  part  des  mesures  efficaces  afin  de  remédier  à 
ces  abus. 

Il  me  paraîtrait  essentiel ,  —  vous  considérerea  s'il  en 
est  ainsi,  —  que  Ton  proclamât,  en  la  forme  solennelle  or- 
dinaire, une  menace  d'anatbème,  iTprès  avoir  obtenu  des 
lettres  à  est  effet  de  la  part  de  l'autorité  ecclésiastique, 
contre  tout  individu  qui  refuserait  d'acquitter  les  rede- 
vances afférentes  à  ce  collège,  ou  qui  détiendrait  en  quelque 
manière  les  biens  qui  en  dépendent  ;  et  cette  menace  d'a- 
BRthème  devrait  être  suivie  d'effet,  si,  dans  un  temps  pres- 
crit, on  n'avait  point  restitué  ce  que  l'on  possède  de  mau-; 
vaise  foi,  et  si  Ton  n'avait  ainsi  déchargé  sa  conscience 
d'un  bien  ravi  par  injustice  et  qui  doit  faire  retour  aux  pro- 
priétaires légitimes.  Néanmoins  ces  mesures  et  celles  qui 
seraient  de  la  même  nature,  qui  pourraient  être  mal  envisa- 
gées dans  le  peuple,  telles  qm  de  faire  arrêter  et  enfermer 
dans  une  prison  les  fermiers  des  revenus  qui  négligent 
d'aequitter  les  payements  légitimes,  vous  en  confierez  le 
soin  à  des  étrangers  :  elles  s'accompliront  ainsi  de  la  mar 
nière  la  moins  défavorable  pour  la  Compagnie. 

Tous  les  fonds  et  tout  le  trésor  domestique  doivent  p\m 
dans  vos  mains  et  sous  vos  propres  clefs  :  vous  devez  seul 
y  verser  et  seul  y  puiser  :  seul  vous  disposerez ,  pour  les 
remettre  aux  personnes  employées  par  vous,  des  sommes 
nécessaires  aux  dépenses  que  vous  aurez  jugées  indis- 
pensables en  faveur  de  nos  Frères ,  de  nos  élèves  et  des 
Mvrier^  évangéliques  qui  exercent  au  loin  le  ministère  de 
l-apostolat.  Ces  infortunés  éprouvent  souvent  une  détresse 
excessive  par  la  pénurie  des  choses  les  plus  essentielles  à  la 
vie,  et  ce  qui  est  le  plus  grave^  ils  sont  obligés  de  délaisser 
de  magnifiques  œuvres,  au  souverain  préjudice  des  âmes 
dont  ils  prenaient  le  soin,  et  de  suèeombeF  en  présence  de 
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rinvincU)le  nécessité ,  après  avoir  longtemps  et  vainement 
attendu  les  suj)8ides  qui  leur  étaient  promis.  Allez  au-devant 
de  pareils  malheurs,  par  une  juste  et  prudente  attribution 
des  revenus  du  cqllége,  dont  vous  emploierez  d'abord  une 
part,  ainsi  qu'il  est  raisonnable,  pour  les  besoins  de 
notre  maison,  de  nos  Frères  et  nos  hôtes  étrangers  à 
la  Compagnie  :  vous  ferez  ensuite  passer  une  part  à  nos 
Confrères  qui,  au  cap  Comorin  et  dans  les  îles  du  More, 
languissent  dans  la  détresse  la  plus  douloureuse  ;  à  ceux 
qui  résident  aux  Moluques  et  au  Japon,  afin  de  les  aider  à 
9e  procurer  leur  chétive  subsistance  :  si  nos  Confrères  sont 
privés  de  secours,  ils  seront  obligés  d'abandonner  de 
grandes  œuvres  sans  les  accomplir,  et  de  sacrifier  des  es- 
pérances considérables ,  au  grand  dommage  du  royaume 
de  Dieu.  Je  vous  ai  désigné  ceux  qui  vivent  en  dehors  des 
places  portugaises  et  au  milieu  des  indigènes,  parce  que 
leur  condition  est  de  beaucoup  la  plus  rigoureuse.  Ceux 
qui  ont  leur  résidence  dans  les  citadelles  royales  ou  dans 
les  autres  places  renfermant  des  colonies  et  un  concours 
d'Burppéens,  jamais  on  ne  les  laissera  dépérir  de  misère, 
ni  interrompre  l'œuvre  du  salut  des  âmes  par  le  manque 
de  subsistance,  malheurs  dont  ils  se  voient  menacés  dans 
les  terres  étrangères,  au  milieu  de  populations  barbares, 
souvent  hostiles  et  souvent  misérables  ;  ils  se  yoient  expo- 
sés à  périr  parla  faim,  s'ils  ne  reçoivent  des  secours  régu- 
liers de  la  part  de  leurs  Frères. 

Avant  toutes  choses,  je  désire  infiniment  que  vous  ap- 
portiez tous  vos  soins  à  l'extinction  des  dettes  contractées 
par  le  collège;  car  c'est  aller  contre  le  devoir  que  de  rete- 
nir la  propriété  d' autrui,  lorsqu'on  peut  la  rendre;  et  c'est 
une  de  ces  fautes  qui  offensent  Dieu  gravement  et  qui  ter- 
nissent la  conscience  ;  c'est  en  mètiie  temps  roçc£i$J^ 
d'un  scandale  aux  yeux  du  peuple.  C'est  pourquoi  j^iéip- 
viens  encore,  et  je  veux  que  vous  soyez  pénétré  dfe- <ot'' 
opinion,  que  vous  devez  consacrer  toute  votre  induStrtte-i 
tous  vos  efforts  à  l'accomplissement  immédiat  et  zélé  d'un 
23, 
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devoir  si  urgent  et  si  légitime.  Afin  d'y  parvenir,  vous 
n'entreprendrez  point  de  nouveaux  édifices,  vous  n'achè- 
verez même  pas  ceux  qui  sont  commencés.  Il  est  bien 
vrai,  notre  demeure  est  étroite;  mais  le  plus  essentiel  doit 
passer  avant  tout  le  reste.  Les  dettes  payées,  vous  pour- 
rez successivement  faire  monter  vos  ouvrages  et  les  con- 
duire à  leur  faîte. 

Mais  surtout  considérez  que  vous  devez  prendre  un 
soin  infiniment  moindre  des  édifices  qui  s'élèvent  avec  la 
pierre  et  le  ciment  que  des  temples  spirituels  de  Dieu  :  ces 
temples  sont  vos  Confrères  et  les  élèves  confiés  à  votre  fidé- 
lité, que  vous  devez  nourrir,  conserver  et,  surtout,  diriger 
et  faire  avancer  dans  la  vertu;  c'est  là  le  souverain  devoir 
commis  à  votre  zèle.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  des  construc- 
tions que  l'on  ne  peut  différer,  comme  les  clôtures  du  jar- 
din de  la  maison,  et  les  réparations  aux  entrées  de  votre 
demeure,  s'il  existe  d'autres  ouvertures  que  l'entrée  prin- 
cipale; car  la  fermeture  des  maisons  religieuses  par  une 
enceinte  solide  et  infranchissable  intéresse  à  ce  point  la 
discipline  et  la  bonne  renommée  de  ces  maisons,  qu'on  ne 
saurait  différer  légitimement  les  travaux  qui  s'y  rappor- 
tent; et  l'on  doit,  en  effet,  les  accomplir  immédiatement  et 
sans  considérer  la  dépense. 

Ensuite,  j'ai  besoin  de  vous  prémunir  contre  la  ten- 
dresse de  votre  âme  et  la  pudeur  des  refus.  Vous  pourrez 
en  effet  vous  croire  comme  engagé,  lorsque  vous  verrez, 
et  ce  sera  souvent,  des  indigents  étrangers  venir  en  foule 
vous  solliciter,  et  vous  demander  de  les  assister  sur  les 
fonds  du  collège  ;  ou  bien  ce  seront  encore  des  fer- 
miers des  revenus  qui  demanderont  qu'on  leur  fasse  re- 
mise d'une  partie  de  leurs  payements,  alléguant  mille 
prétextes,  et  faisant  valoir  leur  pénurie  domestique  :  un 
(àrand  nombre  viendrant  aussi  verser  dans  votre  oreille,  qui 
'leur  est,  ouverte  pour  In  ronfession,  les  récits  de  leurs  né- 
.cèssités  de  famille,  de  la  faim,  qu'ils  éprouvent  eux  et 
les  leurs  f  et  vous  conjureront  de  pourvoir  à  ce  qui  leur 
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manque.  J'entre  aussi  dans  leur  peine  ;  mais  je  vous  dé- 
fends de  vous  y  laisser  attendrir  au  delà  de  la  raison  et  de 
ce  que  Dieu  permet.  Faire  une  largesse  avec  le  bien  d'au- 
trui,  c'est  un  larcin  :  or,  afin  que  vous  pifedez^^  JhMque 
vous  entendrez  de  pareilles  demandes ,  rejeter  soif  ifioi- 
même  toute  la  responsabilité  et  la  rigueur  dû  refcuh^ je  vous 
lie  dès  à  présent  les  mains,  et  je  vous  commande-en  termes 
précis,  en  vertu  de  mon  autorité,  de  dire  à  tous  ces  solli- 
citeurs que  cette  maison  se  trouve  surchargée  de  dettes  et 
qu'à  peine  elle  a  de  quoi  subvenir  à  l'aliment  quotidien  des 
Confrères  et  des  élèves  du  séminaire.  Cependant  la  maison 
a  de  plus  une  infinité  d'autres  charges  :  elle  doit  soutenir 
les  Pères  qui  annoncent  au  loin  l'Évangile;  elle  doit  sub- 
venir au  service  de  l'hôpital  public,  ainsi  qu'à  mDle  autres 
œuvres  ;  pour  ces  causes  je  vous  ai  prescrit  en  termes  for- 
mels et  par  obéissance,  — et  vous  ne  pouvez  transgresser 
mon  ordre  sans  offenser  Dieu,  —  de  ne  rien  accorder  à  per- 
sonne sur  les  revenus  du  collège ,  parce  que  tout  ce  qui 
serait  ainsi  détourné  ferait  défaut  aux  nécessités  de  notre 
maison ,  auxquelles  ne  peut  suffire  l'intégralité  des  pro- 
duits annuels. 

Au  surplus  évitez  singulièrement  les  pénitents  de  ce  carac- 
tère, qui,  dans  le  sacrement;de  la  Pénitence,  recherchent 
leur  avantage  temporel  et  l'aliment  de  leur  corps  plutôt 
que  le  remède  spirituel.  Je  vous  conseille  de  vous  en  dé- 
faire en  peu  de  paroles  très-précises  :  ces  personnes  sont 
plus  sensibles  aux  plaies  de  la  fortune  qu'à  celles  de  la 
conscience,  et  leur  philosophie  est  toute  de  la  terre  :  livrées 
tout  entières  à  l'espoir  d'obtenir  quelques  fonds,  elles  de- 
viennent sourdes  à  vos  paroles,  si  vous  les  entretenez  de 
leur  avancement  spirituel.  Vous-même  enfin,  si  vous  ne 
les  éloignez  de  vous,  vous  en  serez  distrait,  et  détourné 
des  pensées  du  ciel. 

Un  grand  nombre  de  chefs  de  famille  portugais  deman- 
dent que  des  terres  du  collège  leur  soient  données  à  ferme. 
Est-ce  dans  l'intérêt  du  collège  ?  J'Cn  doute,  et  j'appréhende. 
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que  si  ces  concessions  se  rëoouTeUent  souTtot,  ce  ne  soit 
Foccasion  d'un  préjudice  grave  pour  votre  famille  reli- 
gieuse. Examinez  la  question  avec  prudence  :  tenez  mûre- 
ment conseil  rivec  le  procureur  et  les  amis  de  votre  mai- 
son, et  résolvez  ce  qu'il  sera  le  plus  sage  de  faire. 

Ce  collège  a  quelques. dettes,  il  a  plus  encore  de  créan- 
ces. Je  désire  de  vous  que  vous  possédiez  de  mémoire 
les  noms  de  vos  créanciers  et  les  sommes  qui  leur  sont 
dues,  et  que  vous  fassiez  une  recherche  pareille  à  l'é- 
gard de  vos  débiteurs  :  vous  aurez  soin  de  dresser  les  ta- 
bleaux de  ces  deux  catégories.  Toutefois,  il  est  évident  que 
je  vous  permets  d'être  moins  scrupuleux  pour  examiner 
les  titres  que  vous  possédez  contre  d'autres  que  pour  re- 
connaître, et  vous  mettre  fen  devoir  d'acquitter  au  plus  tôt 
ce  que  d'autres  ont  droit  de  vous  réclamer.  Je  vous  con- 
seille donc  d'y  apporter  tous  vos  soins  et  d'y  employer  un 
zèle  infatigable.  Vous  pourrez  surtout  allégdér  atix  per- 
sonnes qui  solliciteraient  vos  dons  :  que  vous  avez  des 
obligations,  et  que  vous  prenez  à  cœur  d'eii  recouvrer  les 
titres;  que  vous  y  devez  employer  tout  ce  qui  vous  de- 
meure de  fonds,  après  les  dépenses  inévitables  d'une  mai- 
son très-nombreuse;  que  rien  enfin  ne  vous  est  laissé  pour 
le  distribuer  selon  vos  volontés,  entre  ceux  que  vous  vou- 
driez favoriser  et  dont  vous  plaignez  la  misère  ;  en  effet 
tout  est  épuisé  par  les  aliments,  les  vêtements,  lés  médica- 
ments des  Cdhfi'ères  de  la  maison  et  des  hôtes ,  des  enfants 
du  séminaux  et  des  malades  de  l'hôpital;  sans  parler  des 
ëdîflces  d'une  indispensable  nécessité,  et  d'une  infinité 
d'autres  sources  de  dépense  :  et  ce  ne  doit  pas  être  un 
spécieux  pt^texte,  une  excuse  iriiaginaire  :  vous  devez  rta- 
tiscff  vbs  paroles.  Veillez  huit  et  jour,  afin  d'épargner  ingé- 
nieusement sur  la  dépetise  des  nécessités  journalières  ce 
que  rigoureusement  vous  pouvez  épargner,  et  acquittez 
aîtisi  vos  obl^ations.  Ici  l'expérience  devra  vous  enseigner 
l*économie  :  ce  que  l'usage  vous  aura  fait  paraître  plus 
avantageux,  tous  aurez  soin  de  le  répéter;  et  vous  évite- 
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rei  de  mfime  èe  qfÊe  tous  aiire^  reconnu  désftvaiitt|(rat 
ou  de  peu  d'utilité. 

Étudiez  scrnpilleilsetnetit  les  personnes  à  qtû  tous  Se« 
yrez  confier  tos  intérêts  :  rarement  en  effet  od  trduye  Sm 
administrateurs  fidèles.  Préférez  dans  tos  choix  ceùi  qui 
ont  Fhabittide  de  tous  ouTrir  leur  cdnscietice  dans  la  con- 
fession, au  moins  tous  les  mois,  et  qui,  dans  le  même 
temps,  participent  aTec  révérence  à  la  table  èùcharis- 
tique. 

Je  désire  que  la  principale  matière  des  lettres  qde  tous 
m'adresserez  à  Malacca  dans  le  mois  de  septembre^  et^pie 
François  Pérez  se  chargera  de  me  faire  passer j  altpdtlf  ëb- 
jet  ces  deux  points  essentiels  :  vos  créances  et  vos  detted. 
Vous  ajouterez  les  faits  relatifs  à  vos  autres  affaires  ddttlés- 
tiques,  les  fruits  de  vos  travaux  et  de  ceux  de  vos  Frferé»: 
si  les  habitants  de  Goa  ont  profité  de  vos  prédications  et 
de  vos  autres  ministères,  et  dans  quelle  mesure;  les  nou- 
velles irehûes  du  Portugal,  et  les  événements  de  la  paix  où 
dé  la  guerre  ;  ce  qui  regarde  nos  Pères  qui  vivent  en  d'àil- 
tt^s  contrées.  Écrivez-moi  sur  toutes  choses  d'Une  Ina- 
niêre  étendue  et  circonstanciée,  employez  un  secrétaire 
dont  Péfcrîture  soit  correcte  et  d'une  lecture  fliâée. 

Ohoisissez  pour  être  le  fermier  de  vos  revenus  ^ek|dè 
nïarchâdd  riche  et  des  plus  considérés  dé  la  vifie;  surtout 
flë  choisissez  personne  de  pauvre,  à  cause  du  dahger  des 
procès. 

fiiamihéz  si  ce  ne  doit  pas  être  une  économie  d'acheter 
dëilî  esclaves  (l)j  qui  demeureront  chez  vous,  employés  à 

(I)  L'esclavage  était  en  Orient,  dans  le  xyi®  siècle  comme  aujourd'htil,  la 
condition  légale  d'un  nombre  immense  d'Individus.  Saint  Paul,  qui  a  si 
admirablement  réhabilité  la  personne  humaine  dans  l'esclave,  n*a  pas  -re- 
commandé Tabolition  immédiate  de  l'esclavage  ;  mais  tout  le  monde  sait 
que  TEglise  catholiqae,  souverainement  libérale  et  libératrice^  a  toujours 
pris  rinitiative  de  l'atAranchissement  des  âmes  et  des  corps. 

Notre  Saint,  en  achetant  deux  esclaves  pour  les  services  de  son  cOUége, 
devait  procurer  à  ces  serviteurs  les  exemples  et  les  soins  aifeetueax  des 
maîtres  les  plus  édifiants. 
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lesshrer  les  habits,  plutôt  que  de  lîTiWIe  linge  de  la  md- 
soii  à  des  blanchisseurs  étrangers. 

Ne  convient-il  pas  également  d'entretenir  un  Frère  qui 
soit  spécialement  chargé  de  notre  jardin,  et  qui  entende 
parfaitement  la  culture  des  légumes,  plutôt  que  d'employer 
une  personne  du  dehors  :  ce  sont  des  finals  dispendieux 
que  la  nourriture  et  le  salaire  d'un  jardinier  et  des  Éthio- 
piens (1)  qui  le  servent.  On  pourrait  confier  ce  ministère 
à  Tun  de  nos  Frères  coadjuteurs,  en  lui  donnant  pour  le 
seconder  deux  esclaves  achetés  pour  ce  service. 

Dans  ces  décisions  et  dans  les  autres  du  même  genre, 
considérez  avec  attention  ce  qui  est  préférable;  étudiez 
par  vous-même,  et  prenez  les  avis  d'étrangers  doués 
d'expérience,  craignant  Dieu,  et  prenant  intérêt  à  votre 
collège. 

Il  a  été  fait  remise  à  Alvare  Alphonse  (2)  de  500  pardams 
sur  le  payement  qu'il  avait  à  nous  faire  :  et  cela  même  vous 
donne  plus  de  droits  à  réclamer  de  lui  le  payement  très-pro- 
chain des  500  autres  qu'il  doit  encore.  Craignez  d'être  prodi- 
gue des  fonds  qui  ne  sont  point  les  vôtres  ;  souvenez-vous 
de  la  faim  et  des  privations  qu'éprouvent  nos  Frères,  qui 
portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  avec  des  sueurs 
infinies,  dans  les  maisons  dépendant  de  la  nôtre  ;  souvenez- 
vous  de  nos  autres  Confrères  qui  au  Japon ,  aux  Molu- 
ques,  et  au  cap  Comorin,  sont  e]Q)osés  aux  plus  dures 
épreuves,  sans  recevoir  aucune  consolation. 

Je  vous  engage  à  envoyer  chaque  dimanche  à  Cho- 
ram  (3)  Dom  Augustin  (U),  prêtre  séculier,  en  lui  attribuant 

{{)  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  lils  de  TAfiique  paraissent  voués  à  l'es- 
clavage, avant  les  autres  races.  Nous  retrouvons,  sur  ces  populations,  déshé- 
ritées ainsi,  pour  une  série  de  générations,  du  privilège  de  la  liberté,  le  sceau  de 
la  justice  de  Dieu ,  envers  celui  des  fils  de  Noë  qui  a  peuplé  cette  partie  du  monde. 

(2)  Alvare  Alphonse  de  Gama,  gouverneur  de  Malacca,  qui  s'opposa 
d'une  manière  si  déplorable  au  voyage  du  Saint  dans  la  Chine. 

(3)  Petite  île  située  à  une  demi-lieue  de  Goa. 

(4)  D.  Augustin  était  un  de  ces  prêtres  séculiers  qui  s'associaient  avec  joie 
au  ministère  de?  ouvriers  apostoliques. 
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itn^lWUrnir^  convenable.  Je  n'approuve  point  qu'un  de 
Doé^^Wifi^demeure  en  celte  place  :  vous  rappellerez  donc 
celui  ^ffisi^  trouve,  et  le  ferez  revenir  en  votre  ma^iSon. 

A  l'égard  de  ceux  qui  seront  admis  dans  cette  maison, 
vous  voiis  appliquerez  à  connaître,  dès  le  temps  de  la 
première  probation,  quel,  genre  de  vie  ils  ont  mené  dans 
le  monde,  quelle  profession  ils  ont  exercée  ou  connaissent^ 
afin  que  vous  soyez  instruit  de  la  fonction  administrative , 
de  l'office  ou  du  ministère  qui  peut  avec  sécurité  leur  être 
confié.  x  .v 

De  temps  en  temps,  vous  prescrirez  à  Manoël  de  iti!^ 
lez  de  prêcher  au  peuple,  dans  la  métropole,  après  Tayl^ 
averti  de  se  rendre  digne  de  parler  dans  cette  chaire  ?*t. 
l'avoir  fait  s'y  préparer.  Vous  pouvez  encore,  si  tous  le 
jugez  utile,  partager  cette  œuvre  avec  lui,  et  l'accon^piyr 
chacun  pendant  ime  semaine.  Décidez,  après  avoir  tout 
bien  considéré,  ce  que  vous  jugerez  préférable. 

Surtout  n'oubliez  point  ma  recommandation  au  sujet  de 
Balthazar  Nunez,  et  ainsi  qu'elle  me  paraît  d'une  souve- 
raine importance,  je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  de  l'accomplir  dans  sa  plénitude,  en  faisant 
pratiquer  à  Nunez  les  Exercices  spirituels,  et  en  l'appli- 
quant aux  ministères  les  plus  humbles  dans  l'intérieur,  et 
non  pas  au  dehors. 

Je  vous  recommande  très-vivement  les  Japonais  qui  ré- 
sident en  votre  maison  ;  vous  aurez  soin  de  les  faire  pas- 
ser en  Portugal,  sm*  un  navire  sûr  et  commodément  dis- 
posé. 

Il  me  paraît  d'un  intérêt  essentiel  que  vous  exerciez  en 
personne,  par  les  méditations  ascétiques,  les  Frères  qui  su- 
bissent l'épreuve  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  et  qu'a- 
près les  avoir  ainsi  profondément  étudiés  et  connus,  vous 
conserviez  ceux  que  vous  jugerez  convenir  à  la  Compagnie, 
et  que  vous  renvoyiez  ceux  que  vous  aurez  reconnus  ne 
lui  point  convenir.  Ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  au- 
cune prière,  ni  par  les  sollicitations  les  plus  réitérées,  afin 
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d'admettre  un  sujet  qui  h'aui*ait  point  les  qualités  essen- 
tielles  pour  être  utile  à  la  Compagnie. 

Ofccupfez-tous^  autant  qu'il  est  nécessaire,  par  l'eâft1p*emise 
d'agëtits  capables,  du  dotriaine  situé  dans  Tlle  de  Ghoram, 
deâ  tratailleul*s  rustiques  et  des  ouvriers  des  bâtiments. 
VOiis  ne  poùvee  y  vaquer  par  vous-même^  ni  par  ailéunde 
nos  Frères;  je  vous  ai  déjà  conseillé  d'y  envoyer;  ohaquè 
dimanche,  Dom  At^stin.  Pour  les  autres  soins  néees- 
sàirëâ  de  cette  administration,  conûez-les  à  des  peràotinés 
choisies  par  vous  et  dignes  de  votre  confiance. 

Dès  qile  François  Lopez  arrivera  dans  cette  maison, 
vous  le  ferez  s'elèrfcër  parles  méditations  ascétiques,  voufe 
îfecevréi  sa  confession  générale,  et  vous  rappliquerez  au 
tfainistère  dé  là  ctiisine,  ou  à  d'humbles  devoirs  de  la  inéniè 
fiàture. 

Vous  reniettrez  à  Mathieu^  aussitôt  qu'il  vous  les  rede- 
mandera, 56  pàrdains  qu'il  m'a  pi*6tés  au  Japon; 

Vous  donnetez  tettné  â  AlVaré  Alphonse  poilt  le  paye- 
ment de  sa  dette  jusqu'à  PàqueSj  et  ce  terthe  ne  devra  pas 
être  prolongé  d'un  seul  jour. 

frkAi^çoiS. 


Les  Pères  et  les  Frères  de  la  Compagiliéi  en  Qttél^ 
parttè  des  Indes  (Jiilk  ^é  trouvent,  n'écrirôilt  fefi  t^ôrtagal 
àticune  lettre,  soit  â  èâ  ttlàjëâté,  soit  à  quéîqti^tii  ëtf4»g» 
a  la  Compagnie,  san^  toiiS  ëtivdtér  ces  léittêÉ  ëufèrtgS; 
elles  seront  réunies  dans  votre  collège  en  un  paquet  adf^- 
së,  soit  à  sa  majesté,  soit  àii  P.  M^  Simon,  ôii  ôU  f'ëctëur 
dé  Sàint-Aiitoine  de  Lisbdilnë. 

(Avril,  1552.) 

FRANÇdte. 
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LETTRE  XXnl; 
Au  P.  GÀÉpéiiicI  fiftttéë. 

Gës  fibiltelles  6t  suprêmes  refcdttitaatidîltiohs,  à  là  vëillè 
d*tifl  long  et  dàtigei-ëtit  voyage,  nie  sont  itispitiéefe  pslf  la 
ferSifate,  tnoii  cHer  Gaspard,  de  ne  tous  avoir  pa8  etibbrë 
àëséz  fortifié.  Jërëtirëtids  dbtlc  etjëréèiimet)dûr  àittsi  dire 
tous  liiëS  cdiliseil^ ,  vous  flriatlt  de  le  pslt^ddiïiiet^  à  irion  ët- 
tritoe  ëoUicitudë,  effet  de  iiiori  ëitibtir  potir  Voiis,  et  de 
pil^ttate  bien  ces  avis  ^i  sont  multiplies  fcdmtfië  à  Ilnflni. 

AvàUt  tfchit,  sbiivënëi-vôiis  de  Vous-itiême,  et  vfeillei  à 
Tàf  ëfiit  de  Tbtre  âme.  VôUs  ti'igUdréz  pas  U  téritë  dé  celte 
seiltencë:  Pàiir  qui  peut  étire  bôH,  celui  ijhte.^i  mauvais  pour  lui- 

tëltioignëz  tbtijours  Une  chatitë  siticÈre  et  Uttè  indulg;etiblB 
MMàblé  aux  Pei-ës  et  àUx  Frères  qui  sdiït  sou§  vbtt'ë  bbéiS- 
Sàncë;  bariiiisëëzlà  sëvéHté  et  lés  A^lîbH  àustêl^e^,  si  ce  h'est 
eiiTér§  fceut  t[Ui  voUs  pâi-âiti'aiént  àbUsel-  de  Votre  iriodërâ- 
tiôii.  À  ceUx-lâ  voUs  devez  faii*e  Setitir,  poUr  lëtir  avaUcê- 
itiëiil  pël"i5brlttël,  et  nbn  pbUt-  Veflgër  vdlt^ë  d^§e,  ùii  cei»- 
tàiil  aiguillon  de  sévérité;  s'il  voue  paraissait  fedrtdUtqùë  la 
ttfgSdmptidfa  eût  etifléleur  dmoUr-proprë,  il  serait  ttécessëtré, 
pôtti*  ëUi  et  pdur  le  prdchàin,  (JUe  leur  orgueil  Mt  âbàttU; 
aiaîS  cëtix  qui  bîit  pëciié  par  i^ol-arieé  Ott  par  fragilité  iië- 
tUt^ell^,  vbus  pburrez  sbuvënt  letir  pdt^bbtiël^,  àvëë  àtati- 
tëgé  pdtii^  eux-ffiémës ,  et  sans  iuconv^iiierit  lidUr  le  bbti 
drdte  :  tandis  qu*avéb  lë^  pt-ésoinptûeux  rindUlgëiiëë  éit 
fUUëstë  ;  ils  y  prentiëht  Une  sin^lièrë  ari-ogârifee,  et  flbhtëljlt 
le  désordre  en  toutes  chdsës,  s'ils  trdûvënt  ëh  fàce  d'ëÙx 
ÙU  recteur  qui  faiblit  et  qui  paraît  les  cr£lindt-e. 

Le  grand  ndUlbrë  des  admissîbiis  sans  discernement  ti'ëst 
poiUt  Un  secours  pour  la  Compagnie,  mais  Un  fardeau.  Un 

(1)  EccD.,  XIV,  5. 
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moindre  nombre  de  sujets  énergiques,  et  doués  d'émi- 
nentes  facultés  spirituelles  et  corporelle3,  lui  valent  une 
armée.  Appliquez-vous  à  la  moins  surcharger  d'un  nombre 
inutile  qu'à  lui  procurer  un  renfort  d'élite  et.  d'une  réelle 
valeur.  Exercez  continuellement  les  nouveaux  admis  dans 
une  profonde  abnégation  d'eux-mêmes  et  dans  la  morti- 
fication intime  de  leurs  penchants  corrompus  ;  appliquez- 
les  aussi  aux  offices  de  l'humilité  dans  l'extérieur,  à  men- 
dier de  porte  en  porte  en  faveur  des  pauvres,  à  servir  les 
malades  dans  l'hôpital  public,  et  à  toutes  les  œuvres  de 
ce  genre  qui  sont  bien  appréciées  en  général  ;  mais  n'allez 
jamais,  c'est  mon  opinion,  leur  commander  de  se  donner 
en  spectacle  à  la  multitude,  par  des  actes  ou  par  un  cos- 
tume qui  leur  donneraient  une  apparence  de  folie  :  souvent 
il  arrive  que  ces  effets  extraordinaires  occasionnent  dans 
les  spectateurs  une  surprise  voisine  du  scandale,  et,  dans 
ceux-là  même  qui  se  sont  proposés  au  mépris  du  monde, 
un  chatouillement  intérieur  d'orgueil,  comme  s'ils  avaient 
accompli  quelque  œuvre  héroïque.  Prenez  soin  plutôt  de 
leur  faire  pratiquer  des  mortifications  dont  les  bons  effets 
soient  connus  :  ainsi  de  confesser  en  présence  de  leurs 
Frères  les  fautes  qu'ils  ont  commises  dans  le  devoir  qui  leur 
était  prescrit,  et  d'en  accomplir  la  pénitence  après  l'avoir 
reçue.  C'est  ainsi  que  l'esprit  s'humilie  d'une  manière  salu- 
taire et  que  le  zèle  se  rend  plus  actif.  Mais  toutes  ces  indus- 
tries ne  doivent  être  employées  que  d'après  la  connaissance 
antérieure  de  la  disposition  et  des  forces  des  sujets  ;  cartons 
les  moyens  ne  conviennent  pas  également  à  toutes  les  per- 
sonnes :  ce  qui  profite  à  l'une  est  pernicieux  à  l'autre.  La 
prudence  de  celui  qui  dirige  consiste  donc  à  prescrire  à 
chacun  ce  qui  convient  à  sa  nature. 

Vous  ne  laisserez  élever  au  sacerdoce  aucun  sujet  de  la 
Compagnie,  s'il  ne  se  recommande  par  une  science  pro- 
fonde, et  par  une  éminente  vertu,  éprouvée  durant  plusieurs 
années.  Ceux  qui  seraient  ordonnés  prêtres,  sans  que  ces  rè- 
gles eussent  été  observées,  ne  satisferont  jamais  à  l'Institut 
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de  la  Compagnie,  nia  l'attente  des  hommes:  et  plût â  Dieu 
que  nops  eussions  vu  moins  d'exemples  des  résultats  dé- 
plorables de  cette  inobservation  ! 

Vous  devez  vous  appliquer  à  procurer  l'avancement  des 
éti'angers  ainsi  que  de  nos  Frères;  mais  avec  un  juste  dis- 
cernement, en  vous  souvenant  toujours  que  vous  acquittez 
une  dette  envers  les  personnes  de  la  maison ,  et  que  vous 
faites  jouir  les  étrangers  d'une  charité  gratuite.  Et  l'ordre 
légitime  nous  fait  un  devoir  de  satisfaire  premièrement 
à  la  justice,  et  seulement  ensuite  de  nous  prodiguer  h  au- 
trui. Dieu  vous  rendra  responsable  de  nos  Frères  qu'il  vous 
a  confiés.  Les  bienfaits  que  vous  accordez  à  autrui  sont 
un  surcroît  à  votre  devoir ,  et  ne  sont  méritoires ,  en 
celui  qui  ne  les  répand,  qu'après  avoir  satisfait  avec  plé- 
nitude à  ce  devoir  nécessaire.  On  est  criminel  de  négliger 
l'œuvre  principale  et  d'épuiser  son  zèle  en  des  œuvres 
accessoires,  comme  ferait  un  homme  qui,  dépravé  dans 
son  intérieur,  se  contenterait  uniquement  d'en  imposer  aux 
hommes  par  un  extérieur  de  vertu,  et  qui  amasserait  ainsi 
les  colères  de  Dieu  sur  sa  tête;  tel  serait  encore  celui  qui 
dormirait  en  sa  demeure,  et  qui  dans  le  public  se  donnerait 
les  apparences  d'un  héros,  par  une  ambition  insensée 
et  funeste,  et  dont  la  ruine  serait  d'autant  plus  éclatante 
que  son  orgueil  aurait  été  plus  immense.  Évitez  donc  cette 
errem-,  et  donnez  vos  soins,  premièrement  à  ce  qui  est 
principal,  et  en  second  lieu,  à  ce  qui  est  secondaire. 

A  l'égard  de  la  méthode  pour  assister  le  prochain,  plus 
elle  est  générale,  et  plus  elle  est  parfaite.  Que  les  minis- 
tères les  plus  éminents  à  vos  yeux  soient  la  prédication, 
l'enseignement  public  des  éléments  de  la  religion  chré- 
tienne, l'audition  des  pénitents  dans  le  sacré  tribunal. 

Dans  la  Confession,  examinez  attentivement  dans  quels 
sentiments  les  personnes  sont  venues  vous  trouver;  car  il 
en  est  qui  cherchent  leur  intérêt  sous  des  apparences  de 
IHété;  elles  feignent  de  venir  chercher  des  remèdes  pour  leur 
conscience,  et  elles  ont  en  vue  les  secours  pour  leur  existence 
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matérielle.  Dao9  ces  personnes  en  général  j-ai  reconnu  1^ 
sens  le  plps  imparfait  des  misères  spirituelles  :  vos  paroles 
s'envolent  avec  les  vents,  si  elles  ont  rapport  &  la  cfiltiff» 
de  Fâme,  et  aux  ei^pérances  de  la  vie  future.  Ce  sont 
d(B8  êtreg  appliqués  à  la  terre  et  qui  s'y  toent;  car  leur  sa- 
gesse est  toute  de  la  terre.  Éloignez-les  sans  différer,  et  ne 
concevez  aucune  inquiétude  à  l'égard  de  leurs  plaintea  : 
n'espérez  point  cle  vous  rencontrer  jamais  avec  eux  dans 
leB  mômes  voies;  car  vos  efforts  et  vos  tendances  vont  en  des 
sens  absolument  contraires  :  ils  sont  du  monde,  et  vous 
appartenez  à  l'empire  de  j.rC.  Un  soldat  de  J.-G.  ne  doit-il 
p^s  rougir  d'appréhender  les  murmures  d'un  profane  vul- 
gaire? Ne  doit-il  pas  être  insensible  aux  jugements  de  ceux 
qui  préfèrent  \s^  terre  au  ciel?  Pour  vous,  suive*  Dieu 
qw\  §  reçu  vos  serments,  négligez  les  murmures  des  hom- 
mes qv^i  «ont  (lans  l'autre  camp.  Je  dirai  plus  :  évitez  avec 
soip  qjie  ces  horpi^es  n'imaginent  découvrir  en  vous  au- 
cune fRyeur  ^P  leurs  prppofi  hostiles  ;  que  votre  front  élevé 
montre  en  son  apparence  que  leurs  éloges  vous  bKmveut 
indiprent  et  que  leurs  critiques  vous  trouvent  insensible. 
'  (4yril  15§3). 

FllANÇClIft. 


LETTRE  XXiy. 

Ai|  r.  Gaiypai'dl  Barzée^  rectc^ir  ^u  collège  ^e  Gofi. 

Que  la  grâce,  etc. 

depuis  mon  arrivée  à  Gocbin,  j'ai  reçu  beaucoup  de  let- 
tres de  Goulan  et  du  cap  Gomorin  ;  toutes  ces  lettres  me 
(ont  pî^rt  des  misères  excessives  auxquelles  sont  en  proie 
pevix  de  nos  Confrères  qui  servent  la  religion  dans  ces  con- 
trées, par  la  péuurie  de  tous  seoouvs  oepporels  et  spiritaek. 
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On  annonce  du  cap  Gomorin  la  mort  du  P.  Paul  (1),  homme 
d-une  grapde  perfection  dans  la  vertu.  Il  n'est  demeuré  dans 
cette  place  que  le  P.  Henri  Henriquez,  et  dans  toute  la  con- 
trée, il  n'existe  aucun  autre  prêtre  de  notre  Compagiûe. 
Aussi  demande-t-il  avec  instance  qu'on  lui  envoie  un  coin- 
pagnoD,  qui  puisse  le  seconder  dans  l'administration  de^ 
sacrements;  car  il  ne  peut  y  suffire  seul,  en  raison  du 
Hombre  des  chrétiens  et  de  l'intervalle  des  distances.  Coq-r 
sidérez  si  vous  pouvez  détacher  d'où  vous  êtes  le  P.  AntomQ 
Vaa  (2)  et  avec  lui  le  F.  Antonio  Diaz  (3),  qu'après  la  fin 
de  l'hiver  vous  dirigeriez  vers  la  côte  de  Gomorin,  où  l'on 
éprouve  une  si  grande  pénurie  d'ouvriers  et  de  si  graves 
misères.  8i  Antonio  Vaz  vous  paraît  peu  convenir  à  cette 
mission ,  ou  s'il  rend  plus  de  services  en  l'endroit  où  ij 
est,  arrêtez  votre  pensée  sur  François  Lopez,  que  j'ai  ré- 
cemment envoyé  à  B^çaïm.  En  vérité,  dans  mon  opinion 
présente ,  je  serais  très-satisfait  de  savoh*  l'un  de  ces  deux 
Gonfirères  envoyé  au  cap  Gomorin,  avec  Antonio  Dia^:,  ou 
un  autre  coadjuteur  d'une  vertu  parfaitement  éprouvée , 
que  vous  pourriez  avec  sécurité  donner  pour  compagnon 


(1)  Pç  P-  l^aiil  Valiez,  après  avoir  souffert  de  la  part  des  Badages  les 
épreuves  les  plus  cruelles,  après  être  tombé  presque  mort  sôus  leurs  coups, 
attirés  avoir  langui  dans  la  captivité,  ne  recevant  d'aUnients  que  ce  qui  de- 
Y§i|l'«g^p^c)i§f  4'fixpir«r,  fut  pris  d'ui^e  âèvjr^  lente,  et  mq^rut  d'épuis^q)e(t| 
le  4  ipars  1652^  à  P^nip^lç,  sur  la  côte  de  1^  Pépherie. 

(2)  Antonio  Vaz  était  d'une  famille  de  chrétiens  indigènes.  Lorsqu'il  était 
novice,  il  s'était  vu  tenté  de  quitter  la  Compagnie  et  de  rentrer  dans  le 
si^Vs.  Lqs  lumières  diYln^i  si  émlne^n^es  ^  no\ife  Saint ,  (ui  avaient  dé- 
pftHVert  la  pensée  de  Yaz,  etravaieDt  fait  le  retenir  sur  la  pente  où  ce  jeune 
hpinme  aÎTait  succomber. 

^az  demeura  pendant  plusieurs  années  un  modèle  des  vertus  religieuses; 
mais  ^  tWf  sa  i>i^tpr$  iDqqiète  et  ambitieuse  reprit  le  dessus,  et  i|ans  les 
fqj^ctioqs  de  supérieur  de  Teniate,  il  compromit  la  paix  de  la  mission.  Le 
P,  Castro  se  vit  obligé  de  le  retrancher  de  la  Compagnie. 

Pins  tard  son  repentir  le  fit  recevoir  de  nouveau  :  il  vécut  jusqu'à  la  fin 
dans  les  sentiments  de  Tl^uinilité  la  plus  profonde,  et  paraît  avoir  été  rus 
4e8  témolps  au  procès  de  la  canonisation  du  Saint.  Le  P.Antonio  Vaz  mourut 
seulement  en  1589. 

(3)  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  le  P.  Antonio  Diaz« 
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au  pprtro  qui  so  rendrait  dans  cette  mission.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tout  votre  amour  envers  Dieu,  d'employer  en 
cette  affaire  votre  zèle  tout  entier,  car  elle  est  d'un  intérêt 
suprême. 

Le  P.  Nicolas ,  à  Coulan ,  est  assiégé  par  de  graves  em- 
barras, et  se  voit  réduit  à  une  extrême  détresse,  se  trouvant 
au  dépourvu  pour  faire  vivre  cinquante  bouches,  c'est-à- 
dire  les  enfants  indigènes  de  sa  maison,  et  deux  ou  trois 
enfants  portugais;  souvent  même  on  lui  envoie,  pour  être 
soignés  dans  leurs  indispositions,  les  élèves  de  la  côte  de 
Comorin  à  qui  il  arrive  de  tomber  malades  :  et  ce  collège 
de  Coulan  n'étant  pourvu  que  d'une  manière  très-im- 
parfaite en  revenus  annuels,  le  P.  Nicolas  croit  pouvoir 
réclamer  un  secours  actuel  et  immédiat  sur  les  alloca- 
tions royales  attribuées  anciennement  au  collège,  et  qui 
n'ont  point  été  payées  en  leur  temps;  eu  effet,  ces  sortes 
d'allocations,  dans  l'année  où  elles  sont  dues,  sont  rare- 
ment acquittées  en  leur  entier.  Adressez-vous  au  vice-roi, 
et  faites  en  sorte  que,  n'ayant  point  complètement  reçu  ce 
que  le  roi  lui  avait  gracieusement  attribué ,  Va^  puisse 
répéter  à  cette  heure  l'arriéré  des  payements  échus,  en  un 
temps  où  ce  lui  serait  si  nécessaire.  Et  si  le  vice-roi  le  juge 
h  propos,  que  ce  seigneur  fasse  expédier  un  ordre  royal  au 
gouverneur  de  Coulan,  pour  faire  immédiatement  verser  au 
collège  centpardams,  qui  servû-ontà  sauver  notre  maison; 
car  elle  se  voit  menacée  de  tomber  en  ruines.  Je  vous  con- 
jure, pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seignem%  employez-vous 
d'une  manière  efficace,  afin  qu'à  la  première  occasion  après 
l'hiver,  aussitôt  que  l'on  pourra  mettre  à  la  voile,  un  prêtre 
delà  Compagnie  s'embarque  pour  le  Comorin,  avecuncoad- 
juteur  laïque,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  recommandé,  et 
qu'à  leur  passage  à  Coulan,  ils  reçoivent  du  gouverneur, 
envertu  de  l'ordreroyal  dont  ils  seront  porteurs,  la  somme 
de  cent  pardams  pour  la  remettre  au  P.  Nicolas. 

Faites  le  relevé  des  sommes  qui  sont  dues  par  le  roi  au 
collège  de  Goa,  et  occupez-vous  auprès  des  ministres  de 
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sa  majesté,  du  gouverneur  surtout,  de  faire  expédier  les 
lettres  et  les  ordres  qui  vous  paraîtront  nécessaires  pour 
en  obtenir  l'acquittement  intégral.  Prenez  les  mêmes  soins 
pour  la  maison  d'Ormuz  et  le  coU^e  de  Baçaïm.  Évitez 
surtout  de  traiter  ces  affaires  avec  mollesse  ou  condes- 
cendance; elles  se  doivent  accomplir  avec  énergie  et 
d'ime  manière  décisive,  à  cause  de  la  dureté  de  conscience 
de  toute  cette  race  de  receveurs  fiscaux  et  de  financiers, 
qui  gèrent  les  fonds  du  roi  sous  un  titre  quelconque.  Les  ré- 
clamations les  plus  légitimes,  si  elles  sont  modérées  et  res- 
pectueuses, sont  éludées  par  eux  ;  ils  ne  laissent  échapper 
que  ce  qui  leur  est  arraché.  On  ne  doit  donc  les  aborder 
que  le  front  haut,  avec  un  langage  assuré,  et  ne  point  leur 
accorder  aisément  des  délais  :  ne  savent-ils  pas  des  ruses 
infinies  pour  rendre  éternels  ces  délais,  ainsi  qu'ils  s'en 
vantent  parmi  leurs  pareils  ?  C'est  être  infidèle  à  son  devoir 
que  d'agir  modérément  envers  eux;  il  faut  les  fatiguer  de 
réclamations,  et  leur  faire  violence:  et  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  triomphé,  et  fait  passer  leurs  promesses  dans  l'ordre 
des  faits  accomplis,  n'hésitez  pas  à  recourir  à  la  vivacité 
des  reproches,  à  des  hostilités  formelles.  Autrement,  vous 
n'éviterez  qu'avec  peine  que  les  sommes  provenant  de 
l'éparçne  royale ,  et  destinées  par  les  pieuses  volontés  de 
sa  majesté  pour  l'usage  et  les  besoins  de  la  religion,  soient 
interceptées  et  détournées  par  des  ministres  avides  et  per- 
vers, au  préjudice  immense  et  irréparable  de  la  religion 
et  du  salut  des  âmes.  Considérez  enfin  qu'il  ne  vous  est 
permis  de  rien  négliger  pour  arriver  au  succès  d'affaires 
d'une  si  immense  importance. 

Employez  tous  vos  efforts  pour  acquitter  au  plus  tôt  les 
dettes  de  cette  maison.  Je  voudrais  que  vous  me  fissiez 
passer  l'analyse  et  la  somme  exacte  des  obligations  du  col- 
lège de  Goa,  dans  les  lettres  que  vous  m'adresserez  au  mois 
de  septembre  prochain,  par  les  navires  qui  à  cette  époque 
feront  voile  vers  Malacca,  et  je  désirerais  que  chaque  fois 
que  vous  m'écrirez,  vous  me  fissiez  connaître  ce  qui  vous  est 
II.  u 
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dû,  et  ce  que  vous  deveÉ  Tous-même;  il  sera  très-utile 
d'être  à  la  fois  informe  de  ces  deux  points,  afin  de  pouyoir 
compansr  l'importance  respective  du  crédit  et  de  la  dette. 
Lorsque  les  redevances  qui  sont  dues  au  collège  seront 
reçues  de  ceux  qui  en  ont  pris  la  ferme  ou  des  autres  ûébi- 
leurs,  gardez-vous  d'une  folle  et  injuste  compassioUjiîiùiiTOîte 
ferait  permettre  d'en  retenir  une  partie,  comme  dfluis  ïmA- 
nées  précédentes  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  ainsi  tiaenèàs 
le  savons,  par  l'efitet  d'une  criminelle  négligence;  ce^talMé 
la  cause  qu'au  cap  Comorin,  à  Goulan  et  à  Gochin,  \A  }gr$M 
nombre  d'œuvres  pieuses,  entreprises  pour  le  prindpal 
avantage  des  âmes,  et  qui  auraient  prospéré  si  elles  avaient 
été  continuées,  ont  été  interrompues  par  le  défaut  du  secours 
attendu  de  Goa.  Ge  secours  en  effet  n'a  pu  être  envoyé, 
par  l'effet  de  concessions  tout  à  fait  intempestives,  faites 
aux  personnes  chargées  de  percevoir  les  revenus  du 
collège  de  Goa,  duquel  dépendent  toutes  les  autres  mai- 
sons. G'est  pourquoi  vous  devez  veiller  par  vous-même, 
et  employer  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir,  afin  que  le 
procureur  du  collège  ne  mette  aucune  faiblesse  dans  la  ré- 
pétition intégrale  des  créances  :  en  favorisant  l'avarice 
bumaine,  il  mettrait  en  péril  sa  propre'  conscience  et  le 
service  de  Dieu. 

Il  sera  nécessaire  que  vous  veniez  en  aide  au  P.  Antonio 
Heredia.  Vous  aurez  soin,  après  l'hiver,  à  la  première  occa- 
sion qui  s'en  offrira,  de  lui  faire  passer  directement  à  Gochin 
un  secours  de  250  ou  800  pardams.  Gette  somme  lui  est 
tout  à  fait  indispensable  à  cette  heure  pour  achever  l'en- 
feeinte  de  ses  bâtiments,  et  pour  mener  à  bonne  fin  diflKrents 
atitres  ouvrages  de  la  plus  absolue  nécessité,  sans  lesquels 
tïëij  communauté  ne  peut  subsister:  que  dis-je,  elle  ne 
iàùrait  avoir  des  habitants.  Gar  jusqu'à  ce  jour,  c'était  une 
chose  misérable  et  d'une  excessive  difficulté  que  de  loger 
d'iâie  façon  décente  nos  Gonfrères  et  les  hôtes  étrangers  de 
la  maison  de  Goulan.  Et  ne  pensez  pas,  à  la  lecture  de  cette 
lettre,  qu'en  m'occupant  ainsi  du  collège  de  Goulan,  je 
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perde  de  vue  les  embarras  de  la  maison  de  Goa  ;  ils  me 
sont  très-présents,  croyez-moi,  et  le  souvenir  m'en  revient 
sans  cesse.  Mais  en  comparant  toutes  les  situations,  je  pense 
que  le  plus  indispensable  est  de  venir  au  secours  de  ceux 
de  nos  Frères  qui  sont  dans  la  détresse  la  plus  grande. 
Dânft  ma  demande^  j'ai  réduit  la  somme  à  celle  que  je  vous 
ai  fait  connaître ,  et  qui  leur  est  absolument  nécessaire  ; 
mais  je  crois  que  l'on  doit  apprécier  tous  les  besoins  en  les 
comparant.  Vous-même  consultez  le  devoir  de  justice; 
dirigez-vous  par  les  conseils  d'une  charité  prudente,  et 
ayant  pourvu  d'abord  aux  nécessités  des  hôtes  de  votre 
maison  y  tant  Portugais  qu'indigènes,  étendez  ensuite 
votre  providence  à  ceux  de  Gochin,  de  Coulân  et  de 
Oomorin. 

ié  vous  prie  d'apprécier  exactement  ce  qu'Alvare  Al- 
phonse doit  à  ce  collège.  Assurez-vous  aussi  de  l'impor- 
tance des  sommes  dont  lui  fiiraient  fait  remise  dans  les 
années  dernières,  par  une  indulgence  mal  entendue,  les  re- 
ceveurs de  vos  revenus,  en  compromettant  leur  con- 
science, ainsi  qu'ils  ne  peuvent  l'ignorer  :  je  serais  agité  de 
mille  peines,  si  je  croyais  qu'il  dût  m'être  demandé  compte, 
ain^  qu'il  le  leur  sera  très-certainement  demandé,  de  cette 
folle  et  téméraire  indulgence,  dont  le  déplorable  effet  a  été 
de  laisser  diBati);aés  des  secours  nécessaires  pour  la  pro- 
pagation du  i^f  aume  de  Dieu,  les  ouvriers  évangéliques 
de  la  côtédeGomolia,  de  Goulan  et  de  Gochin.  Agissez  de 
telle  sorte  qn'U  aeguittten  entier  tout  ce  qu'il  peut  devoir, 
afin  que  rpm  puissiez  l'employer  d'abord  pour  les  néces- 
sités de  voiË^  maison,  et  ensuite*  pour  celles  des  résidences 
qui  en  dépendent,  et  desquelles  je  viens  de  parler.  Et  si  vous 
aviez  besoin  de  connaître  à  quel  point  il  est  nécessaire,  pour 
l'avancement  du  service  de  Dieu,  que  les  moyens  tempo- 
rels ne  soient  pas  négligés,  vous  en  auriez  un  exemple  dans 
lé  voyage  que  j'accomplis,  qui  est  d'un  intérêt  si  immense 
poiu*  la  gloire  de  Dieu,  et  que  je  n'aurais  jamais  eu  la  fia-  :  ■> 
eulté  d'entreprendre ,  si  vous  n'aviez  mis  en  œuvre  tovS^/^  j 
24.  '  ^   I 
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les  efforts  de  voire  zèle,  afin  de  recueillir  les  aumônes  d'Or- 
muz,  qui  ont  été  conune  les  voiles  qui  ont  dirigé  mon  na- 
vire ?  Que  serait-il  arrivé  si  vous  aviez  manqué  de  zèle  ?  Nous 
aurions  été  contraints  de  tout  abandonner;  délaisser  éva- 
nouir ,  lorsqu'elle  s'offrait  à  nous,  une  si  belle  occasion 
d'étendre  le  royaume  de  Dieu.  Et  cette  occasion  serait-elle 
jamais  revenue?  Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet. 

S'il  vous  arrive  cette  année  quelques  Pères  du  Portugal, 
souvenez-vous  d'employer  tous  vos  efforts  pour  triompher 
des  obstacles  et  des  contradictions;  et  faites  en  sorte  que, 
l'année  prochaine,  l'un  d'eux  au  moins  fasse  voile  pour  le 
Japon,  afin  d'y  être  le  compagnon  de  Gosme  de  Torrez, 
ainsi  que  je  vous  en  ai  laissé  l'ordre  par  écrit  :  je  ne  fais  ici 
que  le  rappeler  à  votre  souvenir.  Je  désire  que  vous  don- 
niez pour  compagnon  à  ce  Père  un  coadjuteur  laïque 
de  la  Compagnie  ;  vous  aurez  soin  aussi  que  tous  deux 
soient  abondamment  pourvu?  de  viatique.  Il  faut  qu'après 
les  dépenses  du  voyage,  il  leur  reste  de  quoi  pourvoir  à  leur 
existence  au  Japon;  car  c'est  une  contrée  fertile  pour  nous 
en  travaux  et  en  fruits  spirituels,  mais  stérile  en  aident  et 
en  ressources  de  tout  genre.  Et  je  voufe  prie  avec  les  plus 
vives  instances  de  prendre  sérieusement  à  cœur  toutes  ces 
recommandations  de  ma  part;  car  je  désire  de  la  manière 
la  plus  ardente,  et  je  considère  comme  étant  d'une  utilité 
capitale,  que  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  faire,  un  autre 
prêtre  de  la  Compagnie  aille  s'associer  à  Cosme  de  Torrez. 

Et  si  l'espoir  dont  je  parle  venait  à  défaillir  du  côté 
du  Porti^al,  parce  qu'il  ne  se  trouverait,  sur  les  vais- 
seaux qui  doivent  arriver,  aucun  de  nos  Pères  capable 
de  cette  mission,  employez,  je  vous  prie,  tous  les  moyens 
en  votre  pouvoir,  afin  d'arriver  au  même  but;  comme  par 
exemple  s'il  se  présentait  à  vous,  pour  entrer  dans  la  Compa- 
gfliç,  un  sujet  qui  fût  déjà  prêtre,  ou  quifût  en  état  de  recevoir 
li iwôérdoce  et  que  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  y  faire  ad- 
B;  lequel,  après  l'avoir  éprouvé  par  un  noviciat  abrégé, 
on  de  la  nécessité  des  circonstances,  vous  jugeriez 
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capable  de  recevoir  cette  destination.  Si  vous  trouvez  un 
sujet  de  ce  genre,  ou  si  vous  avez  à  votre  disgpsition  un 
des  Pères  de  qui  j'ai  parlé,  vous  veillerez  à  ce^dM.  l'occà- 
sion^e  passer  de  Malacca  au  Japon  ne  lui  fasse  pi^itrfâaiit. 
A  mon  passage  j'y  aviserai  moi-même,  en  priant  le^uver- 
neur  de  Malacca  de  daigner  seconder  en  ses  desseins  celui 
de  nos  Frères  qui  arrivera  de  Goa  à  la  destination  du  Japon. 
Dans  l'examen  pour  l'admission  des  sujets  qui  deman- 
dent à  entrer  dans  la  Compagnie,  vous  étudierez  avec  un 
grand  soin  les  qualités  de  l'âme  et  du  corps  dont  ils 
peuvent  être  doués  :  et  vous  ne  vous  permettrez  jamais  de 
surcharger  la  Compagnie  de  sujets  inutiles  pour  l'intérieur 
et  pour  le  dehors.  Après  avoir  admis  des  sujets  pourlenovi-* 
ciat,  si  vous  reconnaissez,  après  une  étude  approfondie  de 
leur  caractère,  qu'ils  sont  dépourvus  des  dons  de  l'âme  ou 
des  facultés  du  corps,  dans  la  mesure  qui  serait  nécessaire 
afin  que  la  Compagnie  pût  espérer  d'eux  quelque  utilité, 
empressez-vous  de  les  renvoyer  chez  eux.  Quant  aux  no- 
vices que  vous  exercerez  dans  la  maison  à  ces  ministères  qui 
exigent  des  rapports  fréquents  avec  les  étrangers,  et  des  al- 
lées et  venues  en  liberté,  comme  les  offices  de  pourvoyeur, 
de  dépensier,  et  autres  de  même  nature,  veillez  diligemment 
sur  eux,  et  observez  avec  le  plus  griand  soin  quels  exem- 
ples ils  donnent  au  dehors,  en  fait  de  sobriété,  de  conti- 
nence et  de  modestie  ;  voyez  avec  quelle  fidélité  ils  admi- 
nistrent les  affaires  et  emploient  l'argent  dont  ils  sont 
chargés  ;.  s'ils  rendent  avec  exactitude  le  compte  scru- 
puleux de  la  recette  et  de  la  dépense  ;  car  vous  n'igno- 
rez point  combien  est  délicate  la  gestion  de  pareils  offices,'^ 
et  combien  il  est  imprudent  d'en  investir  des  personnes 
qui  ne  sont  point  solidement  affermies  dans  la  tempérance, 
la  fidélité,  la  sainteté  des  mœurs,  vertus  qui  font  à  la  fois 
leur  sécurité  et  notre  garantie  contre  tout  péril  de  chute 
de  leur  part;  en  effet  leur  chute  serait  à  la  fois  un  souve- 
rain déshonneur  pour  la  Compagnie  et  un  préjudice  im- 
mense pour  le  prochain. 
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Pour  Helchior  Nunez  et  le  coadjuteur  laïque  qui  est  yeisu 
de  Baçalm  avec  Melchior  Gonzalez,  ayez  soin  de  les  faire 
exercer  longtemps  et  sérieusement  dans  les  offices  les  plus 
huiaMes  du  service  de  la  maison,  par  exemple,  à  14oui- 
sine  ou  dans  les  emplois  de  la  même  nature  :  et  iwnfeur 
permettez  point  d'aller  au  dehors.  Que  si,  dans  le  cours 
de  ces  épreuves,  vous  vous  apercevez  qu'ils  ne  conviens 
nent  pas  au  régime  de  la  Compagnie,  vous  les  renverrez, 
et  les  rendrez  à  leur  indépendance.  Quand  François  Lopei 
sera  de  retour  de  Baçaïm,  vous  devrez  l'exercer  à  loisir 
par  les  méditations  ascétiques.  Il  est  nécessaire  également 
de  le  rompre  aux  œuvres  les  plus  bumbles  du  service  de 
la  maison.  Apportez  une  attention  incessante  et  la  vigilance 
la  plus  active  à  réformer  le  caractère  et  à  procurer  Tavan^ 
cément  spirituel  de  ces  trois  sujets.  Cet  avis  de  ma  part 
n'est  pas  sans  fondement  ;  et  j'ai  des  motife  de  craindre 
que  ces  trois  personnes  ne  soient  point  telles  que  je  le 
désirerais,  et  qu'il  serait  nécessaire  qu'elles  fussent,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  leur  propre  perfection. 

Soyez  également  vigilant  à  l'égard  de  tous  les  autres,  et 
proportionnez  le  degré  de  votre  attention  au  caractère  de 
chacun,  demeurant  sans  cesse  occupé  de  les  préserver, 
de  les  encourager,  de  multiplier  leurs  progrès. 

Quand,  ainsi  que  je  vous  l'ai  prescrit,  vous  enverrez  àx\ 
cap  Comorin  un  prêtre  de  la  Compagnie  avec  un  coadju^ 
teur  laïque,  vous  leur  remettrez,  pour  me  l'apporter,  l'un 
des  deux  calices  que  je  vous  ai  laissés.  La  raison  de  cette 
Vj^ni^commandation  est  que  je  me  suis  souvenu,  qu'il  y  a 
*  quelques  années,  un  chrétien  de  cette  côte  de  Comorin  a 
fait  passer  une  somme  à  Goa,  pour  être  employée  à  l'acquit 
sition  d'un  calice.  Les  administrateurs  du  collège,  ayant 
reçu  cet  argent,  l'ont  fait  alors  servir  aux  nécessités  de  leur 
maison,  et  jusqu'à  présent  ils  n'ont  point  envoyé  de  calice; 
il  convient  donc  que  l'emplette  en  soit  faite,  et  que  l'obli- 
gation soit  éteinte.  L'autre  calice  qui  est  demeuré,  peut 
être  remis  l'année  prochaine  au  Père  qui  ftera  voile  pour 
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ie  Japon,  ear  il  n'î^srte  qu'un  calice  dans  cette  mission. 

Quand  vous  m'écrirez  à  Malacca,  ne  soyez  point  avârp 
de  votre  loisir  ni  du  papier,  et  ne  tous  bâtez  pas  cemmA 
en  une  obligation  qu'on  remplit  par  acquit  :  passez  en  ve^ 
vue  toutes  choses  avec  étendue  et  dans  les  moiiidrea  dé» 
tails.  Je  fonde  une  grande  espérance  de  consolation  spbîr? 
tuelle  dans  la  lecture  de  tos  lettres;  car  elles  m'instruiront 
de  tout  ce  que  je  désire  connaître  au  sujet  de  tous 
mes  Frères,  de  ceux  de  votre  collège,  et  de  ceux  qui  com-t 
battent  pour  la  cause  de  Dieu  dans  les  résidences  d'alen-- 
tour.  Employez  un  secrétaire  qui  forme  bien  les  oafacHties 
et  dont  l'écriture  soit  aisée  à  lire.  Vous  adressereileimfNl 
à  François  Ferez,  à  Malacca.  Mais  il  est  nécessâiitft  dto<|(h 
ment  de  m'envoyer  vos  lettres  au  mois  de  septembre,  par 
un  navire  feisant  voile  vers  Banda.  François  Veté$  tnettra 
tout  son  zèle  à  me  les  faire  parvenir  en  Chine. 

Vous  écrirez  à  notre  Frère  Cypriano,  qui  réside  à  Sainte 
Thomas  de  Méliapour,  qu'il  doit  vivre  en  parfaite  hanaoïû; 
avec  tout  le  monde,  et  surtout  aTeo  le  Ticaire  de  rérèqae 
et  avec  tous  les  prêtres  de  cette  résidence;  tous  Toili 
exprimerez  avec  lui  d'une  manière  précise  et  sans  aucun 
détour,  et  tous  lui  signifierez  clairement  que  jû  tous  ftl 
laissé  par  écrit  l'injonction  formelle  de  reuToyer  de  la 
Compagnie  les  sujets  qui  ne  seraient  point  obéiBsqnta  en- 
Ters  le  supérieur  ou  recteur  de  oe  collège  ;  tous  ajoutereni 
qu'en  conséquence  de  cet  ordre,  aucune  considération  m 
saurait  tous  empêcher  d'accomplir  ce  qui  tous  est  prescrit 
d'une  manière  aussi  absolue.  Faites-lui  cette  dëelaratioiif 
pour  qu'il  conserre  une  crainte  sçdutaire,  et  qu'il  s'ohseFTft 
lui-^même,  en  comprenant  la  portée  d'une  ipenace  qui  s'a^ 
dresse  particulièrement  à  lui. 

Etienne  Louis  Borralho,  qui  s'est  avancé  dans  les  saints 
Ordres  jusqu'à  celui  du  Diaconat,  se  rend  en  votre  Tille. 
J'aime  infiniment  ce  jeune  homme,  et  j'espère,  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  il  deviendra  plus  tard  un  bon  religieqx. 
Fûtes  pour  lui  tout  ce  qu'il  vous  demandera  en  mon  nom^ 
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et  parlez  en  sa  faveur  au  seigneur  éféqije»  aussi  souvent 
qu'il  le  désirera  et  qu'il  en  aura  besoin.  Ce  n'est  point  seu- 
lement l'espérance  que  j'ai  conçue,  qui  m'attache  à  lui  :  c'est 
encore  un  devoir  de  reconnaissance,  qui  m'oblige  à  tout 
faire,  afin  de  le  payer  des  services  qu'il  m'a  rendus  dans 
njille  circonstances,  me  servant  et  m'assistant  dans  toutes 
les  occasions  en  son  pouvoir,  et  autant  de  fois  qu'il  m'est  ar- 
rivé d'avoir  recours  à  sa  charité.  C'est  donc  une  dette  de 
reconnaissance  que  je  vous  confie  le  soin  d'acquitter,  et  je 
désire  que  vous  n'y  mettiez  ni  retardement  ni  lenteur. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  sanctifie  et  vous  appelle 
à  sa  gloire!  Adieu. 

De  Cochin,  le  2U  avril  1552. 

Le  P.  Antonio  Heredia  possède  ici  un  livre  qui  lui  est 
utile,  mais  qui  me  sera  bien  plus  nécessaire  où  je  vais.  Ce 
livre  est  le  Constantin  (1) ,  que  je  me  vois  obligé  de  lui 
prendre  et  d'emporter  en  Chine.  Je  me  rappelle  en  avoir 
vu  ici  deux  autres  exemplaires,  l'un  en  la  possession  de 
François  Lopez,  et  l'autre  en  celle  du  P.  Manoël  de  Mora- 
lez.  Je  vous  prie  d'envoyer  au  plus  tôt  l'un  des  deux  au 
P.  Antonio  Heredia,  car  il  a  le  plus  grand  besoin  de  ce 
livre. 

Occupez-vous  avec  zèle,  auprès  du  seigneur  évêque,  de 
lui  faire  citer  en  sa  présence  un  prêtre  du  Malabar,  qui  se 
nomme  Antonio  Ferram,  et  de  lui  faire  ordonner  à  ce  prêtre, 
sous  menace  d'anathème,  de  comparaître,  à  jour  fixe,  de- 
vant son  tribunal  à  Goa.  Car,  en  l'endroit  où  est  Ferram,  il 
met  obstacle  à  la  propagation  de  l'Évangile,  et  se  montre 
un  adversaire  public  et  un  dangereux  ennemi  des  Pères, 
qui  travaillent  sur  la  côte  de  Comorin  pour  l'avancement 
de  la  religion. 

Tout  à  vous  en  J.-C*  François. 


(1)  Lexique  grec-latin,  publié  à  Genève  par  Rob.  Constantin.  Nous  avons 
30U8  Jes  yev>  une  f^jtjpn  de  1543,  mais  il  en  doit  exister  une  antérieure. 


LIVRE    Vllï. 

Départ  du  Saint  pour  la  Chine.  —  nernicrs  temps  de  sa  vie 
dans  File  de  San-Chan. 

(JUIN   DÉCEMBRE  1552.) 


LETTRE  PREMIÈRE. 
A  Dioso  de  Perelra. 

Que  la  grâce,  etc. 

Puisque  la  grandeur  de  mes  offenses  a  été  cause  que  Dieu 
n'a  point  voultf  se  servir  de  notre  commune  entremise 
pour  l'expédition  de  Chine,  toute  la  faute  en  doit  être  im- 
putée à  mes  péchés  :  et  il  a  fallu  que  leur  nombre  et  leur 
malice  fussent  immenses,  pour  n'avoir  point  seulement  été 
funestes  à  moi-même,  mais  à  vous,  à  vos  affaires,  et  à  vos 
intérêts ,  que  vous  aviez  engagés  dans  les  préparatifs  de  votre 
ambassade.  Toutefois,  Dieu  m'est  témoin  du  zôle  que  j'ap- 
porte à  son  service  et  dé  mon  dévouement  envers  vous  :  et 
si  ce  zèle  et  ce  dévouement  n'avaient  été  très-sincères,  j'é- 
prouverais à  cette  heure  une  douleur  infiniment  plus  vive. 

Je  vais  monter  sur  un  navire ,  et  j'y  attendrai  le  temps 
du  départ,  afin  de  me  soustraire  à  la  vue  de  vos  gens, 


m. 
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qui  me  viennent  souvent  visiter  en  pleurant,  et  qui  se  dé- 
solent de  voir  l'ambassade  empêchée,  ce  qui  les  ruine 
entièrement.  Que  Dieu  pardonne  à  celui  sur  qui  pèse  la 
responsabilité  de  tant  et  de  si  grands  malheurs!  Je  ne  vous 
demande  qu'une  seule  chose,  c'est  de  ne  point  venir  au-de- 
vant de  moi,  et  de  ne  pas  accroître  ainsi  ma  douleur  par  la  , 
vue  de  votre  désastre  et  de  votre  affliction.  Néanmoins,  j'ai 
la  confiance  que  cet  accident  vous  deviendra  favorable  ;  car 
je  ne  doute  point  que  le  roi,  à  qui  je  Vai  demandé  psw*  une 
lettre,  ne  récompense  dignement  votre  admirable  zèle  pour 
la  religion  de  J.-G.  J'ai  cessé  de  pensera  ce  gouverneur,  qui 
n'a  point  craint  de  s'opposer  à  un  voyage  qui  devait  être 
si  avantageux  pour  l'extension  de  }ô  religion  chrétienne. 
Que  Dieu  pardonne  à  cet  homme!  mais  je  gémis  sur  son  sort, 
car  il  doit  recevoir  un  châtiment  plus  sévère  que  jamais  il 
n'eût  pu  le  prévoir.  Que  Notre-Seigneur  conserve  votre 
santé,  et  qu'il  dh*ige  et  accompagne  mes  eflforts  présents! 
Amen. 

Des  habitations  de  Malacca,  sur  le  point  de  monter  sur 
votre  navire.  25  juin  1552. 

François. 


Ï^ETTHË  ïî, 


A  M«  Çi|#||l|r0  9«rs^^  ^^f^fi^r  du  çollé||ip;  4¥  Gféî  *•  *• 
Co9n|ia|(nle  de  ^éiiiifi. 

Que  la  grâce,  etc. 

Maître  Gaspard,  j'écris  m  seigneur  evêque  toucb^pt  upe 
grave  affaire,  intéressant  l'un  4^  pies  apais,  I^e  nom  de 
cet  ami  ei^t  Alv^ro  Gentile,  Des  raisons  4e  deroir  et  de 
salut  éternel  ne  lui  permettent  pas  de  ôififérer  d^  s'imb*  en 
légitime  mariage  avec  une  pei'sopne  de  qui  il  ^  eu  des 
enfants  par  un  commerce  illégitime^  Né^nmpins  H  l^f^s^te 
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encore  et  ^a  besoin  de  recevoir  une  dernière  impulsion, 
peur  terminer  cette  affaire  indispensable.  Je  me  suis  con-^ 
?aincu  que  l'autorité  et  la  considération  dont  jouit  le  sei- 
gpeur  évêque  auront  une  grande  valeur  à  ses  yeux  ;  et 
je  ne  doute  point  que  si,  aux  nombreuses  raisons  que  je 
lui  ai  présentées  pour  le  décider,  et  à  mes  prières  souvent 
réitérées,  s'ajoute  la  souveraine  influence  d'un  personnage 
aussi  vénérable,  il  n'accomplisse,  sans  plus  différer,  ce  que 
Dieu  lui-même  exige  de  lui.  Je  vous  prie  donc  de  traiter 
cette  affaire  avec  le  seigneur  évoque,  et  d'en  obtenir,  ce 
qui  sera  facile,  qu'il  daigne  écrire  à  Alvaro  Gentile ,  pour 
l'odiorter  sérieusement,  et  au  besoin  pour  lui  prescrire  for- 
mellement, de  s'acquitter  sans  retard  de  sou  devoir  ancien, 
au  point  de  vue  de  son  honneur  personnel,  de  son  état 
dana  le  monde,  et  de  la  condition  de  ses  enfants ,  en  pre- 
nant pour  épouse  à  la  face  de  l'Église  la  mère  desdits  en- 
fanta. Je  soupçonne  qu'il  existe  encoreune  autre  cause  qui 
rend  plus  nécessaire  l'invitation  queje  vous  prie  d'obtenir, 
de  la  part  du  seigneur  évêque,  vis-à-vis  d' Alvaro  Gentile. 
Cette  opinion  m'est  venue  par  les  réponses  embarrassées 
d'Alvaî'o,  touchant  une  affaire  qui  lui  est  si  manifestement 
avantageuse  :  lui-même  serait,  je  pense,  très-désireux  de 
conclure  ce  mariage  ;  mais  il  serait  arrêté  par  le  sentiment  in- 
térieur et  par  la  conscience  d'un  empêchement  canonique 
ignoré,  comme  nous  savons  qu'il  en  existe  souvent  en  se- 
cret dans  les  affaires  de  mariage.  Cependant  si  la  chose 
existe,  il  ne  s'en  est  point  ouvert  avec  moi,  et  je  n'ai  fait 
que  le  soupçonner,  d'après  mon  expérience  en  pareille 
matière  :  j'ai  fait  part  de  mes  soupçons  au  seigneur 
évêque,  afin  que,  prévenu  par  mon  avis,  il  soit  à  même 
d'apporter  un  remède  plus  efficace  à  cette  pauvre  âme,  en 
consentant  à  lever  l'empêchement  qui  ;peut  exister,  en  vertu 
de  l'autorité  qu'il  possède,  et  à  faire  ainsi  disparaître 
les  derniers  obstacles,  et  déterminer  une  conclusion  né- 
cessaire. Occupez-vous,  je  vous  prie,  avec  tout  le  zèle  de 
votre  charité,  de  terminer  cette  affaire  auprès  du  seigneur 
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évêque,  de  manière  à  ne  pas  manquer  l'occasion  des 
navires  qui  font  voile  de  Goa  pour  Malacca  en  avril,  c'est-à- 
dire  l'époque  de  la  mousson  favorable,  pour  écrire  à  mon 
ami  Alvaro  Gentile  que  cette  affaire  concerne,  ce  que  déjà 
vous  aurez  obtenu  du  seigneur  évêque,  d'après  les  élé- 
ments que  vous  possédez,  et  ce  que,  d'autre  part,  vous  pré- 
sumez pouvoir  obtenir,  au  sujet  de  l'empêchement,  s'il  en 
existe  aucun,  et  si  notre  ami  veut  bien  vous  l'exposer  sincè- 
rement lui-même.  Il  convient,  d'après  mon  opinion,  d'aller 
au-devant  des  hésitations  d'Alvaro,  qui  se  laisserait  peut- 
être  arrêter  par  un  embarras  secret,  et  qui  crajbdra  moins 
de  faire  un  aveu ,  si  vous  lui  faites  espérer  qu*il  jpgut  <Mire 
dégagé  de  tout  lien  de  cette  nature,  par  l'autorité  dé  la 
puissance  ecclésiastique.  Je  vous  recommande  encore 
toute  cette  affaire,  avec  autant  de  force  que  j'en  puis  ap- 
porter vis-à-vis  de  vous. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  la  gloire  de  son  Paradis! 
Adieu. 

Malacca,  13  juillet  1552. 

Tout  à  vous  en  J. -G. 

François. 


LETTRE  III. 

An  IP.  Gaspard  Barzée. 

Que  la  grâce,  etc. 

Considérez,  maître  Gaspard,  que  je  suis  inliniment  plus 
redevable  envers  D.  Pedro  da  Silva,  que  je  ne  pourrai  jamais 
le  reconnaître,  même  par  les  efforts  les  plus  énergiques  de 
ma  part.  En  effet  lorsqu'il  commandait  la  place  de  Ma- 
lacca, il  m'a  été  si  favorable ,  en  tout  ce  qui  intéressait  le 
service  de  Dieu,  que  depuis  mon  arrivée  dans  les  Indes,  je 
n'ai  point  souvenir  d'avoir  été  assisté  de  personne  avec  le 
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même  dévouement.  J'étais  venu  à  Malacca  pour  passer  de 
cette  ville  au  Japon.  D.  Pedro,  en  deux  jours  seulement, 
par  les  efforts  de  son  zèle,  m'a  procuré  pour  ce  voyage  un 
navire,  le  meilleur  qui  se  pût  trouver  dans  le  port,  et  je 
ne  pouvais  dans  la  circonstance  en  désirer  un  plus  con- 
venable :  il  m'a  de  plus  remis  des  présents  en  nature, 
d'une  valeur  de  200  écus  d'or,  achetés  de  ses  propres  de- 
niers, et  m'en  a  fait  don  pour  qu'ils  fussent  offerts  au 
souverain  du  Japon,  afin  de  me  concilier  sa  faveur,  si  pré- 
cieuse pour  la  propagation  de  la  loi  de  J.-C.  Que  Dieu  n'a- 
t-il  permis  que  cette  année  encore  D.  Pedro  da  Silva  fût 
gouverneur  de  la  place  de  Malacca  :  l'ambassade  de 
Diogo  de  Pereira,  destinée  pour  l'empire  de  Chine,  aurait  eu 
naturellement  une  issue  plus  favorable:  et  nous  nous  en 
promettions  les  plus  heureux  succès  pour  la  dilatation  de 
^  notre  sainte  religion.  Combien  à  mon  égard  s'est  montré 
■  différent  son  frère  germain  D.  Alvare,  qui  m'a  retiré  les 
moyens  de  faire  voile  pour  la  Chine,  et  qui  m'a  privé  du 
navire  que  le  vice-roi  mettait  à  ma  disposition  !  Que  Dieu  lui 
pardonne;  mais  je  crains  malheureusement  que  la  Majesté 
divine,  outragée  si  gravement  par  lui,  ne  lui  envoie  un  châti- 
ment plus  sévère  qu'il  ne  saurait  le  prévoir  ou  le  craindre. 
Mais,  pour  revenir  à  son  frère  si  différent  de  lui, 
en  dernier  lieu  D.  Pedro  m'a  prêté,  de  la  manière  la  plus 
obUgeante,  300  écus  d'or,  dont  j'avais  actuellement  besoin 
pour  acquitter  d'anciens  engagements  contractés  au  Japon. 
En  effet,  lorsque  j'étais  en  ce  pays,  il  me  parut  absolu- 
ment nécessah'e  de  faire  construire  une  égUse  dans  la  ville 
d'Amanguchi,  et  j'ai  emprunté  à  des  négociants  portu- 
gais de  cette  ville  300  écus  d'or  pour  les  employer  à  cette 
œuvre.  Le  terme  était  venu  pour  acquitter  ma  dette,  et 
mes  créanciers  pouvaient  se  présenter,  et  réclamer  l'effet 
de  ma  parole.  Le  zèle  empressé  de  D.  Pedro  s'est  offert  pour 
renaédier  è^  mon  insuffisance  ;  et  l'éminent  service  qu'il  m'a 
rendu  pouvait  paraître  une  libéralité  pure.  Aussitôt  donc 
qu'il  mettra  le  pied  à  Goa,  je  veux  et  j'ordonne  que  vous 
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VOUS  empressiez  de  lui  remettre  cette  somme  de  300  écus 
d'or.  Vous  prendrez  cette  somme  sur  les  redevances  et  les 
revenus  du  collège,  ou  sur  la  pension  de  2,000  écus  d'or 
que  le  roi  a  assignée  sur  sa  cassette  à  la  maison  professe 
de  Sainte-Fm  de  6oa ,  non  pas  seulement  pour  le  besoin 
des  habitants  de  cette  maison,  mais  pour  subvenir  aux 
missions  et  aux  résidences  existant  en  différentes  contrées 
de  rOrient,  et  créées  pour  la  propagation  de  l^angile  : 
parmi  lesquelles  la  mission  du  Japon  doit  être  envisagée 
comme  Tune  des  plus  nécessaires» 

Évitez  d'apporter  aucun  retard  à  l'acquittement  de  cette 
dette.  Allez  trouver  D.  Pedro  dès  qu'il  aura  mis  pied  à  terre» 
et  remettez-lui  ses  fonds  en  lui  exprimant*  la  jdus  vive 
reconnaissance.  Je  serais  grandement  affligé  si  vous  diffé* 
riez  d'accomplir  un  devoir  si  urgent,  qui  Vous  est  si  instam- . 
ment  recommandé,  et  qui  doit  passer  avant  tous  les  autres;,*  ; 
si  surtout  D.  Pedro  devait  vous  le  rappeler,  et  réclamèMin 
créance.  Ce  me  serait  une  très-pénible  nouvelle,  dont  votif  J 
m'épargnerez  le  chagrin:  j'y  insiste  encore  auprès  devous» 
et  vous  devez  déférer  à  mon  invitation  avec  cet  em*^ 
pressement  qui  ne  connaît  aucun  obstacle.  8'il  arrivait.  Je 
ne  dirai  point  que  vous  négligiez  d'obéir,  je  ne  le  crains 
pas  de  votre  part,  mais  que  vous  fussiez  arrêté  par  une 
considération  quelconque ,  je  croirais  que  mes  oi^es  les 
plus  graves  ne  sont  d'aucune  valeur  à  vois  yeux. 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  nous  réunisse  dans  la  gloire 
du  Paradis  î  Adieu. 

Malacca,  16  juillet  1552. 

Tout  à  vous  en  J.-G. 

François. 
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LETTRE   IV. 
Au  1^.  ëlM|iMira  tlitrsée,  réeteur  dû  eoUégpe  de  GoA. 

Que  ia  grâce,  etc. 

Vous  aurez  peine  à  croire  quelles  épreuves  m'étaient  ré- 
^enrées  à  Malacca.  Trop  languissant  pour  vous  écrire, 
j'ai  chargé  François  Ferez  de  vous  en  tracer  le  récit  :  vous 
pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu'il  écrit ,  quelque  incroyables 
que  les  faits  vous  paraissent. 

Je  me  rends  dans  les  îles  de  la  Chine  qui  avoisinent  la 
cité  de  Canton,  dénué  de  toute  assistance  humaine,  et  me 
fQ^dant  uniquement  sur  le  secours  divin.  J'ai  conçu 
l'espérapce  que  des  païens  m'ouvriront,  vers  le  continent 
(Chinois,  l'accès  que  pi'ont  fermé  des  chrétieins,  au  mépris 
de  la  sentence  de  l'Église  et  de  la  colère  dé  Dieu,  qu'ils 
ont,  les  malheureux,  attirées  sur  leurs  têtes  (1). 

Vous  ferez  donc  toutes  vos  diligences  afin  que  le  sei- 
gneur évêque  adresse  à  soû  vicaire  à  Malacca  le  décret 
d'excommunication,  en  vertu  duquel  le  gouverneur  de  Ma- 
lacca e.t  les  autres  personnes  qui  ont  fait  échouer  un  des- 
sein si  utile  à  la  religion  chrétienne,  seront  publiquement 
et  nominativement  retranchés  de  la  communion  de  l'Église, 
Je  désire  qu'il  soit  exprimé,  dans  le  décret,  que  j'ai  été 
envoyé  dans  les  Indes  par  Sa  Sainteté  Paul  lit,  avec  le 
titre  de  son  légat,  titre  dont  le  prélat  lui-même  a  vérifié 
les  bulles.  J'agis  ainsi,  afin  qu'à  l'avenir  nul  ne  s'oppose 
à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  et  aux  entre- 
prises dirigés  par  le  zèle  de  la  gloire  divine.  Je  ne  voudrais 
appeler  sur  personne,  de  la  part  des  supérieurs  spirituels. 


(l)  CHtillas.  —  Dans  la  ville  de  Malacca,  dont  le  gouverneur  &  refusé  de 
prendre  en  considération  Tédit  'du  vice-roi  qui  m'était  octroyé ,  et  n'a  point 
chiDt  les  anathèmes  de  l'Église,  prononcés  par  les  souverains  pontifes  contre 
ceux  qui  s'opposent  à  leurs  nonces  et  ù  leurs  légats. 
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rexcommunicalion  de  l'Église;  mais  je  dois  élever  la  voix, 
et  faire  tous  mes  efforts,  afin  que  le  monde  connaisse 
ceux  qui  ont  encouru  l'excommunication,  par  l'effet  impli- 
cite des  décrets  et  des  bulles  des  saints  pontifes. 

Je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  leur  crime  demeure 
dans  le  silence,  afin  qu'un  jour  à  venir  ils  puissent  rentrer 
en  eux-mêmes  et  solliciter  le  remède  à  leurs  blessures. 
En  même  temps,  ils  n'auront  plus  la  témérité  de  s'opposer 
aux  membres  delà  Compagnie,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, devront  par  la  suite  se  rendre  aux  Moluques,  en 
Chine  ou  au  Japon. 

Des  quatre  Confrères  qui  m'avaient  accompagné,  j'en  al 
fait  partir  trois  pour  le  Japon,  Balthazar  Gago,  ÉdouarA 
da  Silvia  et  Joam  d'Alcaceva.  Us  étaient  sur  un  bon  navire^ 
et  le  temps  s'annonçait  d'une  manière  favorable.  Je  prie- 
Dieu  de  les  faire  arriver  heureusement  à  Amanguchi,  où  s^ 
trouvent  âiîiçfte  heure  Cosme  de  Terrez  et  Joam  Fernandez. 

J'ai  conservé  l'un  de  nos  Confrères,  avec  le  Chinois  An- 
toine. Tous  deux  sont  malades  gravement,  et  demeurent 
dans  l'épreuve  avec  moi.  Que  Dieu  soit  béni! 

Souvenez-vous  d'envoyer  l'année  prochaine  au  Japon 
quelqu'un  de  nos  Confrères;  il  doit  être  déjà  prêtre,  et 
posséder  une  science  éminente.  En  effet,  pour  le  Japon  et 
la  Chine,  on  doit  choisir  des  sujets  d*une  science  parfaite. 
Si  vous  n'avez  point  de  prêtre,  envoyez  un  sujet  d'un  esprit 
vif,  et  capable  d'apprendre  la  langue  japonaise.  En  même 
temps,  vous  pourrez  faire  passer  à  titre  d'aumône,  à  nos 
Confrères  du  Japon,  une  certaine  somme  tirée  des  fonds 
donnés  par  sa  majesté,  ou  de  ceux  de  la  Confrérie  de  la 
Miséricorde,  ou  encore  des  libéralités  des  personnes  pieu- 
ses, afin  de  secourir,  au  moins  en  partie,  nos  Frères  qui 
souffrent,  dans  leur  dénûment  de  toutes  choses. 

Vous  enverrez  sans  retard  Joam  de  Beira  aux  Moluques, 
où  sa  pïiésence  est  si  nécessaire,  avec  un  prêtre  de  la  Com- 
pagnie, s'il  est  possible,  qui  soit  plus  recommandable  encore 
par  les  vertus  que  par  la  science.  Aux  Moluques,  une  vie 
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sainte  est  de  plus  de  valeur  qu'une  science  éminente.  Et 
les  Pères  qui,  dans  la  suite,  y  seront  envoyés,  devront  tous 
être  parfaitement  connus  et  éprouvés. 

Je  vous  recommande  encore  d'observer  scrupuleuse- 
ment les  préceptes  que  je  vous  ai  laissés  :  en  premier  lieu, 
ceux  qui  regardent  le  salut  de  votre  âme  et  votre  propre 
perfection;  en  second  lieu,  ceux  relatifs  à  l'administration 
de  la  Compagnie, 

S11  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  je  ne  puisse  pé- 
nétrer sur  le  continent  de  la  Chine,  je  reviendrai  à  Goa,  si 
je  vis  encore,  au  mois  de  janvier  de  l'année  prochaine. 

Jusqiie-ià,  prenez  soin  de  m'écrire  en  détail  ce  qui 
regarde  les  affaires  des  Indes  et  du  Portugal,  les  nou- 
velles du  seigneur  évêque ,  celles  des  Franciscains  et  des 
Dominicains;  offrez  à  tous,  en  mon  nom,  mes  respec- 
tueux saints,  et  priez-les  de  continuer  à  me  recommander 
â notre  commun  Maître  dans  leurs  Saints-Sacrifices  et  dans 
leiurs  prières.  Vous  demanderez  la  même  grâce  aux  amis 
spirituels  de  notre  Compagnie.  En  vérité,  dans  notre  exis- 
tence en  Chine  ou  au  Japon,  une  protection  encore  plus 
efficace  de  la  part  de  Dieu  nous  est  nécessaire.  Que  ce  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  nous  fasse  parvenir  à  la  patrie  cé- 
leste, où  nous  jouirons  sans  fin  d'une  vie  plus  heureuse 
que  dans  ce  lieu  d'exil  I  Amen. 

Du  détroit  de  Singapour,  20  juillet  1552. 

François. 


LETTRE  V. 

An  P«  Jeam  de  Belra,  de  la  Cempasiile  de  Jésu».   . 

Que  la  grâce,  etc. 

Joam  de  Beira,  sachant  combien  vous  avez  à  cœur  le  séN 
vice  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  je  vous  ordonne  et  je  vous 
II.  ^ 
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prie  de  ne  communiquer  à  personne  au  monde  les  saintes 
leçons  de  ror4re  spirituel  qui  vous  ont  été  révélées  de 
Dieu  :  je  veux  parler  des  inspirations  qu'une  lumière  cé- 
leste a  fait  pénétrer  en  votre  âme ,  sur  les  matières  où 
le  salut  et  l'avancement  spirituel  des  chrétiens  des  Molu- 
ques  et  des  îles  du  More,  ou  des  autres  dont  la  direction 
yo|is  a  été  dévolue,  ne  sont  point  intéressés.  Les  affaires 
concernant  l'avantage  et  le  progrès  spirituels  des  chréti^, 
vous  les  traiterez  avec  le  seigneur  vice-roi ,  et  vous  vous 
efforcerez  d'pbtenir  de  lui  les  ordres  et  les  diplômes  que 
vous  jugerez  nécessaires  h  pet  égard.  Que  si  vous  présumez 
devoir  réussir  plus  aisément,  grâce  à  l'autorité  et  au  crédit 
du  seigneur  évêque,  vous  irez  lui  présenter  votre  requête, 
et  vous  le  conjurerez ,  afin  qu'il  inspire  au  seigneur  vice- 
roi  d'étendre  la  protection  royale  sur  l'église  des  Moluques, 
et  qi^'il  en  demande  pour  gage,  en  faveur  de  cette  église, 
les  expéditions  authentiques  qui  seront  sa  défense  contre 
l'injustice  et  la  perfidie,  du  roi  des  Moluques ,  selon  vous 
si  hostile  h  la  l'eli^pn. 

Vous  aurez  soin  de  mettre  à  fin ,  dans  le  délai  le  plus 
court,  cette  affaire  qui  vous  appelle  à  Goa,  et  de  vous 
dispQ^er  ^  revenir  bientôt  auprès  de  nous.  Je  voudrais 
quç  Ypi^  fassiez  en  jmesure  de  prendre  l'occasion  des 
navires  qui;  font  voile  en  mai  de  Goa  vers  les  Moluques  : 
vous  y  conduiriez  avec  yous  quelques-uns  de  nos  prêtres. 
Si  vous  n'ayiez  point  de  prêtres  à  votre  disposition,  vous 
pourriez  emmener  d'autres  Confrères,  ayant  seulement  une 
teinture  des  lettres  humaines  et  se  destinant  au  sacerdoce, 
ou  même  de  simples  laïques.  En  effet  ces  derniers,  s'ils  ont 
unbon  naturel  et  de  l'intelligence,  se  laissent  plus  aisément 
cètidhdrer,  en  raison  de  leur  humilité  plus  grande  ;  et  en 
quetqfilÈ^  sorte  ils  me  paraissent  préférables,  pour  la  con- 
semlîon  de  la  paix  et  de  l'union  entre  nos  Frères  de 
ceft^  résidence. 

^"^  'nez  aussi  avec  le  P.  M*  Gaspard  que,  tous  les 
Lërement,  un  prêtre  au  moins  ou  un  laïque  de 
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la  Compagnie  sera  dirigé  vers  les  Moluques.  Prenez  soin , 
je  vous  prie,  qu'aucun  motif  ne  s'oppose  à  votre  retour 
aux  Moluques  dans  le  courant  de  mai  :  vous  y  êtes  ardem- 
ment désiré,  et  votre  absence  apporte  un  préjudice  sensi- 
ble aux  intérêts  de  la  religion. 

Portez  cette  lettre  avec  vous  à  Goa ,  pour  la  faire  lire, 
s'il  est  nécessaire,  à  nos  Confrères  qui  y  ont  autorité.  J'ai 
la  confiance  qu'étant  informés  de  med  intentions,  ils  ne 
jfopposeront  point  à  votre  retour  eli  vertu  de  tet  ordre  ; 
mais  vous  prendrez  garde  de  ne  Wvéler  k  persoime  dans 
Goa  les  choses  dont  vous  m'avez  fait  part^  dans  la  confé- 
rence secrète  que  nous  avons  eue  en  Féglisé  de  Halacca. 
J'ëcris  au  P.  M*  Gaspard ,  et  je  M  mande  avec  Instance 
de  voua  seconder  en  tout,  et  de  vous  faciliter  le  prompt 
àcfcomplissenïent  des  affaires  pour  lesquelles  vous  avez  en- 
trepîris  ce  voyagé,  afin  que,  dégagé  de  toute  obligation,  vous 
soyez  à  même  de  saisir  la  plus  prochaine  occasion  de 
revenir  au  lieu  d'où  vous  êtes  venu.  Mais  ayez  soin  de  né 
point  repartir  sans  les  diplômes  du  vice-roi  rédigés  dans  la 
tOhtè  authentique ,  et  rappelant  très-expressémènt  le» 
priiilëgèà  acèordés  au  roi  des  Moluques  par  D.  Jôain  de 
Oétetro,  puisque  ce  roi  fait  paraître  trnè  iûauvaîse  foi  si  insi- 
^e  :  ^u'il  n'accotoplit  point  ce  ^il'fl  avait  protoisf  en  Retour, 
et  qiil*iî  ù'acéôf  de  point  les  avàfitâè^s  srtîpulés  en  favéttf 
des  cHrëtiéris  et  de  là  nation  p6ri;ugaise.  En  effet  sa  conduite 
est  efl  cdhtradictloh  ouverte  avec  ses  erigagéthents  et  ses 
discôiirt;  ^ 

Que  Dîeif  nous  réuiiisse  dans  la  gloire  dti  t^arradisf 

m  fletfoit  de  Singapour,  21  juillet  1552. 

tott^  ffèrë  éh  J.-C. 

iî'RANÇOÏâ. 


>.->.. 
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LETTRE  VI. 
An  P.  me  Gaspard  Barsée. 


Que  la  grâce,  etc. 

Maître  Gaspard,  Antoine  le  Japonais,  qui  s'est  embarqué 
pour  le  Japon  avec  Balthazar  Gago  et  Pedro  d'Alcaceva,  va 
faire  auprès  d'eux  Toffice  d'interprète  jusqu'à  leur  arrivée 
à  Amanguchi.  Mes  prières  ont  fait  consentir  Jean  le  Japo- 
nais à  rendre  le  même  service  à  celui  de  nos  Pères,  ou  celui 
de  nos  Confrères  non  encore  revêtu  du  sacerdoce,  qui  doit, 
l'année  prochaine,  être  envoyé  au  Japon ,  et  il  l'accompa- 
gnera jusqu'à  Amanguchi.  Je  vous  prie ,  au  nom  de  Dieu, 
de  procurer  à  ce  bon  néophyte ,  qui  est  dans  un  grand 
dénûment ,  la  somme  d'environ  30  pardams,  à  titre  d'au- 
mône, et  d'en  faire  acheter  à  son  choix,  pom*  lui  en  faire 
présent,  quelques  marchandises  entre  celles  qu'il  s^ura 
devoir  se  vendre  facilement  et  avantageusement  au  Japon. 
Ce  petit  fonds  lui  permettra  pour  l'avenir  de  vivre  modes- 
tement dans  son  pays  des  fruits  de  son  travail.  J'ai  dû  lui 
faire  espérer  cet  avantage ,  afin  de  le  décider  à  retourner 
dans  sa  patrie ,  d'où  l'extrême  misère  l'avait  fcit  s'exiler. 
Mais  pour  lui  inspirer  plus  de  zèle,  "afin  qall  ii^e  avec 
fidélité  et  dévouement  celui  de  nos  Confrères  ^.wt  bien- 
tôt partir,  j'estime  nécessaire,  qu'en  outre  dé  t^ijQiOhe  dont 
je  viens  de  parler,  et  que  vous  ferez  en  tM)rté  â'<9l)^tâDir  en  sa 
faveur,  soit  de  la  Société  de  la  Misérico^fe,  soit  de  quelque 
personne  riche  et  adonnée  aux  bonnes  œuvres,  vous  le 
receviez  sous  votre  toit,  vous  le  nourrissiez,  et  que  vous 
l'attachiez  étroitement  à  la  Compagnie  par  une  charité 
parfaite.  Mes  paroles  vous  feront,  je  l'espère,  suffisamment 
apprécier  combien  ma  demande  est  légitime  et  combien 

e  me  tient  à  cœur  :  aussi  je  n'ajouterai  rien  à  cette  re- 


f 
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commandatioD,  dans  la  confiance  qu'elle  sera  fidèlement 
accomplie. 

le  Dieu,  Nbtre-Seîgneur,  nous  accueille  dans  la  gloire 

3n  Paradis  ! 
Bu  détroit  de  Singapour,  22  juillet  1552. 

Maître  Gaspard,  les  fonds  recueillis  à  titre  d'aumône,  et 
que  vous  devez  faire  passer  au  Japon,  pour  y  servir  aux  be- 
soins de  nos  Confrères  employés  dans  cette  nouvelle  vigne 
de  J.-C,  me  paraissent  devoii*  être  convertis  intégralement 
en  monnaie  d'or  de  l'effigie  la  plus  parfaite  et  du  titre  le 
plus  pur;  faites  un  choix  en  conséquence,  de  l'avis  de  per- 
sonnes expérimentées,  entre  les  différentes  monnaies  d'or, 
et  réservez  pour  cet  emploi  les  pièces  reconnues  pour 
être  du  métal  le  plus  pur.  J'ai  entendu  dire  que  l'or  de 
Venise  était  le  plus  apprécié.  Voyez,  de  l'avis  des  gens 
éclairésj  s'il  existe  des  monnaies  qui  l'égalent  en  titre.  Au 
Japon ,  For  s'échange  avec  plus  ou  moins  d'avantage  en 
raison  du  poids  spécifique  et  de  l'élévation  du  titre  :  et 
pour  la  ciselure  des  armes,  qui  est  presque  l'unique  usage 
de  l'or  au  Japon,  on  recherche  le  plus  pur  métal. 

Avant  toutes  choses,  munissez  et  armez  d'une  extrême 
patience  celui  de  nos  Confrères  que  vous  enven'çz  au 
Japon  l'année  prochaine,  c'est-à-dire  en  1553;  car  une 
patience  tout  à  fait  invincible  lui  sera  nécessaire  pour  ré- 
sister aux  épreuves  sans  nombre,  du  voyage  d'abord  et  de 
la  navigation ,  et  ensuite  de  l'existence  et  de  la  résidence.^ 
Faites -lui  prendre  une  quantité  suffisante  de  drap  de  Pd|^ 
tugal,  pour  lui-mêjae,  et  pour  les  Confrères  qu'il  trouvera 
dans  le  pays,  afin  qu'ils  soient  en  mesure  de  se  préserver 
tous  des  froids  excessifs  de  l'hiver,  qui  sont  infiniment 
rigoureux. 

Votre  frère  tout  dévoué  en  J.-C. 

François. 
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LETTRE  VII. 
A  Jean  le  Japonais. 

Jean  le  Japonais,  mon  fils,  j'écris  au  P.  M»  Gas,pard,  afin 
qu'il  obtienne  en  votre  faveur,  de  la  libéralité  des  person- 
nes pieuses  de  Goa,la  somme  nécessaire  pour  vous  procu- 
rer des  marchandises  d'une  vente  favorable  au  Japon  :  je 
neveux  point  quq  vous  rentriez  dans  votre  patrie  aussi  dé- 
nué que  vous  en  êtes  venu.  Vous  irez,  mon  fils,  à  Goa 
avec  le  P.  Joam  de  Beira,  les  navires  faisant  voile  à  des 
époques  régulières  entre  Malacca  et  les  Indes.  Dès  votre 
arrivée,  vous  remettrez  au  P.  Gaspard,  recteur  du  collège  4e 
Goa^la  lettre  qui  accompagne  celle-ci  et  que  je  vous  confie: 
elle  est  écrite  à  votre  sujet.  Soyez  attentif  à  servir  avec 
zèle  et  fidélité  les  Pères  qui  doivent  se  rendre  de  Goa  au 
Japon,  et  à  qui  vous  serez  donné  pour  compagnon  jusqu'à 
votre  arrivée  commune  à  Amangucbi.  Je  vous  exhorte  k 
confesser  fréquemment  tous  vos  péchés  au  prêtre ,  à  gé- 
mir en  vous-même  d'avoir  offensé  Dieu,  et  à  concevoir  un 
ferme  propos  de  vous  corriger.  Je  désire  die  même  que 
vous  receviez  souvent  la  sainte  Eucharistie  avec  le  plus 
profond  respect,  et  que  vous  ne  songiez  qu'à  vous  prému- 
nir contre  le  danger  de  laisser  la  grâce  de  Dieu  s'affai- 
blir en  vous.  Pour  éviter  ce  dernier  malheur,  implorez 
i^s  cesse  l'assistance  divine  ;  et  dans  les  occasions  de 
cibiute,  appliquez-vous  avec  ardeur  à  vous  affermir  et  à 
persévérer  dans  le  service  de  Dieu  :  souvenez-vous  que  si 
vous  cpmmettez  le  péché,  vous  en  subirez  nécessairement 
la  peine  très-rigoureuse ,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
Appréhendez  ainsi,  comme  le  plus  redoutable  des  mal- 
heurs, de  tomber  dans  le  péché,  qui  vous  ferait  encourir 
les  éternels  supplices  de  l'enfer.  Lorsque  vous  serez  au 
Japon,  ne  manquez  pas  de  saluet  affectueusement  Marc  et 
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Paul  de  ma  part.  Que  Dieu  vous  rende  saint  et  bienheu- 
reux, et  vous  fasse  parvenir  à  la  gloire  de  son  Paradis! 
Du  détroit  de  Singapour,  22  juillet  1552. 

Vous  direz,  de  ma  part,  au  P.  François  Pérez,  en  lui  fai- 
sant voir  cette  lettre,  qu'au  jnoment  où  vous  ferez  voile  pour 
les  Indes,  il  fera  bien  d'écrire  à  Cochin  au  P.  Antonio  Hère- 
dia,  pour  lui  recommander,  en  mon  nom,  de  recueillir  pour 
vous  dans  cette  ville  quelques  aumônes,  soit  auprès  dé  la 
Société  de  la  Miséricorde,  soit  auprès  des  persontie«l  qa'll 
dirige  dans  la  voie  spiritjijielle.  Faites  connaître  ^âtenénf  - 
au  même  P.  François  Pérez  qu'il  me  sera  tl*èë-agrëablé 
que,  dans  la  prévision  de  son  retour  des  Indes^  flÉteite  É 
votre  intention,  dans  l'occasion  favorable,  ^^^^^IIHe»^^ 
qu'il  vous  réservera,  pour  vous  les  remettre  «  fljm^lRiârt 
de  Goa  pour  le  Japon  :  faites-lui  lire  aussi  cette  I^flf liiflli 
qu'il  y  voie  l'expression  de  mon  désir.  Il  fera  pVas  oti 
moins,  pour  vous  être  utile,  selon  qii'il  en  aura  la  faculté; 
et  si  quelque  circonstance  ne  vous  permettait  pas  d'eni^ 
porter  des  lettres  de  Pérez  pour  Herediô,voiis  poitfrëz,  en 
arrivant  à  Cochin,  montrer  cette  lettre-ci  à  Herediâ,  recP 
teur  du  collège  de  cette  ville.  Elle  suffira  pour  l'ihfdnflër 
de  mes  intentions  à  votre  égard,  et  il  mettra  tout  soil  uèlè 
à  vous  procurer  une  somme  quelcofique  afin  de  JoUfirBtàit 
en  aide.  Je  vous  recommande  encore  Une  fois  S'avoir  tift 
soin  extrême  des  Pères  qui  iront  avec  votis  àtt  Jàjlon;  de 
leur  obéir  et  de  les  servir  avec  une  fidélité  parfaite. 

J'ajoute  ici  de  ma  main  :  Mon  fils  Jean,  serves  palfélté* 
ment  les  Pères  qui  jront  avec  vous  au  Japon,  et  accoàpà*- 
gnez-les  jusqu'à  Amanguchi. 

Votre  ami  du  fond  du  ccfeur. 

François. 

Inscription  extérieure  sur  Vun  des  plis  :  A  mon  fils  Jean. 
Sur  un  autre  pli  se  lisait  :  Jean  mon  ûls,  Joam  Ëravo  vous  donnera  (ec-  . 

ttire  de  cette  lettre.  J 
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LETTRE  VIII. 

A  DlOffO  dp  Pereira. 

Que  la  grâce,  etc. 

Seigneur,  plein  d'un  tendre  regret,  après  m'être  éloigné 
de  votre  personne  si  chère,  je  sens  mon  esprit  déchiré  par 
Il^peosée  et  comme  par  l'image  du  péril  dans  lequel  je  vous 
J^bvssë,  lorsque  vous  êtes  expos^, chaque  jour  aux  influen- 
çais d'une  contagion  mortelle ,  sous  un  ciel  dont  l'air  est 
an  poison ,  au  milieu  d'une  population  infectée  et  gisante. 
Ces  inffîiiétudes  vous  ramènent  sans  cesse  en  face  de  ma 
pensée  et  pénètrent  mon  cœur  des  angoisses  les  plus  amè- 
res,  par  la  crainte  qu'un  sort  immérité  et  contrante  à  mes 
plus  ardents  désirs  ne  soit  votre  partage. 

Sur  ce  navire  où  nous  sommes,  tous  vos  gens,  connais- 
sant vos  intentions,  me  comblent  d'égards  et  de  soins,  et 
l'on  nous  procure  abondamment  tout  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire, non-seulement  pour  l'existence  de  moi-même  qui 
suis  en  santé,  mais  pour  le  rétablissement  de  mes  compa- 
gnons que  vous  avez  vus  malades  au  départ.  Or,  tous  ces 
malades,  par  un  effet  de  la  divine  miséricorde, — car  nous 
avons  l'assurance  que  Dieu  nous  fait  miséricorde,  alors  qu'il 
étend  sa  main  contre  nous;  et,  venant  de  la  main  divine, 
les  peines  ont  la  vertu  de  grâces,  — -  tous  ces  malades,  par 
un  bienfait  divin ,  dépérissent  de  jour  en  jour.  La  mesure 
de  mes  peines  intérieures,  et  des  vives  angoisses  qui  me 
consument,  est  connue  seulement  du  Seigneur,  qui  nous 
console  et  qui  nous  afflige  au  gré  de  sa  volonté,  de  qui  la 
Providence  nous  dispense  avec  une  économie  adorable  les 
douleurs  ainsi  que  les  joies  :  et  à  qui  louange  et  gloire 
soient  à  jamais  rendues  au  ciel  et  sur  la  terre  par  l'uni- 
versalité des  êtres! 

Je  vous  transmets,  Seigneur,  les  lettres  que  j'adresse  à 
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sa  majesté  et  au  vice-roi  des  Indes,  tout  ouvertes,  et  le 
sceau  détaché,  pour  que  vous  ayez  la  faculté  de  les  lire  ; 
et  vous  les  fermerez  ensuite.  En  vérité,  seigneur,  j'aurais 
désiré,  dans  votre  intérêt,  que  la  lettre  que  j'écris  au  roi, 
pût  être,  dès  cette  année  même,  portée  en  Portugal  par  l'un 
de  vos  amis,  qui  la  ferait  présenter  à  sa  majesté,  et  qui  rap- 
porterait le  décret  royal  qu'il  aurait  obtenu  ;  car  je  ne 
croîs  point  être  téméraire,  en  présumant  que  ce  décret  sera 
ce  qu'il  nous  importe  à  tous  deux  qu'il  soit;  et  vous  savez 
combien  il  est  nécessaire  qu'il  nous  parvienne  rapidement. 
Vous  pourrez  faire  voir  cette  lettre  à  D.  Pedro  ;  sans  doute 
il  sera  satisfait  d'y  lire  les  termes  dans  lesquels  je  parle  à 
son  sujet  à  sa  majesté.  Vous  aurez  remarqué  que  ma  lettre 
est  écrite  en  double  expédition,  dont  l'une  est  close,  et  l'au- 
tre est  ouverte ,  pour,  après  sa  lecture ,  être  fermée  par 
vous.  Vous  enverrez  les  deux  expéditions  dans  des  dépê- 
ches et  par  des  navires  différents.  L'une  des  deux  pour- 
rait être  utilement  confiée,  si  je  ne  me  trompe,  et  si  vous 
n'y  voyez  point  d'inconvénient,  à  D.  Pedro  lui-même  qui 
va  se  rendre  auprès  de  S.  M.  :  je  voudrais  que  le  soin  de 
porter  l'autre  expédition  ne  fût  confié  par  vous  qu'à  l'un 
de  vos  amis  Içs plâs^^lïrs,  à  un  homme  qui  vous  paraîtrait 
assez  fidèle  ^éjij^)»sez  prudent  pour  ménager  et  faire  réussir 
une  affà^^imiessant  ti  un  si  haut  point  votre  fortune 
et  votre  7lëâl3ÉiEir«  Mais  j'abandonne  entièrement  toutes 
choses  à  votre  discernement  et  à  votre  sagesse. 

Je  .vous  invite,  seigneur,  de  la  manière  la  plus  instante 
à  veiller  scrupuleusement  sur  votre  existence,  sur  votre 
santé,  enfin  sur  vos  intérêts  temporels  ;  avant  toutes  choses, 
tenez-vous  éloigné  de  la  contagion  et  de  tous  rapports 
compromettants  avec  les  personnes  atteintes  par  le  fléau, 
ou  avec  celles  qui  les  servent  ;  ensuite  soyez  attentif  pour 
votre  fortune,  et  n'agissez  en  rien  témérairement  :  réglez 
toutes  choses  avec  circonspection  et  avec  la  maturité  de 
la  raison;  en  accueillant  les  bons  offices  de  ceux  qui  se 
montreront  vos  amis,  ne  vous  livrez  trop  aisément  à  per- 
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sonne  :  et  jusqu'au  temps  où  l'expérience  des  faits  vous 
aura  démontré  la  pensée  intime  de  chacun,  ne  vous  avan- 
cez avec  personne  plus  qu'il  n'est  sûr  de  le  faire  :  de 
crainte,  comme  souvent  il  arrive,  que  Ton  n'ait  voulu  vous 
séduire  par  des  dehors  mensongers  et  par  des  apparences 
de  dévouement. 

Avant  toutes  choses,  je  vous  en  conjure,  seigneur ,  et  je 
vous  en  sollicite,  à  titre  de  grâce  :  pla^,vous  vous  sentirez 
dans  les  étreintes  de  l'adversité ,  plus  vous  devrez  vous 
porter  vers  Dieu  par  un  effort  intérieur.  En  définitive, 
c'est  la  seule  voie  d'où  la  consolation  puisse  renaître  en 
vous,  et  vous  ranimer,  lorsque  vous  êtes  près  de  succomber 
sous  le  poids  des  événements,  lorsque  vous  êtes  violem- 
ment battu  par  les  orages  du  monde.  Je  vous  conjure,  au 
nom  de  votre  amour  filial  envers  Pieu,  et  de  la  satisfaction 
que  vous  avez  à  cœur  de  me  procurer,  je  vous  le  demande 
comme  un  bienfait  et  comme  une  grâce,  dont  je  .vous  serai 
très-reconnaissant,  je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure, 
dans  le  temps  où  vous  éprouvez  le  profond  sentiment  d'une 
affliction  très-douloureuse,  et  où  vous  avt?z  la  conscience 
d'une  injustice  récente,  aussi  consldëra^ïle  qiiMmméritée, 
prenez  le  loisir  de  recueillir  vohx  cœur  palpitant  d'émo- 
tion, au  milieu  de  la  vie  active  comme  am  heurts  de  rési- 
gnation; et  après  avoir  purifié  votre  âme  pai^  la  eonfessiou 
sacramentelle,  allez  à  la  table  eucharistique  prendra 
part  à  l'aliment  sacré  du  Corps  de  Jësus-Christ.  L:i,  î^oii- 
mettant  à  la  divine  Providence  tous  les  sentiments  de 
votre  âme,  acceptez  comme  un  bienfait  ce  qu'elle  a  bien 
voulu  permettre ,  espérant  dans  le  même  temps ,  ainsi 
que  je  le  fais  moi-même,  que  cette  violente  tempête  non- 
seulement  ne  vous  sera  pas  nuisible,  mais  devra  vous 
être  une  source  abondante  et  féconde,  pour  toute  la  durée 
de  votre  existence,  de  biens  temporels  et  de  considération 
humaine. 

Je  retiens  et  j'emmène  avec  moi  dans  la  Chine  François 
de  Villa  ;  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  ses  services ,  et  j'ai 
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pensé  que  nul  ne  serait  plus  capable  de  gérer  utilement 
vos  intérêts  sur  le  navire,  et  de  seconder  Thomas  Scan- 
delho,  votre  mandataire.  Lorsqu' avec  l'assistance  divine, 
nous  serons  arrivés  sur  la  terre  chinoise,  nous  le  renver- 
rons à  Malacca,  par  l'occasion  du  premier  navire  mettant 
à  la  voile.  Et  s'il  n'est  pas  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
nous  ouvrir  les  portes  de  la  Chine,  et  que  l'accès  m'en  soit 
interdit,  je  profiterai  de  la  première  occasion  de  m'embar- 
quer  pour  Malacca;  et,  des  parages  de  la  Chine,  je  re- 
gagnerai cette  ville  :  que  s'il  m'arrivait  de  devancer  à 
Malacca  le  départ  des  vaisseaux  qui  retournent  en  Portugal, 
je  reviendrais  jusqu'aux  Indes  sur  l'un  de  ces  navires. 

Il  me  semblerait  avantageux  que  vous-même,  seigneur, 
vous  écrivissiez  au  roi  d'une  manière  étendue  et  circonstan- 
ciée f  en  exprimant  tous  les  avantages  que  l'établissement 
d'un  commerce  avec  la  Chine,  si  l'on  obtient  poip:  les  ofû- 
ders  du  roi  une  résidence  dans  le  port  de  Canton,  ne  saurait 
manquer  de  produire  pour  les  intérêts  portugais.  Je  vou- 
drais que,  sur  le  même  sujet  et  avec  non  moins  de  soin , 
vous  écrivissiez  au  seigneur  vice-roi  des  Indes.  J'écris  moi- 
même  au  roi  dans  le  même  sens ,  ainsi  que  vous  pourrcfz 
vous  en  assurer,  enlisant  les  lettres  que  je  vous  envoie  tout 
ouvertes.  Vous  les  lirez  et  les  fermerez  ;  vous  les  réunirez 
en  une  seule  missive,  avec  la  vôtre  qui  contiendra  des 
ijalprmations  pareilles,  et  vous  y  mettrez  cette  inscription  : 
a  A  notre  seigneur  le  roi,  de  la  part  du  P*  Maître  François,  n 
Ayez  soin  surtout  que  la  personne  se  rendant  en  Portugal, 
à  qui  vous  confierez  le  soin  de  remettre  au  roi  la  dé- 
pêche, directement  et  en  mains  propres,  nous  soit  très- 
dévouée,  et  que  son  caractère  soit  suffisamment  solide  et 
prudent  ;  enfin,  soyez  certain,  à  l'avance,  que  de  graves 
motifs  l'obligeront  bientôt  de  revenir  aux  Indes,  afin  que 
nous  ayons  la  garantie  que  le  premier  navire  en  retom\  du 
Portugal  à  Goa,  nous  apportera  les  nouvelles  de  la  conclu- 
sion de  nos  affaires. 

Si  Dieu  Notre-Seigneur  daigne  m' ouvrir  l'accès  de  l'em- 
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pire  de  la  Chine,  aussitôt  que  vous  en  serez  informé,  sei- 
gneur, n'hésitez  pas  à  m'écrire  souvent  et  par  toutes  les 
occasions;  car  en  quelque  situation  que  je  sois,  ce  me  sera 
la  plus  vive  consolation  d'être  informé  de  la  santé  et  des 
actions  d'une  personne,  aussi  chère. 

Que  Notre-Seigneur  vous  accorde  autant  de  consolation 
dans  cette  vie,  el  de  gloire  dans  la  vie  future,  que  j'en  dé- 
sire pour  moi-même!  Adieu. 

Du  détroit  de  Singapour,  le  1"  août  1552. 

Le  vicaire  de  l'évêque,  à  Malacca,  m'a  prié  d'écrire  en 
sa  faveur  à  S.  M.  Je  me  rends  à  son  désir,  quoiqu'on  m'ait 
fait  connaître  que,  dans  l'affaire  de  notre  ambassade  en 
Chine,  il  n'a  point  accompli  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, pour  nous  servir,  ou  plutôt  pour  servir  la  cause  uni- 
verselle ,  et  qu'il  a  sacrifié  les  intérêts  du  service  de  Dieu 
et  de  la  propagation  de  notre  sainte  religion  à  là  faveur 
de  Dom  Alvare  Alfonse,  gouverneur  de  Malacca,  envers 
lequel  il  affecte  un  entier  dévouement,  dans  des  vues  inté- 
ressées et  pour  des  avantages  temporels  qu'il  espère  ache- 
ter par  ses  adulations.  Mais  c'est  vivre  dans  une  étrange 
erreur  que  de  perdre  de  vue  Dieu,  de  qui  tout  bien  tire  son 
origine,  et  de  présumer  que  l'on  obtiendra  des  hommes  ce 
dont  on  a  besoin  ou  ce  que  l'on  désire. 

En  vérité,  j'ai  pour  ordinaire  de  me  venger  de  ceux  qui 
m'ont  offensé,  en  les  comblant  de  tous  les  bienfaits  qui 
sont  en  mon  pouvoir;  cai'  le  châtiment  qu'ils  ont  mérité, 
Dieu  saura  l'envoyer  infailliblement,  et  vous  verrez ,  sei- 
gneur, par  une  expérience  .éclatante,  que  Dieu  châtiera 
très-rigoureusement  tous  ceux  qui  se  sont  opposés  à  moi, 
lorsque  je  travaillais  au  bien  de  son  service.  En  vérité,  je 
vous  le  déclare,  seigneur,  j'éprouve  à  cette  heure  une 
compassion  profonde,  et  je  tremble  que  des  punitions  bien 
plus  graves  que  ces  hommes  ne  sauraient  s'y  attendre,  ne 
se  trouvent  suspendues  sur  leurs  têtes. 

Je  vous  prie,  seigneur,  de  daigner  remettre  la  lettre  où 
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je  recommande  le  vicaire  au  roi,  entre  les  mains  du  vicaire 
lui-même,  afin  qu'il  la  fasse  parvenir  avec  les  siennes. 
Si  Dieu  m'introduit  dans  Tempire  de  la  Chine,  ce  que 
j'espère  de  sa  grâce,  j'informerai  les  Portugais  qui  s'y 
trouvent  de  toutes  les  obligations  qu'ils  ont  envers  vous. 
Je  leur  dirai  tous  vos  efforts,  toutes  vos  dépenses,  dont 
l'objet  unique  était  de  venir  à  leur  aide  et  de  les  consoler; 
enfin,  selon  vos  propres  intentions,  je  les  saluerai  tous  en 
votre  nom  ;  et  comme  vous  ne  renoncez  pas  au  dessein 
de  les  servir,  je  les  engagerai  à  espérer  que,  si  vous  pou- 
vez en  quelque  manière  triompher,  avec  le  secours  divin, 
des  obstacles  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  entravé  votre  pieuse 
entreprise ,  vous  serez  enfin  l'année  prochaine  au  milieu 
d'eux  (1). 
Je  vous  invite,  seigneur,  dans  votre  propre  intérêt,  à  vi- 
Br  souvent  nos  Pères  dans  la  ville  où  vous  êtes  :  j'ai  la 

Kl? 

lance  que  leur  compagnie  et  leurs  entretiens  adouci- 
t  les  peines  d'esprit  qui  vous  agitent  et  vous  font  souffrir. 

kdîeu  encore  ! 

Votre  ami  très-sincère. 

François. 


LETTRE  IX. 

A  Dlogo  de  Pereira. 

Seigneur, 

Weu  dans  son  infinie  miséricorde  a  fait  arriver  heureu- 
sement votre  navire  et  nous-même  dans  ce  port  de  San- 
Ghan  (2).  Assez  d'autres,  ayant  la  connaissance  decesma- 

(1)  On  voit,  dans  une  variante  donnée  par  CutUlas,  qu'il  s'agissait  ici  des 
prisonniers  portugais  dont  nous  avons  parlé. 

(2)  Voir  à  YAppendiee  une  noUeesur  l'Ile  de  San-Gban. 
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tiëres,  tous  instruiront  touchant  les  mœurs  et  les  usages 
des  marchands  du  pays ,  les  résultats  présents  des  opé- 
rations commerciales  et  l'avenir  qu'elles  offrent  :  pour 
moi,  qui  suis  peu  versé  dans  ces  questions,  j'ai  jugé  plus 
prudent ,  en  raison  de  mon  Ignorance ,  de  ne  poitit  vous 
en  écrire»  Je  vous  ferai  part  uniquement  de  ce  qui  intéresse 
mes  propres  affaires  :  j'attends  ici  tous  les  jours  un  mar- 
chand qui  a  pris  l'engagement  de  me  conduire  à  Canton. 
J'ai  stipulé  pour  prix  de  ce  service  que  je  lui  donnerais 
20  piculs  de  poivre  :  le  picul,  mesure  du  pays,  équivaut 
à  120  livres  portugaises.  Puisse  cette  affaire  téussir,  et  elle 
réussira ,  je  l'espère ,  pour  le  service  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Si  un  homme  a  bien  mérité-  de  la  divine  Providence  en 
toute  cette  entreprise,  c'est  vous,  sans  contredit,  et  vous  en 
aurez  toute  là  gloire;  car  vous  avez  fait  l'avarice,  avec  une  .. 
grande  libéralité,  de  tous  les  frais  de  mon  voyage  et  de  cehiJ 
de  tous  mes  compagnons  jusqu'en  cette  île ,  ainsi  que  lè^ 
prix  stipulé  par  moi,  comme  je  viens  de  le  dire,  pour  notre  ^ 
introduction  sur  le  continent  chinois  et  dans  la  province  • 
de  Canton.  Thomas  Scandelho,  votre  mandataire,  accom- 
plit vos  ordres  avec  une  rare  fidélité,  et  me  remet  tout  ce 
que  je  lui  demande.  Que  Dieu  le  récompense  de  sa  grande 
charité,  et  des  bienfaits  de  tous  les  instants  dont  il  ne  cesse 
de  me  combler  avec  une  sollicitude  infinie  ! 

Le  marchand  chinois  qui  doit  me  conduire  sur  le  terri- 
toire de  Canton  est  parfaitement  connu  de  Manoël  de 
Cliaves,  il  a  conservé  Manoël  durant  plusieurs  jours  dans 
sa  demeure  à  Canton ,  lorsque  celui-ci  s'est  vu  délivré  de 
ses  fers.  J'ai  donc  la  confiance  qu'il  ne  sera  pas  infidèle  à 
sa  parole,  et  j'ai  de  plus  reconnu,  en  traitant  avec  lui  dans 
ce  port  de  San-Chan,  qu'il  estimait  d'une  grande  valeur  le 
prix  de  20  mesures  de  poivre.  J'ai  l'espoir,  par  l'entre- 
mise de  Manoël  de  Ghaves,  que  je  présume  trouver  à  Can- 
ton jouissant  de  la  liberté  et  prêt  à  retourner  dans  l'Inde, 
de  vous  écrire  longuement  sur  le  succès  de  nos  affaires,  et 
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de  notre  navigation,  et  sur  Taccueil  que  j'aurai  rcçifSàns 
lÀ  cité  de  Canton. 

Mais  si  (ce  dont  Dieu  me  préserve!)  ce  marchand' chinois 
ét^it  infidèle  à  sa  parole,  et  qu'il  ne  me  restât  aucune  voie 
de  me  rendre  cette  année  sur  le  continent  de  Chine,  je  suis 
indécis  encore  sur  ma  résolution  future  :  je  ne  suis  point 
fixé,  et  je  ne  sais  encore  si  je  retournerai  dans  l'Inde ,  ou 
si  j'irai  vers  le  roi  de  Siam,  qui,  m'a-t-on  dit,  prépare 
une  ambassade  solennelle  pour  l'empereur  de  la  Chine, 
et  peut-être  je  trouverai  les  moyens  de  faire  partie  de 
l'escorte.  Si  je  retourne  dans  l'Inde ,  je  n'entrevois  au- 
cun espoir  de  succès ,  durant  tout  le  temps  qu'Alvare  dé 
Gama  sera  gouverneur  de  Malacca  :  je  n'y  obtiendrai  rien 
de  favorable  ni  de  juste ,  et  ne  verrai  rien  absolument 
réussir,  au  sujet  de  l'expédition  de  Chine,  à  moins  que 
Dieu  n'opère  un  changement  imprévu  dans  l'esprit  des 
hommes,  par  un  effet  de  sa  toute-puissance.  Je  ne  vous 
écris  point  quels  sont  mes  sentiments  intimes  à  cet  égard; 
je  ne  vous  dis  que  cette  seule  parole  :  je  crains,  hélas  ! 
.  que  Dieu  ne  châtie  D.  Alvare  bien  plus  rigoureusement 
que  celui-ci  ne  saurait  s'y  attendre ,  si  déjà  môme  sa  pu- 
nition n'est  pas  commencée. 

Jfe  vous  ai  écrit  longuement  du  détroit  de  Singapour ,  et 
j'ai  la  confiance  que  ma  lettre  vous  sera  parvenue  fidè- 
lement; car  je  l'avais  confiée  à  une  personne  sûre,  Manoël 
de  Fonseca ,  serviteur  d'Antonio  Pegado.  Je  n'avais  alors 
rien  autre  à  vous  écrire  touchant  mes  affaires ,  si  ce  n'est 
que  je  venais  de  me  rétablir  d'une  fièvre  de  quinze  jours. 
Vous  recevrez  de  plus  amples  nouvelles,  si  le  voyage  de 
Chine  parvient  à  s'accomplir,  dans  les  lettres  que  je  vous 
adresserai  de  Canton  par  Manoël  de  Chaves,  avec  d'autres 
lettres  très-étendues  pour  notre  seigneur  le  roi. 

Si  les  circonstances  me  faisaient  manquer  ce  voyage,  je 
trouve  dans  les  offres  amicales  de  Diego  Vaez,  Aragonais, 
ui<ie;|^yQrable  occasion  de  m'embarquer.  Ce  marchand  se 
>d- aller  à  Sîam,  et  il  vient  d'acheter  pour  cette  navi- 
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gation  un  bâtiment  de  forme  chinoise,  du  genre  de  ceux 
que  Ton  appelle  jonques.  J'incline  à  cette  résolution,  parce 
qu'à  l'occasion  de  l'ambassade  siamoise ,  j'entrevois  un 
accès  possible  vers  la  Chine  et  Canton,  d'où  je  pourrai 
vous  écrire  encore  par  Manocl  de  Chaves.  Cette  pensée  me 
séduit  à  ce  point,  que  je  pencherais  presque  pour  le 
voyage  de  Siam  :  aussi  vous  prierai-je,  si  vous  trouvez,  en 
la  place  où  vous  êtes,  une  occasion  favorable  pour  faire 
passer  des  lettres  à  Siam,  de  ne  point  hésiter  à  m'y  écrire 
la  résolution  à  laquelle  vous  vous  serez  arrêté  depuis  mon 
départ,  et  en  quelle  situation  vos  affaires  sont  à  cette 
heure  :  si  votre  ambassade  paraît  devoir  se  réaliser 
enfin  l'année  prochaine;  en  ce  cas,  je  vous  attendrais  à 
Comaï  (1),  ou  dans  quelque  autre  port  du  littoral  cantonais. 
Que  Dieu  daigne  le  permettre!  Avec  quelle  tendresse  nous 
nous  embrasserions  encore,  en  nous  retrouvant  ensemble 
sur  cette  terre  de  Chine,  objet  de  vœux  si  ardents  de  notre 
part!  Si  Dieu  ne  l'a  point  pour  agréable,  et  si  nous  ne  de- 
vons plus  nous  revoir  en  cette  vie,  que  dans  son  infinie 
miséricorde  il  daigne  au  moins,  ce  souverain  plein  d'a- 
mour envers  nous  et  envers  l'univers  tout  entier,  nous 
réunir  un  jour  dans  la  gloire  de  son  Paradis,  où,  dans  une 
joie  infinie,  nous  ne  cesserons  plus  d'être  ensemble.  Adieu. 
De  San-Ghan,  le  21  octobre  1552. 

François  de  Villa  nous  rend  sur  le  navire  tous  les  ser- 
vices qui  sont  en  son  pouvoir.  Je  dois  témoigner  ici  de  sa 
profonde  reconnaissance  envers  vous.  Il  confesse  haute- 
ment que  vous  êtes  l'auteur  de  son  existence  et  de  sa  for- 
tune ,  et  qu'il  doit  à  vos  bienfaits  le  pam  de  sa  famille.  Il 
retournera  vers  vous  dans  la  compagnie  de  Manoël  de 
Chaves,  et  s'excusera  d'être  venu  jusqu'ici  sans  en  avoir 

(1)  Cétait,  selon  toute  apparence,  l'ancrage  deKemoi,  dans  une  petite  île 
Yls-à-vis  d'Amoy,  dépendant  de  la  province  du  Fo-Kien. —  On  sait  combien 
les  différentes  orthographes  des  anciens  auteurs  rendent  difScUe  rassimi- 
lalion  des  noms  géographiques. 
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obtenu  votre  assentiment;  mais  s'il  existe  une  faute,  elle 
est  mienne  uniquement. 

Adieu  encore. 

Votre  véritable  et  sincère  ami. 

François. 


LETTRE  X. 

A  François  Pères  ^  de  lu  Gompainile  de  Jésas. 

François  Pérez,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  aussitôt  après  avoir  vu  celte  lettre,  de  ne  point 
l)rolonger  votre  séjotir  à  Malacca,  et  de  vous  disposer  au 
plus  tôt  à  vous  embarquer  pour  les  Indes ,  par  l'occasion 
des  navires  qui  feront  voile  à  la  mousson  prochaine. 
Si  vous  recevez  ma  lettre  après  le  départ  de  ces  navires , 
vous  prendrez  celui  qui  du  Goromandel  se  rend  à  Cochin  ; 
et  vous  demeurerez  à  Cochin,  vous  appliquant  aux  minis- 
tères de  la  prédication ,  de  la  confession  et  de  l'enseigne- 
ment doctrinal,  ainsi  que  vous  faisiez  à  Malacca  ;  vous  y 
observerez  l'ordre  et  la  méthode  que  je  vous  avais  recom- 
mandés par  écrit,  lorsque  je  suis  parti  de  Malacca  pour  le 
Japon  :  ou  si  la  différence  des  lieux  exigeait  des  modifica- 
tions, vous  suivriez  la  règle  que  j'avais  précédemment  tra- 
cée par  écrit  pour  le  P.  Antonio  Heredia,  à  qui  je  veux  que  . 
vous  succédiez  dans  la  direction  et  l'administration  do'l 
collège  de  Cochin. 

J'ordonne  en  même  temps  à  Heredia  lui-même,  ouîil 
autre  Père  qui,  depuis  mon  départ,  pourrait  par  fXBè  i 
quelconque  se  trouver  à  la  tête  de  la  maison  de;CI6fihin,^de>; 
se  rendre  à  Goa,  aussitôt  après  avoir  vu  cette  lettre,  émanée  ^ 
de  moi,  que  vous  lui  présenterez,  et  de  s'y  dispoaér^^ 
venir  au  Japon  aussitôt  que  je  l'appellerai.  '^*    "^ 

Le  jour  où  vous  entrerez  au  collège  de  Cochin,  ce  jouUté 
là  même  le  supérieur  du  collège  abdiquera  son  autorité: 
II.  26 
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ybU^  lé  hemplàfeetëz  en  vertu  du  droit  le  plus  légitime,  et 
vous  commencerez  à  gouverner  la  maison  avec  les  pouvoirs 
de  recteur,  en  demeurant  néanmoins  soumis,  dans  là  me- 
sure que  j'ai  prescrite,  à  rdlitbrltë  du  rëctëur  dU  collège 
de  Saint-Patd  de  Goa. 

A  Cochin,  d'après  l'Institut  de  la  Compagnie  et  selon  les 
talents  qui  vous  sont  confiés,  vous  vous  appliquerez  de 
toutes  vos  forces  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  Notre-Sei- 
gneur,  à  faire  avancer  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  per- 
fection nM  Gbilfrères  ainsi  ^ue  les  étrangers. 

Et  quoique  je  sois  convaincu  que  vous  accomplirez  ces 
devoirs j  et  fl'fltitres  plus  nottlbfeux  et  pltis  grands,  sans  hé- 
siter et  ^ût  le  àëùl  ihdice.de  ma  voldtité,  néanmoins,  afin 
d'accroître  vos  mérites,  je  fais  intervenir  la  puissance  de 
l'autorité  qui  m'est  confiée  ;  6t,  à  tôtis  ainsi  Qu'à  Herèdla, 
ou  à  tout  autre  recteur  de  la  riiâlfioh  de  GOthin,  je  com- 
mande, en  vertu  de  l'Obéissance,  d'accomplir  tout  ce  qùë 
j'exprime  en  cette  lettre.  Le  recteur  se  démettra  ôùr-le- 
chànip  du  gôuvethement  de  la  maison  et  se  dirigera  vers 
6oa  par  là  première  occasion ,  et  vous  succéderez  k  son 
rectcnrat.  Vous  aurez  sous  votre  autorité ,  hon-âetilement 
tous  nd»  Oonfrèreô  prêtres  et  Mques,  qui  se  trôuterotlt  àt- 
tnèllemeut  à  Oochiti,  tiiais  encore  ceux  qui  pourront  y  vetllr 
par  ^elque  cdùse  que  ce  soit,  de  quelque  classe^  tang 
ou  dignité  fpi'Us  pttisseiit  être,  si  ce  n'est  ceilt  que  le  rec- 
^  leur  de  Goa  di^sirerait^  par  des  causes  de  lui  conrities,  voir 
^^  exemptés  de  votre  ëùtbrité.  Et  je  veut  ^ùe  tous  considè- 
rent que  je  leui^  commande  ici  la  parfaite  obéissance  à  mes 
ordres, 
;  Siirtotit  ne  idatlcJUCî:  poitit  dé  (|iiitter  immédiatement 

Malacca,  et  d'aller  prendre  le  gouvernement  du  Collège  de 
' ,     CocMn  ;  ie  votis  ddnriè  en  ces  deux  pioints  un  commande- 
\    ment  foniiel 
*       Du  port  de  San-Ghan,  le  21  octobre  1552. 

w  François. 
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LETTRE  XL 
A  tÀàçblà  iPérés;  Àé  la  Compàé^lé  lÉë  ié»iàà. 

Qiië  là  grâfee;  etc. 

Notis  sommes  arKvé,  atéc  la  grâbë  de  Wieu,  âanà  Ife 
piort  aë  San-Chan,  à  120  Mlles  dé  Gàtiton.  Àil  itittiv  dtt 
vaisseau  i  j'ai  fait  élever  une  éàbàtie  où  j'ai  eëlëbW  tous 
les  jours  le  Sâint-Sacriflce,  jusqu'au  ttldmetit  6Û  je  stiiS 
tbttibë  malade,  j'ai  soiiffèrt  delà  Ûêvrë  isetilèmëîit  pendant 
(^hità  jburs,  et  Dieu  m'a  rendu  là  sàiitë.  Je  ne  mahifilë 
j^as  d'ô(;ctil)âtions  Maintes  :  j'entends  les  ctifafesëîons,  j'àpaisë 
les  ditfërfends  et  j'abcôinplis  libS  ailtrës  ministères. 

Un  gi-ahd  nombre  de  maMands  chinois  de  Câtitdii 
abordent  en  cette  île  pdtir  leur  tommèrte  ;  et  plusieurs  foi^ 
les  Portugais  se  sont  adressés  à  eux  pour  en  obtenir  qu'ils 
mepl*ocUrassentmôripàësage  à  Gatitbn  ;  mais  tous  s'y  sbnt 
ttfÉëlléiniBtit  refusés,  déclarant  que  leur  vie  et  leiïrs  biens 
Sëràiifilt  etl  grand  péril,  si  le  gouverneur  dé  cette  ville  ve- 
nait à  en  être  itlstruit,  et  tJât  atictin  moyen  rdli  n'a  pu  les 
dëëldët  à  nous  accueillir  stit*  lètirà  jonqueS. 

Enfin  on  a  découvert,  sans  ddtttë  par  là  permissloti  divine, 
uii  marchand  cëntoririàis  aèsez  honnête ,  avec  Ijtd  je  itoë 
stilfe  ifals  d'àbcoM  rttoyetlnâiït  200  pièces  d'oh  II  s'engage 
à  iidus  faire  passer  dans  une  petite  barque,  qui  ne  i*ettfer- 
ilièrà  pëtsôntie  autre  que  ses  enfants  et  qUélqtiës  esclaves 
slbs;  àM  ^e  si  le  gouverneur  de  la  ville  a  jamais  soupçon 
de  l'âftaitè,  il  ne  puisse  apprfetldrë,  par  l'équipâgë,  le  non! 
de  ëeùi  qUi  iti'auront  conduit  à  Cantbn.  il  doit  rions  faire  de-  ^  . 
meutèr  dans  sd  thaisoti,  avec  nos  livrefs  et  notice  bagage,  dil-  ■ 
rànt  trois  bu  (juatre  jours,  et  un  matin  de  très-botirie  heure 
nous  feonduire  à  la  porte  de  la  ville,  et  dans  le  chëïtiih  qdl 
mène  au  gouvernement.  J'irai  droit  vers  le  vice-roi,  je  lôî 
déclarerai  que  je  suis  venu  pour  annoncer  la  loi  de  Dieu 
et  les  voies  du  salut  au  souverain  de  la  Chine,  et  je  lui      * 

26. 
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présenlerai  les  lettres  de  Tévéque  de  Goa  adressées  à  ce 
monarque. 

Je  n'ignore  pas  le  double  péril  de  cette  entreprise.  Le 
marchand  chinois  peut,  ayant  reçu  l'or,  nous  abandonner 
dans  une  île  déserte,  ou  nous  jeter  à  la  mer,  pour  cacher 
son  action  :  et  si  nous  parvenons  à  Canton,  le  gouverneur 
peut  nous  faire  subir  les  tourments  les  plus  inouïs,  ou 
nous  rendre  esclaves  pour  toujours.  C'est  un  crime  capital 
pour  un  étranger  que  d'entrer  sur  les  terres  de  Chine  sans 
une  licence  de  l'autorité  supérieure.  Il  existe  encore  d'au- 
tres dangers  plus  ignorés  et  plus  graves,  et  que  je  ne  puis 
vous  détailler  tous  :  cependant  je  vous  en  dirai  quelques- 
uns.  Le  principal  est  de  se  défier  de  la  Providence  et  de  la 
bonté  divine  :  si  je  considère  surtout  que  je  ne  suis  venu 
dans  ces  pays  que  pour  obéir  à  Dieu ,  et  pour  son  seul 
amour,  dans  le  dessein  d'annoncer  à  la  nation  chinoise 
la  très-sainte  loi  de  Dieu,  et  de  lui  révéler  le  Fils  unique  de 
Dieu,  Jésus-Christ,  l'auteur  de  notre  salut.  Celui  qui,  dans 
sa  miséricorde,  a  fait  naître  en  nous  ce  dessein  ne  nous 
permet  pas  de  douter  de  son  assistance  et  de  son  secours 
au  milieu  des  dangers  qui  s'annoncent  à  nous.  Nous  tom- 
berions alors  en  un  péril  plus  grave  et  plus  certain  que  tous 
les  périls  venant  de  ses  ennemis.  En  effet,  ni  le  démon 
ni  ses  satellites  et  ses  serviteurs  ne  sauraient  nous  nuh'e 
sans  la  permission  du  Tout-Puissant.  Si  Dieu  se  fait  notre 
défense,  tous  les  dangers  doivent  s'évanouir.  Nous  obéirons 
d'ailleurs  au  conseil  du  Seigneur  Jésus  :  «  Qui  chérit  son 
âme  dans  ce  monde,  la  peindra.  Qui  perdra  son  âme  à  cause  de 
mot,  Ul trouverai)).  »  —  Paroles  qui  sont  en  harmonie  avec 
ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  met  la  main 
à  la  charrue^  et  qui  regarde  en  arrière^  n'est  pas  digne  du  royaume 
de  Dieu  (2).  »  Et  lorsque  nous  voyons  que  les  périls  spiri- 
tuels sont  plus  graves  et  plus  certains  que  les  périls  cor- 


Ci]  Joan.,  XII,  2ô. 
(3)  Luc,  IX,  62. 
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porels ,  nous  préférons  affronter  ceux  de  la  vie  mortelle 
à  encourir  la  mort  étemelle.  En  vérité,  nous  voulons,  et 
nous  y  sommes  résolu ,  pénétrer  dans  la  Chine.  Que  Dieu 
daigne  affermir  nos  pas  pour  la  dilatation  de  sa  religion! 
et,  Hans  le  même  temps,  que  les  démons  et  leur  armée  dé- 
ploient toutes  leurs  forces ,  j'y  consens  de  grand  cœur  !  Si 
Dieu  est  avec  nous^  qui  sera  contre  nous  (1)? 

J'espère  que  les  navires  qui  feront  voile  incessamment 
pour  les  Indes,  vous  porteront  des  lettres  de  notre  part,  vous 
annonçant  mon  entrée  dans  la  ville  de  Canton.  Mes  compa- 
gnons sont  éprouvés  par  des  maladies  continuelles.  J'avais 
amené  jusqu'ici  un  Chinois  pour  me  servir  d'interprète;  j'ai 
reconnu  qu'il  avait  oublié  sa  langue  maternelle  ;  mais  j'en  ai 
rencontré  un  autre  qui  possède  bien  la  langue  ainsi  que  la 
littérature  de  sa  nation,  et  qui  s'est  offert  de  lui-même  pour 
m'accompagner  dans  mon  voyage.  Que  Dieu  l'en  récom- 
pense dans  cette  vie  et  après  la  mort!  Priez  Dieu,  je  vous 
le  demande,  afin  qu'il  le  confirme  dans  ses  intentions.  Tous 
les  Chinois  estimables,  qui  nous  connaissent,  se  plaisent 
dans  notre  compagnie  et  désirent  vivement  nous  voir  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Ils  ont  déjà  conçu  l'opi- 
nion que  les  livres  qu'ils  nous  voient  porter  en  tous  lieux 
avec  nous  contiennent  une  doctrine  préférable  à  la  leur: 
et  bien  que  ce  soit  peut-être  l'effet  de  leur  amour  pour  les 
nouveautés,  ils  aimeraient  à  nous  voir  pénétrer  dans  leur 
paySi  Cependant ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  des  motifs  de 
crainte  ont  empêché  ces  Chinois  de  nous  y  introduire 
eux-mêmes.  J'attends  de  jour  en  jour  le  marchand  avec 
qui  je  me  suis  accordé.  Plaise  à  Dieu  qu'il  ne  manque  pas* 
à  mon  attente!  Si  ce  malheur  arrivait,  j'ignore  ce  que  je 
devrais  faire,  de  retourner  dans  les  Indes,  ou  de  me  ren- 
dre à  Siam  et  de  me  joindre  à  l'ambassade  que  le  souve- 
rain de  Siam  enverra  prochainement,  dit-on,  vers  celui  de 
la  Chine. 

(1)  Rom.,  VIII,  31. 
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Que  Jésus-Christ  Notre-Seigpeur  RQUS  accorde  sqn  se- 
cours fit  son  consei},  afiji  g^'ua  jour  ppus  entpions  flaps  s^ 
gloire  céleste! 

De  r|le  4e  Saif-Chaq,  22  Qctqbfe  1552. 

J.e  ^erpier  de  yos  frères  en  J.-C. 

François  de  Xavier. 


LETTRE  XII. 

Que  la  gr^çe,  etp. 

^e  vflus  ai  jéçrit,  et  je  ne  sais  ^  c'pst  de  l^alacc^  pu  (}ft 
détîipil  de  Siqgapoin*,  mes  nouvelles  vicissitu^ps.  pipu  nous 
a  fait  arriver  sîiins  et  sai^f^  à  San-Çhan,  île  oljiflpisp,  élqi: 
gnée  de  Canton  d'environ  12Q  milles,  ^'y  ^t^ends  cjp  ]ovff 
en  jouf  m  raarçh^(J  chinois  avpc  lequel ,  en  r^^son  desf 
édit^  rigoureux  qui  dpf^ndent  l'introdijption  d'un  étrfffl- 
ger  s^ns  un  passe-port  du  gouvernement ,  je  ^u|s  coqy|^i:j 
de  200  pardams  pour  être  conduit  à  Canton,  pieu  veuille 
qu§  pQ  pfojet  s^  réalise  !  ^'ai  appris  que  le  ^puveri^i^^  <Je  1§ 
Chine  avait  envoyé  daps  différentes  contrées  (ip§  ppr^qp^ies 
fie  pop|iwce  ppuf  en  observe^  |es  mœur^,  les  iu^titutiou^ 
et  les  lois.  On  a  naême  lieu  d'espérer,  d'après  la  parole  de^ 
phinois  eux-niêmes,  que  le  roi  ne  sera  pçfs  indi^érent  à  }a 
Religion  chrétienne  pt  qu'il  ne  la  rejettera  pas  sans  examen. 
Si  Dieu  me  prête  vie,  et  s'il  daigne  se  servir  de  nqus  pour  son 
fpuvre,  je  vous  en  ferai  part.  A  cette  heure,  je  yous  recom- 
mande (je  vgillef  3ur  votre  âme  ;  car  en  vérité,  s'il  eu  étajf 
di^^^*emment,  je  ne  fepp^e^'ais  pu  vous  auçuue  espérance. 

Spuvepez-vous  de  relire  ^ans  cesse  et  d'obsprver  très- 
fidèlement  les  préceptes  que  je  vous  ai  laissés ,  ceux  sur- 
tout qui  se  rapportent  à  l'anéantissement  de  l'esprit  dans 
lequel  je  vous  invitais  à  vous  exercer  chaque  jour.  Crai- 
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gnez  surtout  et  singulièrement,  qu'en  jetant  vos  reg^rfîs  à 
Tentour  de  vous  et  considéj'ant  toutes  les  œuvres  que  Hi^îi 
daigne  opérer  par  vous  et  par  tous  nos  Confrèr^s ,  vous 
ne  veniez  à  vous  oublier  vous-mêipjB.  Il  m^  spr^jt  infini- 
ment agréable,  à  cause  de  ma  très-gr^nçie  charité  visirà- 
yis  de  vpus,  que  vous  considériez  tous  très-prpfondémeat 
en  vous-mêpies,  combien  d'œuvres  Dieu  n'a  point  opérées 
par  votre  propre  faute  :  et  j'aimerais  mieux  vou3  voir  ocqi- 
pés  de  cette  pensée  que  de  celle  des  grandes  œuvres  dont 
vous  êtes  les  instruments.  La  première  pensée  vous  caqse- 
rait  de  la  honte  et  de  l'humilité,  en  vous  rendî^t  siensiblps 
vos  imperfections  et  vos  misères  :  la  seconde  pe^f  avoir 
cet  elTet  de  vous  faire  tcnnber  d^ps  des  péchés  4e  pipé^Qmp- 
tion  et  d'orgueil,  pav  la  confiance  pi)  fip^  }>ieps  jH^^PH? 
sont  étrangers ,  et  en  des  merveilles  de  Is^  8^%jBP  SP"^ 
l'œuvre  de  Dieu  seul.  Considérez,  je  vous  P^^^t  ,f^HK4e 
périls  a  suiscités  pour  un  grand  nombre  cette  pç^Pâi^^ 
erf eur,  et  combien  ce  serait  fatal  pour  la  Gompagp^e  eptière 
si  jamais  une  contagion  pareille  venait  à  s'y  r^panflre. 

Je  vous  le  recomn|an(le  enpofe  :  n'adiflettfîz  4an3  la 
Compagnie  qu'un  petit  nombre  de  sujets  :  choi^is^e^-l^s 
capables  de  s'adonner  aux  éfv(4p$  l^téfairps  pu  ^p  vaquer 
Wf.  ofQces  de  la  maison.  Je  vous  le  (îéc|§f*e  :  il  ser§it  pl^g 
avantageux,  c'est  mon  opinion  très-sincère ,  d'achfstef  ^ps 
esclaves  pour  être  employés  dans  Ips  fonptiqps  4pp*Psti- 
ques,  que  de  choisir,  pouf  être  4e  la  Cpipp^gnie,  4e3  sujets 
indignes  4'elle. 

Si  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  renvoyés  se  trouvent 
à  Goa,  gardez-vous  de  les  recevoir  de  nouveau,  sous 
aucun  prétexte,  car  ils  ne  conviennent  point  à  notre  Insti- 
tut. S'il  arrivait  que  l'un  d'entre  eux,  s'étant  complètement 
réformé,  et  l'ayant  suffisan^iept  prouvé  par  despépitences 
publiques ,  acceptées  volontairement  et  continuées  durant 
longtemps,  ait,  d'après  votre  propre  jugement,  îsl\\  une 
entière  satisfaction,  vpus  pourriez  l'envoyer  en  P9r|}ig^  au 
sqpérieur  de  la  Compagnie,  avec  une  reopmmandatiQQ  de 
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votre  part  ;  car  j'ai  vérifié  qu'aucua  de  ces  sujets  n'était 
fait  pour  être  employé  dans  les  Indes. 

S'il  arrivait  aussi  qu'un  membre  de  la  Compagnie,  prê- 
tre ou  tout  autre,  commit  quelque  faute  grave,  avec  scan- 
dale pour  le  public ,  renvoyez-le  sur  l'heure  même,  et  ne 
vous  laissez  fléchir  par  les  prières  de  personne,  afin  de  le 
recevoir  de  nouveau,  à  moins  que  le  sentiment  de  son  pé- 
ché, que  son  repentir  et  sa  pénitence  volontaire  n'aient  été 
tels  qu'ils  lui  aient  mérité  sa  grâce.  Autrement  vous  ne 
devez  plus  le  recevoir,  non  pas  même  si  le  vice-roi  et  si 
l'Inde  entière  vous  en  sollicitaient. 

Je  rappelle  encore  à  votre  souvenir  de  n'envoyer  aux 
Mobiques  et  au  Japon  que  des  CBnfrères  éprouvés,  d'une 
ëmiiienj^  vertu  et  d'une  égale  expérience  :  de  semblables 
^^^^^''iMÉ^PP^^  nécessaires  en  ces  contrées. 

Je^l^iBommande  singulièrement  à  tous  les  Pères  et 
Frër#.ï^a|i)tre  Compagnie,  et  à  tous  nos  amis  spirituels. 

Vous  saluerez  de  ma  part  les  Pères  Dominicains  et  Fran- 
ciscains et  vous  les  supplierez  de  ne  point  cesser  d'inter- 
céder en  ma  faveur  auprès  de  Dieu,  dans  leurs  prières  et 
dans  leurs  Saints-Sacrifices. 

Que  Dieu  vous  dirige  continuellement,  et  qu'il  vous  ap- 
pelle un  jour  dans  le  ciel  au  partage  de  son  bonheur 
étemel  ! 

De  San-Chan,  île  de  la  Chine,  le  25  octobre  1552. 

Le  dernier  de  vos  frères  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XIII. 

/lu  P*  FrançolA  Pérez^  de  la  Compagnie  de  Jésuit* 

Que  la  grâce,  etc. 

La  barque  de  Gaspard  Mendez  ayant  mis  à  la  voile,  j'ai 
remis  à  l'un  de  ses  passagers,  François  Sanchez,  une  lettre 


n 
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pour  vous,  qui,  je  l'espère,  vous  sera  parvenue  ;  et  je  désire 
que  les  ordres  qu'elle  contenait,  et  que  je  vous  renouvelle 
ici,  soient  pris  à  cœur  par  vous,  et  que  vous  donniez  toute 
votre  attention  et  tous  vos  soins  à  leur  accomplissement. 

Voici  huit  jours  que  j'attends  à  toute  heure  le  marchand 
qui  doit  m'introduire  en  secret  dans  la  vDle  de  Canton.  J'ai  la 
confiance  la  plus  entière  en  son  retour,  s'il  ne  survientpoint 
quelque  obstacle  plus  puissant  que  les  forces  humaines  ;  et 
je  me  fonde  sur  la  valeur  trôs-con sidérable  de  la  récompense  , 

que  j'ai  promise  et  que  lui-mi>me  apprécie  singulièrement  ;  l 

car  la  quantité  de  poivre  que  j'ai  pris  l'engagement  de  lui 
faire  remettre,  s'il  me  transporte  sain  et  sauf  à  Canton,  peut 
aisément  lui  procurer  un  bénéfice  de  plus  de  350  pièces  j 

d'or  de  notre  monnaie. 

Je  suis  redevable  à  mon  excellent  ami,  Diogo  de  Pereira, 
des  moyens  d'acheter  à  an  aussi  haut  prix  mon  passage  en 
Chine  ;  et  il  a  mis  à  ma  disposition,  de  lui-même  et  avec 
une  admirable  générosité,  cette  quantité  considérable  d'une 
très-précieuse  marchandise.  Que  Dieu  l'en  récompense  à  ma 
place,  car  je  serai  son  obligé  pendant  ma  vie  entière,  sans 
pouvoir  m'acquitter  jamais  envers  lui  ! 

Je  vous  conjure  tou«  d'employer  vos  ardents  efforts  afin 
de  rendre  à  cet  homme  excellent  les  plus  signalés  ser- 
vices, eh  toutes:  les  parties  des  Indes  où  l'on  pourra  le  ser- 
vir, le  secùùàeè,  ou  l'assister,  et  dans  toutes  les  occasions 
qui  pouiTOitt  s'ofBrir  à  chacun  de  vous;  vous  saisirez  avec 
empressement  tous  les  moyens  de  lui  rendre  de  bons 
offices,  vous  n'y  épai^erez  aucune  peine;  jamais  nos  ef- 
forts les  plus  dévoués  et  notre  concours  unanime  ne  pour- 
ront nous  acquitter  envers  lui  de  ce  sacrifice  immense 
qu'il  a  fait  dans  l'intérêt  si  évident  de  notre  sainte  foi, 
pour  nous  introduire  dans  l'empire  de  la  Chine,  muré  jus- 
qu'alors et  impénétrable  à  l'Évangile.  Par  cette  voie,  la 
Compagnie  de  Jésus  sera  mise  en  possession  de  la  fa- 
culté, qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux,  de  dilater  le  règne 
de  J.-C,  et  de  faire  entrer  dans  l'Église  les  peuples  sans 
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nombre  de  cet  empire  immense;  et,  en  vérité,  comme  les 
eflfets  dérivent  naturellement  des  causes,  elle  en  sera  rede- 
vî^ble  uniquement  à  la  générosité  d'un  seul  homme,  Diogo 
de  Pereira,  qui ,  de  sa  propre  fortune,  a  procuré  tous  les 
fonds  nécessaires  pour  mon  voyage,  p'est-à-dire  pour  les 
prémices  d'une  aussi  grande  œuvre. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  près  de  lui  s'il  a  l'espoir 
de  surmonter  les  obstacles  apportés  à  son  ambassade  et 
s'U  doit  venir  à  Canton  l'année  prochaine.  Autant  je  le 
désire,  aussi  peu  je  l'espère.  Plaise  à  Dieu  que  notre  peu 
d'espérance  soit  contredit  par  un  résultat  plus  heureux 
que  mes  prévisions  I  Que  Dieu  pardonne  à  celui  qui  est 
la  cause  d'un  si  grand  malheur  î  Je  crains  singulièrement 
qu'une  terrible  vengeance  de  ce  Dieu  qu'il  a  offensé  ne 
l'atteigne  avant  peu  de  tempji ,  et  d^à ,  peut-être ,  il  en 
va  ressentir  les  prpmières  atteintes.  J'écris  à  Pereira  lui- 
même,  afin  que,  s'il  obtient  un  résultat  f^vor^ble  et  diffé- 
rent de  nos  appréhensions,  il  consente,  en  faisîmt  vqUe 
vers  la  Chine,  à  prendre  en  sa  compagnie  quelqu'un  des 
nôtres,  que  le  P.  Barzée  lui  adressera  çU|  Qoa,  s'il  est 
prévenu  quelque  temps  à  l'ayance.  4|i)9il0  ftû  ^i-je  recom- 
mandé dans  une  lettre.  Si,  cq  QHi  ntP^^  PfOtt^lli^lua  vrai- 
semblable, Pereira,  désesp^r^Qt^^  finp^é»  9^«mbas- 
sade,  laisse  de  côté  Malacca^fsc^  41^ 
la  Sonde ,  il  ne  sera  plus  néçmfllMfcllÙ^  |b  {uifttr^  i^otre 
Confrère,  qui  wrait  f^it  avec  hli  l&W^  ^$|i$pine ,  ^ 
rende  en  mai  ^e  Qpa  h  Mala0j5«i  (?«»*  ^^  <P^j  S»lon  que 
je  vous  l'ai  dit,  le  P.  (îîISparô ,  iiefrtewç dp  éMb>,  doit  être 
averti  par  vous-même  eu  tei^ps  utjle;  fil  j«  désire  égale- 
ment qu'avant  votre  départ  de.  Malî^cca,  vous  soyez  clai- 
rement informé  des  résolutions  de  Perpira. 

J'ai  e^clu  Ferreira  de  la  Compagnie,  à  laquelle  il  ne 
convenait  point  :  c'est  pourquoi,  lorsque  vous  serez  arrivé 
à  Coçhin,  et  que  vous  y  aurez  pris  l'administration  du  (col- 
lège, je  vous  commande,  en  vertu  de  l'Obéissance,  de  ne 
point  le  recevoir  dans  votre  maison.  Vpus  pourrez  seulement 
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fe^orler  de  Jput  votre  pouvqjf  à  passer  dans  Tlnstitut 
des  religieux  Fraiiciscains  ou  Dominicains  ;  e\  3i  vous  l'y 
ayez  déterminé,  vous  agirez  auprès  de  ces  Pères  pour  le 
(airp  admettre.  Vous  écrirez  égalemfiiit  au  P.  Gasp^d  Bar- 
zée  à  Goa,que  je  défends  absolument,  en  vertu  de  mon  ^][' 
torité,  qu'il  reçoive  Ferreira  dans  la  société  de  nos  Frères, 
ou  sous  le  toit  du  collège;  il  pourra  seulement  lui  prêter 
ses  bons  offices  afin  de  le  faire  admettre  en  Tun  des  saints 
Ordrps  de  S^int-François  pu  àe  Saint-pominique. 

Si^  par  la  grâce  de  Die^,  je  puis  me  repdre  à  Ça^itou,  je 
ferçii  tout  ce  qui  spra  en  mon  pouvoir,  afin  que,  l'année  pro- 
chaine, vous  en  ayez  par  îpoi  la  nouvelle,  dans  des  lettres 
que  je  vous  açjresserai  aux  Ipdes,  et  que  je  jferai  remettre, 
si  j'y  pujs  réussir,  à  quelque  vaisseau  faisant  voile  vers  le 
Clofomauflel.  Je  me  servirai,  selon  toute  apparence,  du 
navire ^e  Pe^eira  qui,  de  ces  rivages  de  Chine,  doit  reve- 
Uir  ^  Malacca,  pourvu  qu'il  puisse  arriver  av^pt  le  départ 
dp  pqpx  qui  prpnnepj;  pr^inairepient  la  paef  k  dps  épq- 
Ijueg  d^terfpinées  pour  ijp  rençlf e  au  Cof  op^an^pl.  Si  cettp 
çom|)inaispn  réussit,  vous  pourrez  dapsle  courant  demqrs 
jStrfi  informés  à  Cocbiu  de  mon  arrivée  k  Canton,  p  ne  sera 
poi|^Ji  inutile  à  cet  effet,  lorsque  vous  quitterez  IJIalacca,  (Ip 
recommander  à  Vincent 'Viegas  de  vouloir  bien,  ^ès  qu'il 
apprendra  que  le  navire  dp  Pereira  est  de  retour  dps  côtes 
de  la  Chipe,  réclamer  pt  recevoir  les  lettres  de  ma  part 
qpi  peifvent  s'y  tf  Quver  ;  et  de  les  diriger  sur  Gochin  par 
la  ypip  jiu  Coyopiandel.  Et  afin  qu'^îant  paryenues  à  la 
côte  fle  Corpipapdel,  ces  lettres  p'y  soiept  ppint  oubliées, 
surtopt  si,  ppmnie  je  prévpis  qu'il  dpit  arriver,  il  ne 
s'y  l'encpntrp  pas  d'pccasipu  présente  de  les  mettre  sur 
un  autre  vaisseau  pour  aller  plus  Ipin,  vpus  fe^-ez  bien  de 
reçommandpr  à  Diogo  de  Pereira  lui-inôme,  et  vous  l'pn 
prierez  à  l'avance,  de  consentir  à  vous  adresser  à  Gochin 
mes  lettres  en  même  temps  que  les  siennes,  en  expédiant 
au  besoin  un  messager  par  la  voie  de  terre. 

Eu  ce  gi4  regarde  votre  départ  de  Malacca,  lorsqup  vous 
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serez  à  la  veille  de  vous  éloigner,  je  suis  d*avîs  que  vous 
recommandiez  à  Vincent  Viegas  la  conservation  de  notre 
maison  de  la  cite,  et  de  la  petite  habitation  du  faubourç, 
désignée  parle  nom  de  la  chapelle  qui  en  dépend,  et  qui  est 
consacrée  à  Notre-Dame  la  Mère  de  Dieu  :  ainsi  vous  lui 
demanderez  la  permission  de  confier  à  ses  soins  et  à  sa 
vigilance  ces  deux  résidences  de  la  Compagnie.  Et  pour 
éviter  que  dans  la  suite  des  temps,  soit  lui-môme ,  soit 
quelqu'un  de  ses  ayants  droit  ne  présume  posséder  aucun 
droit  de  propriété  sur  ces  deux  domaines,  vous  déposerez 
entre  ses  mains  la  copie  de  la  donation  par  laquelle  le  sei- 
gneur évoque  a  transmis  à  perpétuité  les  deux  bâtiments, 
par  un  droit  parfaitement  régulier,  à  la  Compagnie  de  Jé- 
sus :  et  vous  vous  ferez  en  même  temps  remettre  une  re- 
connaissance de  Vincent,  déclarant  qu'il  reçoit  en  sa  garde 
et  sous  sa  protection,  simplement  à  titre  de  dépôt  et  pour 
les  conserver,  ces  deux  habitations  qu'il  doit  restituer  à 
la  Compagnie,  lorsqu'elle  les  réclamera.  Vous  emporterez 
avec  vous  les  titres  authentiques  de  la  donation ,  et  le  di- 
plôme original  du  seigneur  évêque ,  pour  les  faire  parve- 
nir de  Cochin  à  Goa  par  la  voie  la  plus  sûre,  afin  qu'ils 
soient  conservés  en  cette  dernière  ville,  dans  les  archives 
de  Saint-Paul. 

Je  vous  ordonne  de  la  manière  la  plus  absolue  de  persis- 
ter irrévocablement  dans  la  résolution  de  vous  éloigner  de 
Malacca,  et  je  vous  défends  expressément  de  vous  laisser 
fléchir,  pour  y  demeurer,  par  les  prières,  si  extrêmes 
qu'elles  soient,  ou  par  Yes  fallacieuses  promesses  d'aucune 
personne;  et  vous  ne  continuerez  pas  à  perdre  vos  peines, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis  un  certain  temps ,  dans  cette 
ville  ingrate  et  indigne  de  votre  secours,  tandis  que,  partout 
ailleurs,  vous  pourriez  réellement  vous  mieux  employer; 
enfin,  si  vous  le  jugez  utile,  vous  laisserez  avec  le  bon 
prêtre  que  je  vous  ai  désigné,  et  qui  est  Vincent  Viegas, 
notre  Frère  Bernard,  qui  pourra  s'occuper,  ainsi  qu'il  a 
fait  jusqu'à  ce  jour,  à  enseigner  aux  enfants  les  rudiments 
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de  la  grammaire,  et  les  principales  prières,  ainsi  que  les  élé- 
ments de  la  Foi  chrétienne.  Cependant  je  m'en  remets  sous 
ce  rapport  à  votre  prudence,  et  vous  déciderez  ce  qui  sera 
le  plus  convenable.  Selon  ce  que  vous  aurez  jugé  préféra- 
ble, vous  l'emmènerez  avec  vous,  ou  vous  le  ferez  demeu- 
rer à  Malacca. 

Je  ne  voudrais  point  que  Ferreira,  qui  est  exclu  de  la 
Compagnie ,  fît  voile  pour  les  Indes  sur  le  même  navire 
que  vous  :  employez  tous  vos  efforts  afin  qu'il  s'embarque 
sur  un  autre.  S'il  ne  se  trouve  point  d'autre  navire ,  ou 
qu'il  ne  veuille  point  consentir  à  se  séparer  d'avec  vous , 
et  qu'il  vous  supplie  avec  instance  de  l'emmener,  vous 
y  pourrez  consentir,  en  lui  exprimant  toutefois  cette 
condition  expresse,  qu'il  doit  s'être  engagé  solennelle- 
ment à  passer  dans  un  autre  ordre  religieux.  Après  qu'il 
aura  pris  cetengagementformel,  vous  l'accueillerez  etvous 
l'assisterez  de  tout  votre  pouvoir,  avec  une  parfaite  charité, 
afin  de  le  confirmer  dans  sa  résolution. 

L'interprète  qui  consentait,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  à 
passer  en  Chine  avec  moi,  s'est  effrayé  et  a  renoncé  à  son 
dessein.  Son  inconstance  me  laisse  au  dépourvu;  mais 
nous  persistons  dans  la  résolution  de  courir  toutes  les 
chances  du  sort,  nous  confiant  dans  le  secours  de  Dieu. 
Nous  sommes  trois  personnes,  Antoine  de  Sainte-Foi,  Chi- 
nois élevé  dans  notre  collège,  Christophe,  et  moi-même. 
Priez  Dieu  pour  nous,  car  nous  allons  nous  exposer  au 
danger  presque  infaillible  du  plus  affreux  esclavage.  Mais 
notre  consolation  est  dans  la  pensée,  dont  nous  demeurons 
profondément  pénétrés,  qu'il  est  infiniment  préférable 
d'être  captif  et  enchaîné  pour  le  seul  amour  de  Dieu,  que 
d'acheter  la  liberté  la  plus  délicieuse,  en  désertant  lâche- 
ment et  avec  ingratitude  les  souffrances  et  la  croix  de  J.-C. 

S'il  arrivait  que  le  marchand  chinois,  de  qui  dépend  notre 
espérance  de  passer  à  Canton,  changeât  de  résolution,  par 
l'effet  de  la  crainte  ou  par  toute  autre  cause,  et  qu'il  man- 
quât à  sa  parole:  dans  cette  suprême  circonstance,  j'ai  ré- 
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solu  de  faire  voile  poub  le  royauitië  de  Siam,  iroliysbt  ëil 
ce  voyage  line  occasion  favorable.  J'ai  appris  eil  ejDTet  qti'Sfi 
f  armait  un  riavirë  pour  fkirè  lé  voySgë  de  tSantbb,  et  Si  je 
puis  éite  admis  sur  ce  nàvit-e,  par  rëflfet  de  la  pl'btëctiott 
divitie,  j'espère,  avant  la  fin  de  Tannée,  tiiettrc  le  pied  sltf 
le  rivage,  objet  de  mes  plus  ardents  désirs. 

Vous  Sâitiet'ëz  très-affectueùsement  de  riia  part  tous  iios 
amis  et  principalement  Vincent  Viegas  ;  et  vous  les  Sbîlici- 
térez  de  me  recommaildëi'  à  Noire-Seigneur, 

Oue  Dieu  Noti-e-Selgiiéur  denleuî-e  avec  vous  et  qu'il 
m'accompagne  !  Qu'il  lious  fasse  tous  paf  venii*  à  la  gloire 
du  Paradis  ! 

Adieii.  —  bil  port  de  Sàn-Chân,  le  12  ttôvetfabré  1552. 

Votre  frère  en  J.-C, 

FftÂNçois. 


LETTRE  XiV. 

Àm  PP.  François  Périnë  et  Paul  Antonio  berêfliâ,  de  im 
Compasnte  de  Jéàià»  (I). 

Père  François  Perëz,  de  la  Compagnie  de  Jéstis,  je  vous 
coihniahde,  éii  ^èrtii  de  la  sèliiite  bbéîsèaiice,  aussitôt 
après  la  réception  de  cêl  ordre,  de  y'ovlé  tétidrë  S  Côchin, 
par  iiii  des  riâvîre^  qiil  doivent  y  aller  feettfe  kniiëë,  et  de 
mener  avec  vdiis  Jbatti  Bravo,  ètmème  BëtnSH'd,  Si  vdiis  le 
jiigéz  convenable  :  et  lô  jour  même  où  vdus  serez  à  Coctiln, 
vbiis  prendrez  ëii  inàin  l'âdministratidii  dii  ëollëge  de 
notre  Compagnie,  qiii  existe  en  cette  ville;  vous  rëtiipllrez 
aussi  les  fonctions  de  la  prédication,  et  de  la  coiifession, 
et  vous  accomplirez  les  mêmes  œuvres  saintes  qu'à  Ma- 
^Jk..^  laccia,  selon  les  instriictions  que  je  vous  ai  laissées  par 

K*^  (1)  Cette  lettre  est  presque  identique  ayec  la  lettre  X"  de  ce  livre  :  niais  à 
cause  de  Timportance  du  sujet,  nous  ne  saurions  Fomettre.  C'est  éTidem- 
ment  un  duplicata,  ayec  que\q!aea\è%^te^^tlft\«ûRfc%* 


LîtRÈ  Vttl.— LETTRE  QDIT^ZIÈMÉ.  wS 

ttfcêt  ëgardj  ou  éncbre  selon  la  direction  cjue  j'avais 
iÉB^iwd^  pteâcrite  â  Antonio  Herëdia,  lorsqu'il  était  à 
lâml^  dtt  collège  de  là  Compagnie  à  Gochin. 
:  i*  â  voùSi  Antonio  Heredia,  ou  à  tel  recteuf  qtd  admi- 
nistt^râ  le  fcdUége  de  Cochih,  lors  de  la  veritle  dé  François 
Përez,  je  toiis  enjoins,  en  tertil  dé  l'Obéissance,  de  remet- 
tre àU  P.  Ft-ançois  Pérèk,  que  je  viehâ  de  tlbtnmët-j  la  di- 
rfefction  que  vous  avez  gérée  juèi^u'à  ce  tribinént,  afin  qu'il 
en  febmitience  irtntiëdiàteUient  lès  fonctions,  de  là  manière 
la  plus  parfaite,  ënvet-s  cette  filtnille  religieuse  ;  et  vous, 
ou  tout  autre  ayant  actuellfettient  dirigé  ce  collège,  vous 
vous» transporterez  à  Goa,  parla  plus  prochaine  occasion, 
et  vous  vous  y  disposerez  pour  êUtrepréfadire  le  voyage  du 
Japon,  aussitôt  que  vous  en  recevrez  l'ordre,  ou  bien  pour 
aller  partout,  pour  accomplir  toutes  choses,  selon  Tordre 
du  P.  maître  (SaSpard  Barzéé,  recteUr  du  collège  de  Goa, 
Tel  est,  sur  votre  devoir  à  tous,  le  conseil  que  j'ai  formé 
dàiiS  mon  esprit  j  et  l'ot'drë  que  je  vous  donné  par  inon  au- 
torité :  en  foi  dé  quoi  j'ai  signé  dé  ma  propre  main  le  pré- 
sent écrit. 
Du  poti;  de  San-GhâUj  12  novembre  1552. 

PéAnoois. 


LETTRE  XV. 

A  DIogo  de  ^eireira. 

Je  n'ai  riëo,  seigneur,  à  f  ttus  ëcrtre  à  cette  heure,  si  fce 
n'est  de  vous  éxpHnler  les  assurances  réitérées,  et  si  mul- 
tipliées qu'elles  soient,  toujours  inégales  à  mes  obligations, 
de  nàa  Reconnaissance  envers  vous ,  pour  les  faveurs  qUe 
vo^ti'ihcez  cessé  de  répandre  sur  moi,  sans  limite  et  sariS 
medtij^,  tous  les  jours  et  à  toute  heure,  par  l'effet  de.votre 
affection  et  de  votre  charité;  vous  avez  même  trouvé  le 
diOfëil  d'etercer  absent  ces  vèt1ais,paTlemm\s\fe\^  ^^^^'^ 
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employés  et  représentants  qui  m'assistent  en  toutes  choses, 
et  qui  me  rendent  des  services  de  toutes  les  heures.  L'un 
d'entre  eux,  Thomas  Scandelho,  votre  fondé  de  pouvoirs, 
me  fournit  avec  tant  de  zèle  et  de  générosité  tout  ce  que  je 
lui  demande,  qu'il  fait  bien  paraître  qu'il  est  dans  la  confi- 
dence et  la  participation  de  vos  admirables  sentiments  à 
mon  égard,  6  mon  ami,  qui  êtes  toujours  si  empressé,  si 
ambitieux,  si  amoureux,  dirai-je,  de  me  donner  sans  cesse 
au  delà  de  mes  demandes,  au  delà  même  de  mes  besoins! 

Que  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  seul  le  peut,  daigne  vous 
récompenser;  car,  impuissant  pour  m'acquitter  envers 
vous,  je  suis  contraint  de  demeurer  votre  débiteur  pendant 
la  durée  entière  de  ma  vie  ;  mais  si  je  ne  vous  restitue 
jamais  la  somme  et  le  principal  de  ma  créance,  je  ne  man- 
querai point  au  moins  de  vous  en  payer  chaque  jour  l'in- 
demnité et  comme  l'intérêt,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
pendant  toute  mon  existence,  en  priant  assidûment  Dieu 
Notre-Seigneur  de  vous  préserver  de  tout  mal,  et  de  ne 
point  permettre  que  vous  soyez  jamais,  en  cette  vie,  privé 
de  sa  grâce  ;  et  de  vous  conserver  pur,  et  affermi  dans 
votre  conscience  parmi  les  accidents  divers  de  votre  santé, 
et  les  chances  défavorables  de  la  fortune;  toujours  constant 
dans  la  foi,  dans  les  devoirs  de  la  sainte  religion  et  dans  la 
pratique  du  culte  divin,  afin  que  Dieu  puisse  un  jour  cou- 
ronner vos  mérites ,  et  admettre  votre  âme  dans  la  gloire 
de  son  Paradis. 

Et  ainsi  que  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  saurais 
y  suffire,  j'appelle  pour  me  seconder  et  pour  me  servir 
d'auxiliaires,  tous  mes  Frères,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  servent  la  sainte  Église  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Inde  ;  tous  assurément  l'auraient  accompli  d'eux- 
mêmes  ;  néanmoins  je  les  y  ai,  pour  ainsi  dire,  excités 
par  mon  expresse  recommandation  ;  afin  que  tous  vous 
rendent,  comme  à  un  protecteur  éminent  de  notre  Gon^- 
gnie,  tous  les  devoirs  de  la  plus  vive  reconnaissance;  et 
que,  vous  considérant  comme  la  colonne  de  la  réKgfon 
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chrétienne  en  ces  pays,  et  celui  sur  qui  repose  princi- 
palement l'espérance  de  voir  annoncer  la  sainte  loi  de  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu,  dans  Tempire  de  la  Chine,  et  de 
voir  s'étendre  sa  gloire  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
ils  ne  cessent  de  vous  recommander  ardemment  à  Dieu 
dans  leurs  oraisons  et  Saints-Sacrifices  de  chaque  jour.  Et  en 
vérité,  le  Seigneur  lui-même,  juge  souverain  et  infiniment 
(3liirvoyant  de  votre  zèle  si  ardent  pour  son  service,  et  si 
juste  appréciateur  de  vos  utiles  efforts  pour  la  dilatation 
de  son  royaume,  ne  saurait  manquer,  indépendamment 
des  suffrages  de  ses  serviteurs,  d'environner  vous-même 
et  votre  fortune  ^e  sa  faveur  et  de  sa  protection  constan- 
tes, et  de  procurer  l'accomplissement  de  vos  vœux  et  de 
vos  désirs,  qui  tendent  uniquement  à  cette  fin  si  sainte,  de 
seconder  la  prédication  de  l'Évangile,  et  d'appeler  les 
ftmes  errantes  à  la  foi  de  J.-C. 

Si  l'affaire  de  l'ambassade  que  le  vice-roi  des  Indes  vous 
a  confiée,  seigneur,  auprès  du  souverain  de  la  Chine,  se 
termine  enfin  heureusement  Tannée  prochaine,  je  vous 
prie  de  vous  concerter  avec  François  Pérez,  à  qui  j'ai  pres- 
crit de  faire  voile  pour  Goa,  afin  qu'il  obtienne  du  P.  Gas- 
pard Barzée,  recteur  du  collège  de  Goa,  un  prêtre  de  notre 
Compagnie,  que  vous  pourriez  amener  avec  vous,  seigneur, 
si  vous  vous  embarquiez  en  effet.  Je  désire  qu'on  lui 
remette,  pour  les  apporter  avec  lui,  les  ornements  sacer- 
dotaux d'un  grand  prix  que  nous  avions ,  ainsi  que  vous 
le  savez ,  préparés  pour  ce  voyage.  Je  les  ai ,  lorsque 
notre  projet  s'est  trouvé  rompu,  laissés  à  Malacca,  sous  la 
garde  de  François  Pérez  :  ce  Père  vous  les  remettra  sur 
le  vu  de  cette  lettre,  qui  l'informe  suffisamment  de  mes 
intentions.  Le  calice  et  le  surplus  de  ces  objets  prt^cleiix 
que  j'avais  apportés  avec  moi,  je  vous  les  enverrai  par 
Thomas  Scandelho,  afin  que  vous  puissiez,  si  vous  lo  ju- 
gez convenable,  les  remettre  au  Père  qui  vous  accompa- 
gnera dans  votre  ambassade. 

Je  me  rendrais ,  seigneur,  avec  vos  gens  ^  Malacca ,  si 
II.  27 
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j'espérais  que  vous  dussiez  partir  Tannée  prochaine  pour 
la  Chine  ;  mais  je  prends  conseil  à  cette  heure  d'un 
autre  espoir,  qui  s'offre  à  moi,  de  passer  en  Chine 
dès  cette  année  même.  Cet  espoir  me  vient  d'un  mar- 
chand cantonais  :  et  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  il  vient 
à  manquer,  j'ai  pris  la  résolution  positive  d'accompagner 
Diego  Vaez,  Aragonais,  qui  doit  aller,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit ,  dans  le  royaume  de  Siam.  De  là  j'ai  la  confiance  de 
pouvoir  aisément,  l'année  suivante,  parvenir  à  Canton  sur 
l'un  de  ces  navires  chinois  que  l'on  appelle  jonques.  Que  s'il 
arrive  que  votre  ambassade  se  réalise  l'année  prochaine, 
j'espère  que  nous  nous  retrouverons  ensemble  à  Comaï 
ou  à  Canton ,  et  Dieu  seul  sait  avec  quelle  consolation  ! 
Écrivez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  en  avez  l'occasion, 
dans  le  royaume  de  Siam ,  ce  que  vous  aurez  décidé  ;  car, 
en  toute  circonstance ,  il  me  sera  très-agréable  de  connaî- 
tre par  vos  lettres  mêmes  l'état  de  vos  affaires.  Quant  aui 
détails  de  la  convention  avec  le  marchand  chinois  qui 
me  doit  tmnsporter  dans  la  ville  de  Canton,  je  ne  vous  les 
donne  point  encore;  il  sera  plus  à  propos  et  plus  satisfai- 
sant de  vous  en  instruire,  l'affaire  étant  accomplie  :  attendez 
donc  les  lettres  que  je  dois  remettre  pour  vous  à  Manoël 
de  Chaves. 

Si  nos  Pères,  à  Malacca ,  à  Goa ,  ou  ailleurs ,  vous  peu- 
vent rendre  quelques  services  pour  la  conclusion  favo- 
rable de  voire  ambassade,  ne  craignez  point  de  recourir  à 
leur  zèle  :  François  Pérez,  Gaspard  Barzée,  et  tous  les  au- 
tres Pères  des  dilTéreiiles  résidences,  s'empresseront,  sur 
vos  premiers  désirs,  de  vous  servir  de  toute  leur  puissance  : 
ils  savent  parfaitement  combien  moi-même  je  l'ai  à  cœur. 
Mais  ce  qui  est  h  loiirs  yeux  le  souverain  point,  ils  ont  Tin- 
lime  persuasion  que  cotte  affaire  intéresse  par-dessus  tout 
la  gloire  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  et  la  délivrance  d'une 
infinité  de  malheureux  Portugais,  qui  souffrent  la  plus  ri- 
goureuse captivitfj  dans  les  geôles  chinoises  :  je  viens 
d*apprendre  ^  à  ma  très-vive  douleur,  que  mon  excellent 
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ami  François  Pereira  de  Miranda  a  tout  nouvellement  par- 
tage leur  sort  par  l'effet  d'un  déplorable  accident.  J'ai 
ressenti  en  effet ,  et  j'en  suis  pénétré  de  reconnaissance , 
•toutes  mes  obligations  envers  lui,  pour  lés  bons  offices 
et  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés  d'une  manière  ad- 
mirable, lorsqu'il  était  en  même  temps  que  nous  à  Firando, 
dans  le  Japon ,  et  qu'il  était  entouré  d'un  équipage  nom- 
breux dont  il  était  le  chef,  et  qui  partageait  ses  dispositions 
à  notre  égard. 

Les  lettres  que  le  seigneur  vice-roi  des  Indes  destinait 
à  être  remises  par  vous  au  souverain  de  la  Chine ,  je  les 
avais  emportées  par  mégarde ,  et  je  vous  les  renvoie  avec 
la  présente.  Je  vous  prie  de  nouveau ,  seigneur,  de  ne 
point  manquer  de  m'écrire  dans  le  royaume  de  Siam  ;  car 
je  suis  entièrement  résolu,  comme  je  vous  l'ai  fait  connaî- 
tre, si  l'espérance  que  j'ai  fondée  sur  le  marchand  chinois 
nous  manquait ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  à  me  rendre  dans 
le  royaume  de  Siam,  et  à  tenter  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  la  Chine.  Si  Dieu,  Notre-Seigneur,  daigne  favoriser  au 
moins  cette  dernière  entreprise,  j'irai  vous  attendre  à  la 
cour  du  souverain  chinois,  si  je  ne  suis  plongé  dans  les 
fers  à  Canton.  De  toute  manière  enfin,  si  la  faveur  céleste 
m'ouvre  un  accès  vers  la  Chine,  vous  me  retrouverez  dans 
Fun  de  ces  endroits  si  différents,  dans  l'une  de  ces  condi- 
tions si  diverses  :  captif  dans  les  geôles  cantonnaises,  ou 
à  Pékin  (qui  parait  être  la  résidence  du  souverain  de  la 
Chine),  attendant  votre  venue,  et  m'efforçant  d'y  remplir 
les  fonctions  de  votre  courrier  ou  d'un  représentant  de  vos 
intérêts. 

Je  n*ajoute  aucune  parole,  après  vous  avoir  déclaré,  ce 
qui  est  la  vérité  même ,  que  je  désire  ardemment  con- 
naître ce  que  vous  faites,  l'état  de  votre  santé,  le  point  de 
vos  affaires  et  de  vos  espérances,  et  si  j'étais  riche,  je  ne 
croirais  pas  en  acheter  les  nouvelles  trop  cher  en  les  payant 
au  poids  de  l'or.  Mais  je  me  sens  empressé  de  les  acheter  eur 
ocre  à  im  plus  haut  prix,  par  la  confiaTvce  (\vv^  \xv^  ^çrw£\^\^ 
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faveur  de  Jésus-Christ,  que  je  sais  vous  être  acquise,  et  je 
m'attends  à  recevoir  par  vous  des  nouvelles  très-certaines 
de  ce  que  je  désire  le  plus  vivement  pour  votre  âme.  Que 
Dieu,  Notre-Seigneur,  s'il  le  juge  utile  pour  les  intérêts  de. 
son  très-saint  service,  nous  accorde  de  nous  revoir  dans 
l'empire  de  la  Chine  !  Que  si  ses  décrets  sont  différents, 
au  moins  il  nous  réunisse  un  jour  dans  l'heureux  séjour 
du  Paradis!  Adieu. 

San-Chan,  12  novembre  1552. 

Votre  serviteur  et  parfait  ami  du  fond  de  l'âme. 

François. 
LETTRE  XVI. 

An  P.  Gaspard  Barmée,  recteur  dn  collège  de  Goa. 

J'ai  écrit  à  François  Pérez  qu'il  devait  quitter  immédia- 
tement Malacca,  et  se  rendre  dans  les  Indes  avec  tous  ses 
Confrères.  Cette  ville  me  paraît,  à  cette  heure,  indigne 
d'un  si  grand  bien,  après  avoir  été  la  cause  d'un  malheur 
immense,  et  avoir  empêché,  par  l'effet  de  sa  souveraine 
iniquité,  notre  voyage  en  Chine,  et  la  dilatation  de  la  gloire 
divine. 

Je  vous  recommande  encore  d'accomplir  le  dernier  de 
mes  ordres  avec  un  zèle  et  une  obéissance  extrêmes,  c'est- 
à-dire  de  vous  entendre  avec  le  seigneur  évéque,  afin  qu'il 
fasse  prononcer  solennellement,  dans  Malacca,  les  excom- 
munications encourues  par  ceux  qui  ont  mis  obstacle  à 
notre  voyage.  En  effet,  c'était  en  qualité  de  Nonce  apos- 
tolique que  je  me  rendais  en  Chine. 

J'y  tiens  essentiellement  par  deux  motifs;  le  premier 
fi3t  que  je  désire  faire  comprendre  au  gouverneur  de  Ma- 
lacca la  gravité  du  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et 
celle  de  la  peine  qu'il  a  encourue,  afin  qu'à  l'avenii'  il 
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ne  se  montre  envers  personne  ce  qu'il  a  été  pour  moi;  le 
second  est  afin  que  nul  n'ait  l'audace  d'arrêter  les  sujets 
de  notre  Compagnie  qui,  plus  tard,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, se  rendront  à  Malacca,  aux  Moluques,  au  Japon  et 
à  la  Chine.  Et  ainsi  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  hommes 
sont  plutôt  retenus  par  la  crainte  du  monde  que  par  celle 
de  Dieu,  je  désire  que  tous  ceux  qui  sont  de  ce  caractère 
soient  effrayés  par  un  tel  signe  de  honte  et  d'infamie,  et 
tremblent  devant  l'opprobre  d'un  si  grand  attentat. 

Je  vous  conjure  encore  d'observer  scrupuleusement  tous 
les  autres  préceptes  que  je  vous  ai  laissés,  celui  surtout  de 
n'admettre  dans  la  Compagnie  qu'un  petit  nombre  de  su- 
jets, et  de  sujets  capables,  d'examiner  et  d'éprouver  long- 
temps ceux  que  vous  aurez  admis,  de  faire  une  fréquente 
et  délicate  expérience  de  leurs  vertus.  Je  crains,  en  effet, 
qu'on  n'ait  admis  déjà,  et  que  tous  les  jours  on  n'admette 
un  grand  nombre  de  sujets,  qu'il  serait  préférable  de  ren- 
voyer et  d'exclure.  Je  désire  donc  que  vous  soyez  à  l'égard 
des  sujets  de  ce  genre,  ainsi  que  moi-même,  à  Goa,  je  me 
suis  montré  vis-à-vis  de  plusieurs,  et  même  d'un  de  mes 
compagnons,  que  j'ai  jugé  ne  point  convenir  à  la  Compa- 
gnie et  que  j'en  ai  retranché  et  exclu.  Vous  devez  observer 
cette  conduite  avec  zèle  et  avec  constance,  et  ne  vous  lais- 
ser dominer  par  aucune  considération,  lors  môme  que 
vous  devriez  demeurer  seul. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  le  démon  ressent 
de  colère  de  voir  la  Compagnie  pénétrer  dans  cet  empire 
de  Chine.  Je  puis  vous  le  déclarer,  et,  à  cet  égard,  il  ne 
me  reste  aucun  doute,  que  l'ennemi  du  genre  humain  ne 
peut  endurer  de  nous  voir  ouverts  les  ports  de  cet  empire. 
On  ne  saurait  croire  avec  combien  de  ruse  il  a.combattu 
et  il  combat  encore  à  cette  heure  pour  anéantir  nos  efforts  ; 
mais  j'ai  l'entière  confiance  que  J.-C.  N.-S.  ruinera  toutes 
les  embûches  de  Satan.  Or,  ce  sera  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu  qu'un  faible  être  aura  vaincu  la  présomption 
immense  du  démon  et  abattu  son  orgueil  intolérable.  Qvsa 
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Dieu  nous  l'accorde  dans  son  infinie  bonté,  qu'il  demeure 
avec  vous,  et  qu'il  me  dirige  :  et  qu'enfin  il  nous  réu- 
nisse tous  ensemble  dans  le  ciel  ! 
Du  port  de  San-Cban,  13  novembre  1552. 

François. 


LETTRE  XVII. 

Aux  PP.  FraneolA  Pérès  9  k  Malaeea,  el  Me  Ga«|iarfl  Baraée, 
de  la  Compagnie  de  Jé»nm^  k  Goa. 

A  vous,  Père  François  Pérez,  qui  devez,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  précédemment  ordonné ,  faire  voile  de  Malacca  pour  les 
Indes,  je  commande  avec  autorité  par  cette  lettre,  et  je  vous 
prie  instamment,  de  communiquer  la  présente  lettre  de 
ma  part  à  notre  Confrère  Gaspard,  à  Goa,  et  de  veiller  à  ce 
que  l'on  obtienne  au  plus  tôt  du  seigneur  évêque ,  par  le 
P.  Gaspard  ou  par  nos  autres  Confrères  de  Goa ,  la  décla- 
ration canonique  de  l'excommunication  encourue  par  D.  Al- 
vare,  gouverneur  de  Malacca,  pour  avoir  empêché  mon 
départ  vers  la  Chine.  Voici  la  forme  que  je  crois  devoir  y 
être  employée  :  nos  Confrères  s'adresseront  au  seigneur 
évêque  et  à  son  vicaire,  et  feront  voir  à  tous  deux  les  bulles 
du  souverain  pontife  concernant  l'institution,  la  confirma- 
tion et  les  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  leur 
présentera  de  plus  en  particulier  le  bref  pontifical  écrit  sur 
parchemin ,  que  l'on  retirera  pour  cet  effet  des  archives 
secrètes  du  collège  de  Saint-Paul  à  Goa,  bref  où  le  souve- 
rain pontife  me  crée  et  constitue  par  mon  nom  son  Légat 
dans  ces  régions  des  Indes. 

Après  leur  avoir  montré  ces  pièces,  vous  les  prierez  l'un 
et  l'autre,  attendu  que,  contrairement  aux  privilèges  mani- 
festes de  la  Compagnie  de  Jésus,  concédés  par  les  décrets 
des  souverains  pontifes,  et  contrairement  à  ma  propre  et 
personnelle  autorité ,  en  vertu  de  la  qualité  qui  m'a  été 
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conférée  de  Légat  du  Saint-Siège  apostolique,  Dom  Alrare 
de  Gama,  gouverneur  de  la  ville  de  Malacca ,  s'est  opposé 
par  violence  à  ce  que  je  nie,|]pndisse  dans  Tempire  de  lav 
Chine  pour  y  prêcher  rÉvapgile ,  et  qu'il  n'a  eu  aucun 
égard  à  l'autorisation  en  forme  régulière  du  seigneur  gou- 
verneur des  Indes,  que  je  lui  présentais,  et  l'a  rendue  inu- 
tile par  son  obstination  rebelle  ;  qu'il  a,  de  plus,  méprisé 
la  parole  et  l'autorité  de  dom  François  Alvare,  comman- 
dant de  la  citadelle  royale  en  la  place  de  Malacca,  et 
aussi  receveur  général  et  gardien  du  trésor  royal,  lorsque 
celui-ci  lui  garantissait  mon  droit  et  la  volonté  formelle  de 
sa  majesté  le  roi ,  et  qu'il  a  audacieusement  persisté  dans 
sa  révolte;  que  par  ces  attentats  dom  Alvare  de  Gama, 
indépendamment  du  crime  de  haute  trahison  e^èrs  sa 
majesté,  encouru  très -sciemment  l'anathème^lÉpileux 
édicté  dans  les  bulles  du  souverain  pontife  :  nouyfleman- 
dons  qu'il  en  soit  fait  la  proclamation  expresse,  dans  la 
forme  accoutumée ,  et  que ,  dans  le  lieu  où  l'attentat  a 
été  commis,  son  auteur  soit  déclaré  publiquement  séparé 
de  la  communion  catholique ,  et  retranché  du  corps  de 
l'Église,  en  punition  de  son  détestable  forfait. 

On  enverra  l'acte  émané  du  seigneur  évêque,  où  cette 
sentence  sera  clairement  exprimée ,  à  Malacca ,  avec  de$ 
lettres  du  même  prélat  adressées  à  son  vicaire  en  cette  ré- 
sidence, pour  lui  prescrire  de  ne  rien  négliger  afin  que  ces 
lettres  soient,  selon  l'usage,  lues  en  chaire  au  peuple  as- 
semblé dans  l'église  en  un  jour  de  dimanche.  Pour  vous 
commander  ces  démarches,  et  pour  vouloir  que  tout  s'ac- 
complisse ainsi  que  je  l'exprime,  j'ai  moi-même  un  double 
motif.  Le  premier  est  que  je  désire,  autant  qu'il  est  en  moi, 
et  par  l'effet  de  ma  compassion  envers  lui ,  pourvoh'  aux 
intérêts  spirituels  de  l'auteur  de  cette  iniquité  déplorable: 
en  effet ,  il  ignore  encore  dans  quel  abîme  il  s'est  préci- 
pité ,  et  selon  toute  apparence ,  la  proclamation  publique 
du  funeste  anathème  qu'il  vient  d'attirer  si  témérairement 
sur  sa  tête,  le  pénétrera  d'horreur  par  la  pensée  d'im  si  grand 
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malheur,  et  pourra  lui  inspirer  quelques  sentiments  de  pé- 
nitence/Ce serait  ainsi  la  source  de  son  salut,  et  il  en  con- 
cevrait un  salutaire  empressement  de  mériter  par  une  satis- 
faction canonique  l'absolution  légitime  de  FÉglise,  par  les 
mains  des  ministres  compétents. 

L'autre  raison  qui  me  détermine  à  prendre  cette  mesure 
est  la  volonté  de  prévenir  pour  la  suite  les  attentats  des 
gens  pervers,  qui  seraient  si  funestes  à  la  prédication 
évangélîque.  Je  le  sais,  en  effet,  d'expérience,  souvent  les 
ouvriers  apostoliques  de  notre  Compagnie  trouveront, 
dans  les  différents  ports  des  Indes,  des  occasions  de  s'em- 
barquer pour  aller  annoncer  la- loi  de  J.-C.  au  Japon, 
dansj^  Moluques,  ou  dans  d'autres  contrées;  les  offl- 
demÊ^mins  ces  places,  sont  investis  de  l'autorité  de  gou- 
verj|H|Rûyaux ,  pourront  être  tentés,  par  avarice,  par 
jakj^^Pjbu  par  d'autres  mauvaises  passions ,  de  les  tra- 
verser et  de  se  jouer  d'eux,  en  faisant  échouer  leurs  inten- 
tions, comme  il  est  arrivé  pour  moi-même.  Afin  donc  que  ces 
officiers  ne  présument  point  que  de  tels  attentats  demeure- 
ront impunis,  l'on  doit  flétrir  et  rendre  odieux  dans  ses  effets 
l'exemple  de  D.  Alvare,  et  lui  attacher  une  telle  infamie, 
que  les  personnes  que  le  respect  de  Dieu  ne  suffirait  pas 
pour  émouvoir,  l'opinion  des  hommes,  un  nom  déshonoré, 
et  comme  un  signe  qui  doit  marquer  leur  front  d'une  su- 
prême flétrissure,  leur  causera  quelque  terreur.  Certains 
individus ,  j'en  suis  convaincu ,  s'abandonnent  à  de  tels 
excès  avec  d'autant  plus  de  témérité,  qu'ils  perdent  de  vue 
la  gravité  des  châtiments  attachés  à  cette  nature  de  crimes, 
ayant  leur  âme  baignée  dans  une  mer  de  préoccupations 
inférieures;  et  souvent  même,  par  leur  honteuse  igno- 
rance ,  ils  demeurent  étrangers  aux  notions  les  plus  élé- 
mentaires de  la  discipline  de  l'Église.  Il  faut  présenter  à  leurs 
regards  et  leur  rendre  sensible  un  exemple  de  la  sévérité 
de  l'Église ,  descendant  sur  une  personne  de  marque,  afin 
que  cette  leçon  salutaire  les  arrête  sur  la  pente,  et  les  pré- 
serve de  la  tentation  de  s'élever  contre  la  religion  par 
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d'audacieuses  entreprises;  et  qu'enfin,  éclairés  sur  le  péril 
qu'ils  encourent  en  cette  voie  de  péché,  ils  soient  rete- 
nus par  la  crainte,  et  tremblent  de  s'abandonner  aux  der- 
niers excès  de  la  licence. 

La  lettre  du  seigneur  évêque  ou  de  son  vicaire  général, 
déclarant  le  gouverneur  de  Malacca  séparé  des  sacrements 
de  l'Église  et  mis  au  rang  des  réprouvés,  doit  être  portée 
à  Malacca  par  Joam  de  Beira  ou  par  tout  autre  de  nos 
Frères,  qui  doit  s'y  rendre  afin  de  s'embarquer  pour  le 
Japon.  A  Malacca^  il  la  remettra  dans  les  mains  du  vicaire 
épiscopal.  Afin  que  ce  dernier  ne  diffère  point  d'accom- 
plir ce  qui  lui  aura  été  prescrit,  on  aura  soin  d'obtenir  du 
seigneur  évêque,  qu'il  daigne  écrire  ou  faire  écrire  par  son 
vicaire  général,  en  son  nom,  au  vicaire  épiscopal  de  Ma- 
lacca, une  lettre  spéciale.  Il  lui  recommandera,  sous  peine 
formelle  d'anathème,  de  ne  point  différer  de  publier  dans 
l'église  l'excommunication  encourue  par  D.  Alvare.  Pour 
vous,  au  nom  de  Dieu,  craignez,  en  négligeant  cet  ordre  de 
ma  part,  de  vous  rendre  coupable  du  crime  énorme  d'avoir 
enfreint  le  vœu  d'Obéissance.  Faites  en  sorte  qu'avant  la  fin 
de  Tannée  j'apprenne,  par  vos  lettres,  avec  quel  zèle  et  avec 
quel  succès  vous  aui'ez  mis  à  fin  cette  grave  affaire. 

En  ce  qui  me  regarde,  je  vous  al  écrit  cette  lettre  au  mi- 
lieu des  préparatifs  et  des  inquiétudes  touchant  mon  passage 
de  cette  île  sur  le  continent  chinois.  Ce  trajet  est  très-diffi- 
cile à  couse  des  circonstances,  qui  offrent  mille  dangers  : 
des  maux  sans  nombre  et  d'une  extrême  gravité  nous  me- 
nacent à  toute  heure ,  et  nous  sommes  sous  le  coup  d'ap- 
préhensions uiflnies.  Quel  sera  le  résultat  final?  Je  l'ignore 
entièrement;  mais  j'ai  la  ferme  confiance  et  l'assurance 
intime  et  très-vive  de  ce  qui  doit  s'accomplir,  c'est,  qu'en 
tout  événement ,  j'aurai  travaillé  pour  le  bien.  Si  l'espé- 
rance du  patron  cantonnais,  que  j'attends  à  tous  les  mo- 
ments ,  finissait  par  m'être  enlevée ,  ce  dont  Dieu  me 
préserve  !  j'ai  résolu ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  d'aller  par 
mer  à  Siam,  d'où  j'entrevois  l'espoh:  de  pouvoir  passer  à 
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la  Chine.  Si  cette  prévision  s'évanouissait  elle-même,  par 
quelque  circonstance  malheureuse,  alors  je  me  dirige- 
rai de  nouveau  vers  les  Indes.  Mais  j'airespéranceenmon 
âme  de  n'être  pas  obligé  d'en  venir  à  cette  résolution 
extrême ,  et  je  persiste  à  croire  que  mes  premières  espé- 
rances seront  réalisées,  que  mes  vœux  seront  comblés  et 
que  je  finirai  par  poser  le  pied  sur  la  terre  chinoise. 

Une  vérité  m'est  démontrée  par  les  preuves  les  plus 
évidentes,  et  je  vous  la  confirme  en  toute  assurance,  dé- 
sirant vous  en  convaincre  pleinement.  Le  démon  éprouve 
une  indicible  horreur  de  l'entrée  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Chine,  et  toutes  les  tentatives  en  ce  sens  parais- 
sent le  blesser  en  la  prunelle  même  de  ses  yeux  :  il  le 
fait  voir;  par  ses  emportements  sauvages.  Il  se  cabre 
avec  fureur,  au-devant  de  nous ,  et  souvent  il  éclate  en 
transports  furieux.  Recevez  de  moi  l'assurance  la  plus 
positive  qu'en  ce  port  de  San-Chan  je  trouve  à  chaque 
heure  de  nouveaux  obstacles  pour  notre  passage  en  Chine. 
Sans  cesse  il  en  accumide  devant  nous,  couime  si  les  pre- 
miers n'étaient  rien  cl  rendaient  de  nouveaux  obstacles  tou- 
jours nécessaires  ;  et  je  ne  saurais  les  exprimer  dans  une 
lettre  ou  par  des  paroles,  sans  m'expose r  à  devenir  infini. 
Je  le  sens,  avec  évidence,  l'attaque  asonnt^  dans  les  campa 
de  l'enfer,  et  les  esprits  de  l^^nèbres,  réduits  au  dt^sespoir^ 
se  sont  tous  ra  ssemblés  en  armes,  pour  défendre  contre  nous 
leurs  derniers  retranchements.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas 
vous  être  moins  évident,  et  dont  j'ai  la  conscience,  me 
trouvant  affûiini  dans  le  secours  ^  dans  la  grâce  et  dans  la 
faveur  indéfectibles  de  Dieu  Nolre-Scigneur,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ, notre  llédempteLir  et  Sauveur,  déjouera  les  fu- 
nestes desseins  et  anéantira  les  criminelles  espérances  de 
l'ennemi  du  salut  des  hommes,  et  le  couvrû*ade  confusion 
en  présence  de  tout  l'univers.  La  gloire  de  la  Majesté  di- 
vine y  éclatera  d'autant  plus,  que  l'instrument  de  ces  mer- 
veilles aura  été*  plus  humble,  en  la  personne  de  celui  qui  est 
le  dernier  et  le  plus  vil  des  hommes ,  pour  abattre  ce  su- 
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perbe  esprit,  si  fondé  dans  son  orgueil  immense,  et  pour  le 
livrer  à  la  risée  universelle,  sans  grâce  et  sans  espérance. 

C'est  à  vous  maintenant,  maître  Gaspard,  que  je  m'a- 
dresse en  particulier,  et  je  vous  conjure  avec  les  plus  vives 
instances  de  ne  pas  oublier  d'accomplir  avec  une  entière 
exactitude  tout  ce  qu'à  mon  départ  je  vous  ai  recommandé, 
tant  verbalement,  que  par  écrit,  sous  la  forme  d'instructions. 
Craignez  d'en  rien  omettre  par  oubli,  comme  de  ne  point 
le  réaliser  en  temps  utile  :  n'allez  pas  concevoir  la  sup- 
position de  ma  mort,  et  vous  croire  en  possession  de  votre 
indépendance,  et  dégagé  pour  toujours  de  mon  obéissance. 
Je  me  rappelle  une  occasion  de  ce  genre,  où  certains,  en 
raison  de  ma  longue  absence,  sont  tombés  dans  une  sembla- 
ble erreur.  En  vérité,  je  ne  dois  point  mourir,  avant  que 
Dieu  n'ait  ordonné  ma  mort  :  il  y  a  longtemps  sans  doute 
que  la  vie  m'est  une  peine,  et  que  mes  vœux  sont  pour  la 
mort  ;  vainement  la  curiosité  des  hommes  s'exercerait  au 
sujet  de  Theure  de  mon  passage,  déterminé  par  avance 
dans  les  desseins  éternels,  mais  que  l'opinion  du  monde, 
pleine  d'inanité,  ne  saurait  avancer  ni  reculer  d'un  instant. 
Cet  avis  de  ma  part  a  pour  objet  de  vous  prémunir  contre 
la  tentation  de  vous  fier  outre  mesure  en  votre  juge- 
ment: une  autre  fois,  s'il  vous  en  souvient,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  permis  de  consulter  et  de  suivre  votre  senti- 
ment propre,  en  dehors  de  mes  recommandations?  Si 
vous  me  comprenez,  ou  si  vous  l'avez  perdu  de  vue.  Dieu 
seul  en  est  juge;  mais  je  ne  voudrais  point,  l'année  prochaine 
au  temps  de  mon  retour,  découvrir  ici  des  infractions  au 
devoir^  à  l'occasion  desquelles  je  serais  obligé  de  sévir. 

8oye«  attentifs  à  ce  que  je  vais  ajouter  :  pour  les  admis- 
sions dans  la  Compagnie,  je  vous  recommande  le  choix  le 
plus  sévère,  je  dirai  presque  le  plus  minutieux  :  le  petit 
nombre  qui  aura  satisfait  aux  épreuves  délicates  de  l'exa- 
men préliminaire,  doit  être  encore  éprouvé  par  toutes  les 
expériences  successives  du  noviciat  intérieur.  En  effet,  j'ai 
vu  dans  le  caractère  de  certains  sujets ,  qui  avaient  passé 
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par  les  premiers  éléments,  des  imperfections  qui  m'iQspi- 
raientde  la  défiance,  touchant  les  jugements  qui  les  avaient 
fait  admettre;  et,  comme  on  Ta  vu  par  expérience,  c'étaient 
des  sujets  dont  Texclusion  de  notre  maison  était  exigée 
par  l'intérêt  de  notre  bonne  renommée  et  du  repos  de  notre 
Ordre.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  un  exemple  de  ce 
genre  en  la  personne  d'Alvaro  Ferreira  (1),  que  j'ai  rayé 
de  la  liste  de  nos  Confrères.  S'il  se  présentait  devant 
vous,  donnez-vous  de  garde  de  le  recevoir  dans  votre  mai- 
son; mais  vous  pourrez  l'aider  de  vos  avis  et  de  votre  cré- 
dit, pour  qu'il  passe  dans  un  autre  ordre  religieux.  Quant 
à  son  retour  dans  notre  Compagnie,  quelque  instance  qu'il 
vous  fasse  à  cet  égard,  vous  ne  devez  point  absolument  le 
recevoir,  et  vous  saurez  que  cela  vous  est  interdit  par 
l'obéissance  que  vous  me  devez  :  en  eflfet,  j'ordonne,  après 
mûre  délibération  et  par  autorité,  que  vous  ne  receviez 
point  dans  votre  maison  Alvaro  Ferreira,  que  je  sais  n'avoir 
rien  qui  convienne  à  l'Institut  de  notre  Compagnie. 

S'il  arrivait  que  cette  lettre  trouvât  à  Goa  un  autre  rec- 
teur que  Gaspard  Barzée,  ce  recteur,  quel  qu'il  soit,  devra 
comprendre  que  ce  que  je  mande  à  Gaspard  lui  est  recom- 
mandé au  même  titre. 

Du  port  de  San-Chan,  le  13  novembre  1552. 

François. 


(1)  Un  capitaine  Alvaro  Ferreira  fut  martyr  à  Achem  en  1666,  avec 
quatre  autres  Portugais,  pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  la  religion  de 
J.-C. 

Peut-être]  était-ce  le  religieux  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  la  Com- 
pagnie, mais  à  qui  Dieu  ménagea  l'occasion  de  confesser  sa  foi,  et  accorda 
la  grâce  du  martyre. 


»**^»5«^*« 


APPENDICE. 

I. 

LeUre0  de  maint  Ignace  de  Loyola* 

!»•  LETTBE. 

À  Bertrand,  seigneur  de  Loyola,  son  neveu,  pour  lui  recommander  le 
P.  François  et  Vambassadeur  portugais. 

Que  Notre-Seigneur  nous  assiste  à  jamais  de  sa  grâce! 

La  singulière  et  suprême  hâte  qui  nous  est  présentement  im- 
posée pour  envoyer  les  uns  dans  les  Indes,  les  autres  en  Ecosse, 
les  autres  en  différentes  contrées  dltalie,  ne  me  laissent  aucun 
loisir  pour  vous  écrire  d*une  manière  étendue,  ainsi  que  j'en 
avais  le  désir.  Cette  lettre  vous  sera  portée  par  M'  François  de 
Xavier,  Navarrais,  fils  du  seigneur  de  Xavier,  et  l'un  des  membres 
de  notre  Compagnie.  Il  part  en  vertu  des  ordres  du  souverain 
pontife  et  sur  la  demande  du  roi  de  Portugal,  en  même  temps  que 
ûejax  autres  de  nos  Frères  qui  se  rendent  par  mer  auprès  du 
même  souverain  :  vous  apprendrez  de  ;M*  François  tout  le  dessein 
de  leur  entreprise,  et  il  vous  parlera  de  toutes  ces  affaires,  en  mon 
nom ,  et  comme  je  le  ferais  moi-même.  Vous  devez  aussi  savoir 
que  l'ambassadeur  du  roi  de  Portugal ,  en  la  compagnie  duquel 
voyage  M"  François,  nous  est  uni  par  une  amitié  très-étroitç, 
et  que  nous  avons  les  plus  grandes  obligatiqns  à  ce  seigneur.  Le 
même  personnage  espère,  pour  toutes  les  œuvres  qui  intéressera^, 
le  service  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  nous  être  d'un  puissant  secoi 
auprès  du  roi  son  maître,  et  de  toutes  les  personnes  sur 
quelles  il  a  de  l'influence.  Je  vous  prie  donc,  au  nom  du  service 
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de  Dieu  Notre-Seigneur.  d'accueillir  cet  ambassadeur  de  la  façon 
la  plus  honorable  et  avec  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 
'  Si  Araoz  se  trouve  auprès  de  vous,  je  désire  qu'il  considère  ma 
lettre  comme  lui  étant  adressée. 

Vous  aurez  en  M""  François  la  même  absolue  confiance  que 
vous  auriez  en  moi-même. 

Veuillez  me  recommander  à  la  dame  de  Loyola  et  à  votre 
famille  entière. 
Que  Notre-Seigneur  nous  assiste  à  jamais  de  sa  grâce  ! 
Rome,  16  mars  1540. 

Pauvre  de  vertu , 
Ignace. 


2®  LETTRiS. 

Jésus  ! 

Ignace  de  Loyola,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  ses 
Frères  hien-aimés  dans  le  Seigneur,  M"  Simon  Rodriguea,  Provincial 
de  la  même  Compagnie  en  Portugal  et  dans  les  contrées  d'outremer  en 
deçà  des  Indes  qui  sont  soumises  au  sérénissime  roi  de  Portugal,  et  les 
autres  Supérieurs  pafticuliers,  ou  les  Kembres  ayant  reçu  du  P.  Jf*  Sir 
mon  l'autorité  sur  leurs  Frères,  dans  le  royaume  de  Congo,  ou  dam  la 
partie  des  Indes  appelée  Brésil,  et  en  Afrique,  Salut  étemel  en  N,-S,  ! 

Attendu  qu'en  cette  année  1550 ,  les  inépuisables  trésors  de 
N.-S.  J.-C.  et  de  l'Église,  épouse  de  J.-C.,  et  ceux  du  Saint- 
Siège  apostolique  se  sont  ouverts  pour  octroyer  la  grâce  du 
Jubilé ,  c'est-à-dire  une  induigeMGtt  {dénière  de  leurs  péchés  à 
tous  les  fidèles  qui  auront  visité  les  qualité  basiliques  de  Rome  (1), 
ayant  considéré  que  nos  Confrères  et  les  autres  chrétiens  à  qui 
l'immense  intervalle  des  distances  de  terre  et  de  mer  ne  permet 
point  de  se  rendre  dans  la  Ville  sainte  se  trouveraient ,  par  un 
sort  inégal ,  exclus  de  cette  grâce ,  nous  avons  supplié  notre 
très-saint  Père  le  Pape  Jules  III  de  daigner  accorder  h  tous  ces 

(1)  Les  quatre  basiliques  majeures  sont  :  Saint-Jean >de-Latran,  Salnt- 
jj^-     Pierreau  mont  Vatican ,  Saint-Paul  et  Sainte-Marie-Mîgeure. 

11  y  a  trois  basiliques  mineures  :  Saint-Laurent  hors  des  murs,  Sainle- 
"     Croix  de  Jérusalem  et  Saint-Sébastien. 
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lij^,  Sihsents  de  corps,  mais  présents  par  la  dévotion  de  leurs 
âm^,  une  pareille  faveur,  et  nous  avons  été  exaucé  :  toutefois  le 
souiFerain  pontife  a  ajouté  cette  clause,  que  les  Membres  de  notre 
Compagnie,  qui  travaillent  dans  ces  contrées  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur, communiqueront  dans  lesdites  contrées,  avec  toute  Tautorilé 
du  saint-siége  apostolique,  celte  grâce  insigne  à  tous  ceux  que , 
dans  le  Seigneur,  ils  en  jugeront  dignes,  en  leur  imposant  les  con- 
ditions qui  leur  paraîtront  convenables. 

Or,  nous-méme  ayant  mis  en  votre  prudence,  qui  est  selon  Jé- 
sus-Christ, la  confiance  la  plus  entière,  nous  vous  avons  désigné 
pour  élire  d*autres  Pères,  et  dès  à  présent  nous  désignons  les  Pères 
que  vous  aurez,  en  les  choisissant  d'après  leurs  vertus,  élus  et 
constitués  Supérieurs  de  leurs  Frères  dans  les  pays  précédemment 
exprimés ,  et  nous  vous  déclarons  investis  du  pouvoir,  émané  du 
Saint-Siège  apostolique,  de  faire  participer  au  Jubilé  toutes  les 
personnes  vivant  sous  la  règle  de  notre  Compagnie,  les  chrétiens 
indigènes  de  toutes  lesdites  contrées,  qui  ont  été  convertis  à  la  foi 
cadiolique,  les  colons  et  tous  les  résidents  à  quelque  titre  que  ce 
soitv  après  que  s'étant  confessés  pieusement ,  ils  auront  accompli 
les  devoirs  que  vous  leur  aurez  prescrits  :  et  nous  vous  exhortons 
à  vous  nïontrer  non-seulement  de  fidèles,  mais  de  prudents  dis- 
pensateurs de  si  précieux  trésors,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Donné  à  Rome  dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le 
7  juillet  1550. 

Ignace. 

s*  UTTRE 

A  la  Compagnie  en  Europe,  Sur  la  patience  au  milieu  de  la  pauvreté 
et  des  souffrances,  à  l'exemple  des  confrères  des  Indes. 

Les  lettres  d'un  grand  nombre  de  personnes  nouç  ont  appris 
que  vos  révérences  étaient  éprouvées  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  par 
les  privations  de  la  sainte  pauvreté,  c'est-à-dire  par  le  dénûment 
des  ressources  nécessaires  au  bien-être  du  corps  et  aux  autres  be- 
soins temporels.  A  nos  yeux  ce  ne  doit  pas  être  un  des  moindres 
bienfaits  de  la  grâce,  que  de  nous  sentir  initiés  par  la  bonté  divine 
à  l'expérience  et  au  sentiment  intime  de  ce  privilège  de  la  pau- 
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Treté,  qui  doit  être  l'objet  de  tous  nos  désirs,  si  nous  yo 
conformes  à  Jésus-Christ,  noire  chef,  selon  la  très-pS 
tution  de  notre  Compagnie.  En  mérité,  je  ne  connais  aàcipeiiirlie 
de  notre  Compagnie  où  ne  pénètre  l'influence  et  conmiélriratî- 
ment  de  ce  bien  précieux,  dans  une  mesure  plus  ou  moinft^îAo»- 
dante  ou  restreinte,  selon  la  différence  des  conditions  et  des  fienx. 
Que  si  nous  nous  comparons  à  nos  Frères  des  Indes ,  je  n'esti- 
mem  pas  nos  souffrances  excessives,  en  voyant  ces  Frères  livrés  à 
des  épreuves  infinies  de  l'âme  et  du  corps,  et  manquant  en  beau- 
coup de  lieux  de  pain  même  et  de  vin  ;  ne  vivant  que  de  riz  et 
d'eau,  et  d'autres  aliments  aussi  peu  substantiels;  vêtus  misérable- 
ment ;  ayant  en  un  mot  leur  homme  extérieur  soumis  aux  plus 
rudes  incommodités.  Considérons  que  nous-mêmes  nous  avons  nos 
Indes,  où  nous  devons  vivre,  et  qui,  réellement,  se  rencontrent 
partout  :  que  si  quelqu'un  de  nous  veut  se  pénétrer  de  cette 
pensée,  il  cessera  désormais  de  se  préoccuper  du  nécessaire,  et 
sera  satisfait  de  recourir  à  la  sainte  mendicité,  qui  pourra  sub- 
venir à  son  indigence.  Et  si  Dieu  voulait  nous  placer  dans  une 
détresse  encore  plus  rigoureuse,  veillez  cependant  à  ce  que  rien 
ne  manque  aux  infirmes.  Les  valides  ont  des  facultés  plus  grandes 
et  conservent  plus  aisément  la  patience.  Que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  accorde  cette  patience  que,  par  son  enseignement  et 
son  exemple,  il  a  rendue  si  aimable  :  qu'il  nous  pénètre  de  son 
amour,  qui  doit  suppléer  à  toutes  choses,  et  de  la  consolation 
sensible  qui  naît  de  son  service  ! 
Rome,  décembre  1552. 

Ignace. 

4*  LETTRE  (fragment). 

Au  P.  M"  François  de  Xavier  pour  le  rappeler  des  Indes  en  Europe  (1). 

J'ajoute ,  en  considérant  le  plus  grand  avantage  du  service  de 
Dieu,  l'intérêt  des  âmes  dans  l'Orient,  et  les  secours  que  ces  âmes 
doivent  attendre  du  Portugal,  que  j'ai  pris  la  résolution,  absolue 
de  vous  appeler,  et  au  nom  de  la  sainte  Obéissance ,  ^s^  parier 

(1 J  Le  Saint  n'existait  plus  lorsque  cette  lettre  fut  écrite,  j 
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des  nombreuses  raisons  qui  me  portent  à  vous  imposer  ce  devoir, 
je  vous  ordonne  de  vous  mettre  en  route  pour  le  Portugal,  aussitôt 
qae  la  navigation  deviendra  favorable,  et  je  vous  en  fais  le  comman- 
dement au  nom  de  J.-C.  N.-S.  £t  afin  qu'il  vous  soit  permis  de 
omdescendre  et  de  donner  satisfaction  aux  esprits  des  hoQimes, 
si  Ton  essayait  de  vous  retenir  dans  Tintérêt  des  Indes,  je  veux  ici 
vous  exposer  les  motifs  de  ma  résolution. 

En  premier  lieu ,  vous  connaissez  combien  les  ordres  pieux 
dn  roi  de  Portugal  ont  eu  d'influence  pour  confirmer  le  nom  de 
J.-jp.  dans  les  Indes,  dans  la  Guinée  et  au  Brésil,  et  pour  en 
dilater  le  domaine  :  un  souverain  pénétré  de  sentiments  aussi  ver- 
tueux, enflammé  d'un  zèle  aussi  parfait  pour  la  religion,  ne  sau^ 
rait  manquer  d'accomi^ir  de  grandes  oeuvres,  vous  le  concevez 
sans  peine,  pour  là  dilatation  de  la  gloire  divine  et  la  protection 
des  peuples  d'Orient ,  s'il  connaissait  à  fond,  d'après  vos  lumières 
et  votre  expérience,  toute  l'étendue  et  la  nécessité  de  ces  cBuvres. 

Ensuite,  il  est  très-essentiel  que  le  saint-siége  apostolique  soit 
éclairé  touchant  les  affaires  des  Indes,  par  des  preuves  réelles  et 
authentiques,  et  par  un  témoignage  légitime  et  autorisé,  afin  qu'il 
puisse  pourvoir  aux  besoins  des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens, 
par  des  secours  qui  leur  sont  indispensables,  et  dont  ils  pe  peuvent 
sans  péril  demeurer  privés  :  et  ce  devoir,  nul  mieux  que  vous  ne 
peut  le  remplir,  car  vous  possédez  à  fond  la  connaissance  de  ces 
affaires,  et  vous  jouissez  à  Rome  d'une  émineute  considération, 
qui  donne  à  vos  paroles  une  souveraine  autorité. 

Vous  savez  encore  combien  il  est  essentiel  pour  les  Indes  que 
l'on  envoie  des  sujets  capables  de  recueillir  les  fruits  variés  que 
les  différents  sols  sont  appelés  à  produire.  A  cet  égard ,  votre 
voys^e  en  Portugal  et  à  Rome  aura  de  merveilleux  avantages  :  n< 
seulement  un  nombre  de  sujets  infiniment  plus  grand  conceY4 
pensée  de  demander  la  mission  des  Indes,  mais,  entre  ces  "~^ 
les  choix  seront  plus  certains,  et  vous  démêlerez  jsans  peine  qoi 
conviendra  le  mieux  à  tels  ou  tels  ministères.  Déjà>0fiB  m^' 
senti  combien  il  est  préférable  de  voir  de  ses  yeux,  et  que  votre 
opinion  écrite,  sur  la  manière  d'apprécier  les  sujets,  û^était  poûii 
entièrement  sufiisante  :  il  est  donc  nécessaire  que  vous-mênieou 
qu'un  Père  vous  ressemblant  par  son  expérience  consommée,  voie 
de  ses  yeux,  pratique  les  sujets  et  choisisse  lui-même  les  mission- 
naires pour  ces  pays. 

II.  2» 
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A  ces  raisons,  qui  sont  relatives  aux  intérêt  généraux  des  Indes, 
9*i(jaute  ce  motif,  que  vous  contribuerez  h  décider  le  roi  sur  le 
point  de  Fambassade  éthiopienne  projetée  depuis  si  longtemps,  et 
dont  le  dessein  est  toujours  pendant,  sans  avoir  fait  un  pas  vers 
^n  accomplissement  Vous  rendrez  aussi  d*éminents  services  aux 
missions  du  Congo  et  du  Brésil,  auxquelles  du  fond  des  Indes  vous 
ne  pouvez  être  utile,  à  cause  du  défaut  absolu  de  communica- 
tions :  et  si  vous  présumez  que  nos  Frères,  que  vous  dirigez  dans 
les  Indes,  ont  besoin  de  votre  présence,  vous  pourrez  les  diriger  du 
Portugal  aus^bien  et  plus  aisément,  peut-être,  que  si  vous^tiez 
en  Chine  ou  au  Japon. 

Je  laisse  h  maître  Polanque  le  soin  de  terminer  cette  lettre,  et  du 
fpnd  de  Famé  je  me  recommande  à  vos  prières  devant  Dieu  :  je 
conjure  sa  bonté  souveraine  de  daigner  répandre  sur  noua  Fabon- 
dance  de  ses^  grâces,  afin  que  nous  puissions  découvrir  entière- 
ment ee  qui  lui  est  le  plus  agréable,  et  Facçomplir  de  la  manière 
la  plus  parfaite. 

(Ici  saint  Igqace  cesse  d'écrire,  et  Polanquç,  ^on  secrétaire^  contiqyi3  0 

À  toutegJbas  raisons  que  notre  Père  vous  a  très-amplement  ex- 
posées d^^  lettre,  —  et  vous  pouvez  avec  avantage  montrer 
cette  lettre  en  entier,  ou  seulement  en  partie,  aux  personnes  à 
qui  vous  devrez  cet  égard,  au  sujet  de  votre  retour  en  Portugal,  — 
d'autres  raisons  viennent  s'ajouter,  n'ayant  pas  une  moindre  valeur 
que  toutes  celles  énoncées  par  notre  Père.  Votre  Révérence  a  besoin 
aussi  de  savoir  que  la  perspective  de  votre  retour,  entrevue  des  Por- 
tugais, des  Espagnols  et  des  Italiens,  les  a  ravis  singulièrement; 
et  nul  ne  doute  à  cette  heure  qu'il  ne  doive  résulter  de  ce  voyage 
Cta  avantages  très-précieux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien 
•^jWilâraL  Telle  est  aussi  Fopinion  de  notre  Père  ;  et  ce  motif  unique 
équivaut  sans  doute  à  un  grand  nombre  de  solides  arguments.  Je 
prie  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  de  diriger  toutes  choses  ponr 
Si  plus  grande  gloire  et  pour  son  service.  Amen  (1). 

(1)  L'éditeur  de  Bologne  Indique,  comme  date  à  cette  lettre,  la  fin  de 
Jutai  tW. 
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IL 

TémaljKii»8e  du  vlculre  générM  d^  Bologne  en  fAvenr  des 
pjp.  Xairier  et  BoIumMUh. 

JfOD9|  Àu^stin  Zanetti,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saînMége 
apqsioUqae»  évêque  de  Sébaste,  vicairo  général  au  spirituel  et  au 
temporel  et  sul&agaut  du  siège  de  Bologne..,..»  nous  rendons  le 
témoignage  formel  et  siAcère,  et  nous  attestons  dan?  le  Seigneur, 
que  François  de  Xavier  et  Nicolas  Bobadilla,  prêtres,  ont  prêché 
d'après  notre  autorisation  dans  notre  cité  de  Bologne,  et  qu'ils  se 
sont  exprimés  d*une  manière  franche  et  clnrétienne,  et  n'ayant  rien 
de  conunuQ  avec  la  doctripe  de  Luther  :  au  contraire ,  ils  com^ 
battent  cette  doctrine  avec  véhémence.  Par  leur^prédication,  ils  ont 
rendu  d'éminents  services  à  notre  cité,  et  ils  ont  confirmé  cette 
prédication  par  l'exemple  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  de  manière 
à  exciter  Fadmiration  de  tous.  Il  est  donc  absolument  faux  que  ces 
prêtre?  soient  sortis  de  notre  yille  en  fugitifs  :  mais  ils  l'ont  quittée 
pour  vaquer  à  d'autres  affaires,  et  pour  aller  semer  en  d'autres 
ppAtréeifla  bonne  semence  qu'ils  avaient  répandue  parmi  nous,  £q 
Ui  démos  paroles 

Popaé  à  Bologne,  daiis  le  palais  épiscopal,  le  26  juin  1538. 
L.  S. 


IIL 
Lettres  da  P.  Pierre  Lefevre. 

\,Au  P.   Simon  Rodriguez  {t)  [Fragment), 

La  consolation  spirituelle  que  répandent  en  ces  pays  les  heu- 
reuses nouvelles  venues  de  notre  Frère,  maître  François,  est  aussi 

(1)  Le  roi  de  Portugal  avait  demandé  au  P.  Pierre  Lcfèvre,  alors  visi- 
teur général  de  la  Compagnie,  un  grand  nombre  de  sujels  pour  ïcs  Indes. 
Le  P.  Lefèyre  écrivit  au  roi  et  au  P.  Hodriguez.  Nous  donnoiviiiei  la  seule 
des  deux  leUrcs  qui  se  soit  conservée. 

28. 
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éminente  et  aussi  parfaite  que  la  source  d*où  elle  dérive.  Notre- 
Seigneur  connaît  tout  le  zèle  avec  lequel  moi-même  j'enverrais 
des  sujets,  afin  de  prendre  part  à  ces  admirables  œuvres,  et  avec 
quel  ravissement  plus  grand  encore  je  me  verrais  personnelle- 
ment choisi  pour  être  Tun  de  ceux  que  leurs  majestés  désirent  si 
vivement  envoyer  dans  les  Indes.  Autour  de  nous,  en  Espagne,  des 
nécessités  sans  nombre  réclament,  il  est  vrai,  des  membres  de  notre 
Compagnie  ;  mais  si  nous  envisageons  ce  qui  s'opère  dans  les  Indes, 
si  nous  apprécions  le  désir  très-profond  et  persévérant  de  sa  ma- 
jesté, il  est  bien  légitime  que  la  Compagnie  tout  entière,  et  que 
chacun  de  ses  membres  en  particulier,  désirent  fonner  des  sujets 
pour  le  ministère  des  missions  lointaines.  Que  Notre-Seigneur  m'ac- 
corde la  grâce  de  m'y  pouvoir  employer,  et  d'être  à  même  de  lui 
témoigner  une  reconnaissance  infinie  pour  les  faveurs  siéminentes 
et  si  multipliées  dont  la  divine  miséricorde  a  comblé  leurs  majestés, 
en  leur  prodiguant  avec  surabondance  ces  ardents  désii'set  cezèle 
efficace  pour  dilater  et  pour  glorifier  le  nom  de  Jésus-Christ  notre 
Rédempteur.  Je  m'estimerais  très-heureux  si  je  pouvais  être  pré- 
sent à  Lisbonne  pour  aller  baiser  les  mains  de  leurs  majestés,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'elles  ont  daigné  se  servir  de  notre  Com- 
pagnie :  mais  vous  me  suppléerez  en  ce  devoir.  En  apprenant  la 
glorieuse  mort  des  six  cents  martyrs  de  l'Inde,  je  ne  saurais  vous 
dire  ce  que  mon  âme  a  ressenti  en  Jésus-Christ.  Combien  nous 
serions  heureux  de  posséder  en  Europe  des  reliques  de  leurs  corps 
et  de  l^r  sang^  nous  qui  sommes  leurs  anciens  dans  la  foi,  mais 
surtout  de  contempler  des  reliques  de  leur  courage! 
(15/i5.) 

2.  Aux  Pères  de  Coîmhre, 

Le  P.  Lefhre  leur  propose  Vexemple  des  martyrs  de  VInde,  et  leur  adresse 

des}  encouragements  spirituels  (Fragment). 

Les  martyrs  de  l'Inde  parlent  à  nos  âmes,  et  cette  prédication 
nous  excite  à  des  œuvres  plus  hautes  ;  nos  esprits  si  inférieurs  se 
sentent  humiUés  et  confondus  :  en  effet,  le  temps  ne  nous  a  point 
manqué  pour  devenir  parfaits,  à  nous  en  qui  nulle  perfection 
n'existe.  Que  Jésus-Christ  nous  embrase  de  la  passion  de  ses  hon- 
neurs et  de  ses  opprobres,  de  ses  richesses  et  de  ses  misères,  de  sa 
gloire  et  de  sa  croix  ;  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  sa  sainte,  ravis- 
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santé  et  parfaite  volonté.  Ainsi,  mes  très-chers  Frères,  soyez,  en 
tout  lieu  et  en  tout  temps,  et  demeurez  toujours  fermes  dans  la 
Foi,  ingénieux  dans  l'amour,  riches  par  Tespérance,  prodigues  par 
la  charité  fraternelle,  faciles  à  pardonner  et  à  souffrir  vos  imperfec- 
tions mutuelles.  Aimez  Jésus  sans  condition,  sans  préoccupation 
de  votre  sentiment  personnel  :  aimez-le  d'un  tel  amour,  que  Dieu 
soit  pleinement  satisfait,  servi  et  glorifié,  et  que  nous-mêmes  nous 
soyons  ses  esclaves  dans  la  joie  comme  dans  l'amertume,  selon  le 
lieu ,  l'heure  et  la  forme  qui  lui  sont  le  plus  agréables  et  qui 
sont  dans  l'ordre  de  son  service.  Ainsi  parlé-je,  afin  de  vous  faire 
désirer,  de  vous  faire  acquérir  et  posséder  la  paix,  qui  est  le  repos 
véritable  en.  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  à  qui  je  vous  recom- 
mande de  toute  mon  âme,  et  à  qui  je  vous  prie  de  me  recom- 
mander également. 

Depuis  la  réception  des  lettres  venues  des  Indes,  nous  n'avons 
point  reçu  d'autres  lettres  de  vous  :  il  semble  que  les  délices  et  le 
ravissement  spirituels,  qu'ont  produits  en  vous  ces  nouvelles,  vous 
ont  fait  perdre  le  désir  de  rien  connaître  de  notre  existence,  ou  de 
nous  faire  part  des  événements  de  la  vôtre.  Au  moins  ne  voudrais- 
je  point  être  oublié  de  vous  dans  vos  prières,  et  particulièrement  à 
l'entrée  de  Tannée  nouvelle,  alors  que  chacun  recueille  pour  une 
année  entière,  etc. 
•     (1545.) 


IV. 
:     Lettres  et  fk*afi;iiients  du  P.  Gaspard  Banée* 

1.  Profession  d*humilité. 

Le  P.  Trigault  nous  a  censervé  une  admirable  profession  d'hu- 
milité écrite  par  le  P.  Barzée,  lorsqu'il  était  novice  (1546)  :  nous 
la  transcrivons  ici  : 

Je  ne  suis  point  entré  en  religion  pour  être  servi ,  mais  pour 
servir  ;  je  suis  bien  moins  venu  pour  chercher  les  délices,  que 
pour  trouver  Jésus-Christ  crucifié,  et  pour  le  suivre  dans  la  sainte 
pauvreté,  dans  la  chasteté,  et  dans  l'obéissance,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  promis.  Je  déclare  de  nouveau,  et  je  professe  être  disposé  à 
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tont,  et  je  me  remets  tout  entier  entre  les  mainS  de  votre  rê- 
Tétience,  pour  étte  à  jamàb  COàdjuteur  des  Pères  proies  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  servir  à  la  cuisine,  balàyët*  la  maison, 
acheter  les  provisions,  être  le  valet  et  le  commissioimaire  des  Pères; 
pour  porter  leurs  lettres  et  tous  leurs  autres  messages  sur  terre  et 
sur  mer,  partout  enfin  où  ils  m'enverront  pour  le  plus  grand  ser- 
vice de  Dieu,  Soit  dans  les  régions  chrétiennes,  soit  dans  les  satrà- 
ïines,  turques  ou  païennes.  Je  me  livre  entre  lés  mains  de  vôtre 
révérence  au  nom  de  J.-C,  afin  de  suivre  non-seulement  votre 
révérence  elle-même,  mais  le  dernier  des  membres  de  notte  Com- 
*pagnie,  dans  les  ofiices  les  plus  humbles  de  Fintérieur  ou  de  Tex- 
tériéur  :  je  servirai  de  même  le  prochain  quel  qu'il  soit,  pour  le 
service  de  Dieu,  sans  exception  aucune,  les  lépreux,  les  pestifél^, 
les  cancéreux,  tous  les  infirmes  de  Thôpital,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  caractère  contagieux  de  leur  mal.  Je  m'offre  enfin  pour 
toute  espèce  de  voyage,  vefs  les  contrées  les  plus  éloignées,  les 
Indes,  TAbyssinie,  etc.  J'irai  sous  des  vêtements  grossiers  et  déchi- 
rés, je  m'exposerai  à  la  faim  et  à  la  soif,  au  froid  et  à  la  Chaleur,  à 
la  pluie  et  à  la  neige,  à  toutes  les  privations  et  à  toutes  les  épi^u- 
ves,  selon  Tordre  de  votre  révérence  ou  de  tout  autt^  Père  qui 
pouira  me  le  commander  en  sa  place;  Je  suivrai  l'Agneau  partout 
où  il  ira,  je  le  suivrai  d'un  pas  éffi.  et  toujours  animé  d'uttc 
même  pensée  :  je  ne  désire  .'point  être  profès,  et  je  ne  veux  avoir 
à  cette  intention  aucune  volonté  {tfoiùre,  me  soumettant  toujours  à 
la  suprême  volonté  de  Jésus-Christ  et  à  celle  de  votre  révérence, 
et  à  tous  leurs  ordres.  Je  promets  et  professe  lesdites  intentions  en 
la  présence  de  Notre-Seigneur  et  de  la  glorieuse  Vierge  sa  Mère, 
je  les  observerai  toujours  et  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il  me 
sera  possible.  Enfin,  je  considère  ces  résolutions  comme  aussi  pré- 
cises et  aussi  formelles  que  si  elles  constttuaient  un  vœu  solennel 
de  ma  part.  A  cet  effet,  je  conjure  tous  les  habitants  du  ciel  de 
m'obtenir  la  grâce  et  les  forces  nécessaires  poui-  les  ôécotnplir  aussi 
parfaitement  que  je  le  désire,  jusqu'à  la  mort,  et  à  là  mort  de  la 
Croix;  je  me  remets  ainsi  entre  les  mains  de  votre  révérence, 
qui  représente  J.-C.  à  mes  yeux,  afin  qu'elle  décide  et  (|u'dle  fasse 
de  moi  ce  qui  sera  le  plus  à  l'honneur  et  pour  le  perpétuel  service 
de  J.-C. 


2.  Lettre  du  P.  Barxèfé^ptiffnts,  1546  {Fragment), 

Je  ne  cesse  de  loaer  ]Aêil^^||^|lèy  me  prenant,  infâme  pé^ 
cbeof,  enseveli  dans  mes  uAi0if^0fikeB,  il  m'a  retiré  de  la  fange 
ffiondoine^et  â  daigné  m*associer  à  sa  vénérable  Compagnie,  afin 
qtie  je  myéhéantisse  tous  les  jours  davantage,  et  que,  mettant  en 
parallèle  les  imperfections  de  ma  nature  ingrate  avec  les  actions 
togéliques  de  mes  Frères,  dont  je  suis  à  tous  les  instants  le  témoin 
et  Tauditeur,  je  me  recueille,  je  réveille  mon  esprit  et  je  m*élanco 
en  dehors  dû  bourbier  honteux  de  mes  vices,  où,  pareil  à  Fim- 
monde  crapaud,  je  végète  et  je  rampe,  me  repaissant  du  limon  de 
la  terre.  £n  vérité,  à  je  n'avais  une  aussi  grande  confiance  dans 
les  prières  que  chaque  jour,  je  le  sais,  vous  répandez  en  présence 
de  Dieu  pour  l'implorer  en  ma  faveur,  il  ne  me  resterait  aucune 
force  d'âme  pour  entreprendre  les  œuvres  que  le  Seigneur  opère 
chaque  jour  par  moi,  faible  avorton  de  la  Compagnie,  daignanti 
dans  son  infinie  démence,  se  souvenir  que  je  suis  devenu  par  sa 
grâce  un  membre  de  son  corps  :  en  effet,  des  pierres  il  peut  sus- 
citer des  enfants  d'Abraham,  afin  que  la  vertu  se  consolide  en 
l'infirmité  de  ma  personne,  et  non  sur  le  fondement  de  mes  mé- 
rites, car  je  suis  un  néftHt 

3^  Autres  témoignages  de  nwmitiié  du  P.  Burxée,  extraits  de  ses  lettre 
{JPragments), 

iè  sehs  à  tette  heure  mes  forces  spirituelles  entièrement  anéan- 
ties :  en  vérité,  je  n'ai  jamais  été  qu'un  ver  de  terre,  né  du  fumier 
et  de  la  pourriture,  et  mes  seuls  péchés  ont  empêché  Dieu  d'opô- 
ïer  de  giandes  choses  par  mon  minidtère.  Je  suis  réduit  au  silence, 
et  les  hommes  ainsi  que  les  anges  connaisi^nt  ma  misère.  JNe  cessez 
point,  mes  Frères,  de  prier  Dieu  pour  toOi,  afin  qu'un  jour  je  cesse 
de  pécher,  et  que  la  colère  de  Dieu  se  retire  de  moi  ! 

^  O  mes  bien-aimés  Frères,  vous  éprouverez  un  profond  étonne- 
ment  de  ce  que  ces  marques  de  respect  n'oht  pas  fait  évaporer 
mon  âme,  si  imparfaite  et  si  faible,  eu  des  fumées  de  vaine  gloire! 
Notre-Seigneur  ne  considère  point  qui  nous  sommes  en  réalité, 
mais  il  daignef  se  souvenir  que  nous  sommes  de  la  Compagnie  de 
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Jésus,  et  il  prend  soia  de  faire  ay^|icer  et  de  conserver  ses  enfants  : 
aussi  ce  diyin  médecin  ui'a-t-il.pcS^té  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces, afin  que  je  ne  lniTiaifWQ|K<M  au  vent  de  Tamour- 
propre  les  grâces  dont  ses  ti^i^gw^y^  nous  ont  enrichis.  Il  m*ac- 
cable,  en  effet,  de  travaux  imittbfiyteB  et  continuels,  et  lors  même 
que  j*en  aurais  la  pensée,  je  n'aurais  aucun  intervalle  pour  me 
livrer  à  Torgueil,  qui,  d'ordinaire,  exige  de  grands  loisinlL  Si  je  de- 
vais prendre  quelque  repos,  j'ignorais  où  le  prendre,  en  mon  lit, 
sur  un  siège,  ou  sur  la  terre  nue  ;  et,  jusqu'au  moment  de  faire 
ce  choix,  mon  âme  demeurait  sans  inquiétude.  Mais,  pécheur  que 
je  suis,  je  n'ai  rien  dont  je  puisse  me  glorifier,  si  ce  n'est  mes  in- 
firmités sans  nombre.  Qu'ai-je  en  moi  que  je  n'aie  point  reçu?  Ce 
que  je  suis,  je  le  suis  par  la  seule  grâce  de  Dieu.  Pourquoi  donc 
me  glorifierais-je,  comme  si  ce  n'était  pas  un  don  de  la  main  di- 
vine ! 

.  .  .  ,  .  O  mes  Frères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  conmient  le 
démon  pourrait-il  trouver  entrée  dans  une  âme  où  Jésus  r^e 
souverainement,  où  il  a  conquis  et  possède  tout? 

4.  Zèle  pour  V oraison  (Fragment). 

Que  les  travaux  ne  vous  effraient  point  ;  aussi  bien  ne  devei- 
vous  point  vous  sentir  effrayés  par  les  peines  que  je  puis  supporter, 
moi  le  plus  infirme  des  disciples  de  Jésu9-Ghrist  Tout  ce  que  je 
vous  ai  fait  connaître  n'est  rien,  en  r^^  des  autres  épreuves  infi- 
niment plus  grandes  que  je  me  sens  ambitieux  d'endurer  :  mais  je 
m'y  sens  encouragé  par  l'attrait  des  consolations  divines  que  Dieu 
me  prodigue  pour  en  aUéger  le  poids.  Ces  épreuves  surpassent 
dans  une  proportion  immense  les  épreuves  de  Coïmbre.  A  Goîmbre, 
les  souffrances  découragent  les  moins  parfaits  :  ici,  les  plus  ver- 
tueux y  trouvent  une  occasion  de  se  recueillir  en  Dieu.  Vous 
n'avez,  en  effet,  personne  à  qui  vous  attacher,  si  ce  n'est  Dieu  lui- 
même.  Le  monde  vous  poursuit  de  ses  injures  ou  de  ses  homma- 
ges :  et,  tandis  qu'à  Coïmbre  les  hommes  vous  adorent,  aux  Indes 
ils  vous  attachent  à  la  croix  ;  vous  n'avez  pas  même  la  consolation 
ni  le  loisir  de  chercher  un  remède  au  milieu  de  vos  livres.  En 
Portugal,  dans  le  temps  où  les  larmes  ruissellent  de  vos  yeux  au 
sein  de  la  prière ,  les  divines  consolations  se  distillent  avec  abon- 
dance en  YQtre  âme  :  et  après  que  les  larmes  ont  cessé  de  couler, 
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les  esprits  se  dessèchent  et  demeurent  arides.  Mais  ici,  nos  yeux 
desséchés  sont  féconds  en  consolations  divines,  an  milieu  de  ce 
champ  désert,  sans  voies  frayées,  sans  rosée  et  sans  eau. 

Vos  Frères  sont  dispersés  en  différents  lieux,  parmi  des  travaux 
immenses,  mais  parmi  des  travaux  excellemment  employés.  La 
consolation  seule  que  Ton  y  recueille  en  dissipe  aisément  toute 
l'amertume  :  et  quelle  vertu  n*aura  pas  cette  consolation,  si  le 
chrétien  se  rappelle  le  divin  amour  par  Teffet  duquel  Jésus  a  passé 
sa  vie  tout  entière  dans  des  travaux  infinis  et  dans  les  souffrances 
du  dernier  supplice,  ce  Jésus  qui,  dans  sa  miséricorde,  ac- 
cueille tous  les  efforts  présentés  par  notre  faiblesse,  —  si  nous 
avons  le  droit  de  rien  appeler  nôtre,  — afin  de  les  récompense^ 
par  des  couronnes  étemelles.  La  méditation  de  ces  vérités  saintes, 
dans  ces  pays  et  dans  le  ministère  des  missions,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  les  méditations  de  la  même  'nature  que  vous  pouvez 
concevoir  à  Tombre  de  votre  couche  et  dans  la  sécurité  de  vos 
saintes  demeures.  Dans  les  pays  de  mission ,  le  Seigneur  vous 
afTecCe  d'une  façon  autreriïeni  sensible ,  et  tout  ne  se  passe  point 
uniquement  en  désirs-  Venez,  Ô  mes  Frères,  venez  !  ce  sang  vous 
appelle,  le  sang  que  le  bon  Jésus  a  répandu  pour  le  salut  de  ces 
j)€itp[es  ;  ce  sang  vous  appelle  par  un  gémissement  inénarrable, 
et  je  ne  concevrais  point  qu'il  ne  fît  pas  tressaillir,  au  fond  de  leurs 
entrailles^  tous  ceux  qui  participent  à  »eB  grâces. 

M  h.  A  ses  cûnfrères  d'Eurêpe.^  Zéh  du  mlut  des  âmes  {Fragment), 

Combien  vos  courses  diffèrent  de  nos  courses  deç  Indes,  quoique 
le  salut  des  âmes  soit  le  but  de  nous  tous  !  Vos  absences  sont  des 
récréations  et  durent  nn  mois  k  peine  :  vous  trouvez  des  demeures 
hospitalières,  vous  avez  Ffâpérance  prochaine  de  rentrer  à  notre 
collège,  et,  dès  voire  retour,  vos  Frères  se  pressent  à  votre  rencontre 
pour  vous  serrer  dans  leurs  bras,  pour  vous  offrir  un  bain  salu- 
taire, pour  vous  laver,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  propres  mains  et 
essuyer  toutes  vos  sueurs  :  leur  seule  présence  vous  est  un  doux 
rafraîchissement.  Mais  on  ne  connaît  ces  précieux  avantages  qu*à 
rheure  où  Ton  s'en  voit  privé.  Lorsque  je  me  suis  senti  séparé  de 
mes  Frères,  et  que  j'ai  compris  au-dedans  de  mon  âme  que  sans 
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doute  jamais  je  ne  devais  leâ  revoir,  ni  aux  Indes,  ili  en  Europe, 
j'ai  profondément  apprécié  toute  la  charité  qui  règne  dans  notre 
Compagnie. 

^  Ici,  vous  toml)ez,  et  nui  ne  vûvft  relève  :  vous  n'ave2  ni  table, 
ni  lit,  ni  maison  ;  vous  n'aveX  iftême  pas  la  faculté  de  reposer  vos 
membres  sous  un  abri  durant  la  saisoli  brûlante,  alors  que  les 
nuits  sont  plus  chaudes  que  ne  sont  les  jours  soUs  le  Climat  de 
Guinée.  Ici,  les  délices  des  voluptueux  et  des  mondains  consistent 
à  dormir  dans  des  cuves  remplies  d'eau  :  la  tètô  seule  pàrsât  à 
la  surface  du  bain,  et  l'on  se  récrée  en  faisant  agiter  l'air.  Ajou- 
tez la  rareté  des  aliments  dont  souvent  manque  ici  votre  Frère  ;  en 
vérité,  nous  avons  à  porter  dans  la  vigne  du  Seigneur  lo  poids  dn 
jour  et  de  la  chaleur,  et  le  temps  de  la  nuit  s'emploie  tout  entief 
à  entendre  les  confessions  ;  enfin,  nous  n*avons  point  une  heure 
seule  qui  nous  appartienne.  En  Europe,  votis  prenez  vos  repas  à 
des  heures  régulières;  ici,  vous  n*ave2  droit  à  rien  absolument  : 
ni  confrères,  ni  livres,  ni  nourriture,  tti  vêtement,  ni  sommeil; 
point  de  loisir,  point  de  mrsspi  pas  môme  la  liberté  d'exister. 
Rien  n'est  vôtre,  mais  tout  appartient  un  Seigti<^tir.  Ce  que  je  ne 
Veux  point,  c*est  ceque  je  fais  :  œ  c}tic  je  veux,  je  ne  la  fais  poinL 
Toutefois,  loin  de  moi  la  pcn^'c  de  me  gîorilbi'i  st  ce  n'iist  en  h 
croix  de  Notre-Seigneur  Jf'sus-Chdst,  en  qui  repose  mon  salut, 
tnon  orgueil  et  ma  gloire  !  Suis-je  malade,  par  lui  je  me  sens 
plus  fort;  mon  bieU-âimé  m'enivre  de  myrrhe  et  re}Kise  au 
milieu  de  mon  sein. 

Aussi,  mes  Frères,  pour  un  pareil  voyage  reeueillpi 

avec  soin  la  provision  de  vertus  ciui  doit  vous  servir  eu  son  temps  : 
sans  ces  vertus,  vous  vous  sentiriez  dépounus  de  force  ei  privés 
de  soutien.  Or,  le  principe  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus,  c'est  l'humilité  la  plus  profonde  ;  viendront  ensuite  la  ton- 
naissance  de  soi-rtiôme,  l'oln'^issance,  la  pauvreté,  la  cliasteté,  la 
charité  sans  bornes;  et  ces  vertus  devront  croître  incessamment 
dans  les  Indes.  L'humilité,  c'est  la  connaissance  dé  Dieu  qui  pro- 
vient de  la  connaissance  de  nous-mêmes.  L'obéissance,  c'est  l'as- 
servissement de  notre  Uberté.  Qui  est  libre  j  si  ce  n'est  celui  qui  obéit 
véritablement?  La  pauvreté,  c'est  la  véritable  richesse.  Qui  est 
riche,  si  ce  n'est  celui  qui  est  pauvre  d'esprit  dans  le  sens  le  plus 
vrai?  La  chasteté,  c'est  un  miroU*  où  Dieu  lui-même  se  mire  eii 
sa  créature.  Que  vous  êtes  belle,  Ô  ma  fiancée,  que  vous  êtes 


APPENDICE.  aft3 

admirable  f  Vos  yenx  sont  ceux  d'une  colombe,  vous  êtes  pure  de 
Cœttr  et  d'intelligence.  Et  cet  époux,  rempli  d'admiration,  s'écrie  : 
Vous  avez,  6  ma  sceur,  blessé  profondément  mon  âme  :  tcar  il 
appelle  ses  sœurs  les  vertus  les  plus  pures.  La  dernière  vertu,  la 
charité,  c'est  le  manteau  glorieux  de  la  Majesté  divine  qui  s*étend, 
comme  un  voile,  sur  la  multitude  infinie  des  péchés. 


6.  Lettre  au  prêtre  Jean,  souverain  d'Ahyssinie, 

Que  la  grâce'  et  l*amour  dé  Jésus-Christ,  notre  Rédcmplcilr, 
conserve  l'empire  et  l'existence  de  votre  altesse  !  Amen. 

J'ai  toujours  éprouvé  le  plus  ardent  désir,  et  c'est  Dieu,  daus 
sa  miséricorde  infinie,  qui  mUnspirâit  ce  désir,  de  procurer  à  vos 
États  le  bienfait  de  sa  religion,  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Et, 
ainsi  que  je  ne  me  propose  aucun  autre  but  que  d'exposer  la  loi 
divine  à  toutes  les  créatures,  afin  que  le  Père  céleste  soit  glorifié 
dans  le  ciel,  je  ne  doute  point,  mes  vœux  étant  d'atcord  avec  la 
volonté  céleste,  qu'un  jour  je  ne  voie  ces  vœux  accomplis  avec  pléni- 
tude. Toutefois,  je  n'ignore  pas  que  je  suis  absolument  indigne  d'une 
entr^rlse  aussi  sublime  et  d'une  grâce  aussi  précieuse;  mais  si  je 
Miriâère  mon  entière  insufiisance,  encore  que  Dieu  m'ait  choisi 
ptmf  fitre  le  héraut  de  son  Verbe  et  l'instrument  de  ses  prodiges, 
je  sets  à  la  tbême  heure  la  pureté  de  mon  zèle  pour  la  dilatation  de 
son  divin  service,  je  suis  entièrement  convaincu  que  mon  tninis- 
tère  est  conforme  aux  décrets  de  son  étemelle  providence.  Un  Por- 
tugais, venu  de  vos  contrées,  m'a  fait  connaître,  —  car  j'étais  cu- 
rieux d'apprendre  les  nouvelles  de  votre  Empire,  et  d'apprécier  les 
espérances  qu'il  offrait  pour  y  semer  et  y  développer  la  foi  catho- 
lique, —  il  m'a  fait  connaître,  dis-je,  à  quel  point  les  événements 
généraux  de  la  religion  avaient  touché  votre  âme,  et  vous  avaient 
disposé  pour  seconder,  dans  vos  États,  Taccroissement  de  l'Église 
catholique.  Cette  nouvelle  a  multiplié  mes  anciens  désirs  et  a 
merveilleusement  échauffé  mon  zèle.  Pénétrez-vous,  Seigneur,  de 
cette  pensée,  que  la  grâce  que  nous  avons  en  vue  sera  pour  vous 
Toccasion  de  suprêmes  récompenses  et  d'une  couronne  immor- 
telle, que  vous  prépare  la  divine  sagesse  de  Jésus-Christ.  Je  dé- 
tàre  que  l'éclaircissement  et  la  révélation  des  mystères  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  ont  existé  pour  nous  dans  votre  politique,  nous  soient 
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enùn  donnée  par  TOlre  altesse;  et  si  Diea  agrée  mes  desseins,  et 
que  la  vie  me  soit  laissée,  avant  deux  ans  je  serai  dans  votre  royaume. 
Déjà,  par  lettres,  je  vous  en  ai  demandé  l'autorisation.  Vous  con- 
naîtrez alors,  non  plus  conmie  à  cette  heure,  par  des  paroles  et 
des  lettres,  mais  par  des  faits  et  en  présence,  combien  je  suis  ambi- 
tieux de  vous  servir,  et  combien  je  prends  à  cœur  l'accroissement, 
dans  le  Seigneur,  de  vos  États  et  de  votre  domination.  C'est  le 
Seigneur  cpii  seul  règne  et  qui  seul  a  l'empire  en  tout  cet  univers. 
Puisse  la  divine  Providence  ne  point  éloigner  le  terme  de  ce  voyage, 
et  me  permettre  d'être  un  messager  vivant,  au  lieu  de  cette  lettre 
morte  !  Je  croirais  en  effet  alors  avoir  atteint  le  comble  de  mes 
vœux  ;  je  me  console  néanmoins  en  pensant  que  le  délai  que  Dieu 
m'impose  est  encore  pour  sa  gloire.  Si  l'objet  <le  nos  vœux  semble 
fuir  pour  un  temps  ets'éloigner  de  nous,  un  jour  il  nous  sera  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  nous  aura  coûté  davantage. 

Je  cesse  ici  d'écrire  :  le  porteur  de  cette  lettre  vous  exposera 
de  la  manière  la  plus  étendue  tout  ce  qui  regarde  notre  Comps^ie, 
et  le  zèle  ardent  qu'elle  éprouve,  afin  d'opérer  des  jfruits  de  salut 
au  sein  de  vos  États. 

Je  vous  supplie  encore,  ô  très-excellent  prince  !  de  persister 
fidèlement  dans  l'amour  de  Dieu ,  et  de  persévérer  en  toutes  les 
œuvres  qui  conspirent  à  sa  gloire  :  à  ce  prix,  tenez-vous  assuré 
d'un  succès  favorable  en  toutes  vos  entreprises,  de  la  victoire  sur 
vos  ennemis,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  dans  vos  États,  si  toute- 
fois vous  mettez  en  Dieu  votre  confiance  entière.  Agissez  avec  dé- 
mence envers  les  Portugais  qui  résident  parmi  vos  contrées  :  et  si 
les  circonstances  rendaient  à  leur  égard  un  châtiment  nécessaire , 
corrigez-les  en  souverain  et  en  père.  Si  vous  agréez,  seigneur,  le 
dessein  de  mon  voyage,  et  si  vous  daignez  m'en  faire  instruire 
par  lettre,  j'en  serai  plein  de  reconnaissance.  En  vérité,  le  but  de 
notre  Compagnie  n'est  point  de  rechercher  les  présents,  le  gain  ou 
les  honneurs,  mais  s'attacher  à  de  la  pauvreté,  de  poursuivre  et 
d'embrasser  les  plus  laborieux  ministères  partout  où  ils  se  rencon- 
trent, afin  que  ses  membres  soient  pendant  leur  vie  de  sincères 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  leur  chef,  qui  a  si  tendrement  aimé  la 
pauvreté  et  les  souffrances,  qu'il  y  a  consumé  et  exercé  tout  entière 
sa  vie  très-douloureuse. 

Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  mérites  de  sa  Mort  et 
de  sa  Passion,  fasse  la  grâce  k  votre  altesse  de  participer  un  jour 
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à  sa  gloire  :  qu'il  lui  accorde  enfin  de  connaître  toujours  et  d'ac- 
complir parfaitement  sa  volonté  ! 
De  notre  collège  de  Goa,  le  9  octobre  1552. 


7.  Lettre  aux]  Pères  d^Europe,—  Opinion  du  P.  Bardée  sur  la  Compagnie 
de  Jésus  {Fragment), 

O  mes  Pères  et  Frères  bien-aimés,  les  lettres  qui  nous  sont  ve- 
nues récemment  de  Goa,  la  métropole  des  Indes,  nous  ont  com- 
blé de  joie,  lorsc[ue  nous  avons  connu  par  elles  la  propagation 
merveilleuse  de  ce  divin  incendie  que  l'Esprit  saint  dilate  parmi 
l'univers.  L'Esprit  saint  est  encore  comme  la  rosée  distillée  à  la 
surface  de  la  terre,  et  qui  ruisselle  sur  la  barbe  d'Aaron.  Ce  n'est 
point  un  prodige  pour  nous  :  car  son  nom,  c'est  l'huile  qui  se 
répand  à  flots.  Je  verrai  donc  de  mes  propres  yeux  les  délices  de 
mon  espérance,  les  étendards  du  Crucifié,  resplendir  au  milieu 
des  phalanges  et  du  front  de  bataille  de  notre  Compagnie,  de  cette 
année  qui  combat  dans  la  vallée  de  misère,  où  règne  en  souve- 
raine l'image  de  la  mort. 

Aux  armes,  donc,  mes  Frères  héroïques  !  notre  Dieu,  c'est  le 
feu  qui  dévore,  et  il  est  venu  porter  l'incendie  sur  la  terre.  Pour- 
quoi tarder  encore?  L'heure  présente  est  l'heure  du  salut,  et  le 
jour  glorieux  s'est  levé,  ce  jour  de  bénédiction,  où  le  prince  de 
ce  monde  sera  chassé  de  son  empire.  La  mort  est  proche  :  la  voie 
8*ouTre  à  nous  dans  toute  son  étendue,  la  voie  où  nous  devons  cou- 
rir, afin  de  parvenir  heureusement  au  terme  de  notre  vocation. 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  suivre  ses  passions  et  de  vivre  pour 
soi-même.  Entrons  dans  la  lutte  avec  toutes  nos  forces,  contre 
l'ennemi  qui  veut  nous  imposer  un  joug  et  qui  peut  nous  don- 
ner la  mort  ;  craignons  que,  précipités  dans  les  fondrières  des 
montagnes,  nous  ne  soyons  submei^és  dans  les  flots  des  torrents. 
Combattons  avex;  énergie,  afin  de  contempler  un  jour  le  pasteur 
du  genre  humain,  Jésus-Christ,  que  nous  reconnaissons  pour 
notre  Sekneur,  et  qui  conduira  le  petit  de  la  génisse,  le  lion,  le 
léopard  et  le  loup,  associés  à  l'agneau,  dans  les  oasis  du  désert, 
près  de  la  tente  des  bergers,  afm  que  les  bergers  soient  comblés 
de  délices  parmi  les  montagnes  saintes. 

Oh  !  combien  sont  ravissants  les  tabernacles  du  Dieu  des  ver- 
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tns  I  Pourqqoi  trembler  encore  ?  pourquoi  palpftar  de  tofimtt  ^ 
lieu  de  désirer  avec  toute  la  puissance  de  nos  imeê  4'alkr  ii^ 
biter  dans  les  demeures  divines?  I\éjouiâsez-vous,  tressiiillez 
d'allégresse  :  une  récompense  infinie  dans  les  cieux  fera  cesser  toutes 
vos  larmes,  ô  vous  dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie.  Le 
vainqueur  aura  pour  aliment  la  manne  mystérieuse,  et  recevra 
son  nom  nouveau  gravé  sur  une  pierre,  le  nom  que  connaît  seul 
celui  qui  le  reçoit.  0  immensité  des  consolations  que  vous  réser- 
vez, Seigneur,  k  ceux  qui  yous  craignent! 

Q  mes  Frères  bien-aimés,  combien  je  voudrais  révéler  dans  ces 
lettres  la  joie  immense,  la  joie  inénarrable  que  j'éprouve  en  mon 
im^9  de  voir  notre  sainte  Compagnie  se  développer  ainsi,  tout  em- 
braaée  de  désirs  et  de  zèle,  et  promener  victorieusement  l'étendarcl 
du  bon  Jésus,  avec  uqe  ardeur  héroïque,  et  comme  si  ses  membres 
étaient  immortels!  Ils  méprisent  les  choses  présentes,  et  les  envi- 
isagent  comme  un  vil  fupûer  :  ils  u'ont  en  vue  que  de  conquérir 
Jésus-Christ  lui-même  qui,  pour  notre  salut,  a  tout  méprisé, 
jusques  à  la  mort,  et  ^  la  mort  de  la  Croix,  et  qui  ne  croyant 
pas  commettre  une  usurpation  en  s'égolant  à  Pieu,  a  réduit  an 
néant  sa  divine  personne.  Qui  peut  nous  séparer  de  son  amour? 
Suivons-le  dans  son  exil  au  sein  des  déserts  ;  sortons  du  camp 
avec  lui,  et  partageons  le  poids  de  sa  réprobation  t  mois  tenoQS 
toujours  les  yeux  fixés  en  haut,  vers  l'auteur  de  la  foi,  qui, 
maître  de  choisir  les  délices  du  monde,  jusqu'à  la  fin  préféra  la 
Croix,  souffrit  la  mort  en  ddiors  des  portes,  et  méprisa  Fignor 
minie  du  supplice. 

8.  Même  sujet  {Fragment}. 

Je  crois  que  deux  annes  sont  données  à  nos  Frères,  qui  yoQt 
errants  dans  tous  les  pays  pour  suivre  Jésus -Christ,  panoi 
tant  de  fatigues,  avec  un  si  grand  amour  et  une  vertu  si  parfaite, 
et  qui  s'avancent  isolés  pour  entrer  en  rapports  avec  to^  de  peur 
pies,  et  avec  les  races  les  plus  perverses.  Que  celui-HT  entende, 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  et  qu'il  comprenne  en  son  ia- 
telligence  ;  que  personne  ne  se  fasse  illusion  et  ne  suive  l'espiît 
{)ropre;  mais  qu'on  se  perfectionne  sans  cesse,  que  l'on  ne  con- 


çoive  jamais  une  qpinion  orgueUlense  de  soi-iBêAe;  L'Sesprft  de  la 
GoDDq[iagDiede  Jésua  ne  saurait  être  un  eq^  dVgueil.  Entendez 
le  Gcmaeil  de  votre  infirme  et  mkéiihte  Frère,  afin  qu*au  jour  de 
?otrQ  élection  tous  soyes  refêtn  de  Dieui  car  le  Seigneur  est  notre 
lumière  et  notre  bouclier.  Qu*avons«nou8  à  craindre  en  ce  monde, 
si  ce  n'est  sa  colèreT  J'ai  toujours  éprouvé  la  vérité  de  ces  doc- 
trines :  autrement  comment  aurait^il  pu  se  feire  que,  moi-même, 
si  faible,  »  tiède,  ou  plutôt  si  glacé,  et  que  Ton  a  choisi  pour  l'en- 
voyer ici  conune  une  créature  inutile  à  la  Compagnie,  j'eusse  pu 
Inverser  impunément  le  feu  de  tribulations  infinies,  sans  en 
êtra  réduit  en,  cendres,  de  ces  tribulations  où  le  Très-Haut  nous 
^^raUve,  comme  un  or  pur  au  ^ein  de  la  fournaise  ?  Affermis  sur 
notre  bâton  de  voyage,  nous  avons  franchi  le  Jourdain,  mais  nous 
revenons  avec  deux  cohortes  :  Je  l'ai  écrit  à  Goa  au  collège  de 
Saint-rPaul.  L'un  de  ces  éléments  de  victoire  est  que  Jésus  défend 
comme  son  domaine  notre  Compagnie  et  ses  membres  :  non  pas 
en  vue  de  nos  mérites,  mais  par  une  pure  miséricorde.  L'autre 
eim»8te  dans  les  prières  de  nos  chers  Pères  et  Frères  de  l'Eu- 
rope et  des  Indes.  Ces  prières  sont  un  encens  qui  brûle  iconti- 
miellement  en  présence  de  Dieu  :  ne  sommes«nous  pas,  en  effet, 
les  membres  nombreux  d'un  seul  corps,  dont  la  tête  et  le  chef  est 
Jésup?  Ainsi  des  serviteurs  nombreux,  employés  à  différents  mi- 
nistères, peuvent  servir  un  seul  mattre.  Les  uns  font  l'office  des 
mains,  recevant  des  missions  diverses,  et  s'exilant  dans  les  terres 
ks  plus  éloignées  ;  les  autres  sont  les  pieds  t  oeux-lh  se  consument 
du  désir  de  souffrir  de  grands  maux  pour  Jésus-Christ;  les  autres 
sont  la  langue,  et  prient  incessamment  pour  le  prochain  ;  d'autres 
sont  les  yeux,  et  veillent  continuellement  au  soin  du  troupeau, 
comme  fait  un  bon  pasteur;  les  autres  sont  lesoreliles,  et  persé- 
vèrent dans  l'étude  ;  les  autres  sont  les  orgaoAS  de  l'odorat,  et  dis- 
cernept  la  bonne  odeur  des  ye^tus  ;  eux-mêmes  répandent  cette 
tonne  odeur.  Les  autres  ont  la  faculté  de  penser,  et  ce  sont  les 
honunes  spéculatifs;  les  autres,  la  mémoire  :  ce  sont  les  érudits'; 
les  autres,  la  volonté  :  personnes  actives,  qui  vaquent  sans  relâche 
au^  Qi^inistères  de  I9  cuisine,  de  la  porte  et  du  réfectoire.  Tous 
concourent  à  l'administration  spirituelle ,  et  oqt  reçu  chacun  leur 
apostolat.  Aucun  membre  ne  saurait  dire  qu'il  peut  se  passer  des 
antres  ;•  aucun  ne  peut  exister  sans  le  concours  des  antres  :  notre 
nmvQ  h  tous  est  le  commun  service  du  même  Dieu.  En  quoi  me 
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sert  d'être  l'on  des  membres,  plutôt  qae  tel  autre»  si  tons  cmt  mie 
somme  égale  de  devoirs  ?  Aucun  d'entre  eux,  sans  le  concoiirs  dei 
autres,  ne  saurait  rien  accomplir.  Quel  intérêt  ai-je  donc  à  être 
de  préférence  la  main  ou  le  pied?  Qu'ai-je  à  dire,  si  je  sois  pour 
toute  ma  vie  le  cuisinier  de  la  Compagnie,  ou  l'apôtre  des  infidëes, 
choisi  pour  convertir  l'univers  tout  entier,  dès  lors  que  nous  con- 
courons tous  à  une  œuvre  unique  ? 

La  Compagnie  vit  par  trois  éléments  :  l'un  est  la  connaissance 
de  soi-même,  c'est-à-dire  l'anéantissement  propre  et  la  pauvreté 
^iritueile  ;  le  second  est  la  connaissance  de  ce  qui  n'est  point 
nous,  c'est-à-dire  de  Dieu  et  du  prochain  :  l'intention  étant  tou- 
jours dirigée  vers  l'amour  de  Dieu,  et  l'action  vers  la  diarité 
vis-à-vis  du  prochain.  Le  troisième  est  l'intelligence  et  la  science, 
qui  sont  la  garantie  des  deux  premiers  :  et,  en  même  tenq»,  la 
connaissance  des  lettres  humaines ,  indispensaUe  à  qui  doit  vivre 
parmi  les  Sarrazins,  les  gentils,  les  hérétiques  et  les  juil<s. 

Par  l'humilité,  nous  parvenons  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
du  prochain  :  et  de  là  nous  nous  élevons  jusqu'à  la  science. 

Je  ne  vous  ai  point  adressé  ces  différentes  leçons,  afin  de  vous 
les  enseigner,  mais  seulement  afin  de  les  rappeler  à  votre  mé- 
moire, ô  mes  bien-aimés  Frères  !  ayez  toujours  présent  à  la  pen- 
sée qu'elles  vous  sont  aussi  nécessaires  dans  la  place  où  vous  êtes 
que  dans  d'autres  contrées  :  et  moi  je  me  rappellerai  que,  s'il 
m'est  donné  de  les  pratiquer,  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'en  fait 
la  grâce. 

9.  Même  sujet  {Fragment),  ^ 

O  mes  bfen-aimés  Frères  !  bienheureuse  fut  l'heure  où  notre 
Seigneur  a  fait  œuvre  de  miséricorde  envers  son  serviteur,  re- 
levant de  terre  l'indigent,  et  tirant  le  pauvre  de  son  fumier,  afin 
de  le  mettre  sur  le  même  rang  avec  les  princes  de  son  peuple, 
c'est-à-dire  avec  vous  !  Bienheureuse  fut  cette  heure,  devons-nous 
nous  écrier  tous,  non  pas  timidement,  mais  avec  la  foi  de  là  Cha- 
nanéenne  :  a  Venez  et  voyez  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  envers 
mon  âme.  »  Nous  devons  à  jamais  célébrer  les  miséricordes  da 
Seigneur,  dans  la  suite  des  générations  et  des  âges,  parce  que  le 
Seigneur  a  daigné  créer  cette  Compagnie  par  le  ministère  île  notre 
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saint  père  Ignace.  O  mon  Père  Simon,  quelles  obligations  m*em- 
gagient  envers  vous  tous!  Que  rendrai-je  au  Seigneur,  pour  toutes 
les  grâces  dont  il  m'a  comblé!  Il  ne  me  reste  à  cette  heure  qu'a 
m'anéantir  et  à  yerser  des  larmes.  Et  si  j'éprouve  une  recon- 
naissance aussi  vive,  que  doivent  dire  d'eux-mêmes  ces  anges 
qui  peuplent  la  maison  de  Coîmbre?  Bénie  soit  l'heure  où  vous 
êtes  entrés,  mes  Frères,  dans  la  Compagnie  de  Jésus-Christ  !  O 
sainte  plante,  enracinée  dans  la  connaissance  de  soi-même  par 
h  main  de  Jésus-Christ,  arrosée  de  son  précieux  sang,  labourée 
parV  martyrs,  entourée  et  défendue  par  les  confesseurs,  veillée 
par  le»  vierges,  vénérée  par  les  anges,  aimée  de  Dieu  le  Père,  di- 
rigée par  l'Ësprit-Saint,  nommée  et  possédée  par  Jésus-Christ! 
En  vérité,  vous  me  paraissez,  Ô  Société  sainte,  comme  une  plante 
iiûuvelle  ;  mais  vous  êtes  une  plante  énergique  et  vivace»  Vous 
avez  été  transplantée  dans  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  vous 
Rendez  vos  racines  jusqu'à  la  mer,  et  vos  branches  jusqu'à  l'eau 
des  fleuves.  Cette  mer  dont  je  parle  est  le  monde,  et  les  fleuves 
sont  iL^harité  du  prochain.  Vous  êtes,  mes  Frères,  un  paradis 
qui  nTde  bornes  qu'en  la  contemplation  dirine.  Ah!  celui  qui 
ne  suit  point  Jésus-Christ,  l'Auteur  de  notre  salut4|^  Jésus- 
Christ  crucifié,  qu'il  soit  anatlième !  £xiste-t-ii  une  slwj^  entre 
la  Inmi^  et  les  ténèbits  ?  O  mes  fils,  louez  le  Seigneur,  louez  le 
nom  du  Seigneur!  Que  le  nom'  du  Seigneur  soit  béni,  dès  k 
présent  et  dans  l'éternité  des  âges  ! 

10.  Lettre  à  une  personne  de  Mascate  qui  detnandait  d^étre  admise 
dans  la  Compagnie* 

Que  la  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  notre  Rédemptetxç», . 
demeurent  toujours  dans  nos  âmes  !  Amen. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  une  joie  très-sensible,  et 
jamais  je  ne  l'ai  méritée  de  la  part  de  Dieu.  Grâces  lui  i 
dues  de  ce  qu'il  prend  un  soin  si  merveilleux  des 
de^rebis  errantes,  qui  reconnaissent  leur  égarement,  < 
l'oreille  à  sa  voix  comme  à  celle  de  leur  pasteur,  et  qui  réirién- 
nent  à  sa  bergerie,  pour  le  suivre  jusqu'à  la  fin  !  Ce  pasteur  sa|t 
merveilleusement  quelles  sont  ses  brebis  :  en  effet  il  les  a  ^kS-' 
ines  avant  la  création  du  monde,  pour  la  gloire  de  son  nom  ^îvin, 
et  elles  craignent  sa  justice  ainsi  que  sa  miséricorde. 
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Songes  à  conserver  h  couronne  qui  toqs  est  offerte  :  que 
personne  ne  vous  la  ravisse,  lorsque  vous  serez  parvenu  à  la 
posséder  et  à  en  jouir.  Les  mouvements  de  TEsprit-Saint  ne  soui^ 
firent  point  de  retards,  car  tout  consentement  à  ces  retards  est  une 
/cause  absolue  d'erreur  et  de  ruine. 

..  Vous  m'exprimez  en  détail,  dans  votre  lettre,  les  résdutions 
intérieures  que  vous  avez  prises,  et  qui  sont  de  servir  le  bon 
Jésus  dans  notre  Compagnie,  et,  afin  de  racheter  vos  péchés  anté- 
irieufs,  de  travailler  énei|(i^ement  pour  Tamourdu  même  Jésus. 
Toutes  ces  résolutî(ms  n'ont  rien  que  je  n'i^prouve  plein«snt, 
et  qui  ne  me  sdt  très-agréaUe  :  en  effet,  cette  voie  est  de  tontes 
la  plus  infaillible  pour  le  salut  ;  et  je  me  réjouis  profondément 
de  vous  voir  gk>riûer  Dieu,  tandis  que  ks  impies  profèrent  tous 
,Ies  jours  mille  blasphèmes  pour  l'outrager. 

Vous  me  demandez  mon  conseil  en  cette  circonstance,  et  je 
vous  le  donne.  Vous  devez  accomplir  immédiatement  ce  que  l'Es- 
prit-Saint  vous  a  mspiré.  L'£sprit-Saint  n'égare  personne,  et  il 
jdirige  chacun  vers  son  salut,  par  la  voie  que  lui  a  préparéeJJÉCréa- 
teur  du  monde.  Sans  doute,  il  vous  a  élu  pour  une  vocatIRt  su- 
blime, ^  vous  appelant  à  l'Institut  de  notre  Compagnie.  Or  il 
est  justfi^e  cette  vocation  soit  par  vous  préférée  à  tout  l'univers, 
de  peur  que  l'éminente  et  ^orieuse  couitane,  que  vous  pouvez 
pGH^er  dans  la  vie  étemelle;  ne  se  change  malheureusement,  par 
votre  désertion,  en  la  jQétrissure  étemelle  des  fils  de  Ga&i,  et  que 
le  Seigneur  ne  vous  fasse  à  la  fin^entendre  ces  paroles  :  Allez, 
maudit,  au  feu  étemel  ! 

Vous  me  dites  encore  que  vous  désirez  me  suivre,  et  mourir 
avec  moi,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  sur  des  charbons  ardents. 
Qette  ferveur  dans  le  désir  est  très-précieuse  ;  mais  à  l'œuvre 
la  réalité,  quels  en  seront  les  effets?  Je  l'ignore.  La 
t^de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  apparaît  à  l'imagination  et 
^^^l'J^vifliîgence ,  est  tout  autre  que  celle  qui  est  présente  et 
0a^ï»  vivante  à  l'heure  actuelle  du  martyre.  Les  vergers  et  les 
•irbre»^  chargés  de  fleurs  et  de  fmits  en  la  saison  d'été,  â|tf.le 
dbàni^  des  yeux  :  mais  la  saison  orageuse  et  les  frimas  de  f  hi- 
,Y9r  occasionnent  mille  peines  au  jardinier,  par  le  soin  de  remuer 
le  sol  et  de  tailler  les  branches.  Il  en  est  ainsi  des  choses  divines  : 
vous  en  admirez  le  ministère,  et  vous  l'embrassez  sans  peine  ; 
mais  dans  le  temps  de  l'adversité,  la  croix  de  Jésus^Christ  devient 
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on  pmds  immense.  Que  si  Jésus-Chri^  lui-mâne  a  gémi  sons  ce 
doolom-eux  fardeau,  parmi  les  places  de  Jérusalem»  et  s'il  est 
tombé  d'épuisement,  que  devons^nous  présumer  de  nous-mêmes 
en  cette  vallée  de  misères?  Les  supplices  des  saints  qm  excitent 
notre  admiration,  sont  souvent  pleins  d'attraits  pour  notre  pensée; 
mais  les  mêmes  supplices,  en  présence  des  tyrans  qui  les  ont  fait 
soulMr  à  ces  saints,  nous  rempliraient  d'horreur.  A  cet  instant, 
on  a  devant  les  yeux  la  faim  et  la  soif,  les  affronts,  les  Ignomi- 
nie, la  nudité,  les  outrages,  le  dénûment  de  toutes  choses,  les 
coups  sans  nombre,  et  la  mort  elle-même,  ainsi  que  le  prophète 
en  a  décrit  les  images  :  Pour  vous^  dit-Q,  nous  sommes  livrés  à  (a 
mort  durant  tout  le  jour,  nous  sommes  devenus  comme  les  brebis 
qui  vont  être  égorgées,  auxquelles  nul  ne  prend  intérêt  (1). 

Avant  donc  de  passer  de  l'état  où  vous  êtes,  à  un  autre  état  qd 
n'admet  aucun  changement,  il  sera  sage  à  vous  de  prendre  conseÎQ^ 
et  de  ne  rien  accomplir,  sans  en  avoir  pesé  mûrement  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients,  afin  qu'ayant  une  fois  mis  la  main  à  l'oeuvre 
vous  ne  soyez  ni  effrayé  ni  détourné  par  aucun  obstacle.  C'est 
poanragi,  je  vous  en  conjure  encore  une  fois  avec  les  plus  vives 
installes,  considérez  avec  un  soin  extrême  la  démarche  que 
vous  voulez  entreprendre.  Pesez  scrupuleusement  ce  que  je  vais 
vons  dire  touchant  notre  Compagnie,  afin  de  ne  point  vons 
[daindre  plus  tard  d'avoir  été  mis  par  moi  dans  l'erreur. 

Notre  Compagnie  a  trois  principaux  fondements  :  la  ||pivreté 
parfeite,  la  chasteté  parfaite  et  l'obéissance  parfaite. 

La  pauvreté  comprend  les  propriétés,  l'aident,  les  parents,  les 
amb,  les  dignités,  les  délices  du  monde;  elle  s'étend  aux  alimenta 
solides  et  liquides,  au  vêtement,  à  la  chaussure  et  au  sommeil; 
die  impose  de  ne  posséder  aucun  bien  temporel,  de  n'en  désirer 
même  aucun  :  bien  plus,  d'éprouver  à  cet  égard  une  sainte  aver- 
sion ;  de  se  complaire  en  ce  dénûment,  au  point  de  vue  de  l'ina- 
nité, que  recèlent  en  leur  sein  tous  les  biens  de  ce  monde.  De  h 
résulte  naturellement  que  l'on  désire  être  méprisé  pour  l'a 
de  Jésus-Christ,  que  Ton  ambitionne  à  cause  de  lui  les  épr 
et  les  souffrances,  parce  que  l'on  est  son  esclave,  et  non  celui  du 
monde  ;  que  l'on  veut  sacrifier  tout,  afin  de  trouver  toà  dans  ce 
renoncement  glorieux.  ^*^' 

(1)  Ps.  xuii,  22. 
S9. 


&52  APPENDICE. 

La  chasteté  s'entend  de  b  chasteté  de  nos  ceavres;  du  déâr  de 
conserver  toujours  notre  cœur  uni  à  Jésus-Christ  par  un  pur 
auMmr,  de  ne  point  permettre  qu*il  y  naisse  des  pensées  chamelles» 
ou  des  pensées  du  monde  et  de  ses  yanitcs  :  en  effet  nous  devons 
toujours  demeurer  les  affranchis  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  fiancé 
notre  âme,  et  en  qui  nous  voulons  mourir,  afin  de  vivre  éter- 
neOement  avec  lui. 

L'ohéissance  consiste  à  ne  rien  désirer  que  dans  la  mesure  des 
ordres  du  supérieur;  à  renier  votre  volonté  propre,  et  à  n'accmn- 
plir  que  la  seule  volonté  divine. 

Vous  savez  quels  sont  ici  les  travaux  de  notre  Compare.  Le 
plus  éminent  par  le  rang  comme  le  plus  inférieur,  nous  sommes 
tous  égaux  :  celui  qui  désire  devenir  mon  compagnon,  a  naturd- 
lement  à  souf&ir  les  mêmes  épreuves  que  moi,  ni  plus  grandes  ni 
moindres.  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  Mais  afin  que 
ces  travaux  ne  vous  effrayent  et  ne  vous  découragent  point,  je  dé- 
sire que  vous  preniez  les  pensées  que  Dieu  daigne  nous  inspirer, 
afin  d'être  insensible,  comme  nous  le  sommes,  à  leur  amertume. 

Nous  ne  pouvons  le  nier,  nous  sommes,  ainsi  que  vous,  des 
hommesremplis  d'infirmités. Luttez  donc  énergiquement  :  êHm  qui 
nous  affermit  et  qui  nous  fait  persévérer,  vous  accordera  les  mêmes 
forces;  car  sa  pm'ssance  et  sa  miséricorde  sont  ^ales  pour  tou& 

Nous  commençons,  afin  d'oublier  entièrement  nos  œuvres  cri- 
mineUMjLct  la  satisfaction  coupable  que  nous  en  avons  ressentie, 
par  pdSr  rendre  la  mort  pour  ainsi  dire  présente,. et  par  consi- 
dérer à  quel  point  elle  est  redoutable  au  pécheur;  nous  envisa- 
geons ensuite  le  'compte  que  nous  devons  rendre  à  l'heure  for- 
midable du  jugement;  ensuite  nous  méditons  sur  les  peines  réser- 
vées aux  pécheurs,  et  sur  les  épreuves  des  Saints,  rançon  de  leur 
félicité  suprême. 

Puis  nous  recueillons  les  exemples  de  Jésus-Christ,  des  apô* 
très,  des  martyrs  et  des  autres  bienheureux,  afin  qu'avec  un 
ardent  courage  nous  les  suivions  jusqu'à  la  mort,  s'il  est  vrai  que 
cWMt,  pour  le  serviteur,  un  grand  honneur  de  suivre  son  maître, 
et  pour  la  créature  de  suivre  son  créateur.  Quel  privilège  plus 
magnifiijh^  pour  un  chrétien  que  de  pouvoir  sui^Te  Jésus-Christ 
jusqu'à<|||ni|Mt  même  de  la  croix?  Qui  nous  séparera  de  la  cha- 
rité de  J^us-Christ?  Ce  ne  seni  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les 
souffrances,  ni  la  mort  même. 
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Enfin,  nous  proposons  à  la  vue  d^  notre  âme  la  gloire'  des 
saints  et  la  nôtre,  c'est-à-dire  Dieu  lui-môme,  que  nous  seroi» 
appelés  à  contempler  et  à  aimer  dans  la  société  des  saints  Anges, 
là  où  les  yeux  se  rassasieront  de  voir,  les  oreilles  d'entendre,  la 
langue  de  bénir,  Tintelligence  de  penser,  la  mémoire  de  se  sou- 
tenir, la  Tolonté  d'aimer  :  où  tous  les  sens  enfin  se  reposeront 
dans  une  bienheureuse  jouissance.  Car  nous  posséderons  la  vie 
sans  la  mort,  la  santé  sans  la  maladie,  la  richesse  sans  la  pauvrcfté, 
l'aUment  parfait  sans  la  faim,  la  gloire  sans  la  désillusion  :  celui 
que  nous  aspirons  à  posséder  n'est-il  pas  le  bien  souverain  m 
tontes  choses,  sans  qui  rien  n'a  l'être  et  la  vie?  Malheureux  qui 
le  perd  :  heureux  qui  doit  le  posséder  à  jamais  !  Âmen. 

Vous  voyez  ainsi  que  nous  méprisons  le  monde,  et  que  nous 
désirons  mourir,  afin  d'aller  jouir  du  repos  avec  J.-C.  Nous  ré- 
pudions toute  chose,  excepté  le  service  de  J.-G.  qui  fait  notre 
^oire.  Au  sein  de  la  pauvreté,  nous  sommes  souverainement 
riches.  Rien  saurait-il,  en  effet,  manquer  à  celui  qui  a  tout  en  lui- 
même?  Nous  n'avons  rien,  et  nous  possédons  tout,  c'est-à-dire 
notre  Dieu,  l'Auteur  de  cet  univers 

Dans  l'esclavage  de  l'obéissance,  nous  sommes  plus  libres  que 
tous  les  honmies  qui  habitent  cet  univers  :  nous  vivons  selon  le 
libre  choix  de  notre  volonté,,  dirigée  par  les  lois  de  la  raison,  et 
par  là  même  en  union  constante  avec  la  volonté  de  Dieu;  et  je  le 
répète,  toute  notre  existence  est  conforme  à  notre  volonté. 

Dans  notre  chasteté,  tous  les  honunes  nous  chérissent  :  au  sein 
des  âmes  chastes  Dieu  resplendit  comme  en  un  miroir.  Les  anges 
les  plus  purs,  mes  Frères,  désirent  nous  posséder  parmi  eux. 
Pour  nous,  notre  amour  est  universel  :  nous  aimons  Dieu  le  pre- 
mier, et  le  prochain  après  Dieu,  mais  en  Dieu. 

Parmi  nous  se  révèlent  d'éclatantes  vertus,  qui  jaillissent  du 
milieu  des  croix  et  des  épreuves  :  et  â  le  monde  en  avait  le  spec- 
tacle et  l'intelligence,  personne  ne  serait  plus  du  monde.  Notre 
conversation  est  avec  les^nges,  et  avec  Dieu  lui-même.  O  mieT- 
veilles  infinies  de  consolations,  que  Dieu  réserve  mystérieusement 
à  ceux  qui  le  craignent! 

Les  souffrances  de  la  croix  ne  sont  point  aussi  grandes  qu\)n 
les  représente  à  notre  vue.  Jésus-Christ,  mon  frère,  n'a  point 
voulu  descendre  de  la  Croix,  si  vives  qu'aient  été  les  instances 
qoi  lui  Paient  faites.  A  son  exemple,  le  bienheureux  Simoki* 
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Pierre»  et  plimeors  autres  saints,  demeurèrent  fermes  contre 
toutes  les  séductions  dont  ils  étaient  environnés,  afin  qu'ils  des- 
cendissent de  la  croix.. Mais  que  Dieu  me  préserve  de  me  glori- 
fier, ai  ce  n*e8t  en  la  croix  de  N.-S.  J.-C  I 

Vous  voyez  par  ce  discours  les  avantages  et  les  épreuves  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Choisissez  la  part  qaï  vous  aura  semblé  pré- 
férable. Si  vous  acceptez  nos  lois  et  si  vous  désirez  vous  associer 
à  mes  travaux,  vous  m'imposerez  par  là  même  une  obligation  très- 
étroite,  et  bien  loin  de  vous  rejeter^  je  vous  ouvrirai  mes  bras  avec 
un  amour  infini,  à  l'exemple  de  celui  qui,  mourant  sur  la  croix, 
ne  rejeta  personne  de  ses  bras  étendus.  Nous  serons  les  compa- 
gnons du  même  travail ,  pour  nous  voir  associés  un  jour  dans 
l'étemel  repos. 

Que  le  Seigneur,  qui  a  daigné  vous  éclairer  des  lumières  de 
son  esprit,  vous  dirige  dans  les  sentiers  de  sa  vérité ,  et  vous  y 
affermisse  à  jamais  I  Amen. 

A  Ormuz,  de  ce  collège  du  Bon  Jésus,  le  l*'  octobre  1550. 

L'indigne  serviteur  de  tous, 

Gaspard. 


Ltotèfe  du  P.  Melehior  Gonçalcs. 

[fragment) 

Nous  sommes  descendus  à  Goa,  ravis  d'y  rencontrer  le 
P.  maître  François,  dont  les  vertus  sont  si  éminentes,  que  je  n'en 
ixmnais  point  qui  les  <  égalent.  On  le  yoit  tellement  pénétré  de 
Tamour  divin,  et  comme  imprégné  de  cet  amour,  qu'on  ne  saurait 
imaginer  qu'aucune  âme  au  monde  puisse  l'être  davantage.  Noos 
possédons  un  martyr  vivant  au  milieu  de  nous  :  mais  ce  que  je 
vous  écris  n*est  rien,  et  je  ne  puis  exprimer  ici  ma  pensée  tout 
entière;  je  sais  d'ailleurs  toute  la  consolation  que  vous  causaient 
en  Porti^  tel  noaTeUes  de  ce  saint  Père,  Il  vient  récemment  de 
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partir  pour  la  côte  de  Comorin,  et  son  départ  m'a  rendu  tel,  que 
je  ne  croyais  plus  être  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

C'est  un  homme  d'u»  âgG  mofm,  d*uti  tempérament  vigou- 
reux :  il  ne  boit  de  vin  d'aucuiiegoci^  C'est  un  vaillant  soldat  de 
Jésus-Christ  .  wH^PlpP^ 


VI. 
IiCtlre  du  P.  MaiioSI  de  storaleB. 

{Fragment) 

Ces  discours  du  P.  François  sont  brefs  et  portent  singulièrement 
à  la  dévotion.  De  sa  bouche,  il  ne  sort  jamais  que  ces  paroles  : 
Jésus I  ou  Trinité  sainte!  et  il  entre  en  matière  en  s'écriant  :  O 
mes  Frères  et  mes  compagnons,  reconnaissez  combien  notre  Dieu 
est  meilleur  que  nous  ne  Timagmons,  et  rendez  des  actions  de  grâ- 
ces et  des  louanges  infinies  à  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  tous  ses 
desseins.  Sept  ai^  à  peine  se  S(mt  écoulés  depiiis  Tinstitution  de  la 
Compagnie,  et  déjà  le  Seigneur  y  a  produit  des  merveilles.  Déjà 
nous  voyons  de  nos  bien-aimés  Confrères,  les  uns  à  Rome,  les 
autres  à  Lisbonne,  à  Coîmbre,  à  Gandie ,  à  Valence,  dans  la  ville 
de  Sainte-Foi  de  Goa  (1),  au  cap  de  Comorin,  aux  Moluques, 
etbient5t  dans  le  Japon  où  je  dois  aller  moi-même.  O  mes  Trères, 
il  proiërait  ces  paroles  avec  une  dévotion  si  tendre,  qu*il  arra- 
chait des  brmesb  nous  tous  qui  étions  auprès  de  lui. 
(1546.) 

(0  Goa  i^ôtte  en  effat  lé  nom  de  vOIe  de  ISainte-Foi  de  Goa,  conmJe" 
Iheao  celcd  de  ville  du  Salnl^nom^^Dlea  de  Macao. 
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•^   ïii.y 

LeUre  un  F.  ararl  BcnrlqucK  «n  F.  tg«»ee. 


Je  dois  commencer  par  vous  donner  des  noaYeIk||p|i^P.  maître 
François,  afin  que  toute  la  Compagnie  en  offre  à  ÎDieii  d'infinies 
actions  de  grâces.  Ces  paroles  de  Tapôtre  saint  Paul  :  Je  me  fais 
tout  à  tous  pour  les  attirer  et  les  gagner  tous  (1),  le  P.  François 
sf  applique  à  les  réaliser,  dans  leur  degré  le  plus  sublime,  et  ainsi  que 
les  discours  ne  sauraient  le  rendre  ;  je  ne  puis  aussi  vous  exprimer 
quelle  est  la  renommée  de  ce  Père  dans  les  Indes,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  Tout  le  monde 
Fenvisage  comme  un  saint;  et  l'excès  de  ses  occupations  en  tous 
lieux  fait  que  l'on  s'estime  très-heureux  si  l'on  peut  seulement 
en  obtenir  audience. 
(1546.) 


VIII. 

Lettre  de  Faul  VaUes  mm  eollése  de  GetaOMre. 

{Fragment.) 

Vous  savez,  mes  très-chers  Frères,  qu'au  moment  de  notre 
venue  aux  Indes,  notre  saint  P.  François  était  déjà  sur  la  côte 
de  la  Pêcherie,  et  depuis  plusieurs  mois  les  habitants  de  cette 
contrée  jouissaient  de  sa  piéeence  si  désirable  à  tant  d'égards. 
U  plut  à  Notre- Seigneur  qae»  huit  jours  après  notre  arrivée  à 
Goa,  je  fusse  envoyé  ven  ce  même  cap  de  Comorin,  et  j'avais 
fidt  cent  lieues  depuis  Goa,  lorsque,  dans  une  autre  ville  i^pdée 
Cochin,  je  rencontrai  le  saint  Père.  Qui  pourrait  jamais  vous 
raconter  la  joie  que  je  ressentis  en  mon  âme  :  non,  jamais  dta^ 
sonne  ne  saurait  l'exprimer,  et  toutes  mes  paroles  seraient  îroSak 

(1)  IGor.  tx,23. 
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pour  cette  peinture.  En  vérité,  c'est  un  grand  serviteur  de  Dieu, 
et  je  n'ai  point  connu  le  pareil  de  ce  Père.  Assurément,  mes 
Frères,  non-seulement  son  langage,  mais  sa  seule  présence  rem- 
plit les  hommes  d*un  désir  .^riyit  de  servir  le  Seigneur.  Il  ne 
profère  jamais  que  ces  setnBfifoles  :  Loué  soit  Jésus-Christ  ! 
avec  un  amour  et  une  dévOT^H  sensibles,  que  tous  ceux  qui 
l'entendent  en  sont  embrasés.  Nous  demeurâmes  ensemble  durant 
duq  jours,  et  dans  cet  intervalle  nous  n'avons  pas  été  vingt  heures 
séparés  :  il  ne  pouvait  se  lasser  de  m'interroger  touchant  ses  Con- 
frères, et  de  me  demander  des  nouvelles  d'Europe. 
(15Û8.) 

^OOOOc» 

IX, 

LeHre  4o  P.  Ai^tepU  Crtmlnale 

Au  F.  IgnacG  de  Loyola^  pour  le  remercier  du  grade  de  coadjuteur 
spirituel,  que  ce  Père  lui  avait  conféré. 

Que  Jésus  soit  toujours  avec  tous  ! 

YotregénérosjiéjVéocrablePère,  a  daigné  admettre  mon  indigne 
per^BDC  au  rang  de  €oadjuir^ur  de  h  Compagnie  :  dans  ce  minis* 
1ère  je  m'appliquerai,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  à  coopérer 
à  vos  vues  sur  ma  personne,  et,  avec  la  grâce  de  N.-S.  J.-C, 
j'espère  y  parvenir.  Ce  n*est  point  que  je  m'estime  digne  d*un  tel 
emploi  :  je  me  trouve  bien  éloigné  de  posséder  les  qualités  néces- 
saires aûn  de  le  remplir  :  néamiioliis ,  en  conformité  de  vos  in- 
tentions, j'ai  résolu  de  vous  obéir  parfaitement 

Non-seulement  vous  m'avez  fait  cijadjuteur,  mais  vous  ayez  dai- 
gné me  faire  participaul  de  tous  les  privilèges  et  méntesi.i^e  la 
CompagQie,  et  vous  y  avez  encore  ajouté  tous  les  pouvoirs,  toutes 
lés  grâces  et  l'autorité  qui  appartiennent  aux  profès,  afin  que  j'en 
aie  le  libre  usage. 

En  même  temps  vous  m'enseignez,  ô  mon  Père,  que  tous  ces 
dons  qui  me  sont  accordés  doivent  servir  à  édifier  et  non  à  dé^ 
truire  :  c'est  ainsi,  n'en  doutez  point,  que  je  l'observerai  constam- 
ment, et  en  tout  lieu  du  monde,  avec  la  grâce  du  même  Seigneur 
Jésus-Christ.  Et  afin  d'être  plus  affermi  dans  mes  voies,  quoique 
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j'aie  précédemment  laissé  à  Rome,  entre  les  mains  de  mon  très- 
cher  en  Jésus-Christ,  le  Maitre  de  Laon  (1) ,  la  formule  de  mes 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  afin  qu'dle  vous  fût 
remise  :  quoique  j'aie  plusieurs  UjJÊÊÊfsax  le  ministère  de  différentes 
personnes  renouvelé  ces  voeuxn^fere  vous  affirmer  encore  que 
je  me  regarde  comme  engagé  nj^Hilours,  non-seulem^t  «ivers 
le  supérieur  et  les  profès ,  mS^Svers  les  coadjuteors  ou  coo^ 
pérateurs ,  enfin  envers  quiconque  fera  partie  de  la  Gompagme, 
même  k  titre  de  serviteur. 

A  regard  des  sept  empêchements ,  dont  un  seul  pfiverait  celai 
qu'il  concerne  de  pouvoir  être  admis  dans  la  Compagnie,  loué  soit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  m'en  a  préservé  et  sauvé  ! 

Il  me  reste  à  cette  heure  d'obtenir  de  Maître  François  la  faculté 
d'user  dans  le  Seigneur  de  toutes  ces  grâces,  ou  de  celles  qu'il 
jugera  suffire  ;  car  sans  sa  permission,  je  crois  devoir  m'abstenir, 
comme  si  je  n'avais  rien  absfljj^ent  reçu  de  votre  part 

Cependant  je  glorifierai  D9K  notre  souverain  Seigneur,  et 
je  le  prierai  de  nous  accorder  la  grâce  de  parvenir  tous  à  la  céleste 
Jérusalem. 

De  ces  contrées  de  l'Inde ,  appelées  le  cap  Comoria  ,  k  h  dfr^ 
cembre  15&8, 


tieltreu  de  ëe^n  m,  r«l  4e  iHirliigiil. 


AD,  Joam  de  Castro^  gomimeur  des îndss (I Ml 


Gouverneur  mon  ami,  le  devoir  essentiel  des  souverains  chré- 
tiens, qui  est  de  veiller  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  faû*e  servir 
toute  leur  puissance  au  maintien  de  la  Foi,  m'oblige  de  vous  faire 
part  d'une  douleur  profonde  que  j*ai  ressentie.  En  effet,  j'ai  appris 

(1)  Pierre  Oodaœ. 
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qiae,  non-seulement  dans  plusieurs  contrées  de  nos  domaines  des 
Indes,  mais  dans  notre  cité  même  de  Goa,  les  idoles  sont  l'objet 
d'un  culte  public  :  et  ceci  se  passe  dans  les  résidences  où  la  Foi 
devrait  être  à  bon  droit  le  plus  floqssante.  ^ 

Étant  donc  pleinement  informé  que  les  cérémonies  païennes 
se  pratiquent  au  grand  jour,  nous  vous  commandons  de  faii^  re- 
chercher par  de  fidèles  ministres  toutes  les  idoles,  de  les  détruire 
et  de  les  faire  mettre  en  pièces,  en  quelcpie  lieu  qu'on  en  décou- 
vre; de  faire  publier  des  peines  rigoureuses  contre  toute  personne 
qni  aurait  l'audace  de  fabriquer ,  de  fondre  ou  de  sculpter,  de 
dessiner,  de  peindre  ou  de  produire  au  jour  aucune  figure  idolâ- 
trique  en  métal  ou  en  bronze,  en  bois,  en  argile  ou  en  toute 
antre  matière,  ou  d'en  apporter  du  dehors  :  contre  ceux  qui  célé- 
breront, en  public  ou  dans  le  particulier,  des  jeux  ayant  quelque 
aq^parence  éloignée  de  gentilité,  qui  protégeront  ou  cacheront  des 
brahmes,  ces  ennemis  et  ces  fléaux  du  nom  chrétien,  A  tous  ceux 
qui  viennent  d'être  désignés  et  qui  commettront  des  crimes  de  ce 
genre,  vous  infligerez,  telle  est  notre  volonté,  les  châtiments  sé- 
vères eiq)rimés  en  votro  décret  on  édit,  sans  admettre  d'appel,  et 
sans  accueilUr  aucune  exemption  ni  excuse. 

Et,  afin  que  les  gentils  soient  portés  à  se  soumettre  au  joug 
^érangélique ,  non-seulement  par  la  conviction  intime  des  vérités 
de  h  Fbi  et  par  l'espérance  efficace  de  la  vie  éternelle,  mais  en- 
cwe  par  le  bénéfice  de  certaines  grâces  temporelles,  de  ces  grâces 
qui  ont  influence  sur  les  cc9ursdes  sujets  :  vous  aurez  soin  qu'en 
réalité  les  nouveaux  chrétiens  obtiennent  à  l'avenir  et  possèdent 
tontes  les  libertés  et  immunités,  jouissent  de  tous  les  privilèges 
et  faveurs,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  étaient  le  partage  exclusif 
des  gentils. 

Nous  avons  encore  été  informé  que  l'on  oblige  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  à  faire  le  service  de  nos  flottes ,'  ce  qui  les  engage 
dans  des  dépenses  considérables.  Voulant  remédier  à  un  abus  aussi 
grave,  nous  vous  ordonnons  d'afl*ranchir  les  chrétiens  de  cette  con- 
trainte; et,  dans  les  cas  seulement  d'urgente  nécessité,  si  quelques- 
uns  sont  employés  sur  les  navires,  vous  aurez  soin  qu'ils  reçQi- 
vent  une  juste  indemnité  par  chaque  jour  de  travail,  et  vous  y 
apporterez  toute  l'exactitude  que  nous  attendons  de  votre  zèle  et  de 
votre  fidélité  dans  notre  service. 

Nous  avons  également  appris^  par  des  personnes  graves  et  dignes 


460  APPENDICE. 

de  créance,  et  nous  eo  ayons  ressenti  h  f^ns  tire  douleur,  que 
certains  Pwtngais  acbetuent  à  tA  prix  des  esdares,  pour  les 
Tendre  anx  Mores  et  à  d'antres  anmierçants  infidèles,  afin  de 
réa|^  d'importants  bénéfices  :  et  ainsi  ces  Portugais  caosent  nn 
doomsage  essentiel  aox  âmes  de  malhenrenx  ind^nes,  qoi  poa- 
Taiem  autrement  se  convertir  à  la  FoL  Nous  tods  commandons 
d'emjrfoyer  tons  tos  efforts  afin  d'arrêter  ce  mal,  et  de  toos  op- 
poser à  ces  ventes  :  tous  vous  rendrez  très-agrésMe  à  Dieu, 
et  Tons  acquerrez  des  droits  à  notre  finreor,  si,  déployant  la  séré- 
rité  que  le  cas  exige,  tous  r^nédiez  à  un  abus  immense  à  nos 
yeux. 

Tous  aurez  soin  de  r^rimer  l'audace  efténée  des  usuriers  qui 
transgressât,  sans  aucun  scrupule,  une  des  andennes  kûs  de  la 
dté  de  Goa.  Dès  cette  heure,  nous  abrogeons  cette  k»  même,  et 
nous  TOUS  enjbignons  de  l'effacer  el  de  la  faire  di^Nuraître  du 
C(»ps  des  autres  lois,  conmie  contraire  à  la  Foi  cfarétiame. 

A  Baçaïm ,  tous  veillerez  à  l'achèrement  ôe  fé^Kse,  qui  sera 
sous  l'inTocation  de  saint  Joseph;  et  tous  assignerez  à  cette  ^j&e, 
sur  nos  pn^pies  fonds,  des  reTenus  pour  son  recteur,  et  pour  pin- 
âeurs  bénéficiers  et  chapelains  chargés  de  la  dessendr. 

Et,  ainsi  que  les  prédicateurs  et  les  ministres  de  la  rd^n  scmt 
souv^t  éprouvés  par  la  misère  temporelle  dans  l'oeuTre  deb  con- 
Tersicm  des  gentils,  nous  déânms,  et  c'est  notre  Tdonté ,  qu'oa 
leur  attribue  des  secours  pécuniaires  ;  et,  qu'à  c^  efiet,  l'on  im- 
pose un  tribut  annuel  de  3,000  pardams  sur  les  mosquées  occu- 
pées par  les  Mores  dans  les  terres  de  nos  domaines» 

De  même,  sur  les  produits  de  nos  douanes  et  sur  les  drrats  ac- 
quittés par  le  coomierce ,  vous  in*éléverez  à  perpétuité  300  £uiè- 
gues  (1)  de  riz,  pour  les  aliments  des  nouveaux  chrétiens  qui  ont 
été  convertis  ou  qui  se  convertissent  tous  les  jours  par  les  soins  du 
vicaire  Miguel  Yaz  sur  les  terres  de  Chaûl  :  nous  voulons  que  cette 
provision  de  riz  soit  remise  à  Févêque,  qui  en  disposera  successi- 
vement et  dans  la  proportion  des  besoins. 

Nous  avons  encore  appris  que,  sur  les  terres  de  Gochîn,  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas  éprouvent  du  préjudice,  au  sujet  des 
poids  et  des  mesures,  de  la  part  de  nos  marchands  qui  leur  ven- 


(1)  Fanègue  :  mesure  de  capacité  portugaise,  environ  6  décalitres.  — 
Pardam  :  voy^  Lettres,  t.  1,  p.  S3.  Note. 
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dent  le  poivre,  et  qui  les  privent  de  la  bonne  mesure  attribuée  par 
l'ancien  usage  en  surcroît  du  poids  et  de  la  mesure  Intime;  et,  à 
plus  d*un  égard,  il  convenait  plutôt  de  leur  faire  une  faveur  que 
de  les  traiter  si  rigoureusement  Vous  ordonnerez  donc  que  Ton 
revienne  à  Tancien  usage. 

Vous  inviterez  également  le  roi  de  Cochin  à  faire  cesser  cer- 
taines coutumes  et  superstitions  païennes  que  ses  devins  pratiquent 
d'ordinaire  dans  la  vente  du  poivre  :  ces  rites  ne  l'intéressent  en 
aucune  manière,  et  sont  un  grand  scandale  pour  les  chrétiens  qui 
pratiquent  le  commerce  dans  ses  domaines. 

De  même  nous  avons  été  informé  que  ce  prince  persécute  les 
Indiens  lorsqu'ils  embrassent  la  Foi,  et  qu'il  confisque  leur  pro* 
priété  :  vous  ferez  en  sorte,  et  vous  y  apporterez  un  grand  zèle, 
de  faire  renoncer  ce  prince  à  ces  actes  de  tyrannie,  et  je  lui  écris 
personnellement  à  cet  égard.  Sa  conduite  a  produit  des  effets  dé- 
plorables pour  l'âme  et  pour  le  corps  de  ses  sujets  ;  et  ce  i^uve- 
rain  suivra  nos  conseils ,  s'il  veut  être  notre  ami  :  nous  vous  re- 
commandons à  vous-même  de  déployer  en  cette  occasion  toute  la  . 
puissance  de  votre  zèle. 

Vous  nous  avez  fait  valoir,  dans  vos  lettres  et  dans  vos  rapports, 
l'intérêt  d'affranchir  les  peuples  de  Socotora  de  la  malheureuse 
servitude  où  ils  languissent,  et  nous  avons  cru  devoir  y  porter  re- 
mède, afin  que  le  Turc ,  dont  ils  sont  vassaux ,  n'infeste  plus  ces 
mers  par  ses  armées  navales.  Vous  agirez,  à  cet  effet,  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace ,  après  vous  être  entendu  avec  le  vicaûre  Mi- 
guel Yaz,  de  qui  l'expérience  vous  sera  d'un  très-grand  secours, 
en  cette  circonstance  et  dans  tous  les  cas  difficiles  qui  se  présente» 
rant  à  vous. 

Les  mdigènes  qui  se  livrent  à  la  pêche  des  perles,  outre  les  au- 
tres maux  et  les  oppressions  qu'ils  endurent,  souffrent,  nous  le 
savons,  un  très-grand  préjudice  dans  leur  propriété,  étant  obligés 
par  nos  capitaines,  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines,  d'exercer 
la  pêche  pour  le  compte  de  ces  officiers,  à  des  conditions  intoléra- 
bles. Aum  notre  désir  étant  qu'aucun  de  nos  vassaux  n'éprouve 
d'injustic^u  de  violence,  nous  vous  commandons  d'empêcher 
que  rien  de  pareil  ait  lieu  par  la  suite  à  l'égard  de  ces  peuples,  et 
que  nos  capitaines  prétendent  s'enrichir  ainsi  par  des  voies  d'ini- 
quité. Et,  afin  de  prévenir  les  vexations  et  les  abus  de  ce  genre, 
vous  vous  assurerez  si  le  Uttoral  est  suffisamment  gardé,  et  s'il  est 
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possible  d'opérer  la  perception  de  nos  revenus,  sans  la  présence 
de  notre  marine  :  si  vous  reconnaissez  que  cette  voie  pacifique 
puisse  être  employée,  vous  rappellerez  nos  officiers,  et  vous  inter- 
direz aux  vaisseaux  de  naviguer  sur  ces  côtes,  afin  qu'il  soit  loi- 
sible aux  indigènes  de  jouir  en  paix  de  leur  propriété,  et  d'être  à 
Fabri  des  rapines  et  des  extorsions. 

Sur  toutes  choses,  nous  vous  reconunandons  de  c(msulter,  en 
toute  circonstance,  le  P.  François -Xavier.  Vous  examinai 
surtout  avec  lui  s'il  est  avantageux  pour  l'accroissement  de  la  re- 
ligion sur  la  côle  de  la  Pêcherie,  que  les  nouveaux  convertis  y 
demeurent  sans  se  Uvrer  à  aucun  travail  :  et  si  cette"  inaction  leur 
est  permise,  il  devra  néanmoins  paraître,  qu'avec  la  rehgion  nou- 
velle, ils  ont  revêtu  de  nouvelles  mœurs,  et  mis  un  frein  à  la  li- 
cence de  leur  vie  ancienne. 

Nous  savons  encore  que  ceux  qui  viennent  d'abjurer  le  paga- 
nisme pour  embrasser  notre  sainte  religion  se  trouvent  maltraités 
et  méprisés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis;  que  ceux-ci  les 
chassent  de  leurs  habitations  et  les  dépouillent  de  leurs  biens,  avec 
une  telle  injustice  et  une  telle  violence,  que  les  néophytes  se 
voient  contraints  de  vivre  misérablement  et  dans  una  pénurie 
excessive,  et  n'existent  qu'au  prix  de  sueurs  infinies  :  afin  donc  de 
remédier  à  ce  désordre,  vous  agirez  en  prenant  conseil  du  vicaire 
Miguel  Yaz,  de  manière  à  ce  que  les  nouveaux  chrétiens  soient 
assistés  des  fonds  de  notre  trésor;  et  ce  qui  leur  sera  destiné  sen 
remis  par  vous  au  prêtre  leur  pasteur,  afin  que  chaque  année  ce 
prêtre  en  opère  la  répartition  selon  ses  propres  lumières. 

En  même  temps,  nous  avons  appris  qu'un  jeune  honmie  de 
CeyJan  est  arrivé  à  Goa  en  fugitif,  pour  se  soustraire  aux  fureurs 
et  aux  violences  de  ses  parents  :  et  que  ce  jeune  honmie,  étant 
réellement  de  naissance  royale,  a  des  droits  à  l'hérédité  souve- 
raine. Il  nous  a  paru  que,  pour  l'exemple  des  autres  néophytes,  et 
afin  de  nmltiplier  les  conversions,  vous  deviez  le  faire  accueillir 
dignement,  en  considération  du  christianisme  qu'il  professe,  dans 
le  collège  de  Saint-Paul  de  cette  ville  :  vous  l'y  entretie^^ez  donc 
à  nos  frais  de  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  son  existence 
et  son  bien-être,  en  raison  de  son  illustre  origine,  afin  que  tout  le 
monde  apprécie  nos  intentions  généreuses  envers  les  personnes 
de  ce  caractère.  Vous  aurez  soin,  en  même  temps,  de  vous  assurer 
d'une  manière  très-précise  de  la  réalité  du  droit  qu'il  allègue  à  la 
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SQCcession  royale,  et  vous  nous  adresserez  le  résultat  de  Yosin* 
temations,  dans  un  mémoire  authentique,  afin  que  nous  prenions 
les  mesures  qui  seront  les  plus  ccmyenables.  Mais,  dès  à  présent, 
et  telle  est  notre  volonté ,  vous  aurez  soin  de  demander  au  tyran 
de  Ceylan  le  compte  le  plus  rigoureux  des  traitements  barbares 
qu'il  a  fait  subir  à  ses  sujets  nouvellement  convertis  à  notre  sainte 
Foi;  vous  l'obligerez  à  donner  satisfaction  pour  sa  détestable 
cruauté,  afin  que  tous  les  souverains  de  l'Inde  reconnaissent  à  quel 
point  la  justice  nous  est  chère ,  et  combien  nous  avons  à  cœur 
de  protéger  tous  les  opprimés. 

St,  ainsi  qu'il  n'est  point  convenable  que  les  artisans  païens 
fondent,  peignent,  ou  façonnât,  comme  jusqu'à  ce  jour  on  Ta 
toléré,  des  images  et  des  figures  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et 
de  ses  saints,  pour  les  exposer  en  vente  :  nous  vous  commandons 
fie  faire  toutes  vos  diligences  afin  d'empêcher  cet  abus  ;  et  vous 
écUcterez  cette  pdne,  que  quiconque  sera  convaincu  d'avoir  fabri- 
qué l'une  de  ces  images,  verra  son  œuvre  détruite,  et  recevra  deux 
cents  coups  de  fouet.  En  effet,  ce  serait  un  grand  crime  que  les 
ima^  représentant  des  mystères  aussi  vénérables  se  trouvassent 
entre  les  mains  de  païens  idolâtres. 

Nous  avons  appris  des  mêmes  sources  que  les  églises  de  Gochin 
€tde  Gonlam,  qui  ont  été  conmiencées  récenmient,  demeurent 
sans  être  achevées,  découvertes  et  exposées  à  toutes  les  injures 
d6  l'air:  non-seulement  c'est  d'un  effet  fâcheux,  mais  l'édifice  tout 
entier  en  souffre.  Vous  prescrirez  donc  d'en  achever  les  travaux, 
sans  conridérer  la  dépense.  Vous  emploierez,  à  cet  effet,  l'œuvre 
et  les  plans  des  meilleurs  architectes  et  ouvriers. 

A  Naram,  vous  ferez  également  construire  une  église,  en  l'hon- 
neur et  sous  l'invocation  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Vous  ferez 
terminer,  à  Calapour,  celle  qui  est  conmiencée  sous  le  vocable  de 
la  Sainte  Croix;  et,  dans  l'île  voisine  de  Coram,  vous  en  élèverez 
une  autre,  d'après  les  plans  et  avec  la  magnificence  que  vous  ju- 
gerez omvenables;  car  il  est  avéré  que  rien  n'évçille  davantage 
^1^  esprits  dés  gentils  les  sentiments  de  la  Foi  en  notre  sainte 
lie  la  dévotion  qu'ils  reconnaissent  en  nous-mêmes, 
i  recommande  encore,  d'une  manière  très-précise,  d'ins- 
1  dans  les  places  où  vous  le  verrez  nécessaire ,  des  écoles  et 
des  lifux  de  réunion,  afin  qu'à  de  certains  jours,  non-seulement  les 
durétiens,  mais  les  païens  eux-mêmes,  puissent  venir  assister  aux 
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prédicaiions  et  aux  exercices  pieux,  et  que  les  païens  eux-mêmes 
conçoivent  de  l*attrait  pour  notre  sainte  religion,  et  reconnaisMtt 
les  erreurs  de  leurs  propres  voies,  en  recevant  en  leurs  âmes  h 
lumière  pure  de  l'Évangile.  Vous  choisirez  pour  ces  enseignements 
des  ministres  vertueux,  et  dont  les  qualités  seront  en  rapport  avec 
des  fonctions  aussi  grandes.  * 

Désirant  infiniment,  et  sur  toutes  choses,  que,  dans  notre  empire 
des  Indes,  le  nom  du  Seigneur  Dieu  soit  connu  et  ^orifié ,  et  que 
la  sainte  Foi  y  soit  reçue  partout ,  nous  Bitendons ,  et  telle  est 
notre  volonté,  que  dans  toute  la  contrée  de  Salsette  et  de  Bardez, 
l'on  détruise  et  Ton  extermine  toutes  les  idoles,  et  que  Ton  nvitte 
fin  au  culte  infernal  qui  leur  est  rendu  ;  et,  afin  que  cette  œuvre 
s'opère  plus  aisément,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  em[doyer 
la  force  ou  la  contrainte,  nous  ordonnons  aux  prédicateurs  de 
faire  servir  leurs  discours  et  leurs  conférences  à  préparer ,  avec 
autant  de  prudence  que  de  zèle,  les  esprits  des  païens;  de  les 
amener,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  connaître  le  bienfait  qu'on  leur 
procure  en  leur  découvrant  Timmensité  de  leurs  erreurs  et  en 
les  délivrant  du  douloureux  esclavage  et  des  chaînes  du  démons 
Ces  infidèles  peuvent  en  être  affranchis,  s'ils  embrassât  notre 
sainte  religion ,  et  c'est  la  voie  unique  pour  leur  faire  connaître 
l'aveuglement  où  Satan  les  tenait  plongés,  en  les  privant  du  su- 
prême avantage  de  la  science  du  salut.  Il  importe  singulièrement 
que  les  ministres  de  la  religion  soi^it  édifiants  par  leur  vie  et  par 
leurs  mœurs,  et  doués  d'une  science  sufiisante:  vous  les  choisirex 
donc  dé  ce  caractère,  afin  que  l'on  ait  lieu  d'espérer  qu'ils  répon- 
dront à  nos  vues.  Vous  leur  recommanderez  de  montrer  tout  le 
zèle  et  toute  l'assiduité  qui  constituent  leur  devoir,  ainsi  que  le 
vôtre  est  d'attirer  à  yous  et  de  vous  concilier  tout  le  monde,  et 
principalement  les  nobles  et  les  chefs  de  famille ,  dont  l'ex^nple 
dirige  le  resté  du  peuple  :  que  si  ces  personnes  sont  gagnées  à  notre 
sainte  religion,  il  deviendra  plus  aisé  de  convertir  la  masse  de  h 
nation,  qui  s'empressera  de  se  conformer  à  l'exemide  des  chefc. 
Les  nouveaux  convertis  doivent  être  traités  avec  une  douceur  ex- 
trême, afin  que  les  indigènes  en  conçoivent  des  dlsposîtifi|bJ 
leures.  Vous  favoriserez  ces  néophytes,  non  pas  d'une 
générale,  mais  individuellement,  si  dénués  et  si  misérables  1 
soient  . 

INous  avons  cru  devoir  vous  adresser  ces  recommandations 
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nombreuses;  et,  pleins  de  confiance  en  votre  dévouement  et  ea 
votre  zèle,  nous  présumoris  qne  vous  saurez  en  remplir  tout  le 
devoir.  Il  en  résultera,  pour  Dieu  Notre-Sdgneur,  une  gloire  im- 
maiièe,  et  nous  estimerons  vous  avoir  une  obligation  éminente. 
Donné  à  Abndrim,  le  8  mars,  en  Tannée  1546  depuis  la  nais- 
sauce  de  Notre-Seigneur. 

Le  Roi. 

2*  LETTRE. 
.A 

À  D,  Francisco  Barreto,  «tce-rot  des  Indes,  pour  lui  recommander  de 
procéder  à  une  enquête  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  Saint  (1556). 

Vice-roi,  mon  ami,  salut! 

La  vie  et  les  travaux  de  François  Xavier  ont  été  d'un  si  salu- 
taire exemple,  que  nous  considérons  comme  très-agréable  à  Dieu 
de  les  mettre  en  lumière  pour  la  gloire  divine.  Et  afin  que  les  faits 
de  cette  vie,  étant  publiés  dans  le  monde,  y  jouissent  d'une  au- 
U)ri|i^||t  d'une  authenticité  parfaites ,  nous  vous  recommandons 
trèsnexpressément ,  partout  où  se  trouver(mt ,  dans  toutes  les  par- 
ties des  Indes,  des  témoins  avérés  et  dignes  de  foi  concernant  les 
cenvres  du  P.  Xavier,  des  témoins  ayant  vécu  longtemps  et  fa- 
milièr^nent  avec  lui ,  de  les  entendre  sous  la  foi  du  serment,  ^ 
de  faire  rédiger  des  acteà  authentiques  et  des  procès-verbaux  de 
leurs  témoi^ages  :  vous  ferez  Cesser  ces  instruments  avec  un  soin 
extrême,  «t  vous  y  comprendrez  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie 
et  aux  actions  de  ce  Père,  à  toutes  les  œuvres  glorieuses  accom- 
plies par  lui  pour  le  salut  et  l'édification  des  âmes  ;  enfin,  tous  les 
miracles  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  a  opérés  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  Ces  document^,  revêtus  de  toutes  les  formes 
autl^ntiques ,  seront  signés  et  scellés  par  vous,  et  nous  seront^ 
transmis  par  trois  différentes  voies.  Nous  vous  serons  ^dm^ 
comme  d'un  éminent  service,  si  vous  accomplissez  notre  MjSUfdJJl^;' 
avec  zèle  et  dans  peu  de  temps.  "  '      '^' 

.  14sbonne,  le  28  mars  1556.  ^  ■  -  jHf 

Le  Roi. 
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pour  dissiper  les  ténèbres  et  la  profcmde  aoit  où  elles  étaieiil^se- 
velies.  I/Ouange  et  gloire  en  soient  rendues  à  Pieu,  qui  opère  de 
si  grandes  merveilles  par  )e  ministère  de  ses  saints  I 

J'accorde  à  ces  Pères  tout  ce  qu'ils  réclainent  de  moi,  dans  Tin- 
térêt  du  salut  des  âmes  :  je  communique  à  chacun  d'entre  eux  tout 
le  pouvoir  et  toute  l'autorité  que  je  possède,  à  ce  point  de  n'en  rien 
réserver  absolument  :  je  me  considère  comme  étant  Tun  des  mem-  ' 
hres  de  leur  sainte  Compagnie ,  malgré  que  mes  œuvres  soient 
si  différentes  et  si  éloignées  des  leurs  ;  je  leur  suis  favorable,  et  je 
les  aime  en  Jésus  de  Nazareth,  avec  une  charité  sincère ,  pure  et 
sans  aucun  fard;  je  leur  accorde  des  églises  et  des  résidences,  o4 
ils  ont  la  faculté  de  se  recueillir,  et  d'où  ils  peuvent  se  diriger 
vers  leurs  travaux,  afin  d'aller  opérer  le  salut  du  prochain.  ïtespnt 
vraiment  dignes  d'être  consolés  souvent  par  des  lettres  de  votre 
Révérence,  et  votre  Révérence  pourrait  en  même  temps  écrire  au 
P.  maître  Simon,  de  leur  envoyer,  du  Portugal,  d'autres  Pères 
pour  les  assister  :  en  effet,  le  pays  est  immense,  les  ouvriers  sont 
peu  nombreux,  et  le  travail  est  infini. 

(28  novembre  1550.) 


XIL 

l.eUrc  da  P.  Melehlor  Nunçz  Barreto^  à  la  Compasiile,  efi 
Portugal. 

Sur  les  souffrances  du  P,  Xavier  au  Japon,  (FragmenL) 

Les  bonzes  sont  étroitement  unis  avec  les  seigneurs 

de  l'Empire;  et  ils  nous  font  une  guerre  acharnée,  parce  que 
nous  révélons  au  peuplé  leur  vie  criminelle  et  tous  leurs  artifices. 
En  effet  les  mensonges,  dont  ils  remplissent  les  esprits  des  hommes, 
sont  si  infinis,  qu'il  n'existe  point  parmi  ces  pays  d'obstacle  plus 
'  grand  à  l'Evangile.  C'est  ici  que  j'ai  connu  combien  le  P.  Fran- 
çois Xavier  a  lui-même  éprouvé  de  contradictions ,  quoiqu'il  ait 
voulu  nous  le  laisser  ignorer.  Combien  de  peines  il  a  surmontées, 
dans  ses  voyages  continuels  à  pied,  lorsqu'il  Tpc^ç^mV^MLXcSftK^ 
30. 


&68  APPENNCE. 

dienAs  et  dans  ks  DiaîflQBS  des  boDzes  et  d€s  sogneois,  et  qa*i 
Douniasait  uniquement  des  aliments  les  pins  Tnlgaires  et  les  moins 
sohstantids!  Pendant  les  pins  grands  finoids,  il  courait,  comme  on 
seiritenrd'écnrie,  derrière  les  cafaliasjaponais,¥oyageant  à  Tafinre 
de  leors  cbevanx,  sans  jamais  quitta-  sa  sontane,  et  chargé  d^nne 
valise;  car  0  se  proposait  ainsi  d'ériler  les  brigands  du  chemin. 
'  Le  même  Père,  lorsquH  s'agissait  de  reprendre  les  rices  et  les  su- 
perstitions des  Japonais,  était  si  plein  de  Tébémence  et  de  Uberté, 
que  son  compa^;non  en  frissonnait  de  crainte,  ainsi  que  ce  der- 
nier me  Ta  définis  raconté  (1).  Combien  de  fois  ce  Père  a  supporté 
d'un  coenr  ferme  et  d*nn  esprit  invindhle  les  damenrs  des  enfinls 
qui  s'attachaient  à  ses  pas,  leurs  insultes,  les  pierres  dont  ils  Tac- 
câblaient!  Il  ambitionnait  à  ce  point  la  mort  pour  Jésus-Christ, 
qu'on  eût  pu  dire  qu*il  la  recherchait  Censurant  un  jour  avec 
la  liboté  d'un  saint  zMe  un  crime  infâme  dont  le  roi  d'Amangu- 
chi  s'était  rendu  coupaUe,  il  encourut  un  dang^  très-érident  de 
mort  Un  jour,  des  seigneurs  japonais  lui  adressaient  la  parole  en 
des  termes  peu  respectueux,  et  son  interprète,  saisi  d'efl&oi,  s'atten- 
dait à  tout  instant  avoir  icsépées  s'abaisser  sur  le  Père  :  et  Xavier 
ordonnait  à  ce  même  interprète  de  répondre  en  un  pareil  lapfage, 
sans  toutdcMS  proférer  aucune  pan^  d'injure.  Il  agissait  ainsi, 
non  par  orgueil,  mais  parce  qu'il  était  convaincu, — et  ille  disait, — 
que  sa  doctrine  et  ses  paroles  n'auraient  d'autorité  parmi  ces 
peuples ,  que  s'il  se  faisait  respecter  plus  encore  qu'on  ne  res- 
pecte les  bonzes,  pour  lesquds  la  considération  est  immense.  Les 
Japonais  étaient  pénétrés  d'une  telle  admiration  à  la  vue  de  cette 
grandeur  d'âme  et  de  ce  mépris  de  la  vie,  que  le  P.  Xavier,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  jouit  encore  aujourd'hui 

d'une  éminente  réputation  de  sainteté 

Cochin,  10  janvier  1558. 

(1)  C'était  le  F.  Joam  tenandez,  si  héroîqoe  loi-même. 
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XIII. 


Lettre  du  P.  Lnla  de  Almelda  (1).  ^ 

Sur  les  miracles  opérés  par  un  livre  et  une  discipline  laissés  par  le  Saint 
à  des  chrétiens  japonais. 

£a  nous  dirigeant  sur  Tanarim,  où  se  trouvait  à  l'an- 
cre le  navire  de  Manoel  de  Mendoza,  nous  rencontrâmes  le  château 
d*un  seigneur  appelé  Hexandono.  Ce  château  se  trouvait  placé  sûr 
une  haute  colline,  et  m'a  paru  la  plus  forte  citadelle,  par  ses  dé- 
fenses naturelles  et  par  les  ouvrages  d'art,  que  j'aie  vue  en  ma  vie. . . . 

Dans  cette  place,  il  y  a  de  longues  années,  François  Xavier 
avait  converti  à  Dieu  l'épouse  d'Hexandono  et  quatorze  autres 
personnes,  et  Je  crus  que  c'était  un  devoir  pour  moi  d'aller  les 
consoler  et  les  confirmer  dans  la  foi.  Tous  me  reçurent  avec  l'af- 
fection la  plus  vive,  surtout  l'épouse  d'Hexandono.  On  m'adressa 
de  nombreuses  questions  sur  François  Xavier,  sur  les  Eglises  de 
Bungo,  de  Meaco ,  et  sur  toutes  les  autres  qui  ont  été  fondées  au 
Japon,  et  on  me  témoigna  la  joie  la  plus  sincère  d'apprendre  leur 
état  florissant  Ces  chrétiens  parurent  d'autant  plus  heureux  de  ma 
présence,  que  depuis  longtemps  ils  n'avaient  eu  l'occasion  de  voir 
aucun  membre  de  notre  Compagnie.  Pendant  ce  long  intervalle  de 
temps,  la  divine  Providence  les  avait  maintenus  dans  la  foi,  grâce 
au  zèle  d'un  vieillard  chrétien  qui  jouissait  parmi  eux  d'une  grande 
considération,  en  qualité  de  maître  et  de  docteur  de  tous,  et  aussi 
par  l'effet  de  plusieurs  miracles.  Une  femme  pieuse  conservait  avec 
une  vénération  profonde ,  un  petit  cahier  que  Xavier  lui  avait 
donné,  contenant  des  litanies  et  d'autres  prières  copiées  de  sa 
main,  et  cette  femme  avait  éprouvé  la  vertu  de  ce  livre.  En  effet, 

(1)  Luis  de  Àlmeida,  passé  au  Japon  pour  faire  le  commerce,  trouva 
plus  fructueuse  l'œuvre  de  la  conversion  des  âmes.  Il  fut  reçu  dans  la  Com- 
pagnie en  1555  par  le  P.  Cosme  de  Terrez.  Étant  encore  dans  le  siècle,  il 
avait  créé  dans  Buogo  un  asile  d'orpheUns  et  un  hospice  de  lépreux.  Dans 
la  Compagnie,  il  accomplit  de  nombreuses  missions  avec  on  succès  infini. 
11  excellait  surtout  dans  rétablissement  de  chrétientés  nouvelles.  Il  fut  le 
principal  fondateur  des  églises  deVocoxiura,  de  Goto,  d'Âmacusa,  deCochi- 
notzu ,  de  Chimabara,  de  Funai.  Il  mourut  saintement  à  Amteusa ,  dans 
le  courant  de  Tannée  i58a. 
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placé  sur  la  personne  de  plusieurs  malades,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Hexandono ,  le  livre  du  Père  les  avait  guéris  à  l'heure  même. 
Le  vieillard  conservait,  avec  une  dévotion  pareille,  une  discipline 
que  le  Père  lui  avait  remise ,  et  dont  les  chrétiens  se  frappaient 
dans  de  rares  occasions  :  car  le  vieillard  ne  permettait  point  qu'on 
s'en  servît  souvent,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  à  s'user.  On  avait  re- 
connu que  cette  discipline  était  non-seulement  salutaire  aux  âmes, 
mais  aussi  aux  corps,  par  une  grâce  toute  spéciale  de  Dieu.  La 
femme  dont  nous  avons  parlé ,  se  voyant  a£Qigée  d'une  maladie 
grave,  et  ayant  vainement  eu  recours  à  tous  les  remèdes,  eut  la 
pensée  d'employer  la  discipline  du  Père,  et,  par  les  mérites  de 
François  Xavier,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  elle  recouvra  sa  santé 
primitive.  Je  m'entretiils  avec  tous  ces  fidèles  sur  les  matières  de 
la  religion,  et,  ayant  fait  dresser  un  autel,  et  placer  i^ur  cet  autel 
Une  magnifi(tue  image  dfe  la  Très-Sainte- Vierge,  que  j'avais  ap- 
portée avec  moi,  je  conférai  le  baptême  à  neuf  enfants,  parmi  les- 
quels étaient  deùt  fils  d'Hexanddno,  que  le  vieillard  initie  déjà  aux 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  Je  îhe  séparai  d'eux  le  lende- 
main matin,  à  leur  profond  rcgrbt,  aboùdamniënt  poutru  par  leurs 
soins  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ma  route,  et  teur  dyâtit 
pnnnb  dé  les  visiter  k  mon  retour,  et  de  demeurer  quinze  joUrs 
au  milieu  d'eux.  .  .  . 
Novéinbre,  1562. 


XtV. 


Lettre  du  P.  Alcssandro  Vallgnant  (1). 

Sur  la  réforfne  des  tnceurs  portugaises  opérée  par  le  P,  Xavier  et  ses 
premiers  disciples. 

Les  Pères  et  les  Frères  de  la  Compagnie  que  le  P.  M'  François 
avait  choisis  pour  faire  avancer  les  œuvres  entreprises  par  lui, 
donnaient  dans  leur  vie  de  merveilleux  exemples,  et  continuaient 

(1)  Le  P.  Yaligoani  fut  visiteur  delà  Ck)mpagnie  au  Japon  de  1574  à  1592. 
Il  y  rendit  d'éminents  services  à  la  religion.  11  fut  ambassadeur  de  Portugal 
au  Japon ,  et  s'acquitta  sagement  de  cette  mission  politique.  U  fit  le  voyage 
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ces  œuvres  avec  tant  de  ferveur,  cpi'il  était  évident  pour  tous  que 
ces  religieux  étaient  bien  les  Gis  aînés  d*un  tel  père.  Il  en  est  ré* 
suite  que  sa  doctrine  et  ses  actes  ont  ouvert  les  yeux  des  Portugais, 
dans  toute  retendue  des  Indes,  et  qu'ainsi  cette  nation  est  venue 
•  des  ténèbœs  à  la  lumière ,  et  qu'elle  a  renouvelé  et  transformé  son 
existence,  discernant  Tor  pur  d*avec  le  fumier;  les  péchés  publics 
ont  disparu,  tandis  qu'auparavant  on  les  commettait  sans  scrupule, 
en  matière  de  mœurs  comme  en  matière  de  commerce  ;  Ton  a  aban- 
donné toutes  scNTtes  de  trafics  et  opéré  de  grandes  restitutions. 
Les  sacrements  se  sont  vus  fréquentés  ;  la  honte  qui,  pour  la  plu- 
piart  des  hommes,  consistait  naguère  à  paraître  dévots,  s'est  chan- 
gée en  la  crainte  d'occasionner  du  scandale.  Et  comme  la  nation 
portugaise  a  naturellement  d'excellentes  inclinations,  ces  saints 
travaux,  avec  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  étant  secondés 
par  la  bonne  administration  et  parla  sagesse  des  prélats  et  de  tous, 
les  autres  ecclésiastiques,  ont  fait  que  l'estime  et  la  considération 
accordées  à  la  vertu  ont  bientôt  pris  un  merveilleux  accroissement, 
et  depuis  longtemps  déjà  dans  les  Indes,  c'est  une  honte  Insigne 
pour  un  homme  que  de  passer  pour  vivre  d'une  manière  déshon- 
nête.  Et  bien  qu'il  soit  avéré  qu'il  se  cœnmet  des  péchés,  puisqu'il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  en  ce  monde,  — car,  de  lui- 
même  ,  le  monde  ne  saurait  produire  que  ces  épines  mauvaises, 
ainsi  que  le  fait  la  terre  depuis  la  malédiction  divine  :  —  néanmoins, 
en  considérant  la  nature  des  choses,  et  les  excès  de  licence  aux- 
quels naguère  on  vivait  abandonné,  on  doit  éprouver  une  sincère 
admiration  de  la  modestie,  et  des  sentiments  religieux  des  soldats 
portugais  dans  les  Indes.  Le  respect  qu'ils  observent  et  pratiquent 
à  l'égard  des  choses  saintes ,  des  prélats,  des  religieux  et  de  tous 
les  ecclésiastiques;  le  fréquent  usage  qu'ils  font  durant  l'année  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  leur  scrupuleuse  eiaç<- 
titude  à  remplir  leurs  devoirs  avant  de  s'embarquer  polfr  llï 
faire  campagne,  paraît  être  plutôt  le  fait  de  personnes  viv 
religion,  que  de  geità  de  guerre  qui  combattent  avec  Fintrépfa 
et  avec  la  constance  dont  ils  donnent  sans  cesse  les  ^mives. 
Dons  ce  changement,  qui  a  été  réellement  l'oeavre  dii  Seigtiéuk* 


d'Europe  en  1592  aûn  d'aller  rendre  compte  au  souverain  pontife  et  au 
P.  général  de  Tétat  religieux  de  sa  province.  Le  P.  Vallgnanl  revint  àvÊê 
les  Indes,  et  termina  sa  sainte  vie  à  Macao,  en  1C06.  ■  ^ 
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et  rell[et  de  son  bras ,  s*ii  est  yrai  de  dire  que  les  préhts  s'y  sont 
puissamment  employés  ainsi  que  les  autres  eccléâastiques  ;  néan* 
moins  le  principal  honneur  doil^jÇtre  rapporté  aux  glorieux  souTe* 
rains,  le  roi  Jean  III  et  Btadulié  Catherine,  son  épouse,  qui  ont 
gouverné  leurs  Etats  avec  un  si  admirable  zèle  et  une  sagesse  si 
parfaite,  et  qui  ont  commencé  la  réforme  et  Textirpation  des  anciens 
désordres,  qui  ont  secondé  les  Ordres  religieux,  qui  ont  mis  et 
laissé  leurs  sujets  dans  une  forme  nouyelle  d'existence,  et  dans 
des  mœurs  véritablement  chrétiennes. 

L'exemple  de  ces  souverains  a  été  merveilleusement  suivi  par 
leur  petit-fils,  le  sérénissime  roi  D.  Sébastien,  que  le  monde  a 
sujet  de  pleurer,  après  Tavoir  perdu  si  prématurément  et  dans 
la  fleur  de  son  âge.  On  ne  doit  pas  une  moindre  reconnaissance, 
pour  ces  rares  bienfaits,  au  catholique  et  très^évot  roi  et  cardi- 
nal D.  Henri,  présentement  vivant,  pour  toute  la  durée  écoulée  de 
son  règne,  et  pour  le  temps  de  sa  domination  sur  cet  empire  des 
Indes.  £n  effet,  il  gouverne  ses  deux  empires  avec  une  conscience 
si  pure,  et  avec  un  zèle  si  passionné  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  la  réformation  des  mœurs  de  ses  sujets,  que  les  rois  peuvent 
le  prendre  pour  modèle  et  les  prélats  pour  exemple. 


XV. 

Nottec  «ar  la  ebapelle  bmMie  de  Tabbaye  de  Montnuirire , 

Où  saint  Ignace  et  ses  compagnons  émirent  leurs  premiers  voeux. 

Le  mont  des  Martyrs  qui,  par  les  altérations  de  la  langue,  est 
devenu  Montmartre,  a  reçu  son  nom  des  martyrs  Denis,  premier 
..évêque  de  Paris,  Rustique  et  Ëleuthère,  ses.ix)mpagnons,  etdeplu- 
'  i^éurs  autres  saints  personnages,  qui  vivaient  retirés  dans  les  car- 
rières ou  catacombes,  et  qui  rendirent  témoignage  à  la  foi  vers  le 
même  temps.  Une  église  y  fut  élevée  par  la  piété  des  fidèles,  et  les 
premiers  actes  relatifs  à  ce  lieu  vénérable  remontent  au  xi*'  siècK: 
on  y  lit  la  donation  qui  fut  faite  de  l'église  au  monastère  bénédic* 
tin  de  Saint-Martin-des-Champs.  Au  penchant  de  la  colline,  à  600 
pieds  environ  de  distance,  était  une  crypte  où^  suivant  la  tradition, 


t 

-"^ 
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flmt  Denis  célébrait  les  saints  mystères  pendant  la  persécution. 
Une  antre  tradition  y  place  le  lieu  de  son  martyre.  Il  existait  là 
deux  oratoires  :  Tun  inférieur»  dans  la  crypte,  et  Tautre  construit 


£n  113/i,  Louis-le-Gros  j^Hp^ans  le  lieu  de  Montmartre,  un 
coairent  de  religieuses  bénécQâiUife'»  duquel  il  fit  dépendre  l'église 
et  la  chapelle.  Les  moines  de  Saint-Martin  reçurent  une  autre  église 
en  la  {dace.  La  nouvelle  basilique  de  Montmartre,  qui  fut  édifiée 
m  les  fondements  de  Tancienne,  fut  consacrée  par  le  pape  Eu- 
gène III  en  11/47.  £ile  formait  deux  églises  :  Tune,  dans  la  partie 
inférieure  de  la  nef,  était  Téglisc  paroissiale,  dédiée  à  la  Très-Sainte- 
Vierge  et  à  saint  Denis,  évêque  et  martyr  ;  l'autre,  qui  comprenait 
b  partie  supérieure  de  la  nef  et  l'abside,  était  la  chapelle  des  re- 
ligieuses, sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  apôtre.  Cette  basilique 
est  la  paroisse  actuelle  de  Montmartre; 

La  petite  chapelle,  au  pencbapjî|Jç  lit  colline,  était  dédiée  à  saint 
Denis  et  à  ses  compagnons  t^tyi^^.  On  l'appelait  la  chapelle  du 
Martyre.  L'oratoire  sous  cette  chapeile,  fut  de  tout  temps  l'objet 
de  nombreux  pèlerinages.  Saint  Bernard,  qui  la  visita  en  11&7, 
i  avait  une  dévotion  spéciale,  et  il  y  laissa  sa  chasuble  brodée  en 
irgent  On  y  conserva  cette  relique  jusqu'à  l'incendie  de  1559,  où 
a  sacristie  de  l'églin;  et  une  partie  du  couvent  furent  consumées 
)ar  les  flammes. 

Les  maîtres  grféYre^.  de  Paris  avaient  leur  confrérie  dans  la 
'hapeUe  basse. 

Ce  fut  d^m  cêtCe  cryjî^te  que  saint  Ignace  et  ses  compa- 
gnons firent  la  première  profession  de  leurs  vœux,  ainsi  que  le 
:oti$tatait  une  inscriprîim  gravée  sur  une  lame  de  bronze  dorée, 
H  fixée  datis  un  marbre  auprès  d'un  des  piliers,  ainsi  con^.: 

*■■/  ". 

D.  O.  M.  SiSTE,  Spectator,  atque  in  hoc  MartyriJii  se- 
E>IJLCHRO,  PROBATI  Ordinis  cunas  lege,  S0GI£TATIS  JESU  , 
)UJE  S.  IGNATIUM  LOYOLAM  PATREM  AGNOSCIT,  LÛTETIAII  MA- 
tREM.  ANNO  SaLUTIS  MDXXXl  V,  AUGUSTl  XV,  HIC  NATA  EST  :  CUM 
[GNATIUS  ET  SOCII,  VOTIS  SUB  SACRAM  SYNAXIM  RELIGIOSÈ 
CONCEPTIS,  SE  DEO  IN  PERPETUUM  CONSECRARUNT.  AD  MAJOREM 
DEI  GLORIAM. 

«  À  la  gloire  de  Dieu«  Arrêtez-vous,  spectateur,  et  lisez,  dans 
cette  sépulture  des  nuirtyrs,  l'origine  d'un  ordre  révéré,  de  la 
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COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  qui  reconnaît  saint  Ignace  pour  flou 
père,  et  la  Ville  de  Paris  pour  sa  mère  :  Elle  a  pris  naissance  en  a 
sanctuaire,  le  15  août  1534,  lorsque  Ignace  et  ses  compagnons) 
ont  prononcé  leurs  vœux  de  tt^^m^  après  avoir  participé  au  ban- 
quet eucharistique,  et  se  sont  &  jamais  consacrés  à  Dieu,  pour  sa 
plus  grande  gloire.   » 

Sur  le  haut  d'une  petite  colonne  à  Feutrée  de  la  chapelle  on 
lisait  cette  inscription  : 

Sacra  et  pia  Societatis  Jesu  incunabula  :  parentibus  o^ 

TIMIS  FILII POSUERE. 

«  Saint  et  pieux  berceau  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  érigé  pai 
les  (ils  à  leurs  véiiurahles  jitTfs,  ^ 

Sur  Tauiel  dv.  la  chapelle,  (''ïàît' un  ublcau  représentant  le 
P.  Lefèvre  adnjîiiisiraiit  la  ti^ès-3^ainte  Euchariiilie  à  ses  compagnons 
dont  le  premier  lit  l^  formule  d(*s  vœux. 

En  160/i,  le  ciirdiual  do  Bénille,  et  la  sainte  fondatrice  des  Car 
mélites  en  France,  la  môre  Morie  tlo.  riricariiaiioii,  vinrent,  cnl 
chapelle  du  Mai-tyrc,  itaplùrcr  liis  grâces  de  Dieu  pour  leur  Ins- 
titut. 

En  1612,  le  même  cardinal  de  BéruUe  y  offrit  à  Dieu  les  pré 
mices  de  l'Oratoire, 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François  de  Sales  fir^t  aussi  de 
pèlerinages  à  Montmartre. 

M.  Olier  et  ses  compagnons  s'y  rendirent,  en  iCihil pour  con 
sacrer,  par  un  engagement  solennel»  la  fondaliott  ^  laisommu 
nauté de  Saint-Sulpice.  ^^y^-"  . , 

Sous  le  règne  de  Louis  XIY,  de  1681  à  li^|;!3a  ctiapeD<4i 
Maityi^  fut  magnifiquement  reconstruite  et  décorée,  et  devint  1 
chàiî^.(p:4ÎQaire  des  religieuses. 

En  1790,  l'abbaye  fut  supprimée  par  un  décret  de  l'Assemblé 
natîoiiaie,  et  bientôt  le  domaine  entier  fut  vendu  comme  propriét 
derÈtat(l).  A  cette  heure,  la  chapelle  et  les  bâtiments  ont  disparu 
et  leur  sol  même  a  été  profondément  creusé  par  des  carrières 
les  terrains,  divisés  en  parcelles,  se  sont  couverts  de  ly^timents 
et  nous  pouvons  seulement  indiquer  l'emplacement  ancien  de  1 
vénérable  chapelle  :  c'est  à  l'angle  formé  par  la  chaussée  des  Mai 

(1)  M.  Tabbé  Ottin,  ancien  curé  de  Montpaartre,  possesseur  d'un  pian  < 
fabbaye,  dressé  dans  le  temps  de  la  révoluttoik,  a  bien  voulu  nous  cod 


t 

^ 
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ar  la  rue  Antoinette.  Le  terrain  de  la  chapelle  se  trouve, 
ite  apparence ,  converti  partiellement  en  ces  deux  voies 
s,  et  partiellement  occupé  par  la  maison  formant  Fangle 
des  deux  voies. 


XVI. 

3  sur  l^lc  de  San-Ghan,  appelée-  Sancian  par  le» 
Portunals  (t). 

le  San-Chan,  située  par  21°,30*  de  latitude  N.  et  134  de 
î,  au  S.-O.  de  la  province  de  Kouang-Tong,  n'est  séparée 
nent  cliinois  que  par  un  détroit  d'un  mille  d'étendue. 
.  milles  environ  de  circuit  ;  sa  longueur  est  de  5  milles, 
au  midi,  et  sa  largeur  de  3  milles,  d'orient  en  occident, 
;ènes  l'appelaient  Chang-Tchouen,  c'est-à-dire  qui  est  su- 
au  bras  de  mei\  à  cause  d'un  canal  qui  la  sépare  d'une 
néridionale.  Ils  appelaient  cette  dernière  île  Ëiâ-Tchoiieh, 
e  au  bras  de  mer, 

San-Chan  et  le  continent,  existe  une  rade  avantageuse,  cpie 
mteurs  ont  appelée  Taméo,  d'autres  Veneaga  :  nous  igno- 
igine  de  ces  noms. 

l'île  est  parsemée  de  montagnes  où  le  gibier  abonde  : 
contre  des  sangliers;  des  cerfs  et  des  volées  nombreuses 
as  ramiers.  Quelques  espaces  planes  sont  cultivés  en  riz. 
it  aussi  de  nombreuses  vignes  sauvages, 
îtait  déserte,  lorsqu'en  1523  quelques  familles  chinoises 
t  la  mer  et  vinrent  s'y  établir.  Peu  de  temps  après,  les 
5,  exclus  des  ports  de  la  Chine,  construisirent  sur  la  plage 
Qes  en  branches,  et  des  abris  temporaires  pour  leurs  mar- 
?. 

ce  plan,  et  nous  avons  également  consulté  les  plans  récents  de  la 

ontmartre. 

ta  Christiana,  t.  Vil  et  VHistoire  de  Montmartre,  par  M.  Ché- 

ibllée  par  M.  l'abbé  Ottin,  nous  ont  principalement  servi  pour  ré- 

î  notice. 

iche  Â. 
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plus  grande  partie  des  faits  de  cette  notice.  Nous  donnons  une 
analyse  du  voyage  des  deux  Pères,  présumant  que  les  pèlerins  qnî 
visiteront  San-Chan  y  pourront  trouver  des  informations  utiles. 

Le  10  mars,  on  alla  de  Sin-Hod  à  Sin-Ning  (une  journée  do 
dislance).  Le  gouverneur  de  Sin-Ning  était  chrétien,  et  accuefllît 
avec  honneur  les  missionnaires.  —  Le  voyage  se  continua  p» 
terre  jusqu'à  Kouang-Haï,  où  Ton  arriva  le  1^  mars.  On  y  troova 
les  navires  préparés  ;  Ton  était  alors  à  cinq  milles  de  SaiH 
Chan.  ■ —  Le  15  mars  au  soir,  on  atterrit  à  Tîle.  De  lohi,  on  aper- 
cevait la  pierre  érigée  sur  la  sépulture  du  Saint  Les  voyageurs, 
après  s*etre  prosternés  sur  le  tombeau,  se  rendirent  au  procbate 
village,  à  un  mille  de  distance,  pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Pères  y  rassemblèrent  les  habitants  de  six  villages  de  lUe, 
et  leur  notifièrent  les  ordres  du  vice-roi  de  Canton.  La  r&idenoè 
qu'ils  choisirent  fut  un  autre  village,  à  trois  milles  de  distance, 
au  pied  d'une  colline,  vis-à-vis  du  tombeau.  Les  travaux  furent 
commencés  le  19  mars,  fête  de  saint  Joseph.  On  fit  niveler  un 
plateau,  et  Ton  anticipa  même  sur  la  base  de  la  montagne,  en  at- 
tendant les  différents  matériaux  qui  devaient  venir  de  Canton. 

En  même  temps,  les  missionnaires  firent  entendre  aux  habitanU 
de  File  de  salutaires  prédications ,  et  visitèrent  successivemenl 
tous  les  villages. 

Ces  villages  étaient  au  nombre  de  six  :  Pe-Khang  (lit  septentrio- 
nal des  eaux);  Hien-jou  (du  nom  d'un  poisson);  Si-Khang  (Kl 
méridional  des  eaux)  ;  Che-Sonn  (ainsi  nommé  d'un  rocher  en 
forme  de  jonque);  Ngao-Kouon  (perspective  sans  bornes),  ei 
Tchao-Van  (baie  du  thé). 

L'île  renfermait  environ  trois  mille  habitants;  les  missionnaires 
la  trouvèrent  peu  fertile. 

Le  monument  (1)  fut  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  premièpc 
et  dans  la  troisième  se  trouvait  une  chapelle,  pour  célébrer  la  sainte 
Messe. 

La  partie  la  plus  élevée  avait  son  toit  terminé  en  pointe,  ave€ 
un  globe  céleste  surmonté  d'une  croix. 

On  descendait,  par  sept  marches,  dans  le  heu  de  la  sépulture. 
Les  deux  dernières  marches  passaient  aux  deux  côtés  de  l'an- 
cienne pierre. 

(1)  Planche  IJ. 
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Enfin,  cinq  autres  marches  conduisaient  à  une  plate-forme,  sur 
laquelle  était  érigée  une  grande  croix,  haute  de  dix  pieds  ro- 
mains, et  large  de  cinq.  £lie  se  présentait  en  face  de  la  voie  des 
navires. 

L'ouvrage  entier  avait  environ  soixante-dix  coudées  chinoises 
de  longueur,  c'est-à-dire,  plus  de  quatre-vingt-dix  pieds  romains 
anciens;  la  largeur  était  de  trente  coudées  chinoises,  ou  quarante 
pieds  romains.  Un  mur  d'enceinte  qui,  dans  sa  pente,  croissait  eu 
élévation  et  avait  de  cinq  à  huit  pieds  de  hauteur ,  accompagnait 
la  déclivité  de  la  montagne,  et  garantissait  le  monument  contre  les 
eaux  pluviales. 

L'extérieur  des  murailles  était  peint  en  bleu,  la  partie  supé* 
rieure  eu  rouge,  et  l'intérieure  en  blanc. 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  était  inscrit  le  millésime  de  l'année 
(1700). 

Le  monument  fut  terminé  le  2  juin,  et  les  missionnaires  revin- 
rent à  Canton,  après  avoir  opéré  plusieurs  conversions  parmi  les- 
habitants. 

Ils  obtinrent  du  vice-roi  de  Canton  un  diplôme  de  protection 
en  fsiveur  de  la  population  de  San-Chan,  ce  qui  permit  sans  doute 
que  leur  œuvre  sainte  subsistât  pendant  quelque  temps. 

En  1813,  l'évêquc  de  Macao,  Sa  Grandeur  le  F.  Francisco  de  . 
Nossa  Senhora  da  Luz  Ëaschim  (1) ,  visita  l'Oe  de  San-Chan,  et  y 
trouva  le  monument  détruit  II  parvint  néanmoins  à  faire  réparer 
la  pierre  principale  et  la  fit  relever.  Mais,  sans  doute,  à  cette  heure, 
elle  est  de  nouveau  dans  la  poussière.  Que  Dieu  daigne,  au  milieu 
des  événements  dont  la  Chine  est  le  théâtre,  accorder  à  son  Apôtre 
un  monument  respecté,  dans  la  place  à  jamais  vénérable  de  sa 
première  sépulture  1 

(1)  Ce  nom,  écrit  ainsi  clans  l'ouvrage  d'Andrew  Lijungstedt  sur  M^c^,  ne 
nous  pj  raît  point  un  nom  portugais  :  nous  le  transcrivons  avec  réserve. 
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XVII. 
URBAIN  VIH. 

Balle  «e  U  e»ii«iiUiAtl««  «e  «aIbI  Franeolfli  Xftvter,  eélélirée 
IH^r  GréKolre  XV. 

URBAIN,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  la 
perpétuelle  mémoire  des  faits. 

Préambule. — Il  est  conforme  à  la  raison,  il  est  selon  la  justice 
que  les  actes  émanés  de  la  sagesse  du  pontife  romain,  quoique 
Tévénement  de  sa  mort  ait  empêché  de  les  constater  par  des  lettres 
apostoliques,  reçoivent  leur  effet  légitime. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  notre  prédécesseur  le  pape  Gré- 
goire XY,  d*heureuse  mémoire,  avait  pieusement  considéré  que  le 
Fils  unique  du  Père  Étemel,  lui-même  étemel  ainsi  que  son  Père, 
étant  descendu  du  trône  de  sa  gloire  au  milieu  de  ce  monde,  afin 
d'opérer  le  salut  du  genre  humain,  avait  répandu  la  bonne  semence 
de  son  Verbe  dans  le  champ  de  cet  univers,  afin  que  cette  semence 
y  devînt,  pour  ceux  qui  croiraient,  le  germe  fécond  de  toutes  les 
vertus  célestes,  et  le  gage,  à  la  fin  des  temps,  de  la  vie  étemel e; 
que,  pour  donner  Taccroissement  à  cette  nooisson  divine,  Jésus- 


URBANI  VIII. 


Bail»  e«B«iil«ill«iiU  S,  Franel«cl  Xft¥erll  celetirati»  per 
Gref^rlmii  XV. 

URBANUS,Epi8copu8,  servus  servorum  Dei,  ad  perpetuam  rel  memoriam. 

Proœmiom.  —  Rationi  congruit,  et  convenit  œquitati,  ut  ea,  quse  de  Ro- 
mani Pontiflcis  providentia  processerant,  Ucet  ejus  superveniente  obitu,  Lit- 
terse  Apostolics  desuper  confectœ  non  fuerint,  suum  debitam  cona^^a 
effectum.  Dndum  siquidem  fel.  rec.  Gregorics  Papa  XY,  prœdeceafD|jr 
pie  prsemeditans,  quod  unigenitus,  et  costemus  œtemi  Patris  Filius,  eq 
Regalibas  sedibus  in  hune  Mundum,  ut  salutem  humani  generis  openij 
descendisset,  semen  bonum  verbi  sui  in  agro  Orbis  terrarum  seminaverat; 
ut  onniuni  eœlestlum  virtutum  et  ad  extremum  stemœ  vits  fructum  cre- 
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Christ  avait  versé  tout  son  précieux  Sang,  dans  le  suiiplice  volon- 
taire d'une  croix  ignominieuse;  et  que,  l'œuvre  de  sa  mission  étant 
enfin  consommée,  le  Fils  de  Dieu,  planant  au-dessus  des  sublimités 
du  Ciel,  s'était  élevé  vers  le  trône  de  son  Père,  pour  régner  à  sa 
droite  pendant  Téternité  des  siècles  :  mais  qu'il  avait  laissé  sur  la 
terre  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis,  pour  cul- 
tiver et  faire  fructifier  la  divine  semence  par  leurs  travaux,  par  leure 
veilles,  et,  à  l'exemple  de  leur  Maître,  par  l'effusion  d.e  leur  propre 
sang,  afin  de  rassembler  en  ses  greniers  une  récolte  surabondante, 
et  de  dilater  le  champ  de  la  religion,  jusqu'à  ce  que,  selon  la  pro- 
messe du  Père,  toutes  les  nations  et  les  extrémités  de  h  terre 
eussent  été  données  au  Fils  en  héritage  et  en  souveraineté. 

£t  quoique  la  parole  divine,  de  génération  en  génération ,  eût 
toujours  été  couronnée  par  le  succès ,  néanmoins,  aux  heures  de  la 
grâce,  marquées  à  l'avance  dans  les  conseils  éternels,  où  il  voulait 
répandre  avec  plénitude  sa  miséricorde  iufînie ,  comme  un  fleuve 
de  bénédiction ,  au  milieu  de  la  lignée  tout  entière  des  enfants 
d'Adam,  et  dilater  la  gloire  de  sa  Croix  jusqu'aux  extrémités  de  la 
ten^e^et  aux  derniers  horizons  de  la  mer,  sa  puissance  avait  éclaté 
d'une  manière  vrahneut  admirable,  lorsque  des  tribus  et  des  lan- 
gues, des  peuples  et  des  races  jusqu'alors  inconnus,  avaient  été  révé- 
lés, et  qu'il  y  avait  fait  germer  une  moisson  pleine  de  grandeur  et  de 
fécondité  ;  il  y  avait  multiplié  le  nombre  de  ses  ouvriers,  et  il  avait 


dentibus  germinaret  :  quodque,  cum  pro  divins  hujus  segetis  incremento 
pretiosissimum  sanguinem  siium,  ignominiam  Grucis  voluntarie  subiens, 
effudisset  ;  ac  perfecto  demum  opère,  ad  quod  ml8sus  fuerat,  super  omnibus 
Gœlortun  sublimitatibus  ad  dexteram  Patris  in  sœcuiorum  œternitate  conses- 
surusascendisset;  plurimos  servos^^t  amicos  suos  in  terris  reliquerat,  qui 
laboribus,  vigiliis,  atqne  ad  ipsius  exempium  proprii  sanguinis  effusione, 
divinam  hanç  excolentes  sementem,  messem  quam  uberrimam  in  horreum 
ejus  congregarent  ;  ejusque  fines  eousque  dilatèrent,  donec  juxtapromisslo- 
Dem  Patris,  omnes  génies,  et  termini  terrs  darentur  ei  in  haeredltateni;et 
possessionem.Ët,  quamvisTerbum  ejus  semper  a  generatione  in  generati0fi6fn 
prqsperatum  esset;  attamen  quando  ab  œternis  temporibus  prœdestinatum 
bmplaciti  ejus  tempus  advenerat,  ut  abundare  faceret,  quasi  imbrem  inun- 
dantem,  misericordiam  suam  magnam  super  universum  semen  iiliorum 
Adam,  gloriamque  Grucis  suœ  usque  ad  ultimum  terrœ,  et  in  mari  ionge 
propagaret  ;  vere  adrairabilis  fada  erat  polentia  ipsius,  cuni  revelatis  inco- 
gniUs  antea  Tribnbus  et  ilnguis,  ac  populis  et  nalionibus  messem  magbam, 
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béni  leurs  travaux  par  une  si  riche  abondance  de  fruits  spirituels, 
qu'à  la  voix  de  ces  apôtres,  le  son  de  la  prédication  évangéliqne 
«nit  retenti  jusqu'aux  limites  les  plus  éloignées  de  Tuniv^^,  et 
depuis  ks  terres  où  se  lève  le  soleil  jusqu'à  ceUes  où  il  se  conche  : 
entrâtes  iSorliras  extrêmes  de  l'aquilon  et  des  mers,  le  grand  nom 
du  Seigneur  notre  Dieu  avait  été  révélé  à  tous  les  peuples. 

Parmi  les  ministres  prédestinés  du  Seigneur  pour  accomplir 
TcBuvre  sacrée  de  sa  volonté,  et  pour  coopérer  à  la  vocation  de  ce 
nombre  infini  de  peiq)les,  le  glorieux  serviteur  de  Dieu,  FrançcHS 
Xavi^y  le  nouvel  apôtre  des  Indes,  fut  éminent  entre  tous ,  par 
l'éclat  de  sa  sainteté  et  par  la  renommée  de  ses  vertus. 

Dès  sa  jeunesse,  il  avait  marché  dans  la  perfection  en  présence 
de  Dieu,  méprisant  et  foulant  aux  pieds  les  richesses  et  les  digni- 
tés du  siède;  il  s'était  renié  lui-même,  et  avait,  selon  la  parole 
sainte,  livré  son  âme  pour  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl; 
il  aviat  été  trouvé  digne  d'être  choisi  par  l'Esprit-Saint  pour  ce 
ministère  sublime,  et  d'être  constitué ,  par  la  divine  Providence, 
comme  le  chef  de  tous  ses  Frères  ;  il  avait  été  comblé  des  privilèges 
de  grâce  qui  resplendiss^t  dans  les  apôtres  :  et  même  ces  carac- 
tères de  l'apostolat,  qui  se  manifestaient  en  sa  personne  par  des  té- 
moignages de  toute  nature,  par  des  signes,  par  des  prodiges,  et  par 
ses^yertOB  parfaites,  lui  avaient  mérité  le  titre  d'Apôtre  des  nations 
Doérelles,  queluiavaitconféré  la  voix  unanime  de  l'univers  chrétien. 


atque  oberem  aperuerat,  atque  in  ea  operarios  multiplifiaverat  ;  tantacpie 
f  nictaum  abundantia  labores  eomm  eomi^everat ,  ut,  ipsls  annantlantibas, 
Ëvangelicœ  prffldicationis  sonus  uaque  ad  extremoe  Orbis  terrarum  fines 
penetrasaet  ;  et  a  soUs  ortu  usque  ad  occasum ,  ab  Aquilons  et  mari,  ma- 
gnum nomen  Domini  Dei  nostri  in  ui^ersis  gentibus  redditum  esset.  Inter 
caeteros  vero,  quos  ad  perficiendum  volnntatis  suÉ  sacramentum,  in  tan- 
tarum  gentium  vocationc  Dominus  praeordinaverat ,  egregius  Servns  ejus 
Framciscus  Xaverics,  novus  Indiarum  Apostolus  gloria  Sanctitatis,  et  meri- 
torum  Bplendore  prsecipue  emicuerat  :  Qui  cum  a  juventute  sua  perfecte 
coram  Deo  ambulassct  ;  spretisque  ac  conculcatis  divitiis,  ac  sœculi  dignila- 
tibus,  ac  semetipso  juxta  vorbum  Domini  abnegato,  animam  8namj;^o 
nomine  Domini  nostri  Jesu^risti  tradidisset  ;  dignus  inventus  erat,  qui  a 
Spiritu  Sancto  in  tam  insigne  opus  assumeretur  ;  ac  tamquam  aliorum  Dux 
divina  Providentia  constitutus  Apostolicis  ciiarismatibus  aiBuenter  decorare- 
tur  :  eliam  ob  signa  Apo&tolatus,  quae  in  eo  in  omni  paticntia,  in  signis,  et 
prodigiis,  ac  ^irtutibus  manifesta  facta  erant,  nOvarum  gentium  Apostolus 
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Il  convenait  par  toutes  ces  raisons,  après  que  ce  grand  serritear 
de  Dieu,  dans  Tintérêt  de  la  gloire  divine,  et  du  salut  déTâmes 
rachetées  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avait  enduré 
des  travaux  et  des  souffrances  sans  nombre  et  sans  mesure,  avait 
éprouvé  des  dangers  infinis  sur  terre  et  sur  mer,  et  avait  été  placé 
par  Dieu  dans  un  degré  si  éminent  que  son  nom  était  en  honneur 
ptimi  toutes  les  nations. 

§  1.  Il  convenait,  disons-nous,  que  notre  prédécesseur,  le  pape 
Qinfigmre,  en  vertu  de  sa  chaîne  pastorale,  le  déclarât,  en  présence 
dé  rÉglise  militante,  véritablement  Saint  et  élu  de  Dieu,  et  pro- 
posât ses  vertus,  comme  éminentes  et  sublimes,  à  Timitation  de 
tons  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  afin  que  le  peuple  chréti^  diri- 
geât toutes  ses  actions  d'après  un  tel  exemple,  pour  la  ^ire  de 
Dieu  lui-même  ;  et  que  le  même  peuple  eût  la  consolation  de 
l'avoir,  dans  ses  propres  misères,  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu 
et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 

Et  afin  que  tous  les  fidèles  de  Jésu»-Christ  se  sentissent  plus  vi- 
vement excités  à  glorifier  Dieu,  selon  iSfiffî^i^nsité  de  sa  toute- 
puissance,  et  que  la  dévotion  profonde  inspirée  par  le  gfand  Ser- 
viteur de  Dieu  s'accrût  par  le  récit  et  par  la  révélation  à  l'univers 
entier  de  sa  vie  céleste  sur  la  terre  et  de  ses  œuvres  saintes , 

Avant  toutes  choses,  le  pape* Grégoire  désira  faire  connaître,  que 
cet  éminent  Serviteur  de  Dieu  était  né  de  parents  illustres  et  pieux. 


imaiiiini  totius  Ghrietiani  Orbis  consensn  m6nierat  appellni  :  ae  propterea 
decebat,  ot  tantnm  Dei  famulum,  qui  pro  gloria  ejns,  et  animarum  Domini 
nostri  Jesu  Ghristi  sanguine  redemptarum  salute,  inmimeros  maximosque 
labores,  atque  serumnas  perpessus  erat;  ingentiaque  terra  marique  subf- 
?erat  pericula,  quem  Deus  adeo  magnificaverat,  ut  nomen  ejus  honorabile 
eeset  apud  omnes  gentes , 

§  t.  Idem  Gregorius  prœdccessor,  pro  suo  Pastorali  munere,  V)ere 
Sanfllaro,  et  electnm  Dei,  in  miiitanti  Ecdesia  declararct,  ejusque  virtutes, 
tafliquam  eximias,  et  prœcellentés,  uniyersis  Ghristi  fldclibus  imitandas 
preponeret,  ut  populus  Christianus  actiones  suas  ad  honorem  Dei,  ipsius 
eiemplo  dirigens  ;  eum  apud  Dcum,  et  Dominum  Jesum  Ghristum  in  ejus 
neeessitatibus  habere  mereretur  intereessorem.  Atque,  ut  omne&.-Çhristi 
fidèles  promptius ,  ad  laudandum  Deum  Omnipotentem  secunduon  innlti- 
tudinem  magnitudinis  ejus  excitarentur  ;  deyotionisque  ardor  erga  tantum 
Dei  famulum  augeretur,  dum  ejus  in  terris  cœlestem,  et  laudabiliter  actam 
Vitam  Orbi  terrarum  expliearet,  et  patefaeeret  :  In  primis,  et  ante  oranfa 
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dans  la  Navarre,  au  château  de  Xavier,  dépendant  du  diocèse  d<e 
Pamjjwue,  et  qui  faisait  partie  des  domaines  de  sa  famille  ma- 
ternelle. Ses  parents  lui  apinirent,  dès  son  enfance,  à  craindre 
Diea  et  à  éviter  scrupuleusement  le  péché.  Dans  Tâge  de  son  ado- 
lescence, ses  parents  l'envoyèrent  terminer  ses  études  à  Paris.  Il  s'y 
livrait  avec  ardeur  à  la  science,  lorsque  bientôt  son  pèreeut  la  pensée 
de  le  rappeler  auprès  de  lui.  A  cette  époque  existait  encore  Marie- 
Madeleine,  sœur  de  Xavier,  et  elle  dirigeait,  avec  une  grande  ré- 
putation de  sainteté,  un  monastère  de  religieuses  déchaussées,  de 
Tordre  de  Sainte-Claire,  dans  la  ville  de  Gandie.  Connaissant  le 
dessein  de  son  père,  et  divinement  éclairée  sur  la  vocation  de 
•François,  elle  écrivit  à  son  père,  avec  les  expressions  les  plus 
vives,  pour  Tinviter  à  lavoriser  les  travaux  de  François,  au  prix 
même  de  sacrifices  domestiques  :  car  elle  prévoyait,  ajoutait-elle, 
que  la  divine  Providence  avait  choisi  son  frère  pour  être  TApôtre 
de  nations  inconnues. 

Lorsque  Xavier  demeurait  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  saint 
Ignace,  et  fut  admis  par  lui  conrnie  son  compagnon,  après  qu'Ignace 
eut  demandé  cette  grâce  à  Dieu  par  de  ferventes  prières,  pour  la 
plus  grande  utilité  de  TÉglise  ;  et  sous  la  direction  de  ce  chef, 
Xavier  entra  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie  :  et  afin  de 
se  trouver  vivifié  selon  Fesprit,  11  mortifia  très -rudement  sa 
chair,  à  l'exemple  des  saints  Pères  de  l'antiquité.  En  effet,  il  s'in- 


praemitteret;  quod  natug  erat  insignis  hic  Dei  Servus  NavarrsB  in  Oppido 
Xaverio  Pampilonen.  Diœcesis,  maternœ  ditionis  loco,  nobilibus  ac  piis 
progenitoribus.  Qui,tum  ipsum  ab  infantia  timere  Deum,  ac  ab  omni  pec- 
cato  abstinere  edocuissent  ;  obi  setas  demum  adolevcrat,  Luletiam  Parisio- 
rum,  studiorum  gratia  euindem  miserant.  Quibus,  cum  alacriter  operam 
daret;  post  haud  multum  temporis  de  eo  domum  revocando  pater  cogitare 
cœperat.  Quod  cum  tune  in  humanis  agens  Maria  Magdalena  ejus  soror, 
quœ  Monasterium  Monialium  Oppidi  Givitatis  nuncupati  Gandia»  Oiâbus 
S.  Clarœ  Discalceatarum  nuncupatarum,  Valentins  Diœc.  non  sine  ingODli 
Sanctitatis  fama  tune  regebat,  persensisset  ;  Fratris  vocationem  divinttus 
«edocta,  per  literas  cum  paire  vehemenlius  egerat,  ut  Francisci  Studia  onmi 
•ope,  etiam  cum  rei  4omestieae  detrimento,  fcveret  :  eum  enim  incognitarum 
geniium  Apostolum  divina  Providentia  praeordinatum  esse  praeiiid<d>at. 
Cumque  Lutetiœ  commoraretur  in  familiarilatem  S.  Ignatii  inslnuatus,  ac 
postmodum  in  Socium  ipsius,  qui  id  ardentibus  precibus  à  Deo  ad  ingen- 
Um  Ëcciesiœ  utilitatem  piiBstandam  postulaverat,  adscriptus,  eoque  Duce 
t  • 
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terdit  l'usage,  non-seulement  de  la  viande  et  du  vin,  mais  même 
du  pain  de  froment ,  et  ne  subsista  que  d'aliments  grossiers  e^ 
sans  saveur,  dans  la  proportion  la  plus  modique;  souvent  même 
il  lui  arriva  de  se  priver,  pendant  un  intervalle  de  deux  et 
même  de  trois  jours,  de  toute  espèce  de  nourriture  :  quelquefois 
enfin  il  passa  dans  un  jeûne  absolu  tous  les  jours  de  la  Semaine 
sainte,  jusqu'au  Samedi  veille  de  Pâques.  Il  avait  pour  cou- 
tume de  ne  prendre,  pour  réparer  ses  forces ,  qu'un  sommeil  de 
quelques  instants,  et  de  ne  reposer  que  sur  la  terre  ou  sur  un  lit 
formé  des  plus  grossières  couvertures.  Il  flagellait  si  durement 
son  corps  avec  des  disciplines  armées  de  fer,  que  souvent  il  en 
jaillissait  une  grande  abondance  de  sang.  Souvent  encore ,  il  se 
mit  en  chemin,  ayant  les  bras  et  les  jambes  étroitement  liés 
par  des  cordes,  et  il  persévéra  plusieurs  jours  dans  ce  douloureux 
supplice,  de  manière  que  ses  liens  pénétrèrent  dans  sa  chair,  et  que 
l'intensité  de  la  douleur  anéantit  ses  forces  et  le  fit  tomber  épuisé 
sur  le  chemin;  et  si,  par  une  grâce  providentielle  de  Dieu,  sans 
aucune  œuvre  humaine,  les  cordes  ne  s'étaient  rompues,  la  vie  de 
Xavier  aurait  été  tout  à  fait  désespérée. 

L'éclat  des  autres  vertus  chrétiennes  qui  resplendirent  dans  son 
âme,  la  puissance  avec  laquelle,  armé  du  bouclier  de  la  foi,  il  fit 
tomber  à  ses  pieds  tous  les  traits  de  feu  de  l'esprit  du  mal ,  la  fer- 
meté de  son  espérance  en  Dieu ,  se  révélaient  d'une  manière  in-* 


Ingressus  erat  arctam  viam,  qusB  ad  vitam  ducebat  i  ut  enim  Spiritu  vivi- 
flcaretuT,  carnem  suatn,  ad  antiquorum  Sanctorum  Patrum  exemplum, 
sevérissime  mortiflcaverat.  Interdicto  enim  sibi,  non  solum  carnîs  et  vini, 
sed  panis  etiam  trilicei  usu,  vilibus  tantummodo,  ac  insulsia  cibis,  iisque 
quam  parcissime  usus  erat  :  Quin  etîam  fréquenter  integro  biduo  triduoque 
ab  omni  cibo  prorsus  abstipuerat  :  aliquando  vero  omnes  màjoris  Hebdo- 
madse  dies  usque  ad  Sabbatum  Paschatis  jejunus  transegerat  :  somnoque 
brevISBimo  vires  reflcere  consueverat,  humi  :  vel  lectulo  vilissimis  stragulis 
contecto,  jacens,  corpus  suum  ferreis  flagellis  adeo  diverberabat ,  at  saepe 
copiosus  sanguis  efflueret  :  aliquando  autem  funiculis  arctissime  constrictis 
lacertis,  et  coxendicibus,  iter  agressus  erat  ;  cumque  plures  dies  in  eo  cru- 
ciatu  perseverasset,  vincula  adeo  corpori  ejus  inflxa  erant  ;  ut  prae  doloris 
magnitudine  viribus  destitutus,  in  via  concideret  :  ac  nlsi  praecipuo  Dei 
beneficio,  absque  ulla  humana  ope,  disrupta  fuissent;  de  ejus  v!la  omnino 
desperatum  fuisset.  Quam  praeclare  vero  in  ejus  animo  reliquœ  Christian» 
virtutes  effulsissent  ;  quam  potenter  scuto  fidei  proteclus  omnia  oequis- 
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signe,  dans  le  fréquent  usage  des  Sacrements  :  car  il  nourrissait 
de  ces  divins  aliments,  non-seulement  lui-même,  mais  encore  k 
prochain,  avec  une  dévotion  infinie,  et  avec  un  zèle  infatigable  :  et 
dans  la  prédication  assidue  de  la  parole  divine,  dont  il  répandit  la 
lumière  sur  une  portion  si  immense  de  notre  univers.  Parmi  ses 
autres  vertus,  sa  charité  surtout  avait  brillé  conune  un  astre  ma- 
tutinal^  elle  s*était  révélée  dans  toutes  ses  actions,  mais  principa- 
lement dans  le  service  des  malades.  £n  effet,  il  faisait  paraître 
envers  les  indigents  infirmes  qui  se  trouvaient  admis  dans  les  asiles 
hospitaliers ,  une  affection  si  tendre,  qu'il  avait  peine  à  vivre  ékH- 
gné  d'eux  ;  il  apportait  une  telle  mortification  des  sens  dans  Tac- 
complissement  des  ministères  les  plus  vils,  que,  plusieurs  fois,  il 
s'abreuva  de  l'eau  dont  avaient  été  lavés  de  hideux  et  incurables 
ulcères.  Lorsque  les  malades  étaient  en  danger  de  mort,  il  ou- 
bliait, pour  lui-même,  la  nourriture  et  le  sonuneil,  et,  recevant 
de  Dieu  des  forces  supérieures  à  la  nature,  il  ne  quittait,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  la  garde  de  ces  personnes,  qui  paraissait  lui  être  dé- 
vdue  :  etil  leur  administrait  les  divins  Sacrements  de  l'Église  et  les 
autres  remèdes  spirituels.  Il  accomplissait  toutes  ces  œuvres  avec 
un  emptessement  et  une  joie  si  sensibles ,  qu'il  était  évident  que 
le  service  des  malades  et  des  mourants  était  ses  délices ,  et  qu'il 
faisait  fructifier  ainsi  le  talent  dont  la  divine  miséricorde  l'avait 
constitué  dépositaire.  Il  ne  cessa  jamais^  pendant  le  cours  entier 


simi  ignea  tela  extinxisset  ;  et  quam  flnniter  in  Dec  ^rasset  ;  et  Sacramen- 
torum  frequentia,  quibus  non  solum  semeUpsiim,  sed  et  alios  etiam  summa 
cum  devotione,  ac  indefessa  assiduitate  pascebat,  et  verbi  Dei  asaidaa  pr»- 
dicaUo,  qua  tam  ingentem  Orbis  terrarum  partem  illnminaverat  msi^^ter 
attestabantur.  Sed  inter  cœieras  cjus  virtuteS)  quasi  Sidus  inatutinum, 
prscipue  resplenduerat  Charitas  :  qoae  in  omnibus  quidem  ejus  acUonibus, 
prssertim  tamen,  cum  œgrotis  iuserviret,  manifestabatur.  Eo  etenim  dilec- 
tionis  ardore  erga  inopes  inflrmos,'qui  in  domibus  hospitalibus  moraban- 
tur,  se  gerebat,  ut  raro  ab  eîs  discederet  x  tantaque  sensuum  mortiflcatione 
quantumvis  aordidisaima  ministeria  peragebat  ;  ut  aquam  sspius,  qua  horo 
ribilia,  et  incurabiiia  ulcéra  laverai,  ebibisset.  Cum  vero  de  vita  périclita' 
rentur,  tune  cibi  somnique  prorsus  oblilus,  et  prœter  proprias  vires  à  Oeo 
confortatus,  veluti  a  conunissa  custodia  nec  die  nec  nocte  discedebat} 
iUisque  sttictissima  Ecclesiœ  Sacramenta,  caeterasque  spirituales  alimonias 
prœbebat,  Quœ  adeo  libenter,  atque  hilariter  exequebatur;  ut  delicis  ejus 
detervire  segrotis  ac  morientibus  esse  diceraitur,  et  quasi  aliquod  talentum» 
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de  sa  ¥ie,  de  pratiquer  cette  charité  vigilante  à  l'égard  des  ma- 
lades ,  en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  se  trouvât  placé.  Aussi, 
par  cette  charité,  que  l'Esprit  saint  répandait  abondamment  dans 
son  cœur,  il  s'approchait  tellement  de  son  Dieu ,  et  il  persévérait 
dans  l'oraison  avec  une  ferveur  d'esprit  si  profonde,  qu'il  passait 
les  nuits  tout  entières  appliquant  son  âme  à  cet  aliment  divin,  par 
lequel  il  réconfortait  son  homme  intérieur;  et  même,  étant  sur  un 
navire,  et  dans  un  péril  évident  de  mort,  au  milieu  des  plus 
grandes  tempêtes,  il  ne  s'interrompait  point  et  n'éprouvait  aucun 
trouble  intérieur:  et  souvent  il'sortait  si  entièrement  de  lui-même, 
et  avec  de  tels  ravissements  d'esprit,  que,  les  yeux  dirigés  au 
ciel,  il  s'élevait  de  terre  par  une  vertu  divine  ;  et  son  visage  pa- 
raissait tellement  enflammé  qu'il  offrait  l'idéal  de  l'amour  ange- 
lique;  et  ne  pouvant  supporter  les  flammes  de  la  charité  divine,  il 
s'écriait  souvent  :  «  C'en  est  assez,  c'en  est  assez,  Seigneur.  » 

Lorsqu'il  célébrait  le  très-saint  Sacrifice  de  la  Messe,  souvent 
il  sortait  de  lui-même  à  ce  point  que  les  ministres  qui  agitaient  ses 
vêtements  ne  pouvaient  le  réveiller  do  cette  extase  qu'après  un 
long  intervalle  de  temps.  Quelquefois  même,  il  arriva  qu'on  le 
vit  s'élever  da  terre  à  plus  d'une  coudée,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  saisi  d'étonnement  par  un  »  grand  miracle ,  et  qui  con- 
templait en  ce  prodige  comme  un  signe  de  la  sainteté  du  Serviteur 
de  Dieu. 


flibi  divin»  benignitatis  muniflcentia  credittim ,  negociaretur  :  asfiiduamque 
banc  erga  sgrotos  curam,  ac  vigiiantiam  toto  vitœ  Buta  tempore  ubicumque 
terrarum  moraretur,  exercucrat.  Sed  et  per  eamdem  Gharitatem,  qoee  per 
Spiritum  Sanctum  diffusa  erat  in  corde  ipsias,  adeo  ad  Deom  accedebat, 
taotoqne  spiritus  fervore  in  oratione  perseyerabat  ;  ut  hujusmodi  cibo 
intentus,  quo  interiorem  hominem  reficiebat,  noctes  intégras  tra&dgeret.: 
ne(i,  cum  in  navi  esset,  atque  in  aperto  vltœ  discrimiiie  in  BUllunis  tetopej^ 
tatiboB  yenaretur,  desisteret,  aut  quidquam  animo  eoiiiinoveretnr  :  fleretqljk  . 
aliquando  talis  super  eum  mentis  excessus  ;  ut  œalis  in  cœlum  defixlSj 
diyina  vi  à  terra  elevaretur;  yulta  adeo  inflammatus,  nt  angèlicam  proTBos 
ebaritatem  reprœsentaret  ;  nec  divinl  amoris  perferre  vàtens  Incendlnm, 
ispius  exclamaret,  Salis  est,  Domine^  satis  est.  Cum  vero  Sacrosanctum 
Missse  celcbraret  sacriûcium,  sœpenumero  à  sensibns  iisqne  adeo  aMia^ 
nabatur ,  ut  nec  ministri  yestem  succuticntes,  nlsl  post  dintnmam  liN^^i 
excitare  possent.  Quin  etiam  aliquoties,  altius  cubito  à  terra 
uniyersa  adstanUum  multitadlnc^  miraculi  magnitudlnem  ob 
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Non-seulement  c'était  dans  la  veille  que  le  saint  homme  avait 
Dieu  dans  Le  cœur  et  sur  les  lèvres  :  mais  dans  son  sommeil^il 
goûtait  le  repos  en  son  Dieu.  Seavent,  en  effet,  dans  ses  songes, 
on  lui  entendait  proférer  le  très-saint  nom  de  Jésus-Christ,  avec 
un  ravissement  infini  d'esprit. 

Et  cet  honune,  orné  de  vertus  si  parfaites,  et  comblé  par  Dieu 
tous  les  jours  de  grâces  plus  éminentes ,  non-seulement  ne  s'en 
prévalait  point  en  son  cœm*,  mais  voyait  croître  iUcessamment  en 
lui-même  la  vertu  d'humilité  ;  de  telle  sorte  qu'il  accomplissait  de 
préférence  les  ministères  les  plus  humbles  de  la  mabon,  s'estimant 
toujours  le  dernier  de  tous.  £t  ses  habits  étaient  si  délabrés  et  si 
grossiers,  qu'il  en  était  souvent  un  objet  de  risée  pour  les  enfants. 

L'homme  de  Dieu  témoignait  une  vénération  singulière,  non- 
seulement  aux  évêques,  mais  à  tous  les  prêtres  ;  et  il  n'écrivait 
jamais  qu'à  genoux  à  saint  Ignace,  alors  son  supérieur.  Il  éprou- 
vait, en  même  temps,  une  si  profonde  aversion  pour  les  honneurs, 
et  pour  les  louanges  humaines,  qu'il  dissimulait  avec  un  soin 
extrême  la  dignité  suréminente  de  nonce  apostolique ,  dont  le 
souverain  pontife  l'avait  revêtu  en  l'envoyant  dans  les  Indes;  et  il 
ne  fit  usage  qu'une  seule  fois  de  l'autorité  qu'elle  lui  conférait  : 
et  ce  fut  dans  un  cas  absolu  de  nécessité. 

Enfin,  ce  grand  homme  avait  reçu,  de  Dieu  la  carrière  la  plus 
magnifique,  pour  y  combattre  glorieusement  jusqu'à  la  consoïnma- 


ac  Servi  Dei  sanctitatem  suspiciente,  conspectus  fuerat  Nec  solum  vigilans 

Vir  Sanctus  Deum  in  corde  et  ore  habebat;  sed  et  dorniicns  in  ipso  requies- 

cebat.  Fréquenter  enim  In  somnis  sanctissimum  nomen  Jesu  cum  somma 

mentis  dulcedine  proferre  audiebatur.  Gumque  tam  singularibus  floreret 

virtuiUbns,  atque  in  dies  a  Deo  potioribus  augeretur  muneribus  ;  non  modo 

non  jq?ib>Uebatur,  sed  crescebat  in  eo  semper  \irtus  Humiiitatis  :  adeo  ut 

^jyfinUt'qusque  domus  officia  semper,  tamquam  omoinm  postremus,  obiret. 

.  V^jtàjptibus  vero  adeo  pannosis,  ac  vilibus  utebatur,  ut  pueris  quandoque  de- 

■'^.«diculo  esset  Venerabatur  autem  exiraie  vir  Dei  non  Episcopos  modo,  sed 

Sacerdotes  quoscumque  :  Sancto  vero  Ignatio,  tune  Prœposito  suo,  non 

nisi  flexis  genibus  scribebat.  Honores  vero  ac  laudes  hominum  adeo  hor- 

rebat,  ut  amplisaimam  Apostolici  Nuncii  dignitatem,  qua  instructus  in 

Indias  a  Sununo  Pontifice  missus  fuerat,  quam  studiosissime  occultaret  : 

nec  nisi  semel  ea  potestate,  necessitate  coactus,  usus  fuerat.  Cœternm 

I  vir  insigne  stadiom  à  Deo  consequutus  erat,  in  quo  gloriose  nsque 

ationem  cursus,  et  coronam  justitiœ  decertaret. 
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Christ  avait  versé  tout  son  précieux  Sang,  dans  le  supplice  volon- 
taire d'une  croix  ignominieuse  ;  et  que,  Fœuvre  de  sa  mission  étant 
enfin  consommée,  le  Fils  de  Dieu,  planant  au-dessus  des  sublimités 
du  Ciel,  s'était  élevé  vers  le  trône  de  son  Père,  pour  régner  à  sa 
droite  pendant  réternité  des  siècles  :  mais  qu'il  avait  laissé  sur  la 
terre  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis,  pour  cul- 
tiver et  faire  fructifier  la  divine  semence  par  leurs  travaux,  par  leui^ 
veilles,  et,  à  l'exemple  de  leur  Maître,  par  l'effusion  de  leur  propre 
sang,  afin  de  rassembler  en  ses  greniers  une  récolte  surabondante, 
et  de  dilater  le  champ  de  la  religion,  jusqu'à  ce  que,  selon  Li  pro- 
messe du  Père,  toutes  les  nations  et  les  extrémités  de  la  terre 
eussent  été  données  au  Fils  en  héritage  et  en  souveraineté. 

£t  quoique  la  parole  divine,  de  génération  en  génération ,  eût 
toujours  été  couronnée  par  le  succès ,  néanmoins,  aux  heures  de  la 
grâce,  marquées  à  l'avance  dans  les  conseils  étemels,. où  il  voulait 
répandre  avec  plénitude  sa  miséricorde  infinie ,  comme  un  fleuve 
de  bénédiction ,  au  milieu  de  la  lignée  tout  entière  des  enfants 
d'Adam,  et  dilater  la  gloire  de  sa  Croix  jusqu'aux  extrémités  de  la 
ten-e^ct  aux  derniers  hoiizons  de  la  mer,  sa  puissance  avait  éclaté 
d'une  manière  vraiment  admirable,  lorsque  des  tribus  et  des  lan- 
gues, des  peuples  et  des  races  jusqu'alors  inconnus,  avaient  été  révé- 
lés, et  qu'il  y  avait  fait  germer  une  moisson  pleine  de  grandeur  et  de 
fécondité  ;  il  y  avait  multipUé  le  nombre  de  ses  ouvriers,  et  il  avait 


dentibus  germinaret  :  quodque,  cum  pro  divins  hujus  segetis  increraento 
pretiosissimum  sanguinem  suum,  ignominiam  Grucis  voluntarie  subiens, 
effudisset  ;  ac  perfecto  demum  opère,  ad  quod  missus  fuerat,  super  omnibus 
Gœlortim  sublimitatibus  ad  dexteram  Patris  in  sœcuiorum  œternitateconses- 
surus  ascendisset  ;  plurimos  servos  j|t  amicos  suos  in  terris  reliquerat,  qui 
laboribus,  vigiliis,  atqoe  ad  ipsiusexemplum proprii  sanguinis  effusione, 
divinam  hanc  excolentes  sementem,  messem  quam  uberrimam  in  horr^um 
ejus  congregarent  ;  ejusque  fines  eousque  dilatarent,  donec  juxtapromisslo- 
nem  Patris,  omnes  génies,  et  termini  terrae  dareniur  ei  in  hsredttatem'jTet 
possessionem.Ët,  quamvis  verbum  ejus  semper  a  generaUone  in  generatiOtdflm 
profiperatum  esset;  aUamen  quando  ab  œtemis  temporibus  prsdestinatum 
b^jnplaclti  ejus  tempus  advenerat,  ut  abundar^faceret,  quasi  imbrem  inun- 
doniem,  misericordiam  suam  magnam  super  universum  semen  iiliorum 
Adam,  gloriamque  Grucis  suœ  usque  ad  ultimum  terrse,  et  in  mari  longe 
propagaret;  vere  admirabilis  fada  erat  potentia  ipsius,  cum  revelatis  inco- 
goitiB  antea  Tribabus  et  Upguis,  ac  populis  et  nalionibus  messem  magbam, 
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bfoi  iean  trannx  pn*  une  d  riche  abmdanee  de  frnhs  spiritiKis, 
qu'à  la  Mi\\  ili'  res  aptoes,  le  non  de  h  pÊéékskfàaa  éfngflkpe 
aifait  rt'teQiî  jusqa'aux  Kmitefl  les  pins  ëùïgoéeBU»  VjnàmB^  et 
ûi'\nm  tes  ifire»  où  se  lève  le  scrieil  Jnsqul  cdles  oà  fl  se  oeodto  : 
mm  les  lioi  ixons  Mrêmes  de  l^Mpiikm  et  des  me»,  le  grabd  mm 
du  Seigiieiir  iioti^DMÉ  âTiit  été  révélé  à  tons  les  peuples. 

t'anut  les  ministres  prédeslmés  du  Seigneur  pour  ftoeafl|ir 
Vœuwv  Sacrée  de  sa  voloiBté,  et  pour  coopérer  k  la  vocattui  de  ce 
Qoitibrc  iiifiiii  de  pmitaSi  le  ^rienx  seryiteiir  de  Diai,  FiraMÉ 
Xavier,  le  nuuvd  ^lAlre  des  Indes,  ftitéminent  entre  toos^pr 
Véch  L  de  sa  HBÎiitSlit^  pêt  la  ren(»nmée  de  ses  vertns. 

DJÊ  sa  jemMSse,  Il  wnàt  mardbé  dans  la  perfection  en  présence 
dVJDMi,  Éiélillail  ellbnlant  ant  pieds  les  richesses  et  let  digni- 
léÉtéi  dMl|}  fi Iftoait  renié  lanniême,  et  avait,  sekm  la  parole 
saiiÉi  IklMMoÉl  Imeponr  lenomdeNotre-Seignear  Jésus-Christ; 
il  aviat  été  troavé  digne  d'être  choisi  par  rEqnit-SaJttt  pour  ce 
ministère  subUme,  et  d'être  oenstitné,  par  h  divine  Providence, 
coinnie  le  ehef  de  tons  ses  Frères  ;  il  avait  été  comblé  des  privfl^ 
de  grflce  qui  resplendissent  dans  les  apêitres  :  etmtoie  ces'liin»- 
tères  de  Tapostolat,  qui  se  manifestaient  ai  sa  personne  paiNles  té- 
moignages de  toute  nature,  par  des  signes,  par  des  prodiges,  et  par 
seSiVërtos  parfaites,  Ini  avaient  mérité  le  titre  d*  Apôtre  des  nations 
mwréiles,  queloiavaitconféré  h  vdx  unanime  de  l'univers  chrétien. 


aUiue  aberem  aperoerat,  atque  in  ea  operarios  multiplifayerat  ;  tantaqne 
f  raotaum  abunâantia  labores  eornm  comi^everat ,  ut,  ipsis  aonontiaiitibitt, 
ËTangelicœ  prasdicatioDis  sonua  nique  ad  extremoe  Orbla  temurum  fines 
pénétrasse;  et  a  lolis  ortu  usqae  ad  oecasum ,  ab  Aqnilone  et  mari,  ma- 
goum  nomen  Domini  Dei  noatrl  in  ui^ersit  gentibua  redditum  easet  Inter 
cflBteros  vero,  quoa  ad  perflciendum  votnntatis  auft  sacramentum,  in  tan- 
tanun  gentium  yoeatione  Dominua  prsordinayerat,  egregiua  Servusejns 
FaAMGiscus  XAYERins,  noYua  Indiaram  Apoetolna  gloria  Sanctitatia,  et  meri- 
torum  iplendore  prœcipue  emicuerat  :  Qui  cum  a  jnventute  aua  perfeete 
eonun  beo  ambulasset  ;  spretiaque  ac  conculcatis  divitiis,  ac  sœculi  dignlta- 
tibua,  ac  aemetipso  juxta  varbum  Domini  abnegato ,  animam  snam  jro 
nomine  Domini  noatri  Jeaulphrigti  tradidisset  ;  dignus  inventua  erat,  <fA  a 
Spiritu  Sanoto  in  tam  insigne  opus  assumeretur  ;  ac  tamquam  aiiornm  Dox 
diyina  Providentia  constitutus  Âpostolicis  ciiarismatibus  aflOuenter  deeorare- 
tur  :  etiam^b  signa  Apostolatus,  quœ  in  eo  in  omni  patientia,  in  slgnis,  et 
produis,  fo  viTtuWbuft  uiauUe»\A\«fi.V\  «xiiTit,  ngyarum  gentinm  Apoatoios 


APPBNDICX.  /^83 

Il  convenait  par  toutes  ces  raisons,  après  que  ce  grand  serritenr 
de  Dieu,  dans  Tintérêt  de  la  gloire  divine,  et  du  salut  deff  âmes 
rachetées  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avait  enduré 
des  travaux  et  des  souffrances  sans  nombre  et  sans  mesure,  avait 
éprouvé  des  dangers  infinis  sur  terre  et  sur  mer,  et  avait  été  placé 
par  Dieu  dans  un  degré  si  éminent  que  son  nom  était  en  honneur 
piimi  toutes  les  nations. 

§  1.  Il  convenait,  disons-nous,  que  notre  prédécesseur,  le  pape 
fiiégiHre,  en  vertu  de  sa  charge  pastorale,  le  déclarât,  en  présence 
dé  rÉglise  militante,  véritablement  Saint  et  élu  de  Dieu,  et  pro- 
posât ses  vertus,  comme  éminentes  et  sublimes,  à  Fimitation  de 
tons  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  afin  que  le  peuple  chrétiai  diri- 
geât toutes  ses  actions  d'après  un  tel  exemple ,  pour  la  gloire  de 
Dieu  lui-même  ;  et  que  le  même  peuple  eût  la  consolation  de 
ravw,  dans  ses  propres  misères,  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu 
et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 

Et  afin  que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  se  sentissent  plus  vi- 
vement excités  à  glorifier  Dieu,  selon  riiiii^nsité  de  sa  tonte- 
puissance,  et  que  la  dévotion  profonde  inspirée  par  le  grand  Ser- 
viteur de  Dieu  s'accrût  par  le  récit  et  par  la  révélation  à  l'univers 
entier  de  sa  vie  céleste  sur  la  terre  et  de  ses  œuvres  saintes , 

Avant  toutes  choses,  le  pape' Grégoire  désira  faire  connaître,  que 
cet  éminent  Serviteur  de  Dieu  était  né  de  parents  illustres  et  pieux. 


unanimi  totins  Ghristiani  Orbis  consensn  mêmerat  appellail  :  ae  propterea 
deeebat,  ut  tantuin  Dei  famulum,  qui  pro  gloria  ejus,  et  animarum  Domini 
nostri  Jesu  Christi  sanguine  redemptarum  salute,  innùmeros  maximosque 
labores,  atque  œrumnas  perpessus  erat  ;  ingentiaque  terra  marique  subi- 
verat  pericula,  quem  Deus  adeo  magnifiearerat,  ut  nomen  ejus  honorabile 
esset  apud  omnes  gentes, 

§  1.  Idem  Gregorius  prsedecessor,  pro  suo  Pastorali  muuere,  vere 
Sanetom,  etelectnm  Del,  in  militanti  Ecdesia  declararet,  ejusque  yirtutes, 
tamqiiam  eximias,  et  prœeellenties,  universis  Christi  ildclibus  imitandas 
pro^neret,  ut  populus  Ghristlanus  actiones  suas  ad  honorem  Del,  ipsius 
exemple  dirigens  ;  eum  apud  Dcum,  et  Dominum  Jesum  Christum  in  ejus 
neeessitatibus  habere  mereretur  intercessorem.  Atque,  ut  omneat.'Christi 
fidèles  promptius ,  ad  laudandum  Deum  Omnipotentcin  secundum  tnulti- 
tudincm  magnitudlnis  ejus  excitarentur  ;  devotionisqne  ardor  erga  tantum 
Dei  famulum  augeretur,  dum  ejus  in  terris  cœlesfem,  et  laudabilitcr  actam 
vitam  Orbi  terrarum  expliearet,  et  patefoeeret  :  In  primis,  et  ante  omnia 
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dans  h  Navarre,  au  château  de  Xavier,  dépendant  dn  diocèse  d,e 
Pam^bne,  et  qoi  faisait  partie  des  domaines  de  sa  femilie  ma- 
temelie.  Ses  parents  lui  appriroit,  dès  son  enfance,  à  craindre 
Dieu  et  à  éviter  scrtitmleusementle  pécbé.  Dans  l'âge  de  son  ado- 
lescence, ses  parents  l'envoyèrent  terminer  ses  études  à  Paris.  Il  s'y 
Uvrait  avec  aideor  à  h  sdenœ,  lorsque  bientôt  son  pèreent  la  pensée 
de  le  rappder  auprès  de  luL  A  cette  époque  existait  encore  Ma||> 
Madeleine,  sœur  de  Xavier,  et  eDe  dirigeait,  avec  une  grandeiifr- 
potation  de  sainteté,  un  monastère  de  religieuses  déchaussées;'4i( 
Tordre  de  Sainte-Glaire,  dans  la  viUe  de  Gandie.  GonnaissaiMft 
dessein  de  son  père,  et  divinement  éclairée  sur  la  vocaiion  de 
•François,  elle  écrivit  à  son  père,  avec  les  expressions  les  pto 
vives,  pour  l'inviter  à  favoriser  les  travaux  de  François,  au  prii 
même  de  sacrifices  domestiques  :  car  elle  prévoyât,  ajoutait-eDe, 
que  la  divine  Providence  avait  choisi  son  frère  pour  être  l'Apôtre 
de  nations  inconnues. 

Lorsque  Xavier  demeurait  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  saiitf 
Ignace,  et  fut  admis  pa»  lui  comme  son  compagnon,  après  qu'Ignace 
eut  demandé  cette  grâce  à  Dieu  par  de  ferventes  prières,  pour  la 
phs  grande  utilité  de  l'Église;  et  so^  la  direction  de  ce  chef, 
Xavier  entra  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie  :  et  afin  de 
se  trouver  vivifié  selon  Tesprit,  11  mortifia  très -rudement  sa 
chair,  à  l'exemple  des  saints  Pères  de  Fantiquité.  £n  effet,  il  s'ia- 


prœmitteret;  qaod  natus  erat  ioBignls  hic  Dei  Servas  Navarrœ  in  Oppklo 
Xaverio  Pampilbnen.  Dicecesis,  maternœ  ditionis  loco,  nobilibus  ac  piis 
progenitoribus.  0111,^001  Ipsum  ab  iofantia  timere  Deum,  ac  ab  onmi  pec- 
cato  abstinere  edocuissent  ;  ubi  setas  demum  adolevcrat,  Lutetiam  Parisio- 
rom,  studiorum  gratia  euindem  miserant.  Quibus,  cum  alacriter  operam 
darei;  post  haud  multum  temporis  de  eo  domum  revocando  pater  cogitaie 
cœperat.  Qaod  cum  tune  in  humanis  agens  Maria  Magdalena  ^us  soror, 
quse  Monasterium  Monialium  Oppidi  Givitaiis  nuncupati  Ganilia,  Oldinis 
S.  Garae  Discalceatarum  nuncupatarum,  Valentinffî  Diœc  non  sine  iiigQpti 
Sanctitatis  fama  tune  regebat,  persensisset  ;  Fratris  yoçationem  divlnttus 
•edocta,  per  literas  cum  pâtre  vebementius  egerat,  ut  Francisgi  Stadia  onmi 
•ope,  etiam  cum  rei  4omesticœ  detrimento^  foveret  :  eum  enim  incognitamm 
gentiunî  Apostolum  divina  Providentia  prseordinatum  esse  prœiridfltMit. 
Cumque  Luteliœ  commorarelur  in  famlliaritatem  S.  Ignath  insinuatos,  ac 
postmodum  in  Socium  ipsius,  qui  id  ardentibus  preciUis  à  Deo  ad  ingeo- 
4em  Ecclesiœ  utilitatem  prœstandam  postulaverat,  adscripius,  eoque  Duce 
t  ■ 
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tendit  l'uss^e,  non-sealement  de  la  viande  et  du  vin,  mais  même 
dn  pain  de  froment ,  et  ne  subsista  que  d*aliments  grossiers  e^ 
sans  saveur ,  dans  la  proportion  la  plus  modique  ;  souvent  même 
il  lui  arriva  de  se  priver,  pendant  un  intervalle  de  deux  et 
même  de  trois  jours,  de  toute  espèce  de  nourriture  :  quelquefois 
enfin  il  passa  dans  un  jeûne  absolu  tous  les  jours  de  la  Semaine 
sainte,  jusqu'au  Samedi  veille  de  Pâques.  Il  avait  pour  cou- 
tume de  ne  prendre,  pour  réparer  ses  forces ,  qu'un  sommeil  de 
quelques  instants,  et  de  ne  reposer  que  sur  la  terre  ou  sur  un  lit 
formé  des  plus  grossières  couvertures.  Il  flagellait  si  durement 
son  corps  avec  des  disciplines  armées  de  fer,  que  souvent  il  en 
jaillissait  une  grande  abondance  de  sang.  Souvent  encore ,  il  se 
mit  en  chemin,  ayant  les  bras  et  les  jambes  étroitement  Ués 
par  des  cordes,  et  il  persévéra  plusieurs  jours  dans  ce  douloureux 
supplice,  de  manière  que  ses  liens  pénétrèrent  dans  sa  chair,  et  c[ue 
l'intensité  de  la  douleur  anéantit  ses  forces  et  le  fit  tomber  épuisé 
sur  le  chemin  ;  et  si ,  par  une  grâce  providentielle  de  Dieu ,  sans 
aucune  œuvre  humaine,  les  cordes  ne  s'étaient  rompues,  la  vie  de 
Xavier  aurait  été  tout  à  fait  désespérée. 

L'éclat  des  autres  vertus  chrétiennes  qui  resplendirent  dans  son 
âme,  la  puissance  avec  laquelle,  armé  du  bouclier  de  la  foi,  il  fit 
tomber  à  ses  pieds  tous  les  traits  de  feu  de  l'esprit  du  mal ,  la  fer- 
meté de  son  espérance  en  Dieu,  se  révélaient  d'une  manière  in- 


ingressus  erat  arctam  viam,  quae  ad  vitam  ducebat  :  ut  enlm  Spiritu  vWi- 
flcaretur,  camem  suam,  ad  anllquorum  Sanctorum  Patrum  exemplum, 
severisslme  mortiflcaverat.  Inlerdicto  enim  sibi,  non  solum  carnis  et  vini, 
sed  panis  etiam  triiicei  usu,  vilibus  tantummodo,  ac  insulsis  cibis,  iisque 
quam  parcissime  usus  erat  :  Quin  etîam  fréquenter  integro  biduo  triduoque 
ab  omni  cibo  prorsus  abstinuerat  :  aliquando  vero  omnes  màjoris  Hebdo- 
madae  dies  usque  ad  Sabbatum  Paschatis  jejunus  transegerat  :  somnoque 
brevîssimo  vires  reficere  consueverat,  humi  :  vel  lectulo  vilissimis  stragulis 
contecto,  jacens,  corpus  suum  ferreis  flagellis  adeo  diverberabat ,  ai  saepe 
copiosus  sanguis  elHueret  :  aliquando  autem  funiculis  arctissime  constrictis 
lacertis,  et  coxendicibus,  iter  agressus  erat  ;  cumque  plures  dies  in  eo  cru- 
ciatu  perseverasset,  vincula  adeo  corpori  ejus  inflxa  erant  ;  ut  prœ  doloris 
magnitudine  viribus  destitutus,  in  via  concideret  :  ac  nisi  prœcipuo  Dei 
beneficio,  absque  ulla  humana  ope,  disrupta  fuissent;  dejejus  vffft  omnino 
desperatum  fuîsset.  Quam  prœclare  vero  in  ejus  animo  reliquœ  Christian» 
virtutes  effulsissent  ;  quam  potenter  scuto  fldei  proteclus  omnia  nequis- 


'tg:-:: 


ftM  APfUimGB. 

signe,  dans  le  fréquent  nsige  des  Sacrements  :  car  il  noilninait 
de  ces  dmns  aliments,  non-sênlement  loi-mênie,  mais  encore  h 
prochain,  avec  une  dévotion  infinie,  et  avec  on  lèle  infatigable  :  et 
dans  la  prédication  assidae  de  k  parcde  divine,  dont  il  répandit  k 
hnnière  sor  une  portionsi  immense  de  notre  univers.  Parmi  s» 
antres  vertus,  sa  charité  surtout  avait  brillé  comme  on  astre  ma- 
ttttina^j  elle  s'était  révâée  dans  toutes  ses  actions,  mais  prhwipa 
lement  dans  le  service  des  malades»  En  effet,  il  fusait  pandtre 
envers  les  indigents  infirmes  qui  se  trouvaient  admis  dans  les  aiBn 
hospitaliers,  une  affisctton  si  tendre,  quil  avait  peine  à  vivre  éhh 
goé  d'eux  ;  il  apportait  une  .telle  mortification  des  sens  dans  Fao- 
compKssement  des  ministères  ks  plus  vis»  que,  ptnsienrs  fi»,  3 
s'abreuva  de  l'eau  dont  avaient  été  lavés  de  hideux  et  incurabhi 
nkfereSb  Lorsque  les  malades  étalant  en  dangisr  de  moft,  il  oa- 
bBatt,  iKNur  kdHDBtoe,  h  nourriture  et  le  sommeil,  et,  recevaat 
•  de  Dieu  lies  fi)rcessdpérieurea  à  k  nature,  il  ne  quittait,  nîlejoar 
ni  k  'pfi^  k  garde  de  ces  permnes,  qui  paraissait  lui  dtre  d6* 
vdueftBhl  leur  administrait  ksâivinsâaateùieiits  de  1^^ 
autres  remèdes  spirituels.  U  accomplissait  toutes  ces  tieuvres  avec 
loi  empMsement  et  une  jok  si  sens&les ,  qu'il  était  évident  qoe 
^  *  k  service  des  malades  et  des  mourants  était  ses  délices ,  et  qu'il 
.  '  faisait  fructifier  ainsi  le  talent  dont  la  divine  miséricorde  l'avait 
l         constitué  dépositaire.  Il  ne  cessa  jamais,  pendant  k  cours  entier 


simi  ignea  tels  extimisset]  et  quam  flrmiter  in  Dec  sperasiet  ;  et  Sacrameo- 
torum  frequentia,  quibus  non  solum  semetipsum,  sed  et  aUos  etiam  sumnis 
corn  devotione,  ac  indefessa  assiduitate  pascetMit,  et  verbi  Dei  asaidaa  pia- 
dicatio,  qua  tam  ingentem  Orbis  terrarum  partem  illnminaverat  în^gn^ 
attestabantur.  Sed  inter  cœieras  cjus  virtutess  quasi  Sidui  iDaatiitiniim, 
pnBdpne  reaplenduerat  Gharitas  :  qose  in  omnibus  quidem  ejus  actionlbus, 
pnnertimtamen,  com  œgrotis  inflervbret,  manifestabatur.  Eo  etooim  dUee- 
tionisardore  erga  inopes  inflrmo8,<qui  In  domibus  hospitalibua  morabai^ 
tur,  se  gerebat,  ut  raro  ab  eis  discederei  i  tantaque  sensuam  mortlfl£atk»e 
quantumvis  sordidissima  ministeria  peragelMit;  ut  aquam  sspius,  qua  hor» 
ribilia,  et  incurabilia  ulcéra  laverat,  eUU>isset.  Gum  vero  de  vita  pericUta- 
rentur,  tune  cibi  somnique  prorsus  obUtos,  et  prster  propriaa  vires  à  Oeo 
confortatus,  veluti  a  commissa  custodia  nec  die  nec  nocte  dlacedebst} 
iUisque  sAictissima  Eccledœ  Sacramenta,  caeterasque  spiritoales  alimooiai 
preebebat,  Quœ  adeo  libenter,  atque  bilariter  exequebatur;  ni  delicis  ijQi 
deservire  «grotis  ac  niofientibus  esse  dioeroilnr,  et  quasi  akpiod  talentoBi, 
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de  sa  ¥ie,  de  pratiquer  cette  charité  vigilante  à  l'égard  des  ma- 
lades ,  en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  se  trouvât  placé.  Aussi, 
par  cette  charité,  que  l'Esprit  saint  répandait  abondamment  dans 
son  cœur,  il  s'approchait  tellement  de  son  Dieu ,  et  il  persévérait 
dans  l'oraison  avec  une  feneur  d'esprit  si  profonde,  qu'il  passait 
les  nuits  tout  entières  appliquant  son  âme  à  cet  aliment  divin,  par 
lequel  il  réconfortait  sou  homme  intérieur;  et  mOme,  étant  sur  un 
navire,  et  dans  un  péril  évident  de  mort,  au  milieu  des  plus 
grandes  tempêtes,  il  ne  s'interrompait  point  et  n'éprouvait  aucun 
trouble  intérieur:  et  souvent  il'sortait  si  entièrement  de  lui-même, 
et  avec  de  tels  ravissements  d'esprit,  que,  les  yeux  dirigés  au 
ciel,  il  s'élevait  de  terre  par  une  vertu  divine  ;  et  son  visage  pa- 
raissait tellement  enflammé  qu'il  offrait  l'idéal  de  l'amour  ange- 
lîque;  et  ne  pouvant  supporter  les  flammes  de  la  charité  divine,  il 
s'écriait  souvent  :  «  C'en  est  assez,  c'en  est  assez.  Seigneur.  » 

Lorsqu'il  célébrait  le  très-saint  Sacrifice  de  la  Messe,  souvent 
il  sortait  de  lui-même  à  ce  point  que  les  ministres  qui  agitaient  ses 
vêtements  ne  pouvaient  le  réveiller  de  cette  extase  qu'après  un 
long  intervalle  de  temps.  Quelquefois  même,  il  arriva  qu'on  le 
vit  s'élever  déterre  à  plus  d'une  coudée,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  saisi  d'élonnement  par  un  si  grand  miracle,  et  qui  con- 
templait en  ce  prodige  comme  un  signe  de  la  sainteté  du  Serviteur 
de  Dieu. 


8ibi  divin»  benignitatis  muniflcentia  crcdittim ,  negociaretur  :  assiduamque 
hanc  erga  œgrotos  curam,  ac  vigilantiam  toto  vitœ  suœ  tempore  ubicumque 
terranim  moraretur,  exercuerat.  8ed  et  per  eamdein  Gharitatem,  quœ  pcr 
Spiritum  Sanctum  diffusa  erat  in  corde  ipsins,  adeo  ad  Deum  accedebat, 
tantoqne  spiritus  fervore  in  orationo  persevcrabat  ;  nt  hujuemodi  cibo 
intentas,  quo  interiorem  hominem  reflcicbat,  noctes  intégras  tra&dgeret  : 
nec,  cum  in  navi  esset,  atque  in  aperto  vitœ  discrimiiie  in  BtnHinis  tempe»- 
tatibns  yersaretur,  deaisteret,  aut  quidquam  animo  eoiiiinoveretnr  *.  fleretqHB 
aliquando  talis  super  eum  mentis  excessus  ;  nt  oeoUs  in  cosium  deflxl8> 
divina  vi  à  terra  elcvaretur  ;  vulta  adeo  inflammatus,  nt  atigèlieam  prorans 
ebaritatem  rcprxsentaret  ;  nec  divini  amoris  perferre  valens  Inccndlnm, 
flsepina  exclamaret,  Satis  est,  Domine^  satis  est.  Giun  vero  Sacrosanetnm 
Misas  celcbraret  sacriûcium,  sapenumero  à  sensibns  nsqoe  adeo  almll^ 
nalMitnr ,  nt  nec  ministri  yestem  succnticntes,  niai  poat  dlntnmam  j 
excitare  possent.  Quin  etiam  aliqnoties,  altius  cuMto  à  terra 
univeraa  adstanUum  mulUtndlnc^  miraculi  inagnitodinem  olmttt 


%\ 
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XVIL 
URBAIN  VIII. 

Bvlle  4e  U  eanenlMittoB  de  e»lBt  Preuçolti  Xavier,  eéléfcTée 
IH^r  Gréseire  XV* 

URBAIN,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pmiria 
perpétuelle  mémoire  des  faits. 

Préambule. — Il  est  conforme  à  la  raison,  il  est  selon  la  justice 
que  les  actes  émanés  de  la  sagesse  du  pontife  romain,  quoique 
Tévénement  de  sa  mort  ait  empêché  de  les  constater  par  des  lettres 
apostoliques,  reçoivent  leur  effet  légitime. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  notre  prédécesseur  le  pape  Gri- 
gœre  XY,  d*heureuse  mémoire,  avait  pieusement  considéré  que  le 
Fils  unique  du  Père  Étemel,  lui-même  étemel  ainsi  que  son  Père, 
étant  descendu  du  trône  de  sa  gloire  au  milieu  de  ce  monde,  afin 
d'opérer  le  salut  du  genre  humain,  avait  répandu  la  bonne  semence 
de  son  Verbe  dans  le  champ  de  cet  univers,  afin  que  cette  semence 
y  devînt,  pour  ceux  qui  croiraient,  le  germe  fécond  de  toutes  les 
vertus  célestes,  et  le  gage,  à  la  fin  des  temps,  de  la  vie  étemel e; 
que,  pour  donner  Taccroissement  à  cette  moisson  divine,  Jésus- 


URBANI  Vlll. 


Balle  cenenisetloniti  S.  Fremeitiei  Xe^erii  eelebretie  per 
Greyorlam  XV. 

l}RBANUS,EpIscopu8,  servus  servorum  Dei,  ad  perpetuam  rel  memoriam. 

Proœmium.  —  Rationi  congruit,  et  convenit  œquitati,  ut  ea,  quse  de  Ro- 
mani Pontificis  providentia  processerunt,  licet  ejus  superveniente  obitu,  Lit- 
tersB  Apostolics  desuper  confectœ  non  fuerint,  suum  debîtum  consuj^ua 
effectuai.  Dudum  siquidem  fel.  rec.  Gregorius  Papa  XV,  prœdecea^.i 
pie  praerneditauB,  quod  unigenitus,  et  coœternus  setemi  Patris  Filius,  ct| 
Regalibus  sedibus  in  hune  Mundum,  ut  salutem  humani  generis  operi 
descendisset,  semen  bonum  verbi  sui  in  agro  Orbis  terrarum  seminaverat; 
ut  onmium  cœlesUum  "vItUiXutïv  eX  «A  c^\x«ttWim«\KrKSfc^\sa<iu<îtura  cre- 
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tkm  de  sa  course,  et  à  la  couronne  de  justice  qui  en  était  le  prix. 

§  2.  Le  roi  Jean  de  Portugal,  d'iJlustre  mémoire,  avait  sollicité 
du  pape  Paul  III,  de  pieuse  méuMÛM,  prédécesseur  du  pape  Gré- 
goire, antérieurement  nomnié^ffllBt  nous-même,  quelques-uns 
d'entre  les  compagnons  dlgnacer^'j^bur  les  faire  passer  aux  Indes 
orientales,  afm  qu'ils  répandissent  la  parole  de  Dieu  dans  ces 
contrées  immenses.  Le  pontife  Paul  III ,  d'après  l'indication  de 
saint  Ignace,  choisit  François  Xavier  pour  réaliser  une  œuvre 
aussi  grande:  en  même  temps  il  lui  conféra,  pour  l'honorer, 
la  dignité  de  nonce  apostolique,  et  l'investit  de  très-amples  pou- 
voirs. L'intendant  royal  voulut  lui  remettre,  à  titre  de  subside, 
les  secours  les  plus  abrvndantc  ;  mais  un  hoiniiie  qui,  pour  son 
viatique  et  son  salaire ,  se  reposait  d'avance  en  la  bonté  de  Dieu, 
de  ce  Dieu  pour  rivangile  et  pour  f  œuvre  duquel  il  avait  été 
choisi,  ne  put  jamais  consentir  a  rien  recevoir,  si  ce  n'est  un 
haWt  grossier  et  tout  usé.  Dans  le  navire,  il  dormait  sur  des  cor- 
dages et  vivait  d' aumônes  j  il  servait  nuit  et  jour  les  malades,  ac- 
complissant les  oflices  les  plus  vils  avfc  une  infatigable  charité. 

Dès  son  arrivée  aux  Indes,  sans  prendre  même  un  léger 
intervalle  de  repos-pour  se  remettre  d'une  campagne  si  longue  et  si 
difficile,  il  se^it  à  l'heure  même  en  devoir  de  prêcher  l'Évangile 
aux  natiQi|rjÉilfeènes  :  revêtu  de  la  vertu  d'en  haut  et  enflammé 
de  »*<»«pw£MSf^         il  accomplissait,  avec  de  si  grands  fruits,  le 


g  ■fcfljMfi'iriStfinP^  mémorise  Joannes  Lusltania^  Aex  â  pias  memoilaï 
PauloTNÇ*  Ili/inrf^f ^icti  Gregorii,  nunc  etiam  noslro  respective  pr^edc- 
ce88ore;'nonâulIo8  ex  Ignatii  Sociis  postulasset,  qaos  ad  Cri  eut  a  kâ  IntîJaSj 
ut  in  vastisshnls  iilis  Reglonibus  Vcrbum  Dei  disseminarent,  transmiltËret  ^ 
idem  Pontifcx,  S.  Ignatii  hortatu  ad  tantum  opus  peragendura  FRANctscin 
Xaverium  elegerat  ;  quem  etiam  Apostolici  Nancii  di^^nltate,  €\  nmpligsimîi 
potestate  decorwerat.  Cumque  viatici  nomine  pluriina  ei  â  Pnrtore  Regio 
pararentar  ;  homo^  qui  pro  viatico,  ac  opéra  de  Dei  benlgnltate,  in  eujns 
Evangelii  opus  segregabatur,  praesumebat  ;  numquam  adduci  potuerat,  ut 
quidquam,  prœter  vilissimum  cenlonem,  acciperct  :  et  in  navi  super  fnncm 
nauUcum  dormiebat,  ac  c  mendicato  vivebat  :  œgrotis  in  vilissimis  minis- 
terils  indcfesBa  charltate,  noctu  diuque  serviebat.  In  Indiam  ut  pervenerat, 
statim  nec  modleo  qoidem  tempore  ad  quietem  post  loDglssimam  ac  diflicil- 
limam  navigationem  sumpto,  ad  prœdicandum  illis  gentibus  Evangelium 
se  accinxerat  :  et  indotus  vlrtute  ex  alto  Âpostolico  Spiritus  fervore  minis- 
tcriuasi^quod  sortitas  erat,  tanto  cum  fructu  exeqoebatur,  ut  gratia  Dei 


A90  APPKNDICB. 

ministère  qu'il  avait  en  partage ,  et  la  grâce  de  Diea  coopènk  à 
sa  parole  d'one  manière  si  eflScace,  que  non-seulement  il  ramena, 
dans  toute  Fétendue  de  TOrient,  les  mœurs  dépravées  des  chré- 
tiens à  la  roulante  l^tinii^nais  à  sa  voix  desp^  créatures  hu- 
maines, au  nombre  de  pluâeolrs  centaines  de  mille,  qui  vivaient 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  dans  les  ombres  de  la 
mort,  furent  attirées  à  la  cgnniûssance  de  la  véritaMe  lumière,  et 
se  virent  purifiées  dans  les  eaux  ^îilutaires  du  baptême. 

Sans  parler  des  Jndîons,  des  Bifilime!!  et  des  Malabares,  dont 
les  empires  avaient  vti  Oeurir  aulrefoiâ  la  pr-édjcâtion  évangéiique, 
mais  qui  en  avaient  pcrda  jusqu'au  JKiuvenir,  ayant  été  séduits 
par  les  artifices  de  reritK^oii  en  gcni  e  linmala  ;  et  parmi  lesquels 
la  prédication  de  Xa\ier  fit  renaître  la  fol  :  Xavier  en  personne 
annonça  FÉvangile  de  Jésus-Christ  aux  l'allawars  en  premier  lieu, 
aux  Malais,  aux  Javanais,  aux  ÂcliénoLs,  aux  ^lindanais,  aux  peu- 
ples de  Makcca  et  aux  JajKïuar<(  :  eL  un  ^and  numbre  des  souverains 
et  des  principaux  scigneiinf  de  ces  uaiiaris  courbèrent  leur  tête 
sous  le  joug  délicieux  ûv  Jésus-€hriit,  pour  le  bénéfiâ  immense 
de  la  religion. 

C'était  une  merveille  incroyable  aux  yeux  de  tous  que  l'immen- 
sité des  peines  que  Xavier  avait  endurées  pour  le  nom  de  Notre- 
Seîgneur  Jésus^hrist  :  il  parcourut  une  infinité  (^rof^mnes  au 
milieu  des  vastes  espaces  de  cet  univers.  H  vc^age^  «ratumnent 


efllcaciter  verbo  cjub  coopérante,  non  solnm  GhristrilHKuwm  deprava- 
tûâ  ad  mellor^n]  frug;em  paasim  toto  Oriente  revocarat;  Sa  ttinHa^^teiia 
bomfnum  uiillia,  qui  in  tenebris,  et  in  regione  umbrae  mortia  ambulabant, 
<f  ad  agnîtiODom  sotip  Lncis  perducta,  regenerationia  Lavacro  mundarentur. 
J^  Nam  prâ^ter  ]  ni  lus,  Bracbmanes,  et  Malabares,  in  quorom  Regnis  Âposto- 
llca  pra'dicalio,  quit  antiquis  temporibua  illic  viguerat,  sed  hoaUs  humani 
gen^ris  fraude  ex  omnium  memoria  prorsus  abolita  erat^  Xaveru  prsdi- 
catîOTie  rcvixerat  ;  Ipse.  primia  Paravis,  Malais,  Jais,  Àcenis,  Mindanais, 
Malacensibus,  et  Japonibua  Ëvangelium  Christi  annuntiaverat  :  multique 
iilatum  nationum  Regos,  et  magni  Principes,  ingenti  cum  fidei  nostrs 
emolumento  suavi  Gbristi  juge  céQlk  subdldenuit.  lacnëlbUia  autem  vide- 
bantur,  quae  propter  nomen  Daminl  ^oatri  Jean  Ghristi  totonverat  :  per 
diversa  etenim  Régna,  in  \astia  iUia  Orbia  terramm  spattia,  aemper  pedibus, 
et  aœpiua  nudia,  per  arenas  caUdas  pergebat  i  per  apinaa  loagissima  itinera 
Gonûdebat  :  contauneliia  aœpenumero,  probrii^'et  illaaiontttus,  quin  etlam 
verberibus,  et  lapidib»  appetitua;  in  perieolia  hoettom,  ta  perkulii  Itine- 
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à  pied,  le  plus  souvent  sans  chaussure,  à  travers  les  sables  brûlants; 
îl'jaccomplissait,  dans  des  chemins  pleins  d'épines ,  les  courses  les 
plus  longues.  Il  se  vit  en  butte  à  des  injures  sans  nombre,  à  des 
outrages  et  à  des  railleries  inflb  ;  plus  souvent  encore,  il  se  vit 
frai^  et  accablé  de  pieriMpjRe  vit  exposé  aux  périls  des  enne- 
mis et  aux  périls  des  vpyagplt  ilfit  naufrage  plusieurs  fois;  il  en- 
dura les  veilles,  lefroid^-Mkdîté,  la  faim  et  la  soif;  et  ses  travaux 
assidus  et  excessifs  lui  cawrent  les  plus  graves  maladies.  £n  effet, 
à  Texemple  àe  l'Âpôtre  J|Dn  existence  ne  lui  était  pas  plus  pré- 
cieuse que  son  âme,  et  son  but  unique  était  de  consommer  sa 
course  et  le  ministère  de  la  parqle  qu'il  avait  reçu,  pour  rendre 
témdgnage  de  FÉvangile  de  la  grâce  divine. 

§  3.  Les  signes  et  les  prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  confir** 
ma  la  parole  de  ses  Apôtres,  dans  les  premiers  temps  de  l'Oise 
naissante,  sa  miséricorde  les  renouvela,  pour  Taccroissement  fie 
cette  autre  famille,  sous  la  main  de  son  serviteur  François. 

Instruit  soudainement  par  Dieu  dans  les  laides»  qu'il  ignorait 
auparavant,  de  nations  diverses  et  inconnues,  À  pttlait  ces  langues 
avec  une  merveilleuse  abondance,  comme  s'il-ivait  été  élevé  dans 
les  pays  mêmes;  et  quelquefois  il  arriva Éié,  l(xrsqu'il  prêchait  à 
un  auditoire  de  différentes  nattons,  chacdtt'^de  ses  auditeurs  Ten- 
tendait  à  la  fois  annoncer  les  grandeurs  divines  dans  la  langue  na- 
turelle de  chacun  d'entre  eux,  et  tous  en  étaient  p^étrés  d'adml* 


riun  versatus»  saspe  nau&agns,  vigilias,  frigaé,  et  naditatem,  sitim,  famem- 
que  perpesaus  erat,  contractis  ob  assiduos  ac  intolerabiles  labores,  gravinlniia 
morbis  :  nec  enim  Apostoli  exemplo,  animam  suam  faciebat  pretiotiorem 
quam  se,  dommodo  consummaret  cursum  guum,  et  minisierium  verbi, 
quod  acceperat,  testiflcarl  Evangelium  gratiae  De{. 

g  a.  Signa  Y^o  et  prodigia,  quibus  Dominus  Apostolorum  snomm  sttv 
menem  in  nascenUs  ËcdeBis  exordils  conflrmavit,  ad  illius  novœ  aobolis 
incrementum,  in  manu  etiam  Servi  sui  Francisci  misericorditer  renovave^ 
rat.  Subito  enim  à  Deo  diversarum,  ac  incognitarum  gentium  linguas,  qoas 
non  noverat,  edoctus,  disertissime ,  quasi  in  iisdem  terris  educatus  esset, 
loquebatur  :  et  acciderat  quandoque,  ut  eum,  ad  diversarum  nationum  ][Mh 
pulos  concionem  habentem,  unusquisque  eodem  tempore  lingua  sua,  in  qna 
natoa  erat,  magnalia  Dei  loquentem  cum  stupore  et  ecstasi  audiret  t  eoqua 
miraculo  multitude  magna  commota,  reciperet  verbum  Dei.  Hinc  post  pr»- 
misaa^ad  Ghristi  fidelium  sedificationem,  aliquaexinsigniorilnis  prodigiis,  et 
fiigaliy  quibus  prsdicaUonem^et  gesta  ipsius  Dominus  illuatraverat,  recenseret 
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ratioo:  ans  gruid  prodige  irmaaft  profoodénieiit les motthodes-, 
et  les  amenait  à  rece? oir  la  parole  de  Dieu. 

Aussi,  ces  prémices  étant  exposées,  le  pape  Grégmre  ji^ea 
coDTenable,  pour  Tédification  des  Mêles  de  Jésos-Cfarist,  de  rela- 
ter en  cette  occasion  qnelqnes-ans^apar  prodiges  et  des  signes  les 
pins  mcr^eillenx,  par  ksqneb  le  S^paenr  arait  iHustré  la  pré- 
dication et  les  oemrres  de  Xavier.      .^^^ 

En  premier  lieu  pamt  digne  de  mémîMe  ce  qnl  s'était  passé  kirs- 
qu'tme  troupe  nombreuse  de  Badages  é^  en  mardie  pour  exter- 
miner les  chrétiens  baptisés  par  FRANÇOIS,  et  menaçait  de  leur 
Êûre  subir  les  traitements  les  plus  inhumains.  XAVIER,  seul,  anné 
de  la  foi,  marcha  vers  eux,  et  leur  reprocha  séTèrcment  leur  im- 
piété. Toute  l'armée  ennemie,  demeurant  immobile,  s'arrêta  sur 
l'heure  même,  terrifiée,  —  ainsi  le  raj^rtai^it  les  soldats  et  les 
ci|Bis,  —  par  un  homme  de  haute  stature,  revêtu  d'halnllements 
noirs,  qui  se  tenait  auprès  de  FRANÇOIS  :  ils  n'avaient  pu  sup- 
porter réclatante  majesté  de  ce  personnage,  de  qui  le  visage  et  les 
yeux  lançaient  des  édabs  ;  et  le  Saint  avait  pu  préserver  ainsi  du 
massacre  et  da  pîBagè  ks  fils  qu'il  avait  enfantés  à  Jésus-Christ 

Dans  une  autre  oeeÉjfoo,  ao  cap  Comorin,  le  Serviteur  de  Dien 
prêchait  dans  une  église  à  des  infidèles ,  et  n'espérait  aucun  finit 
à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur.  Il  se  mit  en  prières,  et  ensuite 
il  prescrivit  d'ouvrir  un  tombeau,  dans  lequel  un  mort  avait  été  dé- 


£t  primnm  illud  memorandiim  videbator,  qnod,  cum  numerosos  Bada- 
ganim  exercitus  in  exitium  ChrisUaûonim  à  Francisco  Baptizatoram 
immineret,  atqae  omnia  atrocitalis  exempla  se  in  Christianos  editarom  mi- 
naretur;  ipse  solus  fide  armatus  prsecedens  obviam,  ac  severe  eoromim- 
pietatem  increpans ,  steterat  iliico  immobili  vestigio  universus  exercitus 
deterritus  (ut  milites  Ducesque  referebant)  ab  bomine  quodammagno,  nigris 
vestibus  induto,  qui  juxta  Franciscum  stabat;  cujtis  majestatem,  ac  splen- 
dorem,  yultu  oculisque  micantem,  ferre  non  poterant  :  itaque  yir  Sanctus, 
quos  Ghristo  pepererat,  à  cœde  ac  direptione  liberaverat. 

Successive  apud  Goniorinum  Promontorium,  cum  in  quadam  Ecclesia 
Servus  Dei  infldelibus  concionaretur,  ac  propter  duritiam  cordls  eorum  oN 
hil  proilceret  :  fada  oratione  jussit  sepulchrum,  in  quo  pridie  defunctus 
tomulatus  fuerat,  aperiri  :  ac  populo  signiûcans  ad  comprobandam  Gbri- 
sUanœ  fldei  veritatem,  mortuum,  Dei  voluntate  rursum  victurum,  linteo, 
qno  cadaver  involutum  erat,  rescisso,  ac  rursus  precibus  ad  Deum  fusis, 
mortuo  ut  viveret,  imperaverat  :  qui  statim  stupentibus  omnibus  surrexerat 
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posé  la  veille  :  en  même  temps,  il  amionça  au  peuple ,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  la  foi  dirétienne,  que  le  mort,  par  la  per- 
mission divine,  reviendrait  à  la  vie  ;  il  fit  déchirer  le  linceul  où  le 
cadavre  était  enseveli,  et,  adressant  de  nouveau  sa  prière  à  Dieu, 
il  commanda  au  mort  de  revenir  à  la  vie;  celui-ci  se  leva  tout  vi- 
vant, au  milieu  de  l'admiration  générale  :  et  tous  les  assistants, 
toachés  d*un  si  prodigieux  miracle,  crurent  en  Dieu,  ainsi  qu'un 
nombre  infini  d'autres  personnes. 

Dans  le  même  endroit,  un  mendiant,  couvert  d'ulcères,  se  pré- 
senta au  Saint.  FRANÇOIS  ayant  lavé  les  plaies  du  mendiant, 
avec  un  sentiment  d'ardente  charité,  but  tout  entière  l'eau  dont  il 
avait  fait  usagi^et  se  mit  à  supplier  Dieu,  le  Père  des  miséricordes, 
de  prendre  pitié  de  cet  infortuné  ;  sur  l'heuœ  même,  le  mendiant 
se  trouva  complètement  guéri,  par  la  grâce  divine,  de  toute  plaie 
et  de  tout  ulcère. 

Un  enfant  aussi,  à  Mutane  dans  les  Indes  Orientales,  était  mort 
à  la  suite  d'une  fièvre  contagieuse,  et  après  l'avoir  enveloppé  dans 
nn  linceul  et  l'avoir  conservé  durant  vingt-quatre  heures,  selon  la 
coutume  du  pays,  on  le  transportait  à  la  sépulture,  au  milieu  des 
pleurs  de  ses  parents.  L'homme  de  Dieu,  apercevant  ces  personnes, 
fut  ému  de  compassion  à  cause  d'elles,  et  tombant  à  genoux  pria  le 
Dieu  tout-puissant  de  rendre  la  vie  à  l'enfant.  Il  jeta  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  cercueil,  fit  déchirer  le  linceul  et  forma  le  signe  de  la 


vivns  :  quo  tam  insignl  miraculo  commoU,  qui  aderant,  tum  alii  multi,  cre- 
diderant  in  Deum. 

Ëodem  postea  loco  mendicus  quidam  Beato  viro  occurrerat  ulceribus 
pteDus  :  cujiis  plagas  Framciscds  magno  cliaritatis  affectu  lavans,  atque 
aqaam,  qua  eas  laverat,  ebibens,  ac  deinde  Deum  Patrem  misericordiarum, 
ut  iUius  pauperis  misereretur,  orans;  e  vestigio  ab  omni  plaga,  atque  ulcère 
Dei  munere  pauper  ipse  omnino  liber  surrexerat. 

Sed  et  pu^r  quidam  Mutani  in  Orientali  India  pestilenti  febre  vita  subla- 
tus,  ac  Unteo  insutus  more  genlis  viginti  quatuor  horis  asservatus,  flentibus 
•parentibus  ferebatur  ad  sepulcbrum  :  quos ,  ut  vir  Dei  .vidit,  misericordia 
motus  super  eos,  Deum  omnipolentem ,  ut  puerum  vivificaret,  genibus 
flexis  precatus  fuerat  :  atque  aqua  benedicta  aspersum,  rescisso  linteo, 
signo  Crucis  aignaverat  :  apprehensaque  manu  ejus  in  nomine  Domini  Jesu 
ChrisU  yivum  atque  incolumem  parentibus  restituerat  :  erecta  in  iilo  loco 
ad  tantœ  rei  memoriam  conservandam  ab  incolis  magna  cum  celebritate 
Cruce. 


&9ft  APPENDICE. 

Croix  sur  l'enâiit;  ensuite,  il  le  prit  par  la  main,  et  rq)pelaiit 
aa  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  il  le  rendit  à  ses  parente, 
vivant  et  plein  de  santé.  Sur  le  lieu  même,  une  croix  iàt  solen- 
nellement érigée  parles  habitants,  ep^moire  d'un  si  merveilleux 
événement 

Plus  tard  encore,  dans  b  ville  de  Goimbatonr,  sur  b  côte  de  la 
Pêcherie,  un  autre  enfant,  qui  était  tombé  dans  un  puits  et  qui  s'y 
était  noyé,  était  porté  dans  la  terre  au  milieu  des  lamentatimis  de 
sa  mère  et  de  sa  famille.  FRANÇOIS,  sortant  de  l'égUse  voisine, 
les  rencontra;  il  en  eut  compassicm,  et,  se  mettant  à  genoux,  les 
yeux  dirigés  vers  le  ciel ,  il  pria  Dieu  pour  la  vie  dejl,'enfant,  prit 
cet  enfant  par  la  main,  et,  au  nom  du  Seigneui^  '<H|ÂM3i^  loi 
commanda  ;de  se  lever,  et  sur-le-champ  l'enfanta  leva  plan  de 
vie.  Le  saint  honune  le  remit  à  sa  mère,  à  la  grande  admiration  de 
tous  les  assistants  qui,  d*une  voix  unanime,  rendirent  grâces  à 
Dieu  ;  et  FRANÇOIS  leur  recommanda  de  ne  raconter  à  personne 
ce  qui  venait  de  s'accomplir. 

Lorsque  FRANÇOIS  annonçait  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  l'ar- 
chipel du  Japon,  un  marchand,  aveugle  depuis  plusieurs  années, 
s'approcha  de  lui,  et  le  pria  d'obtenir  de  Dieu  que  la  tèb  lui  fût 
rendue.  FRANÇOIS  réciu  l'Évangile  sur  cethonmie  et  fit  le  signe 
de  la  Croix  sur  ses  yeux,  et,  sur  le  moment  même,  l'aveugle  re- 
couvra parfaitement  la  vue.  Le  lendemam,  cet  homme  revint  vers 


Et  successive  apnd  Oppidum  Gombutnrae.in  ora  Piseariso  pner  alias  in 
puteum  delapsus,  suiTocatusque,  maximo  cum  matris  et  cognatonim  ejo- 
ialu  eifercbatur;  cumque  ex  proxima  Ecclesia  Franciscus  occurrisset; 
misertus  eorum,  in  genua  provolutus,  oculisque  in  cœlum  fixis,  Deiun  pro 
vita  pueri  precatus,  eum  appreheusa  manu  in  nomine  Domini  Jesu  Christi 
surgere  jusserat,  et  confestim  puer  surrexerat  vivus  ;  quem  Sanctus  vir 
rcddiderat  matri  suœ  stupentibus  omnibus,  ac  maximo  cum  clamore  Deo 
gralias  agentibus  :  quibus  ipse  prsecepit,  ne  cui  rem  gestam  narrarent. 

Insuper  dum  in  Japonia  Insula  Franciscus  Gtiristi  fldem  praediearet  ; 
accesseratad  eumjnercator  quidam  a  muitis  anniscœcus;  petens,  ut  sibi 
4  Deo,  ut  videret,  impetraret  :  Franciscus,  recitato  super  eum  Evangelio, 
signum  Grucis  oculis  ejus  impresserat  :  qui  eodem  temporis  momento 
lucem  amissam  recuperaverat.  Postero  vero  die  reversus  ad  eum  cum 
uxore  ac  universa  familia^  genibus  advolutus  gralias  agens,  et  Christianam 
ûdem  professus,  ad  Baptismi  gratiam  una  eum  suis  omnibus  pervenerat. 

Exierat  autem  tam  illustris  mlraculi  fama  per  omnem  terram  illam .;  ac 
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le  Saint,  arec  sa  ièmme  et  toute  sa  famille,  ei  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, lui  rendit  grâces,  en  faisant  profession  de  la  foi  chrétienne, 
et  il  demanda  et  obtint  la  grâce  du  Baptême  avec  tous  ceux  qui 
raccompagnaient  La  renommée  d'un  mirade  aussi  éclatant  se 
répandit  parmi  toute  la  contrée;  et  un  grand  nombre  d'individus, 
abjurant  le  culte  dé  leurs  idoles,  se  convertirent  au  vrai  Dieu  et 
à  son  Fils  Jésus -Christ 

Le  Serviteur  de  Dieu  se  rendait  par  mer  à  la  Chine,  sur  un 
très-grand  navire,  où  se  trouvaient  cinq  cents  perscHines  d'équi- 
page ;  et  les  vents  avaient  complètement  cessé,  de  sorte  que,  depuis 
quatorze  jours ,  le  bâtiment  demeurait  immobile.  Au  milieu  des 
antres  misères  de  cette  navigation ,  on  souffrait  cruellement  de  la 
pénurie  d'eau  douce,  et  un  grand  ncmibre  de  passagers  étaient  affli- 
gés par  la  scHf.  Le  saint  honmie  fit  emplir  d'eau  de  mer  tons  les 
vases  qui  étaient  dans  le  vaisseau  et  adressa  à  Dieu  de  ferventes 
prières  :  il  fit  sur  cette  eau  le  signe  de  la  Croix ,  et  à  la  même 
heure  cette  eau  salée  devint  douce  et  saine.  A  ce  miracle,  un  grand 
nombre  d'infidèles  qui  se  trouvaient  sur  le  vaisseau  crurent  en 
Dieu.  Enfin  cette  même  eau,  dont  il  resta  phts  tard  en  abondance, 
guérit,  dans  différentes  parties  des  Indes,  un  grand  nombre  de 
gens  qui  en  burent,  des  diverses  maladies  dont  ils  se  trouvaient 
affectés. 

Dans  le  même  voyage  de  la  Chine,  une  tempête  violente  s'étant 


mnltl  rdietis  idoUs  sois  eonveni  erant  ad  veram  Deum,  et  Jesmn  Christom 
Filiom  eji^.  Gumque  Servus  Dei  ad  Sinas  in  magna  navi,  qua  quingentl 
vehd)antur,  navigaret;  cessaverant  adeo  venti,  nt  quatuordeclm  diebus 
navis  eodem  loco  hxsisset  immota.  Gumque  inter  esteras  difficnltates,  aqoœ 
penuria  valde  laboraretur,  multique  jam  sHi  deflcerent  ;  vir  Sanctas  omnta 
navis  vasa  marina  aqua  impleri  jusserat  :  fosisque  instanter  ad  Deum  pre- 
eibus,  super  ea  signutÉ  Grucis  fecerat  :  ac  repente  aqua  illa  salsa  duicis 
salubrisqne  effecta  erat.  Quo  miraculo  plures,  qui  in  navi  erant,  frifldeles 
crcdiderant  in  Deum  :  quin  etiam  aquœ  illius,  quse  al^tlfQ  superfuerat, 
potu  plurimi  per  multas  Indiarum  Provincias  varils ,  tfpt?  vexabantur, 
morbis  sanati  fuerant.  ^^ 

Ad  easdem  Sinas  contendens,  cum  sxvissima  orta  tempestate,  omnes  de 
se  actum  esse  existimarent;  et  gubernator  navis,  ne  repentinae  vis  procèf- 
Issoaphamauferret^  validiseam  rudentibus  ad  oncrariam  alligari  jassisset; 
non  multo  post  abruptis  retinaculis,  scapham  tempestas  abstulerat  tanto 
impetu  f  ut  pêne  temporis  momento  omnium  conspectum  eStigisset  :  et 
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élevée,  tout  le  monde  croyait  être  à  sa  dernière  heure.  Le  pilote 
du  navire ,  craignant  que  la  chaloupe  ne  fût  enlevée  par  la  force 
de  Touragan ,  la  fit  attacher  an  corps  du  bâtiment  par  des  câbles 
très-solides;  mais  peu  d'instants  après,  tous  ces  liens  se  rom- 
pirent, et  la  chaloupe  fut  si  impétueusement  enlevée  par  le  vent, 
qu'elle  disparut  immédiatement  de  la  vue  de  tous,  et  ceux  qui 
avaient  sur  cette  barque  des  parents  ou  des  amis,  se  mirent  à 
les  pleurer  comme  des  gens  perdus.  FRANÇOIS  y  an  milieu  de 
toutes  ces  larmes,  invita  Téquipage  à  reprendre  courage,  et  prédit 
qu'avant  trois  jours  la  fille  reviendrait  auprès  de  sa  mère^  en- 
tendant parler  de  la  chaloupe  qui  reviendrait  auprès  du  navire. 
£n  effet,  le  troisième  jour,  par  la  grâce  divine,  on  vit  l'embar- 
cation reparaître,  se  diriger  seule  vers  le  bâtiment,  et  s'en  ap- 
procher d'elle-même.  Elle  y  arriva  si  précisément,  que  tous  ceux 
qui  la  montaient  purent  sans  peine  être  recueillis  à  bord;  et  cette 
embarcation ,  au  milieu  des  flots,  demeura  sans  mouvement  pen- 
dant tout  le  temps  qui  fut  nécessaire  pour  la  rattacher  au  navire: 
et  tout  le  monde  resta  dans  l'admiration  du  miracle. 

FRANÇOIS  venait  d'arriver  aux  îles  Mohiques,  et  il  y  annon- 
çait le  premier  la  parole  de  Dieu,  avec  une  ferveur  d'esprit  singa* 
lière  :  dans  la  seule  ville  de  Tolo  il  avait  bapùsé  vingt-cinq  mille 
personnes.  Ces  néophytes,  pour  obéir  au  tyran  de  la  conti^ée, 
abandonnèrent  la  foi  de  Jésus-Christ,  rasèrent  l'église,  brisèrent 


proat  quisque  cognatos,  et  necessarios  in  scapha  habebat,  certatlm  eorum 
casum  deplorare  cœperant.  Franciscus  ergo  universos  collacrymantes 
bonum  eos  habere  animum  jusserat  :  ac  praedixerat,  fore  ut  anie  triduum 
filia  remearet  ad  matrem  :  signiûcans,  scapbam  ad  onerariam  redituram  : 
prout  Deo  dante,  apparere  visa  fuerat,  et  recte  ad  onerariam  tendere,  et 
sponte  ad  illam  accedere  ;  atque  ita  apte  se  applicare,  ut  illi  omnes,  qui  io 
ea  erant,  commode  excepti  fuissent  :  quae  etiam  in  ipiediis  fluctibus^  nemine 
iliam  retinente,  tamdiu  steterat,  quoad  religaretur  ad  navim,  attoniUs  om- 
nibitt  ex  miraculo  remanentibus. 

Ad  Molucha^nsulas  etiam  Franciscus  advenerat,  ubi  magno  Spiritu8 
llervore  Verbuiotbiei  primus  annuntiabat  :  atque  in  Urbe  Tolo  vigintiquinque 
milUa  hominum  baptizaverat  :  qui  cum  suasu  Tyranni  cujusdam  Ghristl 
lldem  dlseruissent,  Ecclesiam  solo  aequassent,  Cruces,  Sanctorumque  Ima- 
gines conf régissent  et  concul cassent  ;  Franciscus,  zelum  Domini  zdatus, 
viglnti  Lusitanos,  ac  quadrîngentos  circiter  indigenàs  ad  ultionem  tanti 
Bcéleris  incitaverat  :  eoquc  duce  ac  victoriœ  sponsore,  tam  pauca  miiUum 
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etfoulèrent  aux  pieds  les  Croix  et  les  images  des  Saints.  FRANÇOIS, 
euflammé  du  zèle  du  Seigneur ,  exhorta  vingt  Portugais  et  en- 
viron quatre  cents  indigènes  à  aller  punir  un  si  grave  attentat  : 
avec  un  tel  chef,  qui  leur  garantissait  la  victoire,  cette  poignée  de 
combattants  entreprit  une  expédition  contre  une  ville  trè»-forte, 
révoltée  contre  Jésus-Christ.  A  peine  étaient-ils  arrivés  dans  le 
voisinage  de  Tolo,  que  Thomme  de  Dieu  s'arrétant  se  mit  en 
prières.  Aussitôt  la  montagne  qui  dominait  la  ville  vomit  un  incen- 
die immense  ;  il  en  refàiliit  une  pluie  si  prodigieuse  de  cendres  et 
de  pierres,  que  leur  amas  égalait  en  hauteur  les  murailles  de  la 
ville,  et  la  citadelle  même,  consti  uite  sur  une  éminence.  En  même 
tem^s,  un  tremblement  de  terre  efTmyable  ébranla  toute  la  place, 
et  fit  tomber  un  grand  nombre  de  maisons.  Les  habitants,  épou- 
vantés de  ces  catastrophes,  désertèrent  leur  ville  et  se  réfugièrent 
dans  les  forêts  d'alentour.  Tolo  fut  aisément  occupée  par  les  sol-^ 
dats  de  FRANÇOIS  :  et  les  citoyens'  vinrent  bientôt  se  prosterner 
à  ses  pieds,  et  s*étant  soumis  à  une  salutaire  pénitence,  obtinrent 
la  rémission  de  leur  crime. 

Plus  tard,  lorsque  FRANÇOIS  voyageait  par  mer  entre  les 
mêmes  îles,  une  furieuse  tempête  s'étant  élevée,  il  entreprit  de 
Tapaiser ,  et  plongea  dans  les  eaux  le  crucifix  qu'il  portait  ordi- 
nairement suspendu  à  son  cou.  Le  crucifix,  échappé  de  Ses  mains 
par  la  violence  de  Torage ,  tomba  dans  le  fond  de  la  ïner»  à  la 


manus  adversu^  Urbem  munitissimam,  Christi  rebellem,  expedilionem  ag- 
grediebatur  :  sed  cum  prope  Urbem  pervenissent ,  substiterat  Vir  Dei  ac 
orationi  se  dederat  :  statimque  vicinus  nions  magnum  émiserai  incendium  : 
adeoque  ingentem  cineris  ac  pumicum  vim  eructaverat,  ut  Urbis  atque 
arcis ,  quai  in  cdito^sita  crat ,  muros  œquasset  i  horribilisque  propterea 
terrae  motus  totam  Urbem  concusserat,  plurimasque  doraos  subverterat  : 
quibus  malis  exterrili  incolœ ,  déserta  Urbe  in  proximas  silvas  confuge- 
rant  :  Urbs  itaque  a  Francisci  railitibus  facile  capta  erat  :  cives  vero  ad 
ejus  pedes  proslrati,  acceptaque  salulari  pœnitentia,  delicU  veolam  impe- 
Irarant. 

Ulterius,  cum  intcr  easdem  Insulas  PÉfeciscus  navigaret,  ac  sœvissima 
orta  esset  maris  tempestas  ;  ad  eam  sedandam,  Cruclfixi  imaginera,  quam 
collo  appositam  gestare  solebat,  undis  inuniserat  :  quœ  vi  procelid?.  e 
manibus  excussa,  in  profundum  maris,  non  sine  maignb  ojns  mœrore  de- 
lapsa  erat;  sed  lœtiftcaverat  Dominus  animam  Servi  soi  :  nam,  cum  ad 
terram  applicuisset,  ac  secus  liltus  iter  faceret  :  marinu»  Cancer  ex  undis 
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grande  aflliction  du  Saint  Mais  Dieu  Youlat  œnsoler  Tâme  de  son 
serviteur:  en  effet,  lorsque  François  fut  descendu  à  terre,  et  qu'il 
86  promeqdt  ie  long  du  rivage ,  une  écrevisse  de  mer  apparat 
an-deiflasQ»  ondes,  et  sortant  de  la  vague,  vint  se  dresser  devant 
les  pieds  du  Saint,  tenant  entre  ses  pinces  le  crucifix  élevé. 
FRANÇOIS,  se  prosternant,  reçut  pieusement  le  crucifix,  et  dans 
une  longue  oraison  rendit  grâces  à  Dieu  d*un  si  prodigieux  bienfait 
Di^  avait  éclairé  d'un  esprit  prophétioue  son  serviteur,^'il 
avait  destiné  pour  être  la  lumière  des  nsSbns  ;  et ,  par  de  nom- 
breuses preuves,  il  rendit  ce  privilège  de  grâce  manifeste  en 
XAVIER.  Parmi  toutes  ces  preuves,  lorsque  les  populations 
d'Ach^n,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  grand  nombre  dg  ma- 
hométans ,  étant  montées  sur  soixante  navires ,  avaient  incendié 
la  flotte  chrétienne ,  et  fait  périr  un  grand  nombre  de  personnes 
parles  plus  affreux «upplices,  deux  cent  trente  soldats*,  distribués 
dans  huit  navires ,  agissant  par  l'inspiration  de  FRANÇOIS,  qui 
leur  promettait  la  victoire  au  nom  du  Dieu  des  armées,  se  mirent 
en  devoir  d'aller  au-devant  de  l'armée  barbare.  Un  mois  s'était 
écoulé ,  et  aucune  nouvelle  n'était  venue  de  cette  expédition^  Ja 
population  était  consternée ,  et  désespérait  déjà  du  salut  de  ses 
as ,  quand  FRANÇOIS,  à  l'heure  même  de  la  bataille , 
j^dans  l'église  l'engagement  des  flottes,  et  la  victoire  insigne 
'^*^,  de  même  que  s'U  y  eût  personnellement  assisté; 


subito  prosiluerat  :  atque  ante  pedes  ipsius  steterat,  tandem  Grueem 
morBttmselevatamgerens;  etFRANciscns  in  genua  provolutus  eam  dévote 
suBceperat ,  ac  diuturAa  oratione  ob  tam  egregium  munus  Dec  gratias 
egerat.  ^ 

Prophetico  etiam  fiy|mj)ens  servum  suum,  quem  in  Lncem  Gentium 
dederat,  illuminaver^  t  jitque  adeo  insigne  donum  plurimis  manifestaverat 
exempUs.  Atque  inter  caetera,  cum  Aceni  populi,  inter  quos  etiam  Turca 
erant  multi,  sexaginta  navlum  classe  vectl,  Ghristianorum  naves  concre- 
massent,  ac  multos  crudelissimis  suppllciis  affectos  cnecassent;  4ucenU  ac 
triginta  milites  in  octo  naves  ^istributi,  Francisco  suadente,  ac  in  nomine 
Domini  Exercttuum  victorianj^romittente,  classem  Barbarorum  insecuti 
erant  :  transaotoc^ïe  jam  mense,  cum  nullus  ab  ipsis  nuntius  adveniret 
eonsternatis,ipifj|l|Â|>  jamque  de  civium  suorum  sainte  desperantibos; 
FRANciscpiillil)^.^ïfdU  hora  classium  congressum,  ac  insignem  Ghri- 
gtianornmyktejl^liiiijiiaud  secus  ac  si  prœsens  csset,^in  concionc  narraverat: 
ac  diem,  qi^liûptoe  rei  nuntius  adventnms  esset,  prœdixerat.  Quœ  omnia, 
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il  prédit  également  le  jour  où  devait  arriver  la  nottreile  de  ce 
merveilleux  succès.  Toutes  ces  prédictions,  à  l'admiration  univer- 
selle, furent  confirmées  par  des  avis  authentiques,  d^s  le  temps 
même  qu'il  avait  déterminé. 

Deux  navires  ayant  quitté  le  port  dans  un  même  temps , 
FRANÇOIS  prédit,  à  l'occasion  d'une  grande  tempête  qui  s'éleva, 
que  l'un  des  deux  bâtiments  ferait  naufrage,  et  que  l'autre,  sur 
leqad  il  était  lui-même,  serait  exempt  de  tout  danger  de  la  part 
de  la  mer,  et  se  dissoudrait  naturellement  dans  les  chantiers  d'un 
port  La  double  prédiction  fut  confirmée  par  les  événements  :  peu 
de  jours  après  on  aperçut  les  débris  de  l'un  des  navires;  et  l'autre, 
que  la  renommée  de  la  prédiction  faisait  appeler  le  Vaisseau  du 
saint  père,  et  que,  partout  où  il  abordait,  on  accueillait  avec  allé- 
gresse, finit,  après  de  longues  années  et  après  un  grand  nombre 
de  voyages  accomplis  heureusement,  par  tomter  spontanément  en 
dissolution  dans  un  chantier  de  port,  où  oiMgkit  mis  à  sec  pour 
le  réparer.         »  '  •#' 

Dans  une  peste  qui  se  répandit  parmi  les  flottes  portugaise  et 
espagnole,  qui  étalent  à  l'ancre  dans  le  port  d'Amboine ,  le  saint 
homme  assistait  les  malades  selon  sa  coutume  :  il  avait  fait  de- 
mander à  Joam  d'Araujo  du  vin  en  présent  pour  l'usage  de  ces 
malades.  Araujo  avait  envoyé  ce  vin,  non  sans  peine,  craignant  d'en 
manquer  personnellement.  Alors  le  serviteur  de  Dieu  fit  avertir 


cnm  ingenU  omnium  admiratione,  eo  Ipso.qao  deslgnaverat,  tempore  cerOf 
nnnclis  approbata  fuerant. 

Gamcfae  duœ  naves  eodem  f cmpore  e  portu  solvissent  praedlxerat  Fran- 
cisGus,  suborta  magna  tempestate,  alteram  naufragium  passuram  ;  alteram 
vero  (et  in  hac  ipse  reperiebatur)  extra  omne  maris  perifculum  in  navali 
dissolvendam  :  quam  praedictionera  utriusque  exitus  comprobaverat  :  cum 
alterius  fragmenta  non  multo  post  conspecta  fuissent  ;  altéra  vero  multk 
tute  peractis  Itineribus,  cum  publicalo  vaticinîo  Sancti  Patris  navis  vocare- 
tur,  acubicumque  appelleret,  cura  plausu  exciperetur;  demum  post  multos 
annos  in  navali,  ut  reilcerelur,  subducta,  sponte  corruerat.  '-^ 

Grassante  quoque  pestilcntla  in  Lusitanorum  ac  Hispanorum  clasaibos, 
quae  ad  Amboinam  Insulam  appulerant,  cum  Sanctus  Vir  œgrotis  de  more 
ministraret  ;  a  Joanne  de  Arausio,  ut  vinum  sibi  ad  eorum  usum  elargir«- 
tur,  petierat:  quod  Arausius  gravatim,  timens  ne  sibi  deesset,  niiserat  : 
quem  ijy|Slrviis  admonuerat,  ut  in  charitatis  operibus  largior.  esse^ellet  : 
brev&tlHfcfore,  ut  vita  defungeretur,  ejusque  omnia  bona  in  usus  paupe- 
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Araujo  qu'il  devait  être  à  l'avenir  plus  généreux  dans  les  œuvres 
de  charité  :  car  bientôt  il  aurait  à  quitter  cette  vie,  et  tous  ses 
biens  devaient  se  trouver  dévolus  aux  pauvres.  Et  en  effet ,  après 
un  intervalle  assez  court,  FRANÇOIS  se  trouvant  à  Ternate,  c'est- 
à-dire  à  plus  de  deux  cents  milles  de  distance,  et  célébrant  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  se  tourna  vers  le  peuple  et  prononça  ces  paroles  : 
«  Priez  pour  l'âme  de  Joamd' Araujo  qui  vient  d'expirer.  »  Tout  le 
monde  en  fut  rempli  d'étonnement;  mais  après  douze  jours  no 
messager  arriva ,  qui  confirma  la  nouvelle  de  la  mort  d' Araujo, 
et  vérifia  la  prédiction  du  saint  homme. 

Un  marchand  qui  devait  s'éloigner  de  Méliapour,  lui  ayant  de- 
mandé quelque  léger  présent  connue  un  témoignage  de  son  amitié, 
le  serviteur  de  Dieu  détacha  de  son  cou  un  rosaire  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie ,  et  lui  en  fit  don ,  en  lui  déclarant  qu'aussi 
longtemps  qu'il  le  porterait  sur  sa  personne,  il  échapperait  sain 
et  sauf  à  tout  dangÊr  de  mer.  Il  arriva  que  le  marchand,  après 
être  so^ti  du  port,  vît  Son  vaisseau  faire  naufrage  :  il  se  réfugia,  ainsi 
que  d'autres  passagers,  sur  un  radeau  fait  avec  'des  débris  :  or  dans 
la  haute  mer  ses  sens  l'abandonnèrent^  et  il  eut  une  vision  :  il 
croyait  être  avec  FRANÇOIS  le  sei-viteur  de  Dieu,  et  s'entre- 
tenir avec  lui  dans  l'endroit  môme  où  il  en  avait  reçu  le  rosaire. 
Enfin  le  cinquième  jour  depuis  qu'il  était  descendu  sur  le  radeau, 
ses  esprits  lui  revinrent,  comme  s'il  s'éveillait  d'un  profond  som- 


rum^cederent.  Cumque  post  non  mMltum  tempori8  spatium,  ad  Ternatem 
iBSulam,  quœ  ducentis  amplius  miiliaribus  a  loco  distabat,  ^dventasset,  ac 
lfS$sœ  sacriflcium  celebraret,  versus  adpopulutn  :  Orate  (dixerat)  pro  Aa 
Joannis  de  Arausio,  qui  modo  expiravit.  Stupentibus  omnibus^  post  duode- 
cimum  demum.diem  supervenerat,  qui  visionem  Sancti  viri  verissimam 
fuisse  nuntiala  Arausii  morte  declaraverat. 

Mercatori  cuidam  Mellapore  discessuro,  ac  munusculum  aliqu<Kl  tam- 
quam  benevolenliae  signum,  à  se  postulanti,  Servus  Dei  Bcatae  Mamm,  Vir- 
ginis  Coronam  precariam  e  collo  detractam,  elargilus  erat  :  affirmans,  fore, 
ut,  .^quamdiu  illam  pênes  se  haberet,  ab  omni  maris  periculo  incolumis 
esset  evasurus.  A  portu  iiaque  Mercator  solven»  naufragium  fecerat  :  cum- 
que in  tabulata,  ex  lignis  raptim  composita,  cum  noimuUis  alUs  vecto- 
ribus  exillisset;  in  alto  mari,  alienato  a  sensibus  animo,  visus  esset  sibi 
cura  ipso  Serve  Dei  Francisco  in  eo  loco ,  in  quo  coronam  precariam 
accepeMit,  colloqui;  quinto  demum  die,  ex  quo  desiliertl;*  in  illa 
tabulata ,  ab   ea  animi  ^  ecstasi ,  velut  ab  alto  somno   ^Dinrectus , 
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meil;  ses  compagnons  et  le  radeau,  tout  avait  disparu,  et  il  se 
trouva  sain  et  sauf  sur  le  rivage  de  Négapatam ,  auprès  de  Mé- 
liapour. 

Pedro  Velho,  qui  avait  fait  paraître  un  zèle  admirable  en  pro- 
diguant à  rhomme  de  Dieu  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
une  œuvre  de  charité,  en  avait  reçu  la  promesse  que  jamais  le  né- 
cessaire ne  lui  manquerait,  et  qu'il  connaîtrait  à  l'avance,  par  une 
grâce  de  Dieu,  Thcure  précise  de  sa  mort:  et  les  deux  prédictions 
se  vérifièrent.  En  effet  Pedro,  qui  éprouva  des  pertes  con«déra- 
bles  dans  sa  fortune,  se  vit  toujours  assisté  très-libéralement  par 
tout  le  monde  ;  et  après  un  grand  nombre  d'années,  l'heure  de  sa 
mort  lui  fut  révélée  :  il  se  rendit  à  l'église,  et  s'étant  placé  dans 
un  cercueil,  il  entendit  la  messe  et  les  prières.qu'il  avait  désiré  que 
l'on  récitât  pour  le  salut  de  son  âme,  et  aussitôt  après  il  s'endor- 
mit dans  la  paix  du  Seigneur. 

§  U.  Enfin,  l'homme  de  Dieu  ayant  heureusement  consommé 
le  cours  de  son  pèlerinage,  ayant  vu  le  renom  de  sa  sainteté  ré- 
pandu dans  le  monde,  étant  lui-même  plein  de  bonnes  œuvres, 
après  avoir  surabondamment  reçu  de  la  part  du  Seigneur,  dans 
l'ordre  spirituel ,  la  bénédiction  du  patriarche  Abraham,  et  être 
ainsi  devenu  le  père  d'un  grand  nombre  de  nations,  après  avoir  vu 
se  multiplier  les  fils,  qu'il  avait  engendrés  à  Jésus-Christ,  au  delà  des 
étoiles  du  ciel  et  du  sable  qui  couvre  les  rivages  de  la  m^»  après 


f 


cum  neque  tabulata,  neque  Socii  unquam  comparaissent,  in 
Negapatani    prope   Meliaporem   salvum    et   incolumem    se  reperèrat 

Petro  Yellio  autem,  qui  summa  voluntate  in  quoddam  charitatis  opus 
pecuniam  Viro  Dei  elargitus  fuerat,  promiserat  fore,  ut  nunquam  ei  ne- 
cessaria  deessent,  ac  mortis  horam  divinitus  prœcognosceret  :  quorum 
utrumque  acciderat.  Nam  quamvis  Petrus  maxima  perpessus  esset  rei 
familiaris  detrimenta;  semper  tamen  ab  omnibus  summam  libcralitatem 
expertus  erat  :  ac  transactis  demum  multis  annis,  revelata  sibi  mortis 
hora,  se  in  Ëcciesia  in  feretro  composuerat,  auditaque  Missa,  ac  precibus, 
quas  pro  animae  suae  sainte  recitari  jusserat,  ibidem  statim  in  pacc  obdor- 
miverat. 

S  4.  Demum  Vir  Dei  consummato  féliciter  peregrinationis  sus  cursu 
fama  sanctitatis  clarus,  et  bonis  operibus  plenus,  cum  ei  benedictionem 
Patriarchae  Abrahœ  Dominus  spiritualiter  elargitus  esset,  ut  multarum 
gentium  pater  efliceretur,  et  ûlios,  quos  Ghristo  Jesu  genuerat,  super  Stellas 
Gwli ,  et  super  Arenam,  qusB  est  in  littore  maris,  multipticatos  videret,  et 
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aYoir  même  envoyé  deyant  lui  dans  les  célestes  royaumes  plusieurs 
de  ces  enfants,  décorés  des  palmes  teintes  de  leur  sang,  ayant  reçu 
de  tous  les  royaumes  de  l'Inde  et  de  tout  l'univers  chrétien  le  titre 
d'Apôtre  des  Indes  orientales,  avait  entrepris  de  faire  pénétrer  l'É- 
vangile dans  l'Empire  inmiense  de  la  Chine,  quand,  épuisé  par  les 
travaux  continuels  et  supérieurs  aux  forces  humaines  qu'il  avait 
accomplis  pour  la  gloire  de  Dieu,  s'étant  arrêté  dans  une  ile,  près 
du  continent  chinois,  le  2  décembre ,  en  l'an  du  Seigneur  1552, 
il  s'evrola  vers  la  gloire  céleste,  pour  aller  régner  éternellement 
avec  Dieu. 

Après  sa  mort,  son  corps  fut  couvert  de  chaux  vive,  afin  que  la 
diair  étant  consumée,  les  ossements  pussent  être  transportés  dans 
les  Indes;  et,  après  avoir  enfermé  le  corps  dans  uii  cercueil  de 
bois,  on  le  déposa  dans  la  terre;  après  quatre  mois  on  l'exhuma, 
et  on  le  trouva  frais  encore  et  flexible ,  et  les  vêtements  par- 
faitement conservés,  conmie  si  la  sépulture  était  de  la  veille.  £t 
malgiré  qu'on  n'eût  employé,  pour  l'ensevelir,  aucune  espèce  d'à- 
mpiates,  néanmoms,  par  une  faveur  divine,  il  exhalait  une  si  dé- 
Vàease  odeur ,  que  cette  odeur  surpassait  les  parfums  les  plus 
exquis. 

On  remit  sur  le  corps  de  nouvelle  chaux,  et  on  le  transporta  à 
Malacca,  ville  fameuse  de  l'Inde  orientale.  Dans  cette  ville,  une 
omtagioa  meurtrière  faisait  chaque  jour  de  nombreuses  victimes; 


01  éto  phirimos  proprio  sanguine  lauréates  ad  Gœlestia  Régna  prsmiâisset; 
Oriœtalium  Indiarum  Apostolas  ab  nniversis  Indiae  Regnis,  totoque  Ghri- 
Btiano  Orbe  appellatus,  dum  aditum  Evangelio  in  vastissimo  Sinarum 
Imperio  quœrebat,  assiduls  IaI>oribu8,  quos  ultra  hnmanas  vires  pro  gloria 
Dei  toleraverat,  confractus  :  in  Ineula  prope  Sinas  die  2  Decembris  Anni 
Domini  millesimi  quingentesiml  quînquagesimi  seeundi  ad  Gcelestem  glo- 
riam,  perpétue  cum  Dec  regnaturus  evolaverat.  Defuncti  corpus  viva  calce 
perfusum,  ut  exesa  carne  ossa  in  Indiam  exportarentur,  inclusumque  arca 
lignea  sepultum  fuerat  :  quod  post  quatuor  menses  effossum,  ita  recens  ae 
tractabile,  vestimentisque  adeo  integris,  ae  si  nuper  esset  tumulatum,  re- 
pertum  extiterat.  Et  quamvis  nuUo  odoramentorum  génère  curatum  fuis- 
set,  divine  tamen  munere  eam  odorum  fragrantlam  spirabat,  ut  esset  super 
omnia  aromata.  Calce  itaque  rursus  ipjecta,  Malacam,  quse  in  Orientali 
India  Urbs  est  celeberrima,  delatum  extiterat.  In  qua  cum  saevissima  pestis 
piurimos  quoUdie  conflceret,  ingenti  beneficentia  adventum  ejus  Deus  in- 
Mgniverat.  Nam  sacro  Corpore  in  Uil>em  Ulato,  adeo  omnis  contagio  desie- 
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mais  Dieu  signala,  par  une  grande  miséricorde,  l'arrivée  du  corps. 
Car,  à  peine  les  saintes  reliques  étaient  dans  la  ville,  que  le  fléau 
cessa  complètement,  et  que,  dès  cette  heure,  personne  n'en  fut 
plus  atteint.  On  ouvrit  de  nouveau  le  cercueil,  et  Ton  trouva, 
conune  la  première  fois,  le  corps  intact,  et  qui  répandait  la  même 
odeur  suave.  Tandis  qu'on  le  transférait  dans  un  autre  cercueil, 
un  sang  vermeil  découla  d'une  épaule,  que  les  dimensions  dn  pre- 
mier cercueil  avaient  légèrement  comprimée. 

£nfin,  neuf  mois  après  la  mort,  le  sépulcre  fut  ouvert  encore,  et 
l'on  retrouva  comme  précédemment,  par  une  vertu  divine,  le  corps 
exempt  de  corruption,  et  exhalant  un  parfum  céleste  :  seulement 
le  voile,  dont  la  face  était  recouverte,  était  teint  d'un  sang  ver- . 
meil,  par  l'effet  de  la  terre  qui  avait  pressé  le  cercueil.  Le  pré- 
cieux dépôt  fut  enfermé  dans  une  autre  caisse  recouverte  de  bro- 
card d'or,  et  transporté  dans  les  Indes,  Jau  port  de  Cochin,  où  se 
fit  un  concours  immense  de  toutes  les  populations  de  ces  contrées, 
pour  honorer  la  dépouille  mortelle  de  leur  commun  père  en  Jé- 
sus-Christ. 

De  Cochin,  ou  le  transféra  très-solennellement  à  Goa,  où  il  fut 
reçu  par  le  vice-roi  et  par  toutes  les  classes  de  citoyens,  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux,  et  avec  une  dévotion  singulière;  et  il 
demeura  dans  l'église  de  la  Compagnie  de  Jésus,  afin  que  la  dé- 
votion des  peuples  se  trouvât  satisfaite.  U  fut  exposé  durant  trois 


rat,  ut  ea  ddnceps  nullas  omnino  correptus  fuisflet.  Ârca  itaque  runas 
aperta,  integrum  sicut  antca,  eandemque  odoris  suavitatem  dififùndADB, 
repertum  etiam  fuerat.  Cumque  in  novo  locolo  conderetur;  ex  humero, 
ob  arculœ  brevitatem  paulum  compresso  recens  sanguis  effluxerat.  Mono 
demum  post  obitum  mense,  sepulchro  iterum  patefacto,  rursus  ut  antea 
divina  virtute  a  corniptione  immune,  ac  codestibus  perfusum  aromatibus 
inventum,  vélo,  quo  faciès  ejus  operta  fuerat,  ob  ingestœ  terrœ  pondus  re- 
centi  cruorc  consperso.  Nova  itaque  arca  sericea  aureaque  veste  contecta 
prctiosissimum  pignus  inclusum  in  IndiamadCocciniportum  delatum  crai: 
eonfluentibus  undique  ad  honorandum  communis  in  Ghristo  Jesu  parentis 
corpus,  plurimls  earum  gentium  populis.  Inde  Goam  insigni  celebritate 
translatum,  a  Prorege  ac  omnibus  Civium  ordinibus  maxima  frequenti^  ac 
devotione  exceptura,  et  in  Ecclcsia  Societaiis  Jesu,  ut  populorum  dovptiooi 
satisfleret,  validis  cancellis  inclusum,  omnium  oculls  per  triduum  cxpositum 
remanserat  :  ejusdcmque  Proregis  jussu  ab  insigni  Medico,  deindeque  Vicario 
Goano  visitatum,  ac  pertentatum,  omni  ex  parte  Incorruptumi 
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jours  aux  yeux  de  tous,  protégé  seulement  par  des  barrières 
solides.  Par  les  ordres  du  même  vice-roi ,  un  médecin  très-émi- 
nent  et  le  vicaire  général  de  Goa  visitèrent  et  palpèrent  entière- 
ment le  corps,  et  le  trouvèrent  absolument  exempt  de  corruption; 
et  les  intestins  mêmes  étaient  parfaitement  conser\'és  ;  de  même 
un  sang  frais  distillait  encore  de  la  lésion  légère  éprouvée  par  le 
corps. 

Ce  fut  alors  qu'une  femme,  conduite  par  un  sentiment  de  dévo- 
tion, et  s'approchant  comme  pour  le  baiser ,  saisit  de  ses  dents 
l'un  des  orteils  du  Saint,  afin  de  l'arracher  dans  la  moi^ure,  et  le 
sang  se  mit  à  couler  avec  abondance.  Or  la  touchante  bonté  du 
Très-Haut  ne  se  contenta  point  de  glorifier  son  Saint  en  présence 
de  tous  les  peuples,  par  ces  étonnants  prodiges  ;  mais,  en  toat 
temps,  elle  prodigua  de  merveilleuses  grâces  à  tous  ceux  qui 
implorèrent  avec  confiance  l'intercession  du  Saint  ;  ainsi  que  le 
manifestèrent  un  grand  nombre  d'exemples,  et  principalement 
ceux  qui  vont  être  rapportés. 

Un  enfant,  natif  de  Goa,  qui,  depuis  le  jour  de  sa  naissance, 
avait  ses  deux  pieds  absolument  desséchés,  ainsi  que  les  jambes, 
au  point  de  ne  pouvoir  s'en  servir  pour  marcher,  et  d'être  obligé 
de  se  soutenir  avec  les  mains ,  fut  conduit ,  par  sa  nourrice ,  au 
tombeau  du  Saint ,  et  prit  la  résolution  de  le  visiter  neuf  jours  de 
Boite.  Il  avait  déjà  commencé  l'accomplissement  de  son  vœu;  le 


eliam  intestinis  compertum  fuerat  :  manante  etiam  ex  parvo  înfliçto  vnlnere 
récent!  cniore. 

Qao  tempore,  cum  mulier  quœdam  affectu  devotionis  incitata,  specie 
osculantis,  pedis  digitum,  ut  illum  abscinderet,  morsu  apprehendisset, 
statim  sanguis  efïïuxerat.  Sed  Âltissimi  benignitas  non  his  modo  mirabî- 
llbus  Sanctum  sunm  in  conspectu  omnium  popnlorum  miriflcaverat  ;  sed 
omni  tempore  ingentia  prœstabat  bénéficia  his,  qui  ejus  intercessionem  fide- 
Mter  implorabant  :  ut  plorimis  exemplis,  praesertim  vero  infra  insertis,  ma- 
nifestum  erat. 

.     Puer  quidam  Goœ  natus,  qui  utrumque  pcdem  a  nativîtate  adeo  aridum, 

et  cmrà  sicca  habebat,  ut  illis  non  posset  insistere,  sed  manibus  rcptare 

cogeretur,  ad  Senri  Del  sepulchrum  ab  cducatrice  perductus,  singulls 

novem  diebus  vlsftare  statuerat.  Cumque  volum  cœpîsset  adimplerc  ;  terlia 

^.'^Jam^,  qua  sepulchrum  visitabat,  Puer  in  ejus  gremio  existens,  repente 

f^:,C^^mnii  sepulchri  cratem  manibus  apprehendens^  suis  starc  pedii)us,  et 

''^^kMÊÈIff»  €CBperat,  et  fitallm  omnino  sanus  evaserat  :  et  intra  novem  dies, 
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ti%ii9|èiiie  jour  de  ses  Tisitcs  au  tombeau,  Tenfant,  se  redressant  sur 
le  girc^  de  la  nourrice,  saisit  tout  d*uu  coup,  avec  ses  mains,  la 
grille  en^fer  du  tombeau,  et  commença  à  se  tenir  sur  ses  pieds  et  à 
marcher;  dès  cette  heure,  il  se  trouva  complètement  guéri;  et, 
dans  le  cours  d^  la  neuvaine  qu'i|^^vait  fait  vœu  d'accomplir,  ses 
jambes  se  remplirent  de  chair,  et,  depuis  cette  époque,  il  continua 
à  jouir  d'une  santé  robuste  et  parfaite. 

A  Cottate,  ville  des  Indes  orientales,  un  enfant  d'un  mois  était 
mort,  et  on  l'avait  disposé  pour  être  nus  dans  la  terre.  Les  parents 
firent  vœu  avec  une  grande  foi,  d'ofirir  on  présent  considérable 
au  tombeau  du  serviteur  de  Dieu,  ai  l'enfuit  revenait  à  la  vie,  et 
de  donnera  cet  enfant  le  nom  dp  FRANÇOIS.  Sur  l'heure  même 
l'enfant  commença  à  ouvrir  leè  yeaX|  ài^ter  les  bras  et  les  maiiis« 
et  à  faire  entendi*e  des  va  fuisse  me.  ois  ;  ti  bieniôl  ks  parents  recou- 
vrèrent leur  fils  non-setilement  vivant,  mm  enUtîtcmcot  guéri  et 
plein  de  forces  :  ik  acquittèrent  leur  iceu  dans  une  joïe  profonde, 
et  répandirent  dans  toute  leur  contrée  le  récit  d'iui  miracle  aussi 
extraordinaire. 

Dans  la  même  vîlli;,  le  Saint  apparut  à  un  aveugle  pendant  le 
temps  de  son  sommeil  ;  il  Tçnfçagea  ^  se  rendre  sans  différer  en 
l'église  du  tombeau,  où  il  devait  recouvrer  la  lumière  de  ses  yeux. 
L'aveugle  obéit  fidèlement  au  conseil,  et  durant  la  neuvaine  de 
prières  qu'il  fit  devant  l'image  de  FRANÇOIS,  toutes  les  ténèbres 


qoos  promiserat,  crura  came  repleta  fucrant  :  et  sic  s-emper  valena,  el  nantie 
deinde  vixerat  .;,-: 

Cottatœ,  Indiae  Orientalis  Civitate,  unius  mensis  înfans  rnortuus  ad  ^^.- 
pulturam  curatus  erat  :  Voverant  itaque  cura  ingcnll  Jlde  Parent  es  »  »& 
Insigne  donum,  si  puer  reviveret,  sepulchro  Servi  Dcî  obbturoB,  îic 
Francisgi  nomen  ei  imposituros.  Repente  infans  aperirc  o<!ulo^f  biacliJa  pe- 
desque  moverc,  ac  vagire  cœperat  :  ae  paulo  post,  non  yhmii  inodo,  at'd  et 
omnino  sanum,atqueincolumem  fllium  rcc>eperunt  :  r{!diliU£que  vMm  ingeiiLÎ 
gaudio  votis,  tam  Insigne  miraculum  per  totam  illam  Bc^'lonem  divuljLranrni. 

In  eadem  Urbc  cœco  cuidam  Sanctus  per  quietcm  apparuerat  :  eumque 
monuerat,  ut  ad  Ecclesiam  ejus  visitandam,  oculorum  lumen  ibi  receptu- 
rus,  pergcrc  non  diitcrrct.  Paruerat  fldelitcr  homo  :  ac,  dum  per  novcm  dfes 
ente  Francisoi  Imaginem  orabat,  repente,  discussa  omnt  cœcitatis  caligine, 
sanalus  crat,  et  perfecte  viderat. 

Quin  etiam  leprosus  quidam  In  eodem  loco  magna  iidueia  ad  Sancti  in- 
terccssionem  confugcrat  2  proprloque  corpore,  oleo  lampadis,  qus  ad  eju4 
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de  la  cécité  s'évaaouirent  soudainement  de  ses  yeux,  et  il  nt  ilffls 
manière  parfaite.  £ 

£nfm,  au  même  lieu,  un  lépreux  avait  eu  recours  ^te  une 
grande  confiance  à  la  protection  du  Saint  :  après  avofi||^â3%  nne 
onction  sur  tout  son  corps  avec  rhuile  de  la  lampe^alluméè  devant 
l'image,  il  était  prosterné  et  priait,  lorsqu'il  se  vit  en  un  instaiit 
purifié  de  sa  lèpre  et  parfaitement  sain  de  corps. 

Francisca  Rebelliez  avait  de  même  éprouvé  l'effet  de  cette  vertu 
miraculense|:  depuis  longtemps  elle  souffrait  d'un  flux  de  sang^  et 
d'une  enflure  du  ventre  açcQmpagnée  de  grandes  douleurs.  £Ue 
oignit  plusieurs  fois  son  corps  ivec  l'huile  de  la  lampe  suspendue 
devant  l'image  de  FRÂNÇO][S«  et  elle  se  vit  subitement  guérie,  et 
si  parfaitement ,  que  jamais  'a{»rès  ce  jour  elle  n'éprouva  les  plus 
légères  atteintes  de  ses  infirmités  anciennes. 

Souvent  encore  il  arriva  que  les  lampes  sti^iiendues  devant  cette 
image  du  serviteur  de  Dieu,  en  y  versant  simplement  de  Teau  bé- 
nite, brûlaient  coDiiiie  si  elles  étaient  remplies  d'huile,  et  donnaient 
une  égale  lumière  :  ati  profond  étonncment  des  infidèles  eux- 
mêmes,  que  leîi  chrétiens  conviaient  à  venir  contempler  ce  fait  mi- 
raculeux, non  Sdus  de  merveilleux  avantages  pour  la  dilatation  de 
notre  foi. 

Gonçalvez,  habitant  de  la  ville  de  Cochin,  avait  épuisé  vaine- 
ment toutes  les  ressources  de  Tart  médical  pour  être  guéri  d'une 


bnagînem  ardebat,  peruncto,  dum  prostratus  orabat,  repente  a  lepra  raun- 
datus  atque  omnino  sanus  effectus  erat. 

Eandem  virtutem  experta  erat  Francisca  Rebelles,  quèè'a  multo  tcmpore 
sangaîDlsfluxurn,  ac  ventris tumorem  cum  ingenti dolore patiebatur.  Lam- 
L  ante  ejus  Imaginem  pendentis  identidem  se  oleo  ungens,  statim 
iftivaluerat ,  ut  nullas  amplius  eorum  morborum  sensisset 

^Fraqpienter  enbn  acciderat,  ut  lampades  ad  eandem  Servi  Dei  Imaginem 
appeofe,  aqua  tantum  benedicta  infusœ,  haud  secus  ac  si  oleo  plenœ  es- 
sent,  ardèrent,  lucerentque  :  stupentibus  ctiam  inûdelibus,  quos  ad  tants 
rei  miraculum  conspiciendum^  non  sine  magno  fidei  nostrœ  incremento 
Ghristiani  invitabant. 

Cum  frustra  omnes  medlcoî  artis  opes  expertus  esset  Gundisalvus,  Cocci- 
nensis  Gvitatis  Incola,  ut  inveterato  cancri  morbo,  qui  pectus  ejus  assiduis 
doloribus  vexabat,  mederetur,  ad  divlnam  opem  conversus,  Omnipotentis 
Dei  misericordiam»  ut  se  B.  Framosu  meriUs  sanum  fàceret,  imploraverat. 
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affection  cancéreuse  invétérée,  qui  lui  dévorait  l'estomac  en  lui 
causant  de  continuelles  souffrances.  S'étant  tourné  vers  les  divins 
pmèdes,  il  implora  de  la  toute-puissante  miséricorde  de  Dieu,  de 
aérir  en  vertu  des  mérites  du  bienheureux  FRANÇOIS.  Il  ap- 
i  sur  la  partie  malade  une  médaille  de  cuivre  représentant 
riniagedc  FRANÇOIS  :  et  dans  le  même  instant,  il  se  vit  délivré 
de  tousse^:!  m^im 

Un  citoyen  de  la  même  vilJc,  Mâiioel  Rodriguez,  avait  les  pieds 
couverts  d'ulceres;  et  la  canlraclion  des  nerfs  les  avait  rendus  si 
débiles,  qu'il  ne  pouvait  s'y  appuyer  pour  marcher  :  à  ces  maux 
8*était  ajoutée  une  dyi^etiteriç  Irès-inteose  et  très-dangereuse.  Déjà 
les  médecins  ne  répondaient  plus  de  son  existence,  lorsque  le  ma- 
lade eut  recours  à  Tintercession  de  FRANÇOIS  le  serviteur  de 
Dieu  ;  il  fit  sur  sa  personne  le  signe  de  la  croix  avec  la  même 
médaille,  et  but  l'eau  dans  laquelle  on  avait  plongé  la  médaille  :  et 
il  éprouva  de  si  merveilleux  effets  de  la  vertu  divine,  qu'en  moins 
de  trois  jours  il  fut  déUvré  de  toutes  ses  maladies,  et  recouvra  la 
santé  la  plus  parfaite* 

'  Maria  Diaz  éprouva  de  môme  la  vertu  de  cette  image  du  serviteur 
de  Dieu.  Depuis  sept  ans  elle  était  atteinte  de  paralysie  et  de  cé- 
cité :  elle  fit  le  signe  de  la  croix  sur  ses  niembres  affectés  par  la 
maladie,  et  les  lava  de  Feau  sanctifiée par4*inun^mon  de  la  mé- 
daille :  et  sept  jours  n'étaient  pas  accomitlis»  qu'dle  avait  recou- 


Imaginetai  igitur  ejus  sera  excusam  ulceri  applicuer at  :  eodemque  momento 
ab  omni  plaga  incolumis  evaserat 

Ejusdem  Urbis  Givis  Emmannel  Rodriquez  pedes  habebat  ulceribus  ple- 
nos,  ac  ob  nervorum  contracUonem  adeo  débiles,  ut  iUis  insistere  non  vale- 
ret  :  quibus  inalis  et  gravis  et  periculosa  dyssenteria  accesserat.  Medicis 
itaque  de  ejus  vita  dissidentibus,  cum  ad  intercessîonem  Famuli  Dei  Fran- 
asa  œger  conftigisset;  eadem  imagine  corpus  suum  in  formam  Cnids 
idgoaverat;  et  aquam,  in  qua  eadem  mersa  fuerat,  ebiberat  :  talemque 
divinœ  virtutis  senserat  effectum;  ut  intra  tiidui  tempus  ab  omnibus  morbls 
incolumis  integram  consequutus  fuisset  sanitatem. 

Ëjusdemve  Ser^  Dei  Imaginis  prœsentem  agnoverat  virtutem  Maria 
Diaz  :  Septem  etenim  annis  cœcitatem  ac  paralysim  perpessa,  signum 
Gmcis  debiiitatis  membris  impresserat;  eaque  ejusdem  Imaginis  immer- 
rione,  aqua  sanctificata  laverat,  necdum  septem  prœterierant  dies^  cum 
ocnlorum  lumen,  ac  corporis  cœlesti  dono  acceperat  incolumitatem. 

S  5.  Hinc  factum  erat,  ut,  cum  tôt  tanUsquesignis  Servum  suum  Omnipo- 
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vré,  par  uu  don  divin,  la  lumière  de  ses  yeux  et  la  parfaite  santé  de 
son  corps. 

§  5.  Ces  merveilles  si  multipliées  et  si  insignes,  par  lesquelles 
le  Dieu  tout-puissant,  dans  la  vertu  de  son  bras,  avait  glorifié  son 
serviteur,  les  récits  prodigieux  cmLg'en  étaient  répandus  daoâ 
toutes  les  parties  de  Tunivers  |^^B-seulement  la  dévotion  qui 
en  était  le  fruit,  de  la  part  des  tt|^m»  Jésus^hrist,  à  Tégard  de 
François  Xavier,  dévotion  qui  ptffiift^  i|H^lplse  accroissement, 
mais  aussi  la  lumière  qui  apparaissait  daii8%i^D^6S  d'un  nombre 
immense  d'infidèles  pour  la  connaissancekÉsjSlu  et  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  tous  ces  faits  prodiJ|Éix  déterminèrent  le  roi 
Jean  de  Portugal,  précédemment  nommé,  qui  se  sentit  pénétré 
lui-même  d'une  dévotion  toute  spéciale  et  remplie  de  zèle^  à 
provoquer  une  enquête  de  la  part  des  Ordinaires  des  différentes 
contrées  sur  la  sainteté  et  les  miracles  de  Xavier.  Ces  autorités 
accomplirent  diligemment  leur  ofiice  respectif,  et  tous  les  actes  en 
furent  transmis  en  leur  temps  au  saint  siège  apostolique.  Le  pape 
PAUL  V,  de  vénérable  mémoire,  notre  prédécesseur,  et  qui  l'était 
alors  du  pape  Grégoire,  accédant  aux  instances  du  roi  Jean  et  de 
même  à  celles  de  Philippe  III,  d'illustre  mémoire,  roi  catholique 
des  Ëspagnes,  pour  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu,  députa 
Lancilotti,  de  vertueuse  mémoire,  alors  auditeur  de  Rote  ;  notre 
cher  fils  maître  Jean  Baptiste  Cochino,  doyen  du  même  tribunal 


tens  Deus  in  bracbio  exceiso  clarificaret  ;  et  par  universum  jam  terranim 
Orbem  tôt  mirabilium  prseconia  longe  lateque  diifunderentur  ;  ac  proplerea 
non  soîum  Christi  fidelium  erga  ipsum  devotio  magna  susciperet  incre- 
menta;  sed  multorum  etiam  inûdelium  corda  ad  cognoscendum  Deum,  et 
DominuDi  nostrum  Jesum  Christum  iUuminarenlur^  Joannes  Lusitania^  Rex 
prœdictus,  zelo  devotionis  accensus,  institerat,  ut  a  diversis  locorum  Ordi- 
nariis  super  ejus  sanctilate  et  miraculis  processus  fièrent.  Qui  cum  diligenter 
munus  suum  explevissent;  ae  procedenlibus  teraporibus  omnia  acta  ad 
hanc  Sanctam  Sedem  transmissa  fuissent;  recolendaî mem.  Paulus  PapaV. 
etiam  prsdeccssor  nostcr^  tune  suus,  instante  pio  Servi  Dei  Canoni^atione 
ctiamciaris  mcm.  Philippe  111.  Hispaniarum  Rege  Catbolico,  députa  vit  bons 
mera.  Horatium  Lancellottum  tune  Rotae  Audiiorem,  eoque  ad  Cardinalatus 
honorem  sublimato  ;  dilectum  liiium  Magistrum  Joannem  Baptistam  Cocci- 
num  cjusdem  Rotae  Dccanum;  et  pariter  bonœ  mcm.  Franciscum  Sacratum 
tune  Ârehiepiseopum  Damaseenum,  et  Auditoris  Rots  locum  tenentem,  ac 
deinde  S.  R.  E.  Cardinalem  :  qui  et  antiquos  processus  examinarent,  et 


*> 
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de  la  Rote,  qu*il  éleva,  dans  cette  circonstance,  à  la  dignité  de 
cardinal;  et  Francisco  Sagredo,  de  vertueuse  mémoire,  alors  ar- 
chevêque de  Damas,  et  vice-auditeur  de  Rote,  et  qui  depuis  fut 
cardinal  die  la  sainte  Église  romaine  :  et  les  chargea,  comme 
commissaires,  d'examiner  les  procédures  antérieures,  et  d*en  faire 
entreprendre  de  nouvelles  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  selon 
qu'ils  le  jugeraient  convenable,  afin  de  faire  le  rapport  complet  de 
tous  ces  actes,  en  y  ajoutant  leur  avis,  au  même  pontife  PAUL 
notre  prédécesseur.  Ces  commissaires  décidèrent  qu'il  serait  en- 
voyé des!'lé|Etres  rémissoires  à  différents  prélats  des  Espagnes,  du 
Portu^  ët^d^  Indes;  et  cependant  eux-mêmes  examinèrent  de 
nouveaux  téii(k)ins  dans  la  cour  apostolique.  Après  que  les  juges 
émînents,  dont  nous  avons  fait  mention,  eurent  accompli  leur  part 
çn  ces  enquêtes,  ils  transmirent  aux  auditeurs  précédemment  dé- 
signés'les  procès-verbaux  dressés  par  eux-mêmes.  Les  auditeurs 
examinèrent  et  apprécièrent  tous  les  éléments  de  la  cause  avec  une 
parfaite  maturité  et  durant  un  long  intervalle  de  temps,  ainsi  que 
Texig^t  l'importance  de  la  cause;  et  le  rapport  qu'ils  en  adressè- 
rent an  même  pontife  Paul,  exprima  que,  d'après  les  tcimes  des  dé- 
crets canoniques,  il  constait  parfaitement  de  la  vie  sainte  et  des 
éminentes  vertus  du  serviteur  de  Dieu  FRANÇOIS,  et  des  miracles 
que,  tant  pendant  sa  vie  que  depuis  sa  bienheureuse  mort,  le  Dieu 
tout-puissant  avait  daigné  opérer  en  vertu  de  ses  mérites  et  par  l'effet 


O0V08  auctoritate  Apostolica  faciendos,  quatenus  ipsis  \ideretur,  décernè- 
rent, atque  omnia  eidem  Paulo  prsdecessori  una.  cum  eorum  sentenlia  re- 
ferrent. Qui  litteras  remissoriales  ad  diverses  Prxiatos  in  Hispaniarum, 
Lusitanis,  ac  Indiarum  Regnis  constitulos  decreverant  :  atque  ipsi  intérim 
inC  uria  novos  testes  examinarant.  Cumque  prœdicti  indicés  partibus  suis 
perfuDCti  essent;  eisdem  Auditoribus  processus  a  se  confectos  transmise- 
runt.  Qui  omnibus  summa  cum  maturitate  pcr  plurimum  temporis  spaUum 
(ut  negotil  gravitas  postulabat)  consideratis,  ac  perpensis;  eidem  Paulo 
praedecessori  retulerant,  juxta  Canonicarum  sanctionum  décréta  abunde 
constare  de  vitœ  sanctimonia,  ac  eximiis  virtulibus  Servi  Del  Francisci, 
deque  miraculis,  quae  tam  eo  vivente,  quam  post  felicem  ejus  obitum,  ejua 
meritis,  et  intercessionibus,  Deus  Omnipotens  operaridignalus  erat:  Dlgnum- 
que  videri,  si  Eidem  placeret,  ut  in  Sanctorum  Confessorum  Calalogo  ad- 
scriberetur.  Cumque  intérim  prœdictus  Paulus  prœdecessor  humanitatis 
debitum  persolvisset:  et  prœdictus  Gregorius  prœdecessor  ad  sacrum  Apo- 
stolatus  apicem  Divina  Providentia  assumptus  fuisset  ;  ac  pro  parte  charis- 
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de  son  intercession  :  et  FRANÇOIS  lenr  paraissait  digne,  si  le  pon« 
tife  l'approuvait  dans  sa  sagesse,  d'êtrç  jnscrit  sur  le  catalogue  des 
Saints  Confesseurs.  Sur  ces  entfeftijés/le'pape  PAUL,  notre  pré- 
décesseur, ayant  acquitté  la  dette  derhùmanité,  le  pape  GRÉ- 
GOIRE aussi  déjà  nommé  et  notre  prédécesseur,  ayant  été  choisi 
par  la  divine  Providence  pour  occuper  le  rang  suprême  de  l'apostolat 
sacré,  fut  instamment  sollicité  de  la  part  de  notre  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ ,  alors  le  sien,  Philippe  III,  roi  catholique  des  Espa- 
gnes,  de  daigner  faire  continuer  cette  cause,  et  de  }iii^)|ra  f^îi^c  de 
nouveaux  progrès  :  il  s'y  joignit  de  très-vives  P^^^^^l^i^^fi^  ^ 
différents  autres  princes,  de  plusieurs  prélats,  et^mmj^ 
des  Indes,  qui  adressaient  de  ferventes  suppliques|i^  l^^me  inten- 
tion. Le  pape  GRÉGOIRE,  notre  prédécesseur,' afia  de  procéder, 
dans  une  matière  aussi  grave,  avec  toute  la  maturité  con]^able^ 
renvoya  le  rapport  des  auditeurs ,  désignés  antérieurement*,  aux 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  spécialement  chargés  des 
Rites  sacrés,  pour  qu'ils  soumissent  de  nouveau  toute  l'affaire  à  h 
discussion  la  plus  approfondie. 

§  6.  Les  cardinaux  ayant  accompli  scrupuleusement  cet  exa- 
men, et  ayant  opiné  tous  et  d'un  avis  unanime  pour  la  canonisa- 
tion du  serviteur  de  Dieu,  Francisco  Maria  Monte,  de  vertueuse 
mémoire,  évèque  de  Portici  et  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine, 
exposa  tout  l'ensemble  du  procès,  et  là  sentence  conmiune  de  ses 


Bimi  hi  Christo  fllii  nostri,  tune  sui,  Philippl  III  Hispanfarum  Régis  Gatho- 
llcl  instanter  requisitus  esset,  ut  negotium  hujusmodi  promovere,  ac  ad 
ulteriora  procedere  dignaretur  :  accederentque  aliorum  Principum  ac  Pr3&- 
latOTum,  et  totius  Indis  Gleri,  idem  suppliciter  exposcentium  preces;  prsB- 
dictu8  Gregorius  praedecessor,  ut  in  re  tam  gravi  ea,  quadecebat  maturitate 
progrederetur;  praedictorum  Auditorum  relationem  ad  S.  R.  E.  Cardinales 
sacris  Ritibns  prsfectos,  ut  rursus  totum  negotium  quam  diligentissime 
discutèrent,  remisit. 

S  6.  Quod  cum  illi  accurate  perfecisseiit,  ac  pro  Servi  Dei  Ganonizatîone 
omnes  unanimiter  censuissent;  bonae  mem.  Franciscus  Maria  Episcopus 
Portuen.  S.  R.  E.  Gardinalis  de  Monte  nuncupatus;  totius  processus  sum- 
mam,  et  suam  GoUegarumque  sententiam,  coram  dicto  Gregorio  prœdeces- 
sore,  et  Venerabilibus  Fratribus  nostris,  tune  suis,  Sanctae  Romanas  Ecele- 
Biœ  Gardinalibus,  de  quorum  numéro  tune  eramus ,  in  Gonsistorio  suc 
secreto  exposuit.  Quibus  auditis  reliqui  Gardlnales  ad  ulteriora  fore  proce- 
dendum  communi  sufifiragio  pronuntiarunt.  Igitur  cum  in  pubUco  Gonsisto- 
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collègues  et  de  lui-même,  en  présence  du  pape  GRÉGOIRE,  notre 
prédécesseur,  et  de  nos  vénérables  Frères,  ators  ses  Frères,  les 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine ,  au  nombre  desquels  nous 
étions  alors,  dans  un  consistoire  secret.  Après  l'avoir  entendu , 
tous  les  autres  cardinaux  prononcèrent,  par  un  suffrage  unanime, 
que  Ton  devait  procéder  plus  avant. 

Donc,  après  que,  dans  un  consistoire  public,  feu  Giulio  Zam- 
beccari,  alors  avocat  de  la  cour  consistoriale,  eut  fait  un  discours 
étendu  sur  la  vie  et  les  vertus  de  ce  serviteur  de  Dieu ,  et  qu*il 
eut  exposé  les  prières  du  roi  catholique  des  Espagnes  en  vue  de 
ladite  canonisation  :  qu'il  eut  humblement  supplié  le  pontife  de 
daigner  y  procéder  :  le  pape  GRÉGOIRE,  notre  prédécesseur,  fai- 
sant valoir  la  piété  du  souverain  des  Espagnes,  et  son  zèle  pour  la 
religion,  répondît  que,  sur  une  affaire  de  si  haute  importance,  les 
mêmes  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  et  les  évêques  pré- 
sents dans  la  Cour  romaine  devaient  être  consultés.  Et  dans  le  même 
temps  il  exhorta  très-ardemment  dans  le  Seigneur,  et  avec  toute 
l'effusion  de  son  âme,  lesdits  cardinaux  et  évêques  à  supplier  en 
toute  humilité ,  dans  les  larmes,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  au- 
mônes. Celui  qui  est  la  Voie  et  la  Vérité,  afin  qu'il  daignât  le  diri- 
ger lui-même  dans  son  sentier,  et  lui  accorder  de  marcher  dans  la 
vérité  divine,  et  de  pouvoir,  avec  la  grâce  d'en  haut,  connaître  et 
accomplir  sa  volonté  parfaite. 


rio  quondam  JuUos  Zambeccarias,  tune  Âuls  Consistorialia  Advocatus, 
plnrima  de  hujus  Servi.  Dei  vita  et  virtulibus  enarrasset,  atque  ejusdem 
Uispaniarum  Régis  Catholici  pièces  pro  eadem  Canonizatione  exposuisset; 
utque  ad  eam  procedere  dignaretur,  humiliter  supplicasset;  dictus  Grego- 
Bics  prsedecessor  pnedicU  Régis  pietatem,  et  religionis  zelum  plurimum  in 
Domino  commendans,  super  re  tant  a  cosdera  Hanclœ  ïioniaiiae  EcclesiaB 
Cardinales,  atque  Episcopos  in  Romuna  Guria  praesenles  consulendos  esse 
respondit.  Atque  intérim  Cardinales  el  EpIsMpoi  pra^dictoa  intimo  cordis 
8ui  alTectu  veliementer  in  Domino  hortiitus  est,  ut  in  omni  humilîtate,  et 
lacrymis,  in  jejuniis,  et  eleemosynis  expnscijrcnt  itb  Eo,  qui  est  Via,  et  Vert- 
tas,  ut  dîrigere  dignaretur  gressus  suos  m  serixitia  éuîs^  ut  ûigiedGrciur  in 
veritate  sua,  ut  quod  beneplacitum  essct  in  conspeclu  Ejua,  îiiielligere  ac 
perflcere  Eo  auxiliante  valeret.  Sequentî  ilaque  seniipuUIÎt^o  Cooëblorio,  ad 
quod  non  Cardinales  modo,  sed  etiam  Patriarchas,  Archiepiscopos,  atque 
Episcopos  in  Cufia  praesentcs  coïkVocari  mandavit  ;  prœsentibusque  etiam 
Sedis  Âpostolicœ  Notariis,  nec  non  sacriPalatii  Âpostolici  causarumÂudito- 
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Dans  le  omnstoire  à  demi  pubKc  gui  suivit,  et  auquel  le  pon- 
tife fit  convoquer  non-seulement  les  cardinaux  mais  encore  les 
patriarches,  les  archevêques  et  les  évêques  présents  à  la  Cour 
apostolique  ;  en  présence  également  des  not3ires  du  Siège  aposto- . 
lique,  et  des  auditeurs  des  causes  du  sacré  palais  apostolique; 
après  que  le  pontife  eut  fait  un  ample  récit  de  la  vie  parfaite  et 
des  miracles  de  Thomme  de  Dieu,  FRàNÇOIS-XAYIER  :  qu'il 
eut  exposé  tout  ce  que  cet  émiqent  serviteur  de  Dieu  avait  souffert 
jpour  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  avec  quels  fruits 
(Dieu  lui-même  étant  l'auteur  de  cette  fécondité)  il  avait  répandu 
la  divine  parole  parmi  les  nations  inconnues;  qu'il  eut  fait  éga- 
lement le  récit  de  toutes  les  instances  faites  en  présence  de 
Lui-même ,  le  pape  GRÉGOIRE ,  notre  prédécesseur,  tant  par 
le  roi  catholique  que  par  les  autres  souverains  et  princes  de  la 
république  chrétienne ,  il  demanda  les  suffrages  de  chacun  :  et 
tous  unanimes ,  bénissant  Dieu ,  qui  glorifie  ceux  qui  l'hono- 
rent, émirent  l'opinion  que  le  serviteur  de  Dieu  FRANÇOIS- 
XAVIER  devait  être  canonisé  et  inscrit  au  nombre  des  Saints 
Confesseurs. 

Le  pontife  entendant  ce  cons^tement  unanime,  tressaillit  de 
joie  en  Dieu  notre  Sauveur  :  rendant  grâces  h  Celui  qui  est  la 
gloire  de  notre  vertu,  dans  la  volonté  de  qui  notre  puissance  est 
exaltée  contre  toutes  les  forces  ennemies,  de  ce  qu'il  avait  daigné, 


ribus;  cum  plurima  de  egregia  Viri  Del  Fbancisci  Xaveru  vlta  ac  miraculis 
enarrasset  ;  et  quanta  insignis  hic  Deî  Sarvus  pro  nonotoe  Domini  nostri  Jesu 
ChrisU  pertulisset,  quantoque  cum  proventu  (Domino  incrementum  dante) 
perincognitasnationesVerbum  ejus  disseminasset,  exposuisset,  commemo- 
ralis  etiam  instantiis,  quae  coram  dicto  Gregorio-  prœdecessore  lum  a  Rege 
Cathollco,  tum  ab  aliis  etiam  Reipublic»  Christiânae  Regibus,  et  Principrbus 
flebant;  cuq^singulorum  sententias  requisisset,  omnes  uno  orebenedicentes 
Deum,  qulj^fiorificaftes  se  gloriilcat  ;  Ser^um  ejus  Framciscum  Xaterivm 
canonizandimi  essei^gliue  inter  Sanctos  Confessores  adscribendum  censue- 
ront.  Quorum  omnium^  aàdito  consensu  exultavit  in  Deo  salutari  nostro  : 
gratias  agens  Ei,  qui  est  gloria  virtutis  nostrae,  in  cujus  beneplacito  contra 
omnes  adversarias  potestates  exaltatur  cornu  nostrum,  qui  Ecclesiam  suam 
in  diebus  istis  hoc  lumine  illustrare,  ac  novo  patroclnio  munire  dignatus 
etset.  Canonlsationis  itaque  publicavit  diem  infra  scriptum  :  eosdemque 
Fratres ,  et  ûiios  nostros  patenta  charitate  monuit,  ut  bonis  operibus  inhs- 
rentes,  precarenturDeum  mlaericordiarum,  ut  super  eos  sereno  vultu  respi- 
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dans  ces  temps,  illuminer  son  Église  par  œ  glorieux  flambeau,  et 
la  fortifier  par  ce  nouveau  patronage. 

Il  fit  donc  publier  pour  la  canonisation  le  jour  qui  s^  désigité 
plus  bas  ;  et,  dans  sa  charité  paternelle,  il  invita  nos  mëi^  Frèrear 
et  Fils  à  s'appliquer  à  de  bonnes  œuvres,  et  à  conjurer  le  Oiea 
des  miséricordes  de  diriger  sur  eux  un  regard  fevorable,  et  de 
disposer  leurs  actes  pour  la  réalisation  de  sa  sainte  volonté. 

§  ?.  Enfm,  après  l'^tier  accomplissementde  toutes  les  forma- 
lités, qui  devaient  être  accomplies  suivant  les  sacrées  constitutions  et 
la  coutume  de  l'Église  romaine,  le  12  mars,  en  la  deuxième  année  de 
son  pontificat,  le  pape  Grégoire  se  transporta  dans  la  très-sainte  ba- 
silique du  Prince  des  Apôtres,  avec  les  mêmes  cardinaux,  les  pa- 
triarches, les  archevêques  et  les  évêques,  les  prélats  de  la  Cour 
romaine,  les  officiers  et  serviteurs  de  son  palais,  le  clei^é  séculier 
et  régulier,  et  un  concours  immense  de  peuple.  En  cette  assem- 
blée, après  que  les  requêtes  pour  le  décret  de  canonisation  eurent 
été  renouvelées  au  nom  du  même  roi  catholique  des  Espagnes, 
Philippe,  notre  bien-aimé  fils,  par  notre  cher  fils,  alors  son  fils, 
Louis;  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Pont,  de  la  fa- 
mille Ludovisi,  neveu,  selon  la  chair,  du  pape  Grégoire,  parlant  par 
l'organe  de  l'avocat  prénommé,  Giulio  Zambeccari,  et  2y)£èi;<ajDMp^ 
les  prières  de  l'Église  et  les  Litanies  eurent  été  chantées^  et  q^^^ 
eut  humblement  imploré  la  grâce  de  l'Esprit  saint,  poiai  tiài^ 


cere,  et  eorum  actiones  ad  voluntatem  Ejus  perflcieDdam  dirigere  dignaretur. 
S  7.  Demum  peractis  omnibus^  quœex  sacris  Constitutionibus,  ac  Romans 
Ecclesiae  consuetudine  peragenda  erant  ;  quarto  Iduslllfartii,  Pontiiicatus  su^ 
Aimo  secundo  in  Sacrosancta  Principis  Apostolornm  Basilica,  cum  eisdem 
Gardinalibus,  nec  non  Patriarchîs,  Archicpiscopls^ét  Episcopis,  Romans 
Guriœ  Prœlatis,  Officialibus,  et  Familiaribus  suis,  GÎero  sseculari,  et  Regu- 
lari,  maximaque  populi  frequentia  convenit.  Ubi  repelilis  pro  Canonizationis 
decreto,  nomine  ejusdem  charissimi  in  Chrislo  filii  nostri  Philippl  Hispania- 
rum  Régis  Catholici,  a  dilecloiUio  nostro,  tune  suo,  LudovicotituliS.  Maris 
î¥anspontinae  Cardinali  Ludovisio  nuncupalo,  ejus  secundum  camem  ne- 
pote,  per  Julium  Zambeccarium  Advocatum  prœdictum  petitionibus,  decan- 
tatis  sacris  Precibus  ac  Litaniis,  et  Spiritus  Sancti  gratia  humlllter  implorata 
ad  honorefn  Sanclissimae,  et  Individuae  Trînitatis,  ac  Fîdel  GathoUcœ  exal- 
^ationem,  auctoritate  Omnipotentis  Dei  Patris,  et  Filii,  et  SjÉritds  l^ncti,  ac 
Beatonim  Pétri  et  Pauli  Apostolorum,  ac  Sua,  de  eormndoOl  S^  R;  E.  Car- 
dinalium,  Patriarcharum,  Archiepiscoporum,  et  Eçl%ciQ<çQjdJQfK  ^&  ^"cx^^^^ 
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il^or  de  1|  JiMm^f  onque  IripUé  et  pour  Tenbafim  de  |i 
Foi  cadmUque,  le  iMpe  Grégoire,  par  l'aottrilé  de  Diea  fe  P^ 
iTout-Piii^mii,  <1u  Fik  et  da  Saint-E^rit »  et  des  biçolieiiren 
UixHres  Pierre  et  Panî,  et  |>ar  la  sienne  propre,  d*ipr|s  le  oonsal  et 
K  c!Oii!M:iitenieju  iinaQinieM  desdhs  cardinanx  de  la  sainte  Èjfiae  n>- 
[siaatiie,  des  j^atiiarches,  dt^  aidievêqaes  et  des  é^icpie»  prts^nis 
■pi  la  *:<Mir  roïiiaiiiti,  déclara  €qre  an  nombre  des  S^'  ^IIAX- 
1^15  0£  XAVIEH,  de  glijrieose  mëmùfre,  dont  *  h 

foi  pure  et  les  miracles  àminents  fi  itillUptîé^         ^ , 
ment  consiatits  :  il  décréta  qu'on  derat  l'inscrire, 
BU  catalogue  As»  Saints  CkmfeasenrSi  et  commanda  i| 
radèleâ  de  JébUS'Cbrîst  Tltonoreraient  et  le  vénérerjdêu.  .  ^ 

I  |tant  véritabJpmeiii  Saint, 

I  §  8*  Et  il  dct^rtiïina  que  dans  Tt^jim^  ratholique  tout  ent  ^ 
dçf  ^MiNB  noqrralqiit  être  éle?  ées  et  oonsacrfies  en  son  honneoTi 
fM  ^yi^i  9Qi^  ^  l'<»  oQiniit  à  PIEU  k  Saint-Sacnfioe^  ft 
qp0  logi  |B|a|i8,  le  aeotmd  jour  de  déceinbre,  jonranqad  le  sâqn 
fqû(  appelé  lia  gMre  céleste,  son  office  cominç  celui  d'un  ^ml 
CgnÂ>B9irj^Bpprait  êtrç  câ^ 

§  9.  lï^çrtn  de  la  même  autorité,  0  accorda  misériMPvn- 

IjgMpt  diitf  b.fl^gnenr,  k  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  vérîta- 

'jÀÉflJtff^^  et  coqfessés,  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  dite 

r^ifi^llflpdraient  visiter  le  tombeau  dans  lequel  repose  le  corps  dq 


i 


Guria  pisesentium  consUio,  ac  nnanimi  consensu  gloriosœ  memoriae  Frak- 
citciiH  XATERimiy  de  cn]n8  Tttœ  sanetitate,  fidei  sincerltate,  ac  miracqlonim 
magnitudine,  ac  frequentia  plene  constabat,  Sanctum  ease  deflnivlt  :  et  iu 
Sanctorum  eonAessomm  Catalogo  adscilbenâiim  esse  decreYit,  et  adscrtpsH  : 
fihimcpie  abuniversts  Q^stl  fldellbus,  tanquam  Ycre  Sanctam  honorarl»  ae 
Tenerari  mandavit.    Tl», 

S  S.  Ac  ut  ab  universalt  Ecclesia  In  cjns  honorem  Ecclesis,  et  altaria,  ia 
quibus  sacrificla  Dec  offerantur,  œdlflcarl,  et  consccrari  ;  et  slngolfs  annls 
die  seconda  Deccmbris,  qua  ad  cœlestem  gloriam  vocatus  est,  c^  Offlcinm, 
ut  de  Sancto  Confessore,  ad  prsscrlptam  Romani  Brcviarii,  oeld>rari  po^- 
set,  statult. 

S  9.  Eadem  auctoritate  omnibus  Ghristi  fidelibus  vere  pœnitentibus,  et 
eonfessis,  qui  sii^gulis  annis  eodem  fèsto  die  ad  sepnlchrum,  in  qno  corpus 
^s  requiesett,  jMtandum  accédèrent,  nnum  annum,  et  unam  qnadrage- 
nam;  ifs  T#^i|!{0;f|n  cjusdem  festi  Octava,  quadragiota  dies  de  injunctis 
r^"'tltfWi|pr*'''1'^^t'T  ^  Oomino  rd^xaTJt. 


Sm\f  we  §^^^  ^  upe  qDu^t^ipfi,  ^  ^  çm%  qui  y  viep4)fmit 
Ham  i'9^\m  4ç  ^^  fête,  «uar^tç  joars  ôWoJgeRce  m  W  pônir 

§  10.  Enfin,  après  avoir,  avec  une  joie  pleine  de  triompt^»  r?9d|K 
gf 4pes  1^  pi«m  4o  ee  qi|'H  ay^H  gloiilié  son  S?int  en  pr^Qçe  i^  tQus 

*^  WwfiiQ^  çtf  4^  pe  qfl'tt  t^v^t  epriçW  son  ]|yise  4'iw  l«wujiw 
am§i  vmm^  ^t  avpir  Pbwté,  pQ  rjiQpneur  ^  wiflt  FRANÇOIS, 
rpr#vi  (ioienQ^e  ^  §m\»  Qmfmmfît  il  c^\ïï^  h  m^t^  mm^ 

àe^m\  l'«Wtel  4u  prjnçfi  4^s  Apôtr«^.  ayec^  la  wéaigi^e  d«  Siint 
CoRf^iir,  ^  Qçtroy»  Ji  to«s  \e»  p^èle^  fidrétiewi  gui  étaient 
présents  unQi9|4pIi^RC0  plépîèro  dfi  tous  teur^  péchés. 

£  \l.  Qr,  ^  q\|e  pomqPQ  ft«  Rui|8ç  df^na^ifi  çftps§r?er  de 
dputf)  en  iluçYlpe  qoffniiire  touc^t  1q«  d^giutiQp,  dé(^t>  ÎA^i^ 
409.,  pwdat,  fita^t^  r€iî«^tiw  rt  mv^  «otw  cir4esws  exprimé*! 
«1  mm.  4e  ce  qw  les  l^ttr^  4q  jiQtrô  ttrtSéfiesseWt  le  pj^pp 
GR]gQQjAfi,  par  vmt  4q  {^  mon  de  ç«  dl|a&.  o'ont  Jgpi^t  ^tâ 

rédigées  concernant  tous  ces  actes  :  Nous  voulons  et  nousdéqr^t^^ 
d'^WW^é  9pqptoUq96qqç)<N$  4^RitiQl)t  4éçiret,  imiqriptipn,  s|^i}t, 
re|9xMiW,  pû|iç«^n  ^'in^uJgençies,  ^\  \e^  «utrp^  ^ct^  qui  pr^ 
cèdent  recevront  leur  légitime  effet,  à  dater  dudit  joyr,  }^  4Q  m^f 
aussi  bien  que  si  les  lettres  y  relatives  du  pape  GRÉGOIRE,  notre 
prédéc^seur,  avalent  été  rédigées  sous  la  date  de  ce  jour  ,  ainsi 
quHl  est  rapporté  précédemment;  et  Nous  voulons  que  les  pré^ 


S  10.  Pmtrem»  gratiis  Beo  eum  exuHatlone  actiB,  quod  Sanctqm  snum 
in  conspectu  omnium  gentium  honorificasset,  ac  tam  fnsigni  splendore 
EtdctlttiB  ftuam  ëeeerasset,  cantata  in  Sancti  Francisgi  honorem  solemai 
SaMtorqm  Oeft^sorum  oratione  ad  Ahare  Principts  Âpostolpruui  Missam 
ceMravIt,  eum  ejBsdem  Sancti  Gonfessoris  commemoratlone,  omnibusque 
Ghftoli  dddibo»  prGBsentibus  plenarlam  oinnhim  peccatorom  Indulgentlam 
^  elargitus  est. 

S  11.  Neauiem  de  deftnilione,  decreto,  adscrlptione,  tnandato,  statuto^ 
rèlaxaUoBe,  alHsque  prsmissis  (pro  eo  qupd  super  iitis  ipsius  Gregobii  prse- 
deeessoris  liter»^  ejus  superveislente  obitu  confectae  non  fuerunt)  ya^at 
quomodo  libet  hscsltari  ;  Voiumus,  et  Apostollca  auctorHate  Deoernbiàiiis,- 
quod  deônitio,  decretnm,  adscrîptio,  statutum,  relaxalio,  Impertitio,  alii^ae 
prœmissa  a  dicto  die  quarto  Idus  Martii  suum  debitum  sortiantur  eflbcturo, 
ac  si  super  illis  ipsius  Q^egqi^i  pç^«(}(isi;ary;i  lUâ¥@R  m^  I^t.  ejusdem  âiei 
confeçt^^foissent  :  prqut  Stupeçius  en^rratur.  Quodquc  p.ri&^eiUes  ^tfiix  a4 
probaodf m  plene  d^ftDifionQia»  doMfykum,  adscriptiaOBSl»  agtfggaJtooeiBU 

33.  .^. 
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sentes  lettres  suffisent  en  tous  lieux  pour  la  preuve  de  ces  défi- 
nition, décret,  inscription,  agrégation,  statut,  relaxation  et  au- 
tres actes  qui  précèdent;  et  qu'il  ne  soit  exigé  nul  autre  élément 
de  preuve. 

§  12.  Considérant,  au  surplus,  qu'il  serait  difficile  que  nos 
présentes  lettres  fussent  transmises  dans  tous  les  lieux  où  il  serait 
nécessaire  ;  Nous  voulons  que  des  copies  même  imprimées  de  ces 
lettres,  revêtues  de  la  signature  manuelle  d'un  notaire  public,  et 
confirmées  du  sceau  d'un  dignitaire  ecclésiastique,  obtiennent 
partout  la  même  créance  que  celle  qui  serait  accordée  aux  pré- 
sentes lettres ,  si  elles  étaient  produites  et  représentées. 

§  13.  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme  d'enfreindre 
cette  page  contenant  Notre  décret  et  Nos  volontés ,  ou  de  s'élever 
contre  elle  par  une  audacieuse  témérité!  Si  quelqu'un  se  portait  à 
un  acte  aussi  crimn||j,  qu'il  sache  qu'il  encourrait  ainsi  l'indigna- 
tion de  Oieu  Tout-Fmaiit,  et  de  ses  bienheureux  Apôtres  Pierre 
et  Paul  r 

Dc(pné  à  Rome,  en  la  résidence  de  saint  Pierre,  l'an  de  l'incar- 
nation du  Seigneur  mdcxxiii,  le  6  août,  et  la  première  année  de 
notre  pontificat 

f  Moi  URBAIN ,  Évêque  de  l'Église  catholique. 

t  Moi  Dominique,  da  titre  de  S.  I^u-      f  Moi  M.,  du  titre  des  SS.  Quirice  et 
rent  in  Lucina,  Prêtre,  Gard.  Gymnasio.    Julitte,  Prêtre,  Cardinal  Lante. 


statutum,  relaxationem,  et  alia  prœmissa,  ubique  siifficiant;  nec  ad  id  pro- 
bationis  alterius  adminiculum  reqiiiratur. 

S  12.  Csterum,  quia  difficile  foret  prœsentes  nostras  literas  ad  singula 
loca,  ubi  opus  esset,  deferri;  Volumus  ut  earum  exemplis,  etiam  impressis,  , 
manu  publici  Notarii  subscriptis,  et  sigillo  alicujus  personae  in  dlgnltate  Ec- 
clesiasticâ  conBtitutae  munitis,  eadem  ubique  fîdes  habeatur,  quae  ipsis  prae- 
sentibus  adhiberetur,  si  essent  exhibitae  vel  oslensœ. 

S  13.  NuUi  ergo  omnino  hominum  liceat  banc  paginam  nostrorum  decreti, 
et  voluntatum  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
atteirtare  prsesumpserit,  indignationem  Omnipolentis  Dei,  ac  Beatorum  Pétri 
et  Paali  Apostolorum  ejus,  se  noyerit  incursurum.  Datum  Rom»,  apud 
S.  Petrum  anno  Incamationis  DomiolcsB  mdcxxih.  Octavo  Idus  Augusti , 
Pontiûcatusnostrianno  primo. 


f  Ego  Urbancs  Cathollcs  Ecclesis  Episcppus. 

i  in     t 
Pre 


t  Ego  DominicHS  tiL  S.  Laorentii  in     t  Ego  M.  tiu  SS.  Quirlci  tf  IttllUa 
Lucina  Presb. Gard.  Gymnasius.  Presb.  Gard.  LanMs.  C.  ^J^^ 
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t  Moi  P.,  da  Utre  des  SS.  Nérée  et 
Achillée,  Prêtre,  Cardinal  Grescenzio. 

t  Moi  A.,  du  titre  de  S,  Pierre-aux- 
Licns,  Prêtre,  Cardinal  Capponi. 

t  Moi  G.,  du  litre  de  Ste-Croix  en  Jé- 
rusalem, Prêtre,  Cardinal  Borgia. 

t  Moi  Tib.,  du  titre  de  Sainte-Prlsca, 
Prêtre,  Cardinal  Mutus. 

t  Moi  Rob.,  du  titre  de  Saint-Alexis, 
Prêtre,  Cardinal  Ubaldini. 

t  Moi  Jules,  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
Prêtre,  Cardinal  Savclli. 

t  Moi  Guido,  du  titre  de  Sainte-Marie- 
du-Peuple,  Prêtre,  Cardinal  Bentivoglio. 


t  Moi  Jules,  du  titre  de  Suinte-Marie- 
sur-la-Minerve ,  Prêtre ,  Cardinal  Roma. 

t  Moi  Fr.  Desiderio,  du  titre  de  S. •Clé- 
ment, Prêtre,  Cardinal  de  Crémone. 

t  Moi  Cosme,  du  titre  de  S.-Pancrace, 
Cardinal  de  Torres,  de  la  Sainte  Église 
Romaine. 

t  C  de  S.  Nicolas  in  Carcere,  Diacre, 
Cardinal  Pio. 

t  Moi  Hippolyte,  de  Sainte-Marie- Nou- 
velle, Diacre,  Cardinal  Aldobrandini,  Ca- 
mérier  de  la  Sainte  Église  Romaine. 

t  Moi  A.,  Diacre  de  la  Sainte  Église 
Romaine,  Cardinal  de  la  Gaeva. 


t  Ego  P.  tiu  SS.  Nerei  et  Achillei  Prcs- 
byter  Card.  Crescentius. 

t  Ego  A.  tiu  S.  Pétri  in  Yincula  Presb. 
Card.  Gapponius. 

t  Ego  G.  tit.  S.  Ciucis  in  Jérusalem 
Presb.  Gard.  Borgia. 

t  Ego  Tib.  tiu  S.  Prises  Presb.  Gard. 
Mutus. 

t  Ego  Rob.  tit.   S.   Alexii  Presbyter 
Gard.  Ubàldinus. 

t  Ego  Julius  tit.  S.  Sabinz  Presb.  Card. 
Sabellus. 

t  Ego  Guido  tit.  S.  Marie  de  Populo, 
Presb.  Card.  Bentirolus. 


t  Ego  Julius  tit.  3.  Maris  super  Miner- 
vam,  Presb.  Gard.  Roma. 

f  Ego  Fr.  Desiderius  tiU  S.  démentis, 
Presb.  Gard,  de  Crcmona. 

t  Ego  Cosmus  tiu  S.  Pancratii  S.  A.  E. 
Gard,  de  Terres. 

tes.  Nicolai  in  Caxmie  DlïfOttù  Gard- 
Plus.  "' 

t  Ego  Hippolytus  S.  Mariae  Not»,  D!ac. 
Gard.  Aldobrandinus  S.  R.  B.  Camera- 
rius. 

t  Ego  A.  S.  R.  £.  Diac',  Gard,  de  la 
Cueva. 


:»IV 


■%■ 


l\ 


r. 


K 


L'impression  de  ce  trayail  était  presque  achevée^  lorsque 
le  R.  P.  Cahier  (1)  a  bien  voulu  mettre  h  notre  disposition 
une  pièce  inédite,  émanée  de  notre  Saint.  Ce  sont  des  ol>- 
servations  dictées  par  le  P.  Xavier  à  un  secrétaire,  au  sujet 
des  vexations  éprouvées  par  les  chrétiens  de  la  Pêcherie, 
de  la  part  d'un  gouverneur  royal.  Ces  observations  de- 
vaient être  comme  un  mémorial  entre  les  tnains  du  vicaire- 
général  de  Goa,  et  elles  devaient  servir  de  base  à  Utt  fâp- 
port  à  S.  A.  Jean  III. 

Ces  observations  sont  suivies  d\in  supplément,  écrit  de 
la  main  même  du  Saint. 

La  signature  est  retranchée  par  l'efTet  d'une  dévotion 
ordinaire  en  ces  temps. 

La  date  manque  également. 

Nous  donnons  ici  le  texte  original  des  deux  pièces  et 
leur  traduction  (2). 

t»nEinÈliB  PIÈCB  i  0B  LA  MAI»  B^Uti  SEGRÉTAlftE. 

t 

Apômlaineiitos 

Fera  S.  A.  ver  e  prQver  nos  comas  da  pesea/rya  eomo  cumpre  a  sfsrvyfo 
de  Deus  e  de  sua  Âlteza  e  bem  e  o  seseguo  da  crystamdade  que  ne  la 
vyve. 

Item  primeiramemte  sâo  rauyto  àgravados  e  danefycàdôs  em  os 
quererem  coristraihger  e  obryguar  que  paguem  trybiito  do  que 

(1)  Le  R.  ^.  Cahier  nous  à  le  premier,  il  y  a  plus  de  sèl)t  fins,  èùcôu- 
fagé  dans  wrtrè  (jhnvre,  dent  nous  lui  aylons  sournîs  les  prertllefs  e^sate. 

(2)  Pour  déchim-er  le  mamiscrit,  M.  Dnbeux  nous  ft  mervèlHedtemettt 
aidé  :  nous  devons  aussi  des  avis  très-utiles  à  M.  Ferd»  li^tv\?». 
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nâo  pescâo  |  e  querem  nos  cumstramger  que  pesquem  asinido 
que  itîo  queyram  e  que  Ihe  paguem  quer  pesquem  quer  nâo  | 
pedem  t  S.  A.  que  os  proveja  com  justyça  e  que  nâo  paguem 
mais  trybuto  que  daquylo  que  pescarem  e  que  qi  nâo  contramgem 
a  yrem  pescar  comtra  sua  vontade  porque  assy  sio  provydos  pelo 
govemador  Guarcya  de  Saa  |  c  pedem  que  S.  A.  o  mande  asy  com- 
pryr  e  muyto  mylhor  se  mylhor  puder  ser. 

Item  sam  agravados  pelo  dito  capitâo  da  pescarya  em  Ihe  pidyr 
direitos  do  pescado  que  pescâo  e  matan  pera  sustentamento  de 
suas  vydas  o  que  numqua  foy  ne  se  acustumou  |  se  nâo  de  pouquo 
para  qua  Ihe  moverâo  este  trybuto.  |  Pedem  a  S.  A.  que  de  tal 
trybutQ  os  mâde  lyberdar  e  que  per  nenhuma  vya  Ihes  tomem  ne 
obryguem  a  paguaf  tais  direitos  posto  que  diguam  que  sâo  pera 
sua  Alteza. 

Item  sâo  muyto  agravados  pelo  capitâo  da  pescarya  em  Ihe  pedyr 
direitos  e  asy  sâo  agravados  por  elle  e  pelos  sens  em  Ihe  tomar 
0  chamquo  que  pescâo  que  sâo  huns  buzyos  que  se  tratam  de  mer- 
cadorya  pera  beuguala  |  os  quais  Ihe  ô  dito  capitâo  toma  forço- 
samente  pera  menos  as  duas  partes  do  que  outos  mercadores  Ihe 
podiam  dar  por  elles  |  pedem  a  S.  A.  que  os  liberdc  desta  força 
e  tyrania  que  Ihe  he  feita  e  que  p  capitâo  nâo  posa  tratar  nos  dites 
buzios  pera  sy  nem  pera  outrem  e  que  elles  os  vendam  lyvre- 
memte  a  quem  quysierem  nem  menos  Ihe  tomem  direitos  délies. 

Item  San  agravados  pelo  dito  capitâo  e  os  sens  nos  mant)  mentes 
darroz  que  vem  a  terra  que  como  quer  que  sâo  sens  nâo  querem 
que  outre  nemhum  se  venda  na  tera  senâo  o  seu  polo  preço  que 
elles  querem.  £  poem  a  jemte  dos  moradores  em  tamanha  estremy- 
dade  e  necesydade  que  Iho  tomâ  e  Iho  comê.  j  Pedem  qne  ho 
dito  capitâo  nâo  trate  nos  dites  mâtymentos  e  que  framquam^e 
os  traguâ  e  os  vemda  que  quyser  lyvres  sem  serem  constrangy- 
dos  a  paguar  nenhum  direito  ne  trebuto  délies  ne  menos  o  capitâo 
Ihes  lamce  o  seu  arroz  pelas  casas  pelos  preços  que  elle  quer  fyado 
que  depois  os  penhoran  e  abexam  pelas  paguas  |  e  de  tudo  ysto 
sejam  lyberdados  e  framqueados. 

Item  sam  agravados  pelo  dito  capitâo  em  nâo  querer  que  vâo 
buscar  mâtymentos  e  as  cousas  necesaryas  pera  sens  provymentos 
e  sostentamemtos  sem  cartazes  sens  e  cô  darem  fyamças  |  pelos 
quais  cartazes  Ihes  leva  muyto  direito  |  e  porque  a  sua  navigua^ 
j^  he  em  champanas  e  cousas  pequenas  pera  luguares  Christôs  e 
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%as  vezynhos  e  o  mare  longe  he  ate  as  ilhas  de  Maldiva  |  Pe- 
dem  que  sejâ  lyberdados  e  framqueados  que  posam  yr  e  vyr  sem 
os  ditos  cartazes  ne  levarem  pera  ysto  nemhum  trybuto  ne  serem 
côstramgydos  a  os  obryguarera  sobre  este  neguocyo.    | 

Item  sâo  os  crystâos  da  pescarya  asym  todo  los  outros  que  nela 
tyvê  agravados  pelo  dito  capitâo  ë  os  nào  querer  leixar  vyver  em 
iuguares  certos  omde  façâo  seus  asuntos  e  morem  e  vyvâ  |  mas 
amtes  os  trasmuda  e  trespasa  de  huns  Iuguares  pera  outros  e  os 
nâo  lelxâo  vyver  quyetos  ne  apeseguados  por  estas  mudamças 
que  neles  fazem  Ihe  render  muito  direito.  |  Pedem  que  ao  tal 
nào  sejam  comstrangydos  ne  os  trasmudem  e  os  leyxem  vyver 
da  semto  e  morada  onde  elles  quyserem  |  e  quer  se  mudem  quer 
nâo  tudo  seja  a  vomtade  délies  e  por  ysto  nâo  Ihe  levarâo  nemhum 
trebuto  que  seja   j   somente  vyvâo  lyvrememte.    | 

Item  pedem  a  S.  A.  mâde  provec  todo  gentyo  que  doutas  partes 
vyer  acorydos  de  suas  teraB  étâéÊt^^  por  os  seus  nelas  os  ty- 
ranyzarem  e  roubarem  (K)|^r«s|^^{4^^^^^  tera  e  vyver  nela  sem 
receber  nemhun  escamdalonêiQ^E^I^^  |  mas  antes  sejâ  mais 

ârvorecydos  e  onrados  cô  mais  favor  e  onra  que  os  naturais  por 
que  sâo  muytos  e  onrados  e  con  bon  recolhymemto  e  trajo  e  favor 
que  sentyrem  serâo  tornados  a  samta  fee  de  noso  snor  Jhu-Ch**  | 
e  que  estes  tenhâ  todas  as  lyberdades  e  framquezas  que  tem  todos 
os  Xrâos  da  terra  |  e  que  Ihe  nâo  levem  nemhum  trabuto  ne  di- 
reito pelo  vyren  novamemte  a  tera  |  e  com  ysto  Sua  A.  asy  pro- 
ver  sera  a  terra  muyto  povoada  e  o  nome  de  noso  snor  Jhu-Ch° 
acrecemtado. 

Todas  estas  cousas  sâo  provydas  pelo  govemador  Garcya  de  Saâ 
asy  e  da  maneira  que  se  nelas  conten  a  requerymento  de  Ruy 
G"  de  Gamynfaa  raorador  na  cydade  de  guoa  que  he  procurador 
de  todos  elles.  |  Pedem  a  S.  A.  por  asynada  merce  e  pera  ser- 
vyço  de  Deus  e  acrecemtamemto  da  fee  que  a8VJto;j<MttW  e 
mâde  per  suas  provisôes  que  se  cunpra  |  e'^fij^^Kaarâ 
em  suas  oraçôes  que  Noso  Snor  Ihe  acrecemte  seu  erano  et 
da  R"  Nosa  Snra  e  pryncype  cô  muytos  dyas  de  vyda  c  saude. 
Amen.    |   . 


r 
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MEVXtMl  MCi  :  ti  U  Movift  «Afir  «•  lAIft^     \^      '^ 


FÉça  von  m.  ldmfanBn(i  aid  Rey  que  ndidi  iii^  pNK^ift>- 
m  di  capatiiBi  de  H»  «  «Mt^putes  |Mis  ai  fbrulèzaft  da  lanfii 
MB  tamti  neeeddadft  de  pwjii^iii  oomoT;  iiiiin^  bWBrtife 

Qoniio  MTflçe  brii  I  l)eiif  nu  A»  aedifdMeaeiMpÉrteBdi 
Imdia  ao  padre  m**  iÉnio  (Mi  ttf**  da  ootnpaiddà  de  Ihft  fdb 
eom  saa  Timda  sa  faria  n^èvjii»  nas  aimas  dfls  pmtkgeaei  da 
Imdia  e  fl«~  Jlrioi  da  Mi- JiM^m^  dbs  lnfiftW  d)  tànito 
qw  itanha  ra^  f ■  i  iir i  "IJJJ^JlO  Jilrdiçiô  êifl  kd  cMU 
aofaro  lodoB  oa  Xrioada  ldl|^|^%igi^  tiveie  aaAfo  «ohM  As 
aenio  aa pP* que  AMem poataa porho padre tt^ atanl  por oullè 
aeraln  pnmdoalfaimiemB  par  9.  i.  p"  aervirem  da  lli*  Mit|M  pab 
os  c^Htaês  que  tem  esta  jurdiçio  sobre  os  XrikM  da  terà  laSib  ië 
aproveitâo  p*  mais  deUa  qoe  p^  fazer  mail  e  tomàrem  o  sèa  a  teti 
doilo  côtra  suavomtadeescamdalitido  osXrâosdatei^  eftzemdo 
qae  boa  infieis  nâo  se  convertâo  pek)  mio  trataln^  qde  iem  faièr 
aoa  que  sâo  ja  XrSos. 

Semdo  caso  que  nâo  vier  m^  simâo  faça  vosa  m.  com  é!  rê; 
fke  mâde  ao  1^  esta  jnrdiçâo  no  civel  sobre  os  XrSos  da  tera 
i(fKt  nin^sem  ttnha  juitliçao  ne  mamdo  sobre  elës  aeiiéo  as  p^ 
qna  forem  ifMftfidas  pto  bp6  e  as  que  forao  ph)'nda8  por  S.  A. 
lito  ^^'-.f^jÊ^!^  <I<^*^  fiaerem  o  que  derem  de  mafi**  que  fiqËra 
^y^tÙfÊI^^  les  damdo  cargo  a  our  qtlMô  elles  nâ  fi£eréAi€ 

Qwf  escnsando  coosa  hd  capltâd. .  « . .  serviço ;  (1): 

XrSos  0  feitor  de  Gduchim  pode  fùâdar  are(^âar  aqelas  pafeas. 

(La  signature  est  retranchée.) 


i 
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Qhnerr&limis  pour  San  AUesu^  afin  qu'elle  soit  éclairée  etpiiùse  pirtndre 
dta  mfiufes  louchant  les  affaires  de  la  Pêcherie,  ainsi  qu'il  est  es- 
t        smiiet  pour  îe  senke  de  IH*eii.^tii[,^on  Altesse, pour  le  Hen  et  la 
-gémrité  âtn  la  i:hréiimt4  qui  ^m^ 

Item,  en  preinieru^  tes  dirétietts  sont  gfatement  Opprimes  et 
lésés  par  ce  fait  qu'ott^V^Qt  les  obliger  et  contraindre  à  payer  un 
tribtit  pouf  la  poche  quils  b*ont  point  feite,  et  qu*aassi  on  veut  les 
oMiger  à  faire  la  nature  de  pèche  qu'ils  ne  veulent  point  fsdre,  et  à 
payer  le  tribut ,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  fait  la  pêche,  les 
chrétiens  demandent  à  Son  Altesse  qu'Elie  leur  accorde  justice,  et 
<ju'ils  n'aient  plus  k  payer  le  tribut  que  sur  le  produit  de  leur  pêche, 
À  né  soient  point  oUigés  à  aller  faire  la  pèche  contre  leur  vo- 
lonté :  car  tel  est  le  droit  que  leur  a  concédé  le  gouverneur  Garda 
de  Sa  (1),  et  ils  demandent  que  Son  Altesse  ordonne  que  la  chose 
injt  eîécntée  ainsi ,  et  qu'une  condition  meilleure  leur  soit  faite , 
ifû  peut  leur  être  fait  une  condition  meilleure. 

îlem ,  tes  chrétiens  sont  opprimés  par  le  même  capitaine  de  la 
Pêcherie,  qui  exige  d'eux  un  droit  sur  le  poisson  qu*ils  pèchent  et 
qu*as  tuent  pour  l*alîmenl  de  leur  existeiicé  :  C6  q^  He  è*est  jamais 
fait  et  n'a  jamais  été  dans  les  usages ,  si  ce  n*^t  dans  ces  derniers 
temps,  où  l'on  a  exigé  d'eux  ce  tribut,  tlà  détoâftâéht  à  Son  Altesse 
d'ordonner  qu'ils  soient  affranchis  de  ce  tribut,  et  que  d'aucune 
manière  on  île  leur  prenne,  et  on  ne  les  obh'ge  à  payer,  des  droits 
de  cette  nature ,  sous  le  prétexte  Uiensongér  que  ces  droits  sont 
pour  Son  Altesse. 

Item ,  tes  chrétiens  sont  gravement  opprimés  par  lé  capitaine  de 
la  Pêcherie,  qui  exige  d'eux  des  droits  :  et  ainsi  ^ont-ils  opprimés 
par  lut  et  par  les  sieUs,  qui  leur  enlèvent  le  chàmfùo  qu'ils  oUt 

(I)  Garcia  de  Sa  fut  gouverneur  des  Indes  depuis  le  mois  dç  mal  1548 
jusqu'au  6  juin  154d. 

Ces  limites  nous  permettent  d'indiquer  la  date  de  notre  pièce  inédite. 
Elle  dut  être  écrite  au  temps  du  dernier  voyage  de  notre  Saint  à  la  Pê- 
cherie ,  et  adressée  au  vicaire  général  des  Indes ,  qui  se  trouvait  chargé 
d'administrer  l'évêché,  à  cause  des  infirmités  graVes  du  vénérable  évêque 
D.  Joam  d'Albuquerque. 
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péché,  c'est-à-dire  les  coquillages  (1),  qui  sont  un  objet  de  com- 
merce avec  Bengucla  (2)  :  et  le  même  capitaine  leur  prend  yùh^ 
lemment  ces  coquillages,  pour  lé  tiers  de  ce  que  des  oiarchan^^ 
étrangers  en  pourraient  offrir.  Ils  demandent  à  Son  Altess^î  qu'elle    j 
les  affranchisse  de  cette  violence  et  de  cette  tyrannie  qu'on  leur     ' 
fait  souffrir  :  et  que  ledit  cajpj|^ju^ n'ait  point  In  faculté  de  faire 
le  commerce  de  ces  cwjpgKÊÊ^'^  lui-n^ie  ou  par  <r autres, 
et  que  les  chrétiens  les  venipPn^peBÉ|^     il  leur  plaira;  et 
enfin  qu'on  n'exige  aucuns  drùits  de'leid^pi't. 

Item,  les  chrétiens  sont  opprimés  par  Mh  capitaine  et  parles 
siens,  au  sujet  des  approvisionnements  di^riz  qui  arrivent  dans  le 
pays  ;  et  ces  officiers,  attendu  que  ces  denrées  sont  leurs,  ne  veulent 
que  personne  ne  vende  aux  habitants  du  pays ,  si  ce  n*est  leur 
propre  riz  et  pour  le  prix  qu'eux-mêmes  imposent;  et  ils  réduisent 
les  habitants  à  une  telle  misère  et  détresse,  que  ceux-ci  finissent  par 
être  obligés  de  le  prendre  et  de  s'en  alimenter.  Les  chrétiens  de- 
mandent que  ledit  capitaine  n'ait  point  la  faculté  de  faire  le  com- 
merce sur  lesdits  approvisionnements ,  et  qu'eux-mêmes  puissent 
les  transporter  et  les  vendre  librement  à  qui  il  leur  plaira,  sans 
être  contraints  à  payer  aucun  droit  ni  tribut  à  cette  occasion.  Et 
que  non  plus  le  capitaine  ne  leur  jette  pas  son  riz  dans  les  habita- 
tions pour  les  prix  qu'il  juge  à  propos,  comptant  après  cela  leur 
prendre  des  gages  et  les  vexer  pour  le  payement  :  et  ils  demandent 
d'être  délivrés  et  affranchis  de  toutes  ces  persécutions. 

Item,  ils  sont  opprimés  par  ledit  capitaine  qui  ne  permet  point 
qu'ils  aillent  chercher  leurs  approvisionnements  et  les  objets  né- 
cessaires à  leurs  besoins  et  à  leur  existence,  sans  des  licences  de 
lui  et  en  donnant  des  garanties;  et  pour  ces  licences  il  lève  sur 
eux  des  impôts  considérables  :  et  attendu  que  leur  navigation  se 
fait  sur  des  sampans  (3),  et  a  pour  objet  de  menues  denrées  pour 
les  villages  chrétiens  et  les  terres  voisines,  et  ne  s'étend  en  pleine 
mer  que  jusqu'aux  îles  Maldives,  ils  demandent  d'être  délivrés  et 
affranchis,  et  de  pouvoir  aller  et  venir  sans  licences,  sans  qu'on 
lève  sur  eux  aucun  tribut ,  et  sans  qu'ils  soient  mis  dans  le  cas 
de  contracter  des  engagements  pour  ces  opérations. 


(1)  Ce  sont  les  Cauris  qui  servent  de  monnaie  dans  ces  contrées. 

(2)  Sur  la  côte  d'Afrique. 

(3)  Sampan,  barque  indienne  et  chinoise. 


/ 
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Item,  sont  les  chrétiensde  b  Pêcherie,  et  également  tous  les  au- 
tces  habitants  du  pays,  opprifti§3  pair  ledit  capitaine,  qui  ne  veut 
point  leur  permettre  de  vivre  dans  des^  lieux  fixes,  où  ils  puissent 
vaquer  à  leurs  affaires,  çt  oit  ils  puissent  demeurer  et  exister  : 
mais  au  contraire  il  les  change  et  les  déplace  d'un  endroit  dans  un 
antre ,  et  on  ne  leur  permet  pas  de  vivre  en  repos  et  en  sécurité  : 
et  ces  changements  que  Ton  opère  parmi  eux  produisent  au  capi- 
uiiiie  des  dix)its  considérables.  Ils  demandent  de  n'être  plus  sou- 
mis à  ces  iraLtements,  H  qu'on  ne  les  change  plus  de  place,  et 
qu*oii  les  laisse  vivre  dans  la  [)lace  et  résidence  qu'ils  préféreront  : 
et  qu'ils  veuillent  se  déplacer  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  point,  que 
ce  soii  entièrement  à  leiu-  volonté  :  et  que  pour  cela  on  n'exige 
d'eux  aucun  tribut  d'aucune  sorte  :  qu'enfin  ils  vivent  en  toute 
liberté* 

iteuy^  ils  demandent  a  S.  Â.  qu'£lle  fasse  décider  que  tous  les 
gentil  qui  viendront  d'autres  contrées,  fugitifs  de  leurs  terres  et 
pays  naturels,  parce  que  les  gens  de  ces  pays  les  tyrannisent  et  les 
pillent,  iwiissent  vivre  dans  ces  contrées-ci  sans  y  éprouver  aucun 
scandale  ni  mauvais  traitement  :  mais  au  contraire  qu'ils  soient 
favorisés  davantage,  et  honorés  avec  plus  de  faveur  et  d'honneur 
que  les  naturels,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  nombreux  et  recom- 
mandâmes, afin  que  le  bon  accueil  et  traitement,  et  la  faveur  qu'ils 
recevront,  les  convertisse  à  la  sainte  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
(Ihrist  :  et  que  ces  nouveau-venus  possèdent  toutes  les  libertés  et 
franchises  dont  jouissent  tous  les  chrétiens  de  la  contrée  :  et  qu'on 
ne  lève  sur  eux  aucun  tribut  ni  droit  pour  être  venus  s'étabtir 
dans  la  contrée.  £t  si  Son  Altesse  règle  ainsi  lesdites  affaires,  le 
pays  deviendra  très-peuplé,  et  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  recevra  un  grand  accroissement 

Tqptes  ces  choses  sont  ordonnées  par  le  gouverneur  Garcia  de 
Sa ,  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'elles  sont  expiimées  dans  la 
réquisition  de  Ruy  Gomez  de  Camynha,  habitant  de  la  cité  de  Goa, 
qui  est  le  procureur  de  toutes  ces  personnes.  Les  chrétiens  sollici- 
tent de  S.  A. ,  comme  une  grâce  signalée,  qui  ihtéresse  le  service 
de  Dieu,  et  l'accroissement  de  la  foi,  qu'Elle  concède  et  ordonne 
par  ses  provisions,  ainsi  qu'il  est  exposé.  Et  ils  ne  cesseront  de  de- 
mander dans  leurs  prières  que  Notre-Seigneur  accroisse  l'existence 
et  l'état  de  V.  A. ,  de  la  Reine  notre  souveraine,  et  du  Prince,  par 
un  grand  nombre  de  jours  de  vie  et  de  santé.  Amen! 


5S1Ç  LÇTTp  mm^ 


Mémorial  f^ur  lé  vicaire  ijénf^nil,  des  cHoècs  tfuHl  âevra  traiier  avec  h 
roi,  pour  k  bien  des  êktéiicm  ciu  i7adô. 

Yotrç.  Grjçe  ^e^ra  rappeler  au  roi  d'envoyer  m  gmÂ  nQipbrQ 
de  prédicateurs  d^  1^  CQ|aaF>«|gwe^e  iû^^^  d^na  ms  cgjisvées,  ci©çi 
seQç^  Ue^  daos  Ic^  fe^teresf^  de  Vï^nle.  On  i^prouTe  uo  lH^oî^ 
ex$r^e  d^  prédicmeurs,  ain^  quo  YolriJ  Gii\c^  le  jsaii  parfaitemenL 

Quel  ^ervic^  rendrait  à.  Pieu  S<V\  Altesse^  îm  Elk^  envoyait  dans 
c^  contrée^  de  Vlude  ie  P.  mlMi^  ^mon  avçc  un  ^^and  nombre 
de  membres  de  la  Compagnie  ^  i^u^  :  en  «lîet  sa  \xuiut!  produi- 
rait dç  grands  fruit»  parmi  les  âmei^  do»  Portugtiis  de  Tlnde,  el  fe- 
rait beaucoup  de  chrétieus  daqs  la  ten  e  du  Japn,  qui  rst  peuplée 
d'infidèles  :  si  en  même  temps  maîtn^  Simon  csl,  par  nue  grande 
faveur  de  îSion  Altesse ,  investi  de  la  jm idicUon  civile  sur  tous  les 
cbrétient»  du  pays;  de  sorte  que  wul  n'ait  auimiié  snr  onx,  si  ce 
u'est  les  persQ^nes  qui  auront  été  (ui^e^  m  i^Iace  p^r  le  I',  maître 
Simw  -  eu  outre  [des  personne»  qui  auraient  été  dt  signées  par 
Son  AUesse  pour  occuper  ces  offices.  Eu  effet»  leftcapitainea,  uf 
v^stia  d^  celte  juridiction  m^  lea  cbr-étiens  du  pay9,  9* m  fm\ 
usaga  que  pour  commettre.  le  mal,  et  pour  preudre  son  avoir  au 
propriétaire  légitime»  contre  aa  vokmté»  en  «ciadali^yat  lei^  chrétiens 
d£i  k  contrée»  et  en  empêchant  que^  le»  i»||dèteii  ne  m  eonwh 
tmmx*  à  çaus^  desL  mauvais  traiteinents  qm  cm  damiari  voient  iiii: 
Qiger  à  ceux  qui  sont  d^à  cbrétieni. 

Uans  le  caa  oà  miutre  Simon  na  viendrait  point,  que  Yotra 
Grâce  obtienne  du  rci  qu'il  confère  i  Tévêque  cette  jundictiQii 
au  civil  sur  les  chrétiens  ^e  la  ccmtrée  2  que  iml  u'ait  juridiction 
ni  autorité  sur  eux,  si  ce  n'est  les  peraonnai  (fA  «uront  été  pla- 
cées par  Tévêque  ou  par  S.  À,  £t  ces  officier»  demeureront  ^am 
iQur  charge  aus^i  longtemps  qu'ils  accompliront  leur  devoir  :  de 
sorte  que  Févêque  pourra  disposer  des  employés,  çt  investir 
d'autres  personnes  de  leurs  emplois,  quand  les  premiers  pe  rem- 
pliront pas  leur  devoir. 

(Une  ligne  est  presque  entiérmnent  effacée.) 

Le  facteur  de  Cochin  pourra  percevoir  ces  différentes  rede- 
vances. 

FIN. 


TABLE    SOMMAIRE 

DU  TOME  DEUXIÈME. 

LIVRE  V. 

Deroières  disposilMUs  aTsil  ie  TojAge  da  Japso.  —  Adniaistration  de  )i  Conpagaio.  —  loslroctiiDs 
ao  P.  Gaspard  Barzée  et  asi  aotres  religieai  (4519). 

Pages. 

Lettre  première.  Au  P.  Ignace  de  Loyola»  à  Home.  —  Mœurs  dea  In> 
diens.  —  Travaux  et  épreuves  dea  membres  de  la  Compagoic.-^Qua- 
litéa  néeessaicos  à  un  recteur  du  collège  de  Goa.  —  La  Compagnie  de 
Jésus,  société  d'amour  et  d'union.  t-<  Intervalle  des  distances  entre 
les  résidences  des  Indes,  -r  Appel  de  nouveaux  Confrères.  —  Sacer- 
doce indigène.  —  Prosélytisme  des  mahométans.  --  Chrétiens  des 
Indes.  --  Néophytes  japonais.— Prcyet  d'aller  annoncer  J.-C.  au  Ja- 
pon. —  Le  Saint  demande  une  lettre  circulaire  de  direction  spirituelle, 
émanée  du  P.  Ignace.  «^  Antonio  Gomez,  Henri  Henriquez.  —  Cran- 
ganor  et  le  F.  Vincent  de  Lagos.  —  Collèges  de  la  Compagnie  à  ins* 
titrer  dans  les  Indes.  —  Indulgences  réclamées-  —  Le  Saint  demande 
qu'on  célèbre  une  messe  à  sop  intention  à  l'église  de  Saint-Pierre  au 
mont  Janicule.'-II  met  les  genoux  en  terre  pour  écrire  au  P.  Ignace,     l 

Lettre  u.  A  Jean  IH,  roi  de  Portugal.  -^  Le  Saint  recommande  le  F. 
Joam  de  Villa  dtjConde.  —  Douloureuses  plaintes  sur  les  maux  de  la 
religion,  causés  far  ravarice  des  officiers  du  roi.  "-Le  roi  de  Ceylan 
persécuteur  des  chrétiens.  —  Tableau  pathétique  de  l'état  des  Indes. 
*-v  Xavier  reconmiande  au  roi  les  chrétiens  du  Comorin,  et  Tévéque 
arménien  Abbuna.  —  Le  jugement  divin  doit  être  tàtufours  présent 
aux  yeux  de  sa  majesté .  :.'^*if-;''.    ....    12 

Lettre  ni.  A  M**  Simon  Rodriguez,  en  PortùgiilJ^'A|rivée  de  nou.*> 
veaux  Confrères,  —  Choix  des  sujct&  pour  les  lodra.  *-•  De  Barzée.-^ 
Du  Japon.  —  Recommandation  d'une  affairé  Intéressant  Pero 
Gonçalvez,  vicaire  épiscopal  de  Gochhi.  —  Vin  pour  la  Messe.  —  Le 
P.  Cypriano  et  l'ile  de  Socotora.  —  Demande  de  nouveaux  mission- 
naires. —  Collège  de  Baçaim.  —  Éloge  de  F.  Vincent  de  Lagos.— Col- 
lège de  Cranganor.  —  Demande  d'indulgences.  — -  Reconunandation 


TABLE  SOMMAIRE. 

Pages. 

d'Et  Louis  Borralho,  du  F.  Antonio  de  Casai.  —  Lancilotti  et  le  col- 
lège de  Coulam.  —  Ferez  et  Oliveira  à  Malacca.  —  Joam  de  Beira 
aux  Moluques.  --  lie  du  More.  —  Sainte  mort  d'Adami 16 

Lettre  iv.  Au  P.  Simon  Rodriguez.  —  Recommandation  d'un  homme 
de  guerre.  —  Avis  spirituels  sur  la  vocation  préférable.  ~  Les  Portu- 
gais en  Chine 29 

Lettre  v.  Au  R.  P.  M«  Ignace  de  Loyola,  à  Rome.  —  Des  PP.  Crimi- 
nale,  Cypriano,  Lancilotti.  —  De  l'envoi  de  M*  Simon  dans  les  Indes. 

—  De  récriture  japonaise  et  du  départ  du  Saint  pour  le  Japon.    .    .    31 

Lettre  vi.  Au  P.  Gaspard  Barzée,  à  son  départ  pour  Ormuz.  — Devoirs 
de  l'apostolat.  —  Règle  de  vie  pour  les  missionnaires.  —  Vigilance 
sur  soi-même;  humilité.  »  Ministères  les  plus  humbles;  catéchisme. 

—  Visite  des  malades  et  des  prisonniers.  —  Société  de  la  Miséricorde. 
-—  Confession,  restitutions.  — Conversations  privées.  —  Prédication. 

—  Avis  aux  personnes  éminentes.  —  Préparation  des  pénitents  avant 
l'absolution.  —  Réparations.  —  Ministère  charitable  envers  les.pé- 
cheurs  invétérés.  —  Doutes  des  pénitents  sur  les  vérités  de  la  Foi 

—  Consciences  égarées  par  la  longue  habitude  des  gains  illicites.  — 
Rapports  avec  le  vicaire  épiscopal  et  les  autres  prêtres  ;  avec  le  gou- 
verneur et  les  officiers  du  roi.  -—  Préférence  d'une  œuvre  à  une  autre. 

—  Recommandation  des  âmes  du  Purgatoire  et  des  aines  souillées  de 
péché  mortel.  —  Admission  dans  la  Compagnie —  Prédication  et  en- 
seignement. —  Règle  de  vie  chrétienne.  —  Epreuves  des  novices.  — 
Nouveaux  avis  pour  le  ministère  des  confesseurs.  —  Expérience  des 
mœurs  du  pays  qu'il  convient  d'acquérir.  — -  Procès  à  fahre éviter,  ou 
à  terminer.  —  Commandement  au  sujet  de  la  résidence.  —  Matière 
des  discours  publics.  —  Livres  vivants.  --  Dons  du  roi;  aumônes 
des  particuliers. 33 

Lettre  vu.  Au  P.  Paul  de  Camerino,  à  Goa.  —  Le  Père  constitue  Paul 
recteur  du  collège  de  Goa.  —  Limites  entre  les  pouvoirs  respectife 
de  Paul  de  Camerino  et  d'Antonio  Gomez.  —  Concorde  recomman- 
dée. —  Charité,  mansuétude  et  zèle  nécessaires  vis-àrvis  des  mission- 
naires.—Relire  les  avis  écrits.  —  Discernement  dans  l'envoi  des  Con- 
frères dans  les  résidences.  —  Ne  point  déplacer  sans  nécessité  les 
ouvriers  apostoliques.     . ; 73 

Lettre  vin.  Aii\  PP.  cl  FF,  du  collège  de  Coïmbre.  —  Eloge  desnéo*. 
phytes  jiL[foriaîâ  j  leurs  sentiments  édifiants.  —  Apparition  de  spectres 
au  Japon,  et  vertu  de  ïa  Croix.  —  Confiance  de  Xayier  dans  le  se- 
coiira divin.  —  Scleotc  des  dodeurii  japonais.  —  Grâce  suffisante.— 
Puissance  limitée  du  démon.  —  llxemple  de  Job.  —  Pirates.    .    .    80 

Lettre  ix.  A  Jean  10,  roi  de  Portugal.  —  Dessein  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile au  Jupnn,  —  neuTf  lises  dispositions  des  néophytes  japonais. 

—  Générosité  du  gouverneur  de  Malacca,  D.  Pedro  daSilva  da  Gama. 

—  Le  Saint  rappelle  au  roi  les  fins  dernières  et  le  jugement  divin.    .    94 

Lettre  x.  Aux  PP.  Paul  de  Camerino,  Antonio  Gomez  et  Balthazar 


TABLE  SOMMAIRE.  529 

Pagei. 

Gago.  ^  Voyage  du  Saint  jusqu'à  Malacca,  et  son  prochain  départ 
pour  le  Japon.  —  Le  P.  Alphonse  de  Castro  célèbre  sa  première 
messe.  —  Union  recommandée  avec  les  ireligieux  des  autres  ordres. 

—  Obéissance  nécessaire  envers  TÉvéque.  —  Avis  divers  à  fiomez  et 

à  Gago.  —  Suffrages  réclamés **^È^*    •    ^^ 

Lettre  xi.  Au  P.  Joam  de  Beira.  —  Des  Confrères  qui  vont  au  Japon, 
avec  le  Père,  et  d'Alphonse  de  Castro  qui  se  rend  aux  Moluqaes.  — 
Le  Saint  réclame  un  compte  rendu  très-exact  de  toutes  choses,  et 
prescrit  la  forme  du  renvoi  des  membres  désobéissants 112 

Lettre  xii.  Au  P.  Simon  Rodriguez.  —  Mépris  des  dangers  ;  confiance 
en  Dieu.  —  Désir  de  lettres  touchant  l'état  de  la  Compagnie.    ...  120 

Lettre  xiii.  Aux  PP.  Paul  de  Camerino  et  Ant.  Gomez,  à  Goa.  —Eloge 
du  P.  François  Perez  et  du  F.  Roch  d'Oliveira.  --  Humilité  du  Saint. 

—  Nécessité  d'envoyer  de  nouveaux  ouvriers  à  Malacca  et  d'aider  en 
toutes  choses  le  P.  Lancilotti 123 

LwTRE  XIV.  Aux  PP.  Paul  de  Camerino  et  Ant.  Gomez.  —  Mariage  de 
Christophe  Carvalho 129 

Lettre  xv.  A  Jean  111,  roi  de  Portugal.  —  Eloge  d'Edouard  Baneto, 
intendant  de  finances.  —  Tels  doivent  être  tous  les  ministres  du  roi.  134 

Lettre  xvi.  A  Joam  Bravo.  -~  Règle  de  vie  pour  un  novice.  .    .    .    .136 


LIVRE  Vl.  ;^^  ■:^: 

VijagedaJipoi  (1549-1531). 

Lettre  première.  A  la  Compagnie,  à  Goa.  —  Voyage  de  Malacca  au  Ja- 
pon. —  Evénements  sur  le  navire.  —  Le  démon  consulté  par  les 
païens.  —  La  fille  du  capitaine  tombe  à  la  mer  et  périt.  —  Le  Chi- 
nois Manoêl  échappe  à  un  grand  danger.  --  Confiance  en  Dieu.  — 
Réflexions  subUmes.  —  Arrivée  à  Cangoxima.  ^—  Mœurs  des  Japo- 
nais. —  Couvents,  universités,  villes.  —  Disputes  avec  les  bonzes.  — 
Encouragements  admirables  aux  missionnaires  ;  humilité  surtout  né- 
cessaire. (Cette  lettre  tout  entière  est  un  magnifique  enseignement.) 
—  Suffrages  réclamés.  —  Notions  de  la  Chine.  —  Amour  du  Saint 
pour  ses  Frères 141 

Lettre  ii.  Aux  PP.  Gaspard  Barzée,  Balthazar  Gago  et  Dlogo  de  Car- 
valho, à  Goa.  —  Le  Saint  les  appelle  au  Japon 174 

Lettre  m.  A  la  Compagnie,  à  Goa.  —  Prédication  de  l'exemple.— Ser- 
mons en  langue  vulgaire.  —  Soin  du  salut  personnel.  —  Recomman- 
dation de  bien  accueillir  deux  bonzes  convertis 178 

Lettre  iv.  Au  P.  Ant.  Gomez.  —  Vigilance  sur  soi-même.  —  Des  su- 
jets à  envoyer  au  Japon.  —  Utilité  de  présenter  à  l'esprit  ^cs.portu- 

11.  34 


r 


530  TABLE  SOMMAIRE. 

Pagei. 

gais  le»  avantages  du  commerce  avec  le  Japon.  —  Des  Confrères  du 
Gomorin^  et  des  autres  disséminés  dans  les  Indes.  —  Du  respect  et  de 
Tobéissance  vis-à-vis  des  supérieurs;  de  la  charité  vis-à-vis  des  infé- 
rieurs. -r^J)!!  zèle  pour  le  salut  de  tous  et  premièrement  pour  le  salut 
propre*"*' 178 

Lettre  v.  AD.  Pedro  da  Silva,  gouverneur  de  Malacca.— Témoignages 
de  reconnaissance.  —  Zèle  de  Paul  de  Sainte- Foî.  —  Du  voyage  de 
Méaco.  — -  Commerce  avec  Sacaï.  —  Le  Saint  provoque  la  charité  de 
D.  Pedro  da  Silva.  —  De  Dominique  Diaz 190 

Lettre  vi.  A  la  Compagnie  à  Goa.  —  Événements  de  Gangoxima.  — 
Opposition  des  bonzes.  —  Etude  de  la  langue  japonaise.  —  Firando, 
Amanguchi.'—  Voyage  de  Méaco  et  retour  à  Amanguchi.  —  Contro- 
verses avec  les  bonzes.  —  Victoire  du  Saint.  —  Caractère  des  Japo- 
nais et  des  Chinois 196 

Lettre  vu.  A  des  marchands.  —  Lettre  de  civilité.  —  Le  Saint  recom- 
mande à  ces  marchands  le  soin  de  leur  conscience t04 

LETfRE  VIII.  A  la  Compagnie,  à  MalaCca.  —  Lé  Saint  prie  les  Confrères 
de  tout  disposer  pour  son  passage  aux  Indes,    à 205 


■  ■  ,  J^^'-i:  uïRE  wir. 

(jrfiMMWMi^  adreuéfli  à  U  Csmpagnie  eo  Europe.  —  AdminlstratioB  des 

liiii^^'PÉViIflB  dispositions  afant  le  Tojage  de  Ctiine  (Janfier-Afrii  i55^). 


Lettre  preaièIve.  A  mon  saint  Père  en  J.-C.,  Ignace,  à  Rome.  —  Joie 
que  causent  à  notre  Saint  les  lettres  de  son  Père  Ignace.  —  Humilité 
du  Saint,  et  son  désir  de  revoir  le  P.  Ignace.  —  Xavier  demande  un 
recteur  pour  le  collège  de  Goa,  et  des  sujets  pour  les  universîlëô  japo- 
naises. —  Epreuves,  travaux  et  dangers  de  la  mission  du  Japon.  — 
Eglise  d'Amanguchi.  —  Caractère  des  Japonais  et  des  C3^ois;  leurs 
sciences,  leur  littérature,  leur  religion.  —  Xavier  êàSÙHe  les  suf- 
frages de  son  P.  Ignace  et  de  tous  les  membres  de  la  Compagnie.    .  206 

Lettre  II.  A  la  Compagnie,  en  Europe.  —  Du  Japon.  (Les  mêmes  faits 
que  dans  la  lettre  précédente.)  —  Existence  et  mœurs  des  bonnes.  — 
Envoyé  du  roi  de  Bungo  vers  le  vice-roi  des  Indes.  —  Religion  des 
Chinois.  —  Echange  avantageux  des  dignités  ecclésiastiques  de  l'Eu- 
rope avec  les  souffrances  de  l'apostolat  japonais 216 

Lettre  m.  A  M*  Simon  Rodriguez,  en  Portugal.  (Mêmes  faits  que  dans 
la  lettre  première.)  —  Demande  d'ouvriers  pour  le  Japon.    .    .    .238 

Lettre  iv.  Au  P.  Paul  de  Camerino,  à  Goa.  —  Manoël  deMoralez  et 
Francisco  Gonçalez  renvoya  de  la  Compagnie.  —  Aflïiction  du  Saint.  242 

Lettre  v.  Au  P.Melchior  Nunez.  —  Le  Saint  le  crée  recteur  deBaçaïm,  . 
etluipresQfttles  différents  devoirs  de  son  administration.    ...  244 


^ 


TABLE  SOBUIAIRE.  531 

Paget 

Lettre  vi.  H  Gonçalo  Rodriguez,  à  Ormiu.  ^  Des  fautes  qui  mettent 
obstacle  à  la  gloire  divine  et  aux  fruits  spirijlu^s.  ~  Respect  envers 
le  vicaire  épiscopal  et  les  autres  prêtres.  —  BâRavoi  des  Confrères  or- 
gueilleux. —  Avis  écrits  donnés  à  Gaspard  Barzée.  —  Pardon  à  im- 
plorer du  vicaire  épiscopal.  —  De  la  méthode  de  prédication  ;  autres 
fonctions  des  missionnaires.  —  Eloge  des  Confrères  qui  sont  au  Ja- 
pon. —  Le  Saint  termine  en  tempérant  la  leçon  par  une  admirable 
effusion  de  charité 249 

Lettre  vh.  Au  P.  Simon  Rodriguez.  —  Le  Saint  Uii  recommande  le  no- 
vice André  Carvalho,  qu'il  renvoie  en  Portugal 257 

Lettre  vni.  Au  P.  Antonio  Heredia.  —  Règle  d'un  parfait  missionnaire. 
— -  Charité  sincère  vis-à-vis  de  tous.  —  Assistance  des  pauvres.  — 
Rapports  avec  le  monde.  —  Vie  intérieure.— Ministères  apostoliques. 
Confession,  etc 259 

Lettre  ix.  Au  P.  Melchior  Nunez.  —  Le  missionnaire  doit  donner 
rexemple  de  toutes  les  vertus,  et  principalement  de  la  charité  et  de 
rhumllité.  —  Respect  envers  les  prêtres  et  le«!?inagistrats.— Mémoire 
à  adresser  au  roi.  —  Revenu  de  la  maison.  .    .    .- 267 

Lettre  x.  Au  P.  Melchior  Nunez.  •*-  Répandre  la  bonne  odeur  delà 
Compagnie.  —  Humilité  nécessaire  *au  prédicateur.  —  Renvoyer  de 
la  Compagnie  celui  qui  commet  une  faute  apparente.  —  Revenus  et 
dépenses.  *-  Charité  vigilante,  humilité  qui  se  concilie  Taffectïon.  269 

Lettre  xi.  Au  P.  Gaspard  Barzée.  —  Instruction  étendue  sur  Thumi- 
lité 275 

Lettre  xn.  Au  P.  Gaspard  Barzée.  —  Le  P.  Barzée  créé  recteur  du  col- 
lège df^  Goa.  —  Les  désobéissants  etles  orgueilleux  doivent  être  ren- 
voyés delà  Compagnie.  —  Des  revenus  du  collège.  —  Communication 
des  privilèges  concédés  par  le  souverain  pontife 281 

Lettre  xni.  Aux  Pères  du  collège  de  Goa.  —Supérieurs  substitués,  en 
cas  de  mort,  au  P.  Gaspard  Barzée 287 

Lettre  iiv.  Au  P.  Simon  RaiiHguez.  —  Projet  de  %yage  en  Chine.  — 
Autres  missionnaires  destinés  pour  le  Japon.  —  Nécessité  d'un  rec- 
teur pour  le  collège  de  Goa,  —  Choix  des  sujets  pour  le  Japon  etles 
Indes.  •*  Epreuves  à  subir  dans  les  missions  de  ces  pays.  —  Intéres- 
ser le  roi  à  l'envoi  des  missionnaires.  -—  Insister  auprès  du  P*  Ignace. 
—•  Affection  du  Saint  pour  le  P.  Simon 289 

Lettre  xv.  A  mon  Père  en  J.-C.  le  P.  Ignace.  —  Le  Saint  part  pour  la 
Chine,  rempli  d'espérance  en  Dieu.  —  Il  laisse  à  Barzée  la  supériorité 
des  Indes.  —  Qualités  nécessaires  aux  missionnaires  du  Japon.  — 
Le  recteur  de  Goa  doit  être  choisi  par  Ignace  lui-même.  —  Demande 
de  diplômes  du  souverain  pontife.  —  11  est  nécessaire  que  les  mission- 
illlres  à  envoyeur  aux  Indes  soient  éprouvés  scrupuleusement  — 
Xavier  sollicite  de»  nonveUes  étendues  de  tous  ses  frères  d'Europe.  296 
34, 


r^ 


5}&  LETTEE  INÉDITE, 

pêcbé,  c'est-à-dire  les  coquillages  (1),  qui  sont  nn  objet  de  corn- 
merce  avec  Bengucb  (2)  :  et  le  même  capitaine  leur  prend  Tio- 
lemment  ces  coquillages»  pour  le  tiers  de  ce  qiw  <ies  marchands 
étrangers  en  pourraieut  offrir.  Ils  demandent  à  Son  Altesse  quEJ  3  f 
les  affranchisse  de  c«tte  violence  et  de  cette  tyrannie  qu*on  kur 
bit  souffrir  :  et  que  ledit  t  apîaîue  n*ait  poiivl  la  farulté  de  hm 
le  commerce  de  ces  corpiillages  |iar  liii-môniiî  ou  par  craiilr^, 
el  que  les  chrétiens  les  vendent  librement  à  qui  il  leur  plaira j  et 
enfin  qu'on  n'exige  aucuns  di^its  de  leur  part. 

Item,  les  chrétiens  mnl  opprim^.^  par  ledit  capitaine  et  par  ks 
siens,  au  siyet  des  approvisionnemenis  de  riz  qui  arrivent  dan^  le 
pays;  et  ces  officiers,  attendu  que  c^^s  denrées  sont  letirs,  ne  veulent 
que  persoone  ne  Tende  aux  habitants  du  pays,  si  ce  n'est  leur 
prqire  ris  et  pour  le  prix  qn'euxHnêmes  imposent  ;  et  ik  réduisait 
leshabitantsà  une  telle  misère  et  détresse,  que  ceipx-Gi  finissent  pir 
être  obligés  de  le  prendre  et  de  s'en  alimanter.  Xes  chrétiens  de- 
mandent que  ledit  capitaine  n'ait  point  la  facolté  de  faire  le  com- 
merce sur  lesdits  approTisionn^nents,  et  qu'eux^nâmes  pdiaent 
les  transporter  et  les  Tendre  librement  à  qui  il  leur  plàinî,  nos 
être  contraints  à  payer  aucun  droit  ni  tribut  à  cette  occasion.  Et 
que  non  plus  le  capitaine  ne  leur  jette  pas  son  riz  dans  les,  habita- 
tions pour  les  prix  qu'il  juge  à  propos,  comptant  après  cela  leur 
prendre  des  gages  et  les  vexer  pour  le  payement  :  et  ils  demandât 
d'être  délivrés  et  afl&ranchis  de  toutes  ces  persécutions. 

Item,  ils  sont  opprimés  par  ledit  capitaine  qui  ne  permet  pdnt 
qu'ils  aillent  chercher  leurs  approvisionnements  et  les  objets  né- 
cessaires à  leurs  besoins  et  à  leur  existence,  sans  des  licences  de 
lui  et  en  donnant  des  garanties;  et  pour  ces  licences  il  lève  sur 
eux  des  impôts  considérables  :  et  attendu  que  leur  navigation  se 
fait  sur  des  sampans  (3),  et  a  pour  objet  de  menues  denrées  pour 
les  villages  chrétiens  et  les  terres  voisines,  et  ne  s'étend  en  [deine 
mer  que  jusqu'aux  îles  Maldives,  ils  demandent  d'être  délivrés  et 
affranchis,  et  de  pouvoir  aller  et  venir  sans  licences,  sans  qu'on 
lève  sur  eux  aucun  tribut ,  et  sans  qu'ils  soient  mis  dans  le  cas 
de  contracter  des  engagements  pour  ces  opérations. 


(1)  Ce  sont  les  Cauris  qui  servent  de  monnaie  dans  ces  contrées. 

(2)  Sur  la  côte  d'Afrique. 

(3)  Sampan,  barque  indienne  et  chinoise. 
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Item,  sont  les  chrétiens-de  h  Pêcherie,  et  également  tous  les  au- 
tres habitants  du  pays,  q>prifes.  par  ledit  capitaine,  qui  ne  veut 
point  leur  permettre  de  vivre  dans  d«s  lieux  fixes,  où  ils  puissent 
vaquer  à  leurs  affaires,  et  où  ils  puissent  demeurer  et  exister  : 
mais  au  contraire  il  les  change  et  les  déplace  d'un  endroit  dans  un 
àntrB,  et  on  m  leur  permet  pas  de  vivre  en  repos  et  en  sécurité  : 
et  ces  changcraeiits  gïie  Ton  opère  parmi  eux  produisent  au  capi- 
taine des  droits  considérables.  Ils  demandent  de  n'être  plus  sou- 
mis à  ces  traiteiïiciUs,  et  qu'on  ne  les  change  plus  de  place,  et 
qu'on  les  laisse  Tivrc  dans  la  [>lace  et  résidence  qu'ils  préféreront  : 
et  qu'ils  veuillent  se  déplacer  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  point,  que 
ce  soit  eiHiè renient  à  ieuj'  volonté  :  et  que  pour  cela  on  n'exige 
d*eux  aucuu  tribut  d'aucuue  sorte  :  qu'enfin  ils  vivent  en  toute 
liberté. 

Ite|^  ils  demandent  à  S.  A.  qu'Elle  fasse  décider  que  tous  les 
gentils  qui  viendront  d'autres  contrées,  fugitifs  de  leurs  terres  et 
pays  naturels,  parce  que  les  gens  de  ces  pays  les  tyrannisent  et  les 
pillent,  paissent  vivre  dans  ces  contrées-ci  sans  y  éprouver  aucun 
scandale  ni  mauvais  traitement  :  mais  au  contraire  qu'ils  soient 
favorisés  davantage,  et  honorés  avec  plus  de  iaveur  et  d'honneur 
que  les  naturels,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  nombreux  et  recom- 
mandables,  afin  que  le  bon  accueil  et  traitement,  et  la  faveur  qu'ils 
recevront,  les  convertisse  à  la  sainte  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  et  que  ces  nouveau-venus  possèdent  toutes  les  libertés  et 
franchises  dont  jouissent  tous  les  chrétiens  de  la  contrée  :  et  qu'on 
ne  lève  sur  eux  aucun  tribut  ni  droit  pour  être  venus  s'établir 
dans  là  contrée.  £t  si  Son  Altesse  règle  ainsi  lesdites  affaires,  le 
pays  deviendra  très-peuplé,  et  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  recevra  un  grand  accroissement 

Tqptes  ces  choses  sont  ordonnées  par  le  gouverneur  Garcia  de 
Sa ,  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'elles  sont  exprimées  dans  la 
réquisition  de  Ruy  Gomez  de  Gamynha,  habitant  de  la  cité  de  Goa, 
qui  est  le  procureur  de  toutes  ces  personnes.  Les  chrétiens  sollici- 
tent de  S.  A. ,  comme  une  grâce  signalée,  qui  îhtéresse  le  service 
de  Dieu,  et  l'accroissement  de  la  foi,  qu'Elle  concède  et  ordonne 
par  ses  provisions,  ainsi  qu'il  est  exposé.  Et  ils  ne  cesseront  de  de- 
mander dans  leurs  prières  que  Notre-Seigneur  accroisse  l'existence 
et  l'état  de  V.  A.,  de  laf  Reine  notre  souveraine,  et  du  Prince,  par 
un  grand  nombre  de  jours  de  vie  et  de  santé.  Amen! 
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roi,  powr  h-  hUn  tiifJt  ^tirt^Htmt  dv  Mada. 

YQMr«i  Grioe  4ovri  i^ppel^r  an  roi  ci*cnvo>€i  fm  hphhA  PWPbr^ 
de  |ffé$€at9or«d9 1«  CWMIiW4o  Jt^^i;^^  dims  m  q^mées,  et  ua 

extrtiQ^  4^  prédk^M^n^  «mi  qn^  Yott  e  C  t^Wti  li'  K^il  pai  faiicuïcui 
Quel  9enric0  rendmt  k  Oi^tl^W  AUt^^\  n  Elk  i^aroyait  êim 
c^  çCMI^tl^  de  VIÂde  le  ^  JÊjiSînwu  avec  i>tt  gi^aud  oomhre- 
de  iQeçibreB de )i|  C^inp«giue4pM^^  ^  t^u  t'ITet  sa  venue?  produi- 
luit  dp  grwid»  fnMtt  panni  lee iiim  âtii^  Poriiiguis  de  rimle,  tik- 
rawl  b^iwcQiip  de  ehrttiei^  dmaile  tei^i^  Uu  Japon,  qui  r si  peopiée 
d'infidèles  :  si  en  même  temps  maître  Simon  est,  p^ir  tnie  grande 
tVPff  die  SfQO  Alleiw  ^  lAYeitii  de  h  jurktictioii  civile  ^nv  im^  H 
f^Mé^m  du  paya;  Ae  «orte  que  »vl  n'ait  auiorUé  sur  m\,  s\  œ 

i^'eit  1^  periaiMM»  «â  «WWt  M  W^^a  ^n  [ilace  iiar  le  p.  maîU'e 

Spm  :  e»  oirtre  ;4m  pcnanmeggi  amaiciu  ùiè  lUém^Q^  v^ 
Soii^te(i9e|po«rQQeiiper  c^oficeti  ]iii«ffiBt«)MfiiiHtip(iei»  ii^ 
i^eetiA  de  cette  jnndictioii  aur  ka  chrétiens  du  |i«y«,  p'en  font 
usiilie  que  pouir  comuneitre  le  mal,  et  pour  pretulre  ma  avoir  au 
propriétaire  légitime»  centre  aa  Tokmté»  en  afiandali^anit  le^  <dir6ii«ni 
d£i  k  contrée»  et  en  empêchant  que  le$  ittfiddles  ne  m  vQmfsh 
tissent»  k  çmse  des  manvaia  trattementa  qm  cea  derniera  i^ent  îii« 
fiiger  h  ceux  qui  aont  d^à  làrétieni. 

Uans  le  caa  oà  maître  Simon  na  viendrait  point,  que  Yetre 
Grâce  obtienne  du  roi  qu*Il  confère  i  l'éYêque  cette  juridictiûii 
au  civil  sur  les  chrétiens  do  la  contrée  :  que  iml  n'ait  juridictimi 
ni  autorité  sur  eux,  si  ce  n'est  les  personnel  qni  «mont  été  pla- 
cées par  Tévêque  ou  par  S.  À.  £t  ces  officiera  demeureront  jbns 
lenr  charge  ausçi  longtemps  qu'ils  accompliront  leur  devoir  :  de 
sorte  que  Févêque  pourra  disposer  des  «nployéa,  et  investir 
d'autres  personnes  de  leurs  emt^is,  quand  les  premiers  pe  rem- 
pliront pas  leur  devoir. 

(Une  ligne  est  presque  entièr^nent  effacée.) 

Le  facteur  de  Gocbin  pourra  percevoir  ces  différentes  rede- 
vances. 

FIN. 
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Anéantissement   de   soi-même.  II,  153, 

261,  313,  ItOQ. 
Anes  (Cosme),  trésorier  du  roi  dans  les 

Indes.  I,  LOI,  161, 187  ;  U,  23,  110,  353. 
Ange.  I,  281,  283. 

—  gardien  (prière  au  saint).  I,  199  ;  U , 
167. 

Aoger,  Japonais ,  appcié  depuis  son  bap- 
tême Paul  de  Sainte-Foi.  I,  lxxu, 
Lxxvii,  Lxxxv,  XG,  259;  II,  7  et  note, 
ai,  95, 191, 190,  216. 

Anthropophages.  I,  230. 

Antoine,  serviteur  malabare  du  Saint.  I, 
113,  130, 105. 

—  le  Pallawa ,  autre  serviteur  du  Saint*  I, 
145. 

—  le  Japonais.  II,  7  et  note,  388. 

—  de  Sainte-Foi,  le  Chinois.  II,  384,  413, 
475. 

—  (Collège  de  St.-)  à  Lisbonne.  I,  xxvii  ; 
11,362. 

Antonio  (F.)  de  Catal,  gardien  des  Frères 

Mineurs.  II,  25. 
Apologie.  H,  319, 325. 
Apôtres.  I,  286. 

—  de  l'Évangile.  U,  184,  263. 

—  nom  donné  aux  Jésuites  dans  le  Por- 
tugaL  I,  XXV. 

Appariteur  loyaU  1, 95, 155. 

Appel  aux  TOCatioQS»  I,  59,  83, 177, 179. 

Appel  de  miMioiiimlrefc  II,  179. 

Approbetioa  populaire.  Il,  262. 

Arabea.1,  2S2. 

Arabe  (langae).  1,  232. 

Arabes  (caractères).  I,  232. 

Araek,  liqueur  spiritueuse.  I,  95  et  note. 

AraoB  (  le  P.  Antonio  ),  Jésuite ,  premier 
Provincial  d'Espagne.  I,  45  et  note. 

Araujo  (Joam  d').  I,  lxii  ;  II,  499. 

Arbe  (D.  Vincent,  évêque  d').  I,  xvn. 

Arbitre.  II,  319. 

Archives  de  Saint-Paul.  II,  412,  422. 

Argent  (mines  d').  II,  305. 

Argent  (îles  d'},  nom  donné  par  les  Espa- 
gnols à  l'archipel  du  Japon.  II,  304. 

Arguments.  II,  58. 

—  subUls.  n,  253. 

Armes  des  Japonais.  II,  149,  216,  304. 

—  spirituelles.  II,  154. 
Arrhes.  U.  267. 

Artiaga  (Joam  d'),  compagnon  du  Saint; 


lui  fut  infidèle.  I,  93,  107,  110,  126, 

128, 130, 183. 
Articles  de  la  foL  1, 211. 
Asie.  I,  XXX. 
Asseline  (Mgr),  évêque  de  Boulogne.  I, 

279,  note. 
Assemblée  de  la  Compagnie.  II,  295  et  note. 
Assistance  divine.  1, 150  ;  II,  146. 

—  fraternelle.  II,  76. 
Assomption  (fête  de  V),  II,  191. 
Astronomie.  II,  299. 

Ataïde  (D.  Alvare  d'),  voy.  Gama.  II,  381, 
410. 

Atanapaïaiie,  place  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. I,  151. 

Augustin  (Dom),  prêtre  séculier;  II,  360. 

Augusiins  (religieux).  I,  218. 

Aumône.  I,  117, 121,  268.  U,  36, 194, 259, 
372,  384.  388,  391. 

—  spirituelle.  II,  36. 

Autel  privilégié.  I,  43, 67,  163,  160. 
Authenticité.  U,  334,  352. 
Autorité.  II,  179,  266,  282,  312. 
Autorité  du  ministère.  II,  173,  note. 
Avancement  des  âmes.  U,  254,  268,  348, 

365. 
Avantage  temporel.  II,  348. 
Ave  Maria,  voy.  Salutation  angéliqoe. . 
Aveu.  H,  44,  46,  313, 318,  380. 
Aveugle  guéri.  II,  494,  505. 
Aveuglement  spirituel.  I,  202. 
Avis  aposU>liques.  1, 178;  II,  40,  255,  264, 

275, 310, 338, 339,348, 353. 360,363, 385. 

—  écrits.  1, 17  ;  U,  252,  326,  343,  385. 
Avocats.  II,  67. 

Azpilcuete  et  Xavier  (Marie  d*) ,  mère  de 

noure  Saint.  I,  viji. 
Azpilcuete  (le  capitaine  Juan  de),  frète 

atné  du  Saint.  1, 1. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  1, 1. 

—  (le  D'  Martin  de),  surnommé  le  D'  de 
Navarre,  oncle  du  Sabit.  I,  xxvi,  23, 29. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  1, 23»  29. 


Baçaïm,  ville  au  sud  de  Goa.  I,  cxnr,  II,  5, 

note. 

22,  108. 187,  245, 273, 344. 
—  (CoUége  de).  II,  369,  460. 
Badagcs,  peuplades  sauvages  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde.  I,  XLVi,  115, 126, 127, 

130,  138,  140, 144.  II,  492. 
Banda,  l'une  des  Moluques,  voisine  d*Am- 

boine.  II,  77,  note. 
Bandou  (université  japonaise  de),  n,  170, 

211,  212,  232,  233,  239. 
Baptêmes  d'enfants.  I,  cxiv,  55,  56,  61, 

81,    96,  115,  116,  118,  130,  164,  180, 

224,  247,  264,  276. 
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Baptêmes  <i*aâultes«  I«  uxxvx,  xgyi, 
CSiVy  cxxv,  62,  81,  82, 151,  154, 173  ; 
11,224. 

BfUtaiiara,  Ile  des  Moluques.  I,  LXiii. 

(Nicolas),  officier  portugais.  I, 


■  "^-'^*^(leP.  Melchior  Nunez) ,  mission' 
jL^  pgunàt  la  Compagnie,  voy,  Mnnez. 
4*^,'  (^  francisGo),  vice-roi  des  Indes.  I, 
t?    cxj»IV;n,  ft65. 

—  sans  désignation,  probablement  £gidio 
Barreto,  arrivé  en  1508.  II,  270. 

'—  (Edouard),  intendant  de  finances*  II, 

134. 
Barzée  (le  P.  Gaspard).  I,  lxxxii,  gxii, 

cxvii;  II,  17  et  note,  22.33, 252, 290,|ai5. 

—  Lettres  à  lui.  II,  33, 174,  275,  281,  814, 
326,  351,  353,  363,  360,  378,  380,  383, 
388,406,  420,422. 

-*  Lettres  de  lui.  Appendice  IV.  T.  II, 
pp.  437  à  454. 

Basiliques  de  Rome.  Il,  430,  note. 

Basque  (langue),  langue  naturelle   du 

9t  Saint.  I,  78. 

Beadale,  tte  voisine  du  cap  Gomorin.  I, 
129. 

Bearime,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. 1, 149. 

Beira  (le  P.  Joam  de),  missionnaire  de  la 

^  Compagnie.  I,  cxxiu ,  191,  217,  218, 
320,  246,  247,  257.  II,  26  et  note,  112, 
119,  384,  390,  425. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  I,  191, 218;  IL 
112,  385. 

Belges.  U,  212, 290, 20S,  SOO. 

Bembare,  place  sur  la  cdte  de  la  Pêcherie. 

1,180. 
Benoit  XIV,  pape.  I,  lxxxtii.  . 
Bernard,  premier  Japonais  baptisé.  I, 

Lxxxvi,  xcin;  H,  808, 412 ,  414  et  note, 
•  805. 
Beterfoemalê ,  nom  d*un  chef  de  barbares. 

1, 138, 140, 144. 
Bienfaits  divins.  U,  164. 

—  humains.  U,  881. 

—  du  roi.  II,  308,  voy.  Dons. 
Bienheureux  (titre  de)  ou  de  saint,  donné 

par  le  P.  Xavier  au  P.  Ignace.  II,  332. 
Bien  d*autrui.  II,  265. 
Bobadilla  (Nicolas-Alphonse,  sumonmié), 
l'un  des  premiers  compagnons  de  saint 

Ignace.  I,  xxi,  43. 
Bologne,  ville  et  université.  I,  xvui,  10. 

—  (vicaire  général  de).  U,  435. 

—  (éditeur  de).  U,  434,  voy.  Menchiaca. 
Bonzes.  I,  lxxxvi,  xcvu,  xax;  U,  91, 92, 

151,  166, 197,  209,  217,  227. 

—  (couvents  de).  Il,  92, 151,  217. 

—  (méditations  des).  II,  93. 

«-  (prédications  des).  II,  93, 219. 

—  (mœurs  dépravées  des).  II,  151,  227. 


Bonzes  (artifices  des),  n,  220, 226. 

—  (convertis).  I,  Cl;  n,  172,177, 188, 233. 
Bonzesses.  II,  151,  217. 

Borba  (F.  Diogo  de),  Tiçaire  général  et 
coadjuteur  de  Pévéqoe  de  Goa.  I,  69, 
152, 161, 184,  217. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  1, 184. 
Borralbo  (Etiemi^-Louis) ,  diacre  portu- 
gais. U,  24,  375. 

Botelho  (Simon),  nom  d*un  Portugiis.  I, 

194. 
Bouc  allaitant  un  chevreau.  I,  232  et  note. 
Brahmes*  1,  xliv,  85,  89, 126. 

—  (doctrine  des  ).  I,  xliv.  87, 89. 

—  (  langue  sacrée  des).  1, 89. 

—  (  littérature  des).  I,  89. 

—  (convertis).  I,  cxiil,  87. 
Bras  du  Saint  I,  cxxxiv. 

Bravo  (le  P.  Joam),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  I,  Lxxxuit  U,  128  et  note; 
136,  205,  414.  —  Lettre  à  lui.  II,  136. 

Brefs  envoyant  le  Saint  dans  les  Indes.  I, 
xxvui,  28  ;  II.  422. 

Bréviaire  romain.  I,  lxXX,  note,  187. 

—  abrégé.  I,  lxxx,  note,  28. 

Broufit  (le  P.  Pasquier  ) ,  un  des  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace.  I,  xui» 

Bulle  (ou Bref)  d'approbation  de  la  Com- 
pagnie et  de  confirmation  de  sa  règle.  I,        / 
20,  44;  n,  422. 

Bulle  de  la  canonisation  de  saint  François- 
Xavier.  II,  478. 

Bungo,  royaume  japonais.  I,  xcix;  II,  230, 
306. 


Cabecate,  village  des  Badages.  1, 130. 
Caçanar,  magistrat  malabare.  1, 123. 
Cacerei  t   ancien    compagnon  de  saint 

Ignace,  qui  rentra  dans  le  monde.  1,43. 
Gaciz,  voir  Kaciz. 
Cahiers.  U,  278. 
CaUces.  II,  874. 
—  d'étain.  1, 217,  221. 
CambaXa,  ville  au  N.  de  Goa.  1,  151  ;  II, 

28,  note. 
Gamerino,  voir  Paul. 
Canacapales.  1, 155,  voir  Catéchistes. 
Canafama,  pays  du  Japon.  I,  ci.  « 

Cananor.  ville  des  Indes.  I,  u. 
Candé,  royaume  de  Ceyian.  I,  lxxv. 
Cangoxima ,  ville  du  Japon.  II,  149  et 

note.  162,  172, 191,  196,  216. 
Cantiques,  voir  Chants  pieux. 
Canton,  ville  de  Chine.  II,  148  et  note, 

383,  398,  403,  418. 
Cantonais  (  marchand  ).  II,  398,  403. 
Captivité (  danger  de).  I.  122. 
Caractères  européens.  U,  128. 
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CareapMana  ou  Gariapatana ,  Tillage  de 
Travancore.!,  110, 129, 154. 

Garéens  ou  Garians,  populations  de  pé- 
cheurs. 1, 115, 129,  ia2. 

Caitme.  1,72,76,246. 

Garossio  (le  P.),  missionnaire  de  la  Gom- 
pagnie.  H,  476. 

Garpi  (  cardinal  Rodolphe  Pio),  protec- 
teur de  la  Gompagnie.  1, 41. 

CarTiftho  (Diogo  de),  missionnaire  de  la 
Gompagnie. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  II,  174  et  notp. 
Garvalho  (Dominique),  nUssionnaire de 

la  Gompagnie  (  peut-être  est-ce  le  même 
que  Diogo).  11,187. 

Garvalho  (  André  ) .  novice  de  la  Gompa- 
gnie. I,  257,  S52. 

Ganralho  (Pero),  ami  du  saint  en  Portu- 
gal. 1, 168. 

Garvalho  (Christophe),  Portugais,  n, 
150. 

Cas  dq  conscience.  II,  65. 

Casallni  (  Jérôme  ),  recteur  de  Téglise  Ste- 
Lude  de  Bologne.  I.  xvin. 

Castro  (le  P.  Alphonse  de),  missionnaire 
de  la  Gompagnie.  I,  Lxxxii,  Lxxxix;ll9 
101  et  note,  114,  119127. 

Castro  (  D.  Joam  de  ),  vice-roi  des  Indes. 

I,  LXXVI,  LXXYII  ,  LXXIX,  151 ,  189  ;  II, 
23. 

—  (  Uitre  de  Jean  III  à  ),  II,  458. 
Castro  (  Francisco  de  ),  soldat  portegais, 

I,  LUI. 

Catéchétique  aux  Moluquois.  1,279. 
Catéchisme  des  enfants.  I,  xxxix,  lix  et 

note,  57,  61,  79,06, 142,  !»5,  258,  265, 

275  ;U,  34, 176, 190,  412. 
Catéchisme  des  adultes,  I,  xxxix,  57, 79, 

97, 108, 115, 164, 255,268;  II,  189. 

—  (  méthode  pour  le  ).  1, 210. 

—  (  versions  du) ,  en  langue  malabare,  I, 
82  ;  en  lang^ue  Japonaise.  II,  197, 198. 

Catéchiste  ou  canacapâle.  1,  83, 120, 143, 
153, 180, 181,  110,  213.  265,  266. 

Catéchumènes  tformule  usitée  pour  les). 
1,196. 

Cathay,  nom  ancien  de  la  Chine  septen- 
trionale. II,  6  et  note. 

Catherine  d'Autriche ,  reine  de  Portugal. 

I,  xxrv  et  note,  xliii,  15. 

Caturc  ou  catamaran,  hateau  de  guerre* 

1, 124. 
Cédules  des  honzes.  II,  220,  229. 
Gélèbes,  îles  à  l'occident  des  Moluques.  I> 

un  ;  U,  116  et  note. 
Celui  qui  aura  voulu  sauver  son  âme  la 

perdra.  I,  216. 
Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 

moi.  1, 127. 
Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue,  etc. 

II,  404.  I 


Génie,  université  i^hinoise»  U,  6  etnojglSl, 
Censure.  II,  40,  53, 254. 
Cérémonies.  II,  126. 
Geylan.  I,  XLVUi  et  note,  l&l 
234. 

—  (roide).n,  IS, 

Geyianais  (prince§].  l  186:  H ,  4Ë2. 
Ghaca,  divinité  japonaise  11,  218,  22Sp 
Cbaéi  (  le  vieux  ,i ,  place  sur  la  cflte  ûè  la 

Pêcherie.  I,  122. 
Chair  (péché  de  fô  ),  il,  un^ 
Ch^foupe  (événement  d'une).  I,  CVU. 
Chiims  pieux.  I,  252;  U,  120 ,  Wir  Çm- 

tiques. 
Chapelets.  I,  LVii  ;  U,  500. 

—  des  bonzes.  II,  228. 
Chapelle.  II,  412. 
Charges.  U,  357. 

Charité.  I,  98, 146, 160, 194  ;  II,  A,  40, 76, 
80, 106, 173, 174, 190,  207,  511,  318, 324, 
363,  371. 

—  (ordre  de  la).  U,  338, 345,  347, 365. 

—  vis-à-vis  du  prochain  et  de  soi-même. 
U,60. 

—  du  Saint  pour  ses  Frères.  U,  173, 178, 
257,  314. 

Charles-Quint,  empereur.  I,  251  ;  II,  SOA. 

Chasteté.  U,  442, 451. 

ChâUments  ditins.  U,  61, 578, 381, 306. 

—  temporels.  D,  61. 

Chaves  (Manoél  de),  marchand  portugais. 

U,  398,  418. 
Cheveux  blancs  du  Saint.  II,  237. 
Chine.  I,  cvin;  U,  30  et  note,  171,  21t, 

217,  235,236,297,306,405. 

—  (souverain  de  la).  II,  406, 
Chinois  (lois  religieuses  des).  II,  232. 

—  (opinions  des  Japonais  sur  les).  II,  2IS, 
223. 

—  (caractères).  II,  232. 

—  (marchands).  II,  403, 405, 406, 409,411. 
Choram,  petite  lie  près  de  Goa.  U,  360, 

361. 
Chrétien.  1, 195,  281. 
Christophe,  serviteur  du  Saint.  II,  413. 
Chute.  II,  322. 

Clément  X,  pape.  I,cxxxyii. 
Ciel  (bonheur  du).  11,29. 
Ci  van,  roi  de  Bungo  au  Japon.  I.  xux,  cet 

note, 
aéri  (Notre-Dame  de).  I,  7. 
Coadjutcur  de  i'évéché  de  Goa.  H,  310. 

voy.  Vicaire. 

—  spirituel.  I,  Lxxv  ;  U,  457. 

—  laïque.  U,  181,  343,  372. 

Cochin,  ville  des  Indes.  I,  Lxxxi,  cxi,  cxiv, 
134,  151,  165,  243,  note;  II,  108,  188, 
259,  344,  370,  401,  414. 

—  (roi  de).  II,  461. 

—  (collège  de  la  Compagnie  à).  II,  401, 
414. 
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Cochinchina,  Gochinchine.  U,  im  et  naie . 
Godace(le  P.  Pierre),  un  dcâ  pretnîçrs 

compagnons  de  saint  Igimce.  I,  8;  II, 

Ii58. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  I,  2Û, 

Codure  (Jean),  un  des  premlen  doinpa- 

gnona  de  saint  Ignace.  1,  xiii  ^  II,  Wi, 

note. 
Goeiho  (Gaspard),  vicaire  épUcApal  à  ^\é' 

Hii[H>ur.  1,  LV. 
Coeltiu  tFr;iin^!S)^  prêtre  séculier,  1,  112, 

129,  150,  m^  iJàO,  IfkS,  151 T  lâl. 
Ooîinbniour,  proTincii  Au  In  presqu'île  de 

rjiiilt?.  1, 107  et  pasaim, 
Goîmbrii  (tuiivutsité  de),  I,  22,  70, 153, 

—  (collège  de  lu  Gompaffiiic  fl)*  I,  xxvtt, 
22»  2S,  16, 

^  (CourièPes  dei.  TI,  80»  29fi,  ;W3, 

—  L«lU4!â  ailressëes  ^  h  C^iupagnle  «l 
Coïmbie.  il,  m. 

CoIÈr*;.  II,  322,  325. 

—  de  Dieu»  11,  til. 

Coll*?ges  de  ta  Corapagtiîc  II ,  52,  vq^* 
Guiinln^. 

CoElt^go  de  Saint-Paul,  ou  de  Saiiile-Fol, 
àUoa.  ï,  6li,m,85,  loi,  163,  lOfl,  100, 
221  ;  U,  73, 177,  208,  tm,  571. 

—  de  BaçabD.  II,  21. 

—  de  Coulam.  H,  25,  32, 108. 

—  de  Ternate.  II,  28. 

—  des  Franciscains,  à  GrangaTior,  1, 102  ; 
U,  10. 

Comaî,  port  de  Ciiine.  II,  hm  et  note,  kVL 
Commandement  de  Dieu,  i,  1%  113,  IIB^ 
201. 

—  par  obéissance.  I,  2211  x  II,  910,  520, 
372, 386,  ai0,ai^  422,  A2S,  iwif.  Obéis- 
sance. 

Commandeur.  1, 192. 

Commerçants.  II,  127. 

Commerce  fructueux  des  Poriugais.  Il, 

183,  193, 194,  204,  395. 
Communion  des  saints.  I,  300. 
Comorin  (cap),  I,  xlii,  txxxï,  (%m^  &8» 

60,  78,  186,  190,  192,  218,  222  ;  IJ,  27, 

31,  187,  366. 

—  (sortances  des  chrétteits  de),  I,  llii, 
119,121, 126, 129,  131,  136, 138  ;  U,  \% 
111. 

Compagnie  de  Jésus.  I,  31,  50,  60,  @7,  60, 
164,  165,  168, 172, 190,  203  ;  U,  k,  158, 
252,  261,  270,  279,  284,  29A,  512,  325, 
326,  329,  347,  373,  409, 1^45,  4fiâ. 

—  (institut  de  la).  1,91. 

—  (assemblée  de  la).  II,  295  n  note. 

—  (membres  de  la).  1, 153  ^  il,  72,  74,  ëtJ, 
139,  156,  208,  276. 

—  (membres  de  la),  àGoa,  11, 175» 

—  (collèges  de  la),  voy.  CoUûges, 

—  (exclusion  de  la).  II,  118. 

Lettres  aux  membres  de  la  Compagnie  à 


Rumc.   I,  11,   50,  50,  77,  172,  222, 

251  < 

—  en  Europe.  II,  216,  333. 

—  en  Poilugal.  1,188. 

—  à  Cofmbre.  U,  80,  (omise)  ;  U,  141. 
-^  â  GoEt.  II,  141, 178, 196, 214,  287. 

—  au  Travancore.  I,  264. 

—  h  âlalaeca.  U,  205. 

Compti*  â  rendre  à  Dieu.  1, 30, 91 1  U,  IM, 
102»  109, 115, 116, 158,  250. 

—  à  rendre  au  P.  Ignace,  n,  332. 

—  rendu  par  Les  religieux  au  siipérieur 
louchant  leur  état  spirituel.  II,  102. 

Comte  amiral,  voy,  Gama  (Vasco  de). 
GfïndkiailDu.  U,  316,321. 
Confesseur.  U,  158, 334,  339. 
Conressionsucrumen telle.  1, 12, 26, 38, 51, 

57,  76,  301,  348  ;  II,  35,  41,  43,  46»  66» 

127, 2flH,  317, 365. 

—  Bétiéraîe.I,173;n,  41. 

—  tfonnulc  de).  1, 80, 186,  213,  268. 

—  publique.  II,  139. 

Gtinljancu  en  Dieu.  I,  35,  59,  110,  186, 
22^  ;  II,  tK),  122, 145, 147, 153,  154, 162, 
167,  507,  425,  426. 

^  k  Pûgard  «les  supérieurs.  I,  9;  II,  57, 
139,  158. 

GonOrmadon  {sacrement  de).  I,  73. 

—  (fa{:iilté  déléguée  pour  conférer  le  sa- 
crement de).  I,  245. 

Coiirrères,  11,  &0,  280. 
Confrérie,  voy.  Miséricorde. 
Connaissance  en  soi-même.  II,  38, 72, 140, 

153, 15«,  448. 
Conscience.  I,  158,159, 191,  202,  275;  H, 

54,  58, 41,  40,  61,  204,  265,  311,  323. 

—  (cas  de).  U,  139. 
Consldérulion.  11,38. 

Coiisoluliouà  divines.  I,  90,  97,  253,  263. 
11,31,157,237,299. 

—  spirîLuelle.  U,  375. 

Consiatice  devant  la  Justice.  I,  15,  97. 
a>nstanUi].   (Lexique  »oas  ce  titre.)  II , 

376  e»  riûie. 
CuiisiimtiQfi^  de  la  Compagnie.  Il,  292, 

295^  note. 
CoDsUtuLîimsi  de  la  Compagnie  (adhésion 

da  Saintaux],I,  47. 
ConsirucUons.  11,271. 

—  d*églist'5.  li,  468. 
Coniagion  de  la  maladie.  II,  192. 
CùiitettipluLiOci.  n,  263. 
ConlTidoo.  I,  2(12,  209,  213;  U,  265. 

—  tacLe  de).  1,  213. 
Coetrovorse»  1,  82. 

—  avec  les  bonzes,  I,  c,  cm  ;  II,  266, 347. 
202,  222. 

Conversations  privées.  I,  273;  11,8,  37, 
Conveisia»  dcâ  Infidl'les.  I,  205. 
Conversions.  1,  ti,  Lxxviii,  177;  U,  125» 
101,  196,  mu  203,  222, 265,  280. 
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Copies,  n,  SftO.  z.  : 

Cornet,  docteur  de  rUniversité  de  ^irit. 

I,8ft. 
Correction.  II,  255,  521. 

—  des  pécheurs,  n,  75. 
Cottate,  ville  des  Indes,  II,  505. 
Coulam,  on  Goulan  ,  on  Quilam ,  Tille  de 

Travancore.  I,  lxxix,  105, 109, 161  ;ll, 
25,  82, 108, 188,  806,  868, 870. 

^.(collège  de  ),n,  25,  32,  108,  868, 870. 

Cour  du  roi  de  Portugal.  I,  88. 

Cousin  du  Saint.  I,  7. 

CoTilham  (  Pedro  de  ) ,  confesseur  de  D* 
Ytato  deGama,  martyr  dans  les  Indes* 

1,  vn. 
Crabe.  I,  Lxm. 
Crainte  de  Dieu,  n,  61. 
Crainte  &  érlter.  H,  1A6. 

Cranganor ,  ville  des  Indes.  I,  162  ;  H,  10* 
28,24. 

—  (collège  de). Il, 28. 
Créance.  II,  358,  370. 
Création  du  inonde.  II,  218,  222. 
Crécelle  de  bois.  I,  55. 

Criminale  (Antonio),  missionnaire.  I, 
LXXXIX,  CXIII,  191,  218,  270  ;  II,  81, 
(éloge),  79.  —  Lettre  de  lui  au  P.  Ignace. 
II,ft57. 

—  Lettre  &  lui  adressée  par  le  Saint.  1, 218. 
Croix.  I,  XXXIV;  H,  161. 

•-  (signe  de  la).  I,  173, 195,  297;  U,  84, 
234. 

—  (apparition  de  la)  &  Alphonse  d*Albu- 
querque.  I,  xxxi,  xlix. 

—  (puissance  de  la).  I,  58,  204;  U.  84. 
~  (amour  de  la).  II,  146,  458. 

—  blanche  dans  les  armes  du  souverain 
d'Amanguchi.  II,  230. 

Crudflx  du  Saint.  I,  LXiil  ;  II,  407. 
Gniciûx  du  château  de  Xavier.  I,  cxxxv. 
Gruz  (Joam  da),  seigneur  malabare.  1, 180 
et  note. 

—  (Manoël  dt^  voy.  Manoël. 
Cuirasse.  U,  306. 

Culte  du  Saint.  I,  cxxxvu. 
Cypriano  (le  P.  Alonzo),  missionnaire  de 
la  Compagnie.  I,  Lxxxii,  II,  21,  SI,  375. 

—  (lettre  à).  U,  310. 

D 

Daîo,  mot  japonais.  I,  CV  ;  II,  230. 
Dangers.  1,  148,  150,  225,  226.  262  ;  II, 

2,  8,  27,  89,  91  (encourus  pour  Dieu), 
121,  145,  155,  211,  213,  231,  316,  404, 
413,  425. 

Décaloguc,  voy.  Commandements  de  Dieu. 
Décision.  II,  289. 

Déclaration  du  Saint  au  sujet  des  Consti- 
tutions de  la  Compagnie.  1,  xxii,  47. 


(autre)  comcfiant  le 
yékmmt  des  vœux  do  Saint.  1, 48b 
Mooiingiipent«  I,  07. 
Délices  spirituelles.  II,  237. 
Demandes.  II,  117. 
Doiiwre.  II,  72. 
Démon.  I,  281  ;  D.  225,  507,  421. 

—  (pouvoir  du).  U,  88,  145,  404. 

—  (action  du)  dans  le  mouds,  D,  84  et 
note. 

—  (orti(ra?S  du)*  II,  85,  «a,  154,  157, 158, 

—  corïiulté,  II,  142  et  note,  145, 
I>épenst.  11^  273»  2S5,  55U^  371. 
Dépensier  (mitiEstiire  de  ).  lî^  373, 
Désobéi  finance,  U,  2ê&,  375. 
iK^tcichëniùnt  de  &oi-méme.  11^  201, 
Détresse.  H»  8&ïi,  371. 

Dettes.  II,  3à5«  35i,  $m^  SSt. 
Devoir.  IL  160.328. 
DiabJË)  vQy.  Dumon.  *^ 

DiaconaL  U,  375*  ^i 

DlalçcdqEie,  II»  299, 

Diai  [AnionJQ},  Frère  Mquede  la  cornpa- 
^îc,  U,  307. 

—  (Dominïqut*),  pnrlu^aii.  |t,  196, 

—  (  Maiiâ  ),  remme  portugaise.  U^  507. 
Dieu  (pr3(.TU  â).  I,  19S,  199  ;  II,  223. 

—  des  chrétiens.  U,  220. 
Différend.  U,  316,  823,  525,  SU,  845. 
Diego,  nom  d'un  prêtre  séculier.  1, 151 
Diplôiftes  du  souverain  pontife.  I,  15], 

163;  U,884. 
Diplôme  du  Roi.  II,  550. 
Direction  de  conscience.  I,  6. 

—  spirituelle,  II,  158. 

—  demandée.  1,55,59$  11,0, 817. 
Discipline  intérieure.  II,  74. 

—  de  l'Eglise.  II,  424. 

—  du  Saint.  11,470. 

—  (pratique  de  la).  I,  CXY. 
Discours.  11,58. 

Dispenses  du  souverain  pontife  (pour  le 
sacerdoce).  I,  27,  42,  46, 152. 

Dispute,  voy.  Controverse. 

Distance  des  lieux.  JI,  204. 

Diu,  ville  du  Guierate.  I,  75;  IL  17,  7g. 
343,  551. 

Divinités  (fausses).  II,  83. 

Divorce.  II,  317. 

Docteurs  de  Paris.  I,  85. 

—  païens.  H,  86. 
Doctrine.  II,  39. 

—  chrétienne.  I,  79,  83, 174  ;  II,  53,  82, 
123, 125, 189. 

—  de  l'Eglise.  I,  299  ;  U,  87. 
Doctrines  japonaises.  II,  222. 
Documents.  II,  353. 
Domaine  de  soi-même.  II,  521. 
Dominicains  (religieux).  I,  248  et  note; 

U,  105, 110,  845, 585.  408.  AU. 
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Dtfmttiqiie  (Saint).  I,  xviii. 
Dominiqae,  frère  laïque  de  la  Compagnie. 

II,  78. 
DonaUon.  U,  ^12. 
Dons  de  Dieu.  II,  173. 
—  du  roi.  1,  162  ;  H,  272,  306,  350,  368, 

369  ;  voy.  Joam  III. 
Douceur.  U,  319. 
Doutes,  n,  45. 
Drap  de  Portugal.  II,  389. 
Dubeux  (M.  Louis),  professeur  à  l'Ecole 

des  langues  orientales.  I,  5U  et  note. 


Eau  de  mer  rendue  douce.  I,  cxxv  ;  II,  ft95. 

—  fraîche.  Il,  71  et  note. 

Ecole  (maîtres  d*),  voy.  Catéchiste. 

—  1,153,181,213;  H,  125. 
Economie.  II,  358. 
Ecriture,  n,  128. 
Edification.  Il,  77,  267. 
Edifices,  n,  356,  370. 
Editions,  n,  343. 

Edouard  (l*infant  D.),  frère  du  roi  dé  Por- 
tugal. I,  27. 
Education.  1, 16,  209;  n,  272. 
Egalité  d'humeur.  II,  53. 
Eglise.  I,  298,  300. 

—  (construction  d»).  I,  113,  115,  181; 
n,  381. 

—  de  Jésus-Christ.  U,  169. 

—  militante,  n,  215. 
~  triomphante,  n,  215. 

Elèves,  n.  74,  368  ;  voy.  Séminaire. 
Emmanuel  de  Santa-Glara,  membre  de  la 
Compagnie,  en  Portugal.  I,  26. 

—  prince    moluquols,    appelé  Tabarija 
avant  son  baptême.  I.  219,  220. 

Empêchements  à  l'admission  dans  la  Com- 
pagnie. U,  336  et  note,  458. 

—  canoniques  au  mariage.  II,  379. 
Empereur  du  Japon.  I,  xciv. 
Enfance  (œuvre  de  la  Sainte-).  I,  cxiY. 
Enfantement  miraculeux.  I,  61. 
Enfanfl.  I,  87,  116,  209,  223, '224,  270; 

n,  125,126. 

—  (  simplicité  des  ),  II,  164. 

~  (instruction  des).  I,  xxxix;  n,  125, 
349,  voy.  Catéchisme. 

—  catéchistes.  1 ,  82. 

—  (ministère  des)  auprès  des  malades. 
I,  XLIV,  82. 

—  (railleries des).  H,  199. 

Enfer.  1, 128,  231,  291  ;  n,  155,  209,  210, 

218,  219,  223,  225,  226,  235. 
Enlèvements  d'esclaves.  I,  99,  101,  105, 

132. 
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Ennemi  des  hommes.  II,  140. 

Entretiens  familiers,  n,  316,  339,  voy. 
Conversations  privées. 

Envoyé  du  roi  de  Bungo.  n,  231,  232. 

Epreuves.  I,  217  ;  U,  2,  27,  76, 155,  iiêj 
157,  168,  208,  209,  213,  240,  292,  393, 
298,  301,  343, 383,  431,  442,  491. 

—des  novices.  II,  55, 56  et  note,  329,  861, 
374,  42i;  ft27. 

Enquête  sur  la  sainte  vie  du  P.  XaTier.  I, 
cxxxnr. 

ErudiUon.  n,  68,  253. 

Esclaves.  I,  cxiv;  U,  190,  858  et  noÊtf 
360,  407,  460,  voy.  Serviteurs. 

Esclavage.  II,  336  et  note. 

Espagne  (Nouvelle-),  c'est-à-dire  le  Mexi- 
que. I,  214,  251  ;  U,  304. 

Espagnols.  I,LXII,  214,  224j  251;  IL  504. 

Espérance  (vertu  d').  1, 197,  213. 

—  (acte  d').  1, 197,  213. 

—  en  Dieu  seul.  1, 124,  224  ;  H,  lft3, 155, 
16ft,  307. 

—  de  succès,  n,  88, 112. 

—  du  Ciel.  L  60,  6a,  «2. 

Esprit  saint.  I,  Lxxxv,  298  ;  II,  90,  256. 
-- de  sacrifice.  II,  153. 

—  propre.  II,  168. 

—  (mauvais).  II,  321k 

Ethiopiç.  I,  23, 103,  148;  U,  109  et  note, 

434. 
Ethiopiens,  n,  360  et  note. 
Etrangers  en  Chine.  II,  404. 
Eucharistie.  D,  293,  299. 
Evangile  récité  sur  les  malades.  1, 82, 100^ 

117,  268^  269. 
Evêqne  arménien,  voy,  Abbuna. 

—  de  Goa,  voy,  Albuquerque.  I,  XXXTII  ; 
II,  10,  107,  108, 117,  118,  189,  244,  255, 
321,  325,  341,  346,  352,  376,  379,  886, 
420,  422. 

Evora,  ville  de  Portugal.  I,  xxyii,  32. 
Examen  de  conscience.  I,  201,  209;  11^ 
34  et  note,  38,  41,  66, 138,  262. 

—  des  SMJets  pour  le  noviciat.  II,  873. 

—  des  enfants  sur  le  catéchisme.  I,  266. 
Exclusion.  II,  118,  428,  330,  voy.  Renvoi 

de  la  Compagnie. 
Excommunicatiou.  I,  cxxi,  165  ;  II,  383. 

420,  422,  423. 
Excuses.  II,  313. 
Exemple.  I,  17;  U,  176,  190,  211,  251, 

267,  279,  313,  873,  424. 
Exemplaires.  H,  343. 
Exercices  spirituels.  I,  Ift,  26, 165  :  H,  49, 

55,  82, 136,  317,  330,  361. 

—  (livre  des).  I,  21. 
Expérience.  I,  52  ;  U,  65,  293,  298. 
Expiation.  II,  63. 

Explication  du  Japon.  I,  lxxxv. 
Eyro  (Joam  d'),  compagnon  du  Saint,  I, 
LVn,  CXXXIU,  189,  222,  224, 
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Fables  Japonaises.  II,  218, 229. 
Facata,  Tille  du  Japon.  I,  xci. 
Faiblesse.  H,  328. 
Fanaïe,  Fana  ou  Fanon,  monnaie  indienne 

d*or.  I,  83. 
Fanègue,  mesure  de  capacité.  U,  /Ii60  et 

note. 
Fantômes.  I,  LV,  voy.  Spectres. 
Faostina  Ancolina,  dame  romaine.  1, 10. 
Faute  grave  d*uu  membre.  H,  ft08. 
Fafeur  populaire.  II,  203. 
Felice  (Mont),  près  Padoue.  I,  xvii. 
Femme.  I,  Civ  ;  II,  315,  318. 

—  réprouvées  par  les  bonzes.  II,  210. 

—  (réunions  séparées  des).  1, 110;  II,  123. 

—  (devoir  imposé  à  la).  II,  320. 
Fermiers.  II,  357. 

Fernandez  (Pero),  vicaire  général  dans 
les  Indes.  II,  30. 

—  (Diogo),  vraisemblablement  prêtre  por* 
tugais.  1, 167. 

—  (Joam),  coacyuteur  temporel,  accom* 
pagne  le  Saint  au  Japon.  I,  xcvj,  cii  ;  II, 
111  et  note,  213,  255,  468. 

—  (André),  Frère  la!i}ue  de  la  Compagnie. 
I,  cxviu  ;  II,  291  et  noie,  309. 

—  (Antonio),  surnonuné  le  Gros,  seigneur 
indigène  de  Gomorin.  I,  122,  125,  150. 

—  (Gonçalo),  Portugais.  II,  25,  311. 

—  (Jérôme),  soldat  portugais.  I,  lvil 

—  (Vasco),  jeune  Portugais.  I,  183. 

Ferran  (Antonio)  prêtre  portugais.  11,876. 

Ferreira  (Alvare),  membre  de  la  Compa- 
gnie, exclus.  II,  MO,  ftl3,  a28  et  note, 
289  et  note. 

Ferrier  (Boniface),  cardinal  légat  de  Bo- 
logne, ordinairement  appelé  le  cardinal 
d*Ivrée.  I,  9. 

Ferveur.  II,  ft50. 

Figen,  port  du  Japon.  I,  xcYiii. 

Fille  du  patron  chinois,  n,  104. 

Finances  du  roi.  1, 169  ;  II,  46, 182 . 

Firando,  royaume  et  ville  du  Japon.  I, 
Lxxxvni,  XGi  ;  n,  198  et  note. 

Flottes  espagnole  et  portugaise.  I,  lxii. 

Fogaza  (Alvare),  Portqgais.  I,  97. 

Foi  (vertu  de).  I,  20,.i96  ;  n,  61. 

—  (arUcle  de  la).  I,  *J$È  79.  80, 196. 

—  (acte  de).  1, 196,  2t«. , 

—  (collège  de  Sainte-)»  à  6oa.  I,  XL. 
Fonctions.  II,  338.     . 

Fonseca  (Manoël  de).  Portugais.  II,  390. 
Forces  spirituelles.  II,  237. 

—  corporelles.  II,  237. 

Formule  de  ses  vœux  :  le  Saint  la  portait 

toujours  sur  lui.  I,  233. 
Franciscains.  I,  xl,  53,  248;  II,  ISi,  23, 

25,  99, 105, 110, 187, 345,  408, 411» 


Frances  de  Xavier,  une  des  signatores  da 

Saint.  1, 1. 
François,  voy.  Xavier. 
Fraternité.  II,  75. 
Freitas  (Jordan  de  ),  gouverneur  des  Mo- 

luques.  I,  215, 219, 223. 
Frelon.  IL  348. 

Frères  laïques.  II,  128, 360,  529. 
Frerepan  (Antonio),  hôte  des  Jésuites  à 

Rome.  I,  8. 
Froez  (Diogo),  Portugais.  II,  132. 
Frugalité.  II,  247. 
Fruits  spirituels.  II,  250,  254,  268,  275, 

278,  311. 
Fucarandono,  bonze.  I,  ciii. 
Fucheou,  ville  du  Japon.  I,xcix. 
FunéraiUes.  1,269;  n,  126. 


Gago  (lé  P.  Balthazar  ),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  I,  cxiv  ;  II,  98  et  note,  109, 
289  et  note,  384. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  II,  98, 174. 
Galvam  (Antonio),  gouverneur  de  Temate 

avant  la  venue  du  Saint.  I,  un,  215  et 
pote. 

—  (  Joam  ),  portugais.  I,  Lxv. 

Gama  (  D.  Vasco  da  ),  le  comte-amiral  0, 
95  et  note,  193. 

—  (D.  Esieban  da).  U,  95etnote. 

—  (D.  Cbristobalda).  U.  95  et  note. 

—  (D.  Pedro  da)  da  Silvada.  I,  Lxxxni, 
CYi,  cxi;II,  95  et  note,  393. 

—  (Alvare  Alphonse  da),  gouverneur  de 
Malacca.  I,  cxi,  cxxi,  cxxiii;  H,  95  et 
note,  360,  362,  371,  378,  899, 420,  422. 

—  (Edouard  da),  capitaine  de  navbre  por- 
tugais. I,  XCTIII,  CIII. 

Gaspard,  prêtre  séculier.  1, 152. 
Genoux.  II,  11. 

Gentile  (Alvaro),;Portugais,  II,  378. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  (M.   L),  membre 

deTAcadémiedes  sciences.  Note  sur  les 

mâles  lactifères.  I,  232. 
GiroQe.  1 ,  251. 
Gloire  divine.  11,279,327. 
Gloire  (  vaine).  IL  251, 262,  277,  2^. 
Goa,    métropole  des  Indes  portugaises. 

I,  XXXV,  CXXXIX,  52,  69,  73,  165;  II, 

455  et  note, 

—  (lettre  aux  PP.  du  collège  de).  II,  287. 
Gomez  ( le  P.  Antonio),  missionnaire  delà 

Compagnie.  I,  lxxxi,  cxvi,  gxyiii  ;  n, 
Set  noie,  17,  22,  23,  73,  98,  105,  109, 
110,  117, 123,  129,  351. 

—  Lettres  à  lui  adressées,  n,  98, 123  129, 
178. 

Gonçalez  (  le  P.  Melchior  ),  missionnaire 
de  la  Compagnie.  I,  lxxxii,  lxxxix. 
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CXIY,  CXY  ;  n,  2S  et  note,  187.  2^3,  245,  f  Humanité.  1, 192;  II,  128. 
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269.  —  Lettre  de  lui.  II,  ftM. 
Gonçalez  (  Pero  ) ,  vicaire  épiscopal    de 

Cochin.I,  243;  II,  20. 
Gonçalez  (le  P.  François  ),  membre  de  la 

Compagrnie,  H,  115  et  note,  renvoyé, 

120,202. 
Gonçdev  (le  P.  François),  membre  de  la 

Compognie,  autre  que  le  précédent,  II, 

289  et  note. 
Gonçalez  (  Thomas  ),  probablement  novice. 

n,  245. 
Gonçalez  (  Ruîz  ) ,  ofGc>er  portugais.  II, 

111, 187. 
■Gonçalvez,  Portugais.  II,  506. 
Gouverneur  des  Indes.  II ,  28 ,  182 ,  232 , 

386. 
Gouverneurs  royaux.  I,  249,  272  ;  H,  26, 

ti9. 
Govea  (  le  D.  Diogo  de).  I,  xx. 
Grâce  divine.  1 ,  164, 170,  197,  205,  216  ; 

n,  87,   140,  155,  158,  168,  261,  276, 

S24. 
Grâce  suffisante.  n,87,  note. 
Grâces  spirituelles ,  sollicitées  du  souve. 

vain  pontife.  1,46, 168;  II,  334.  Voir 

Indulgences. 
Grammaire.  1,193.  ToiV  Humanités. 
Grégeois  (M.  l*abbé  Le).  I,  cxxxix. 
Grégoire  XIII,  pape.  II,  510. 
—  XV,  pape,  n,  478. 
Guarim,  Portugais.  1, 127. 
Gnérison  miraculeuse.  I,  cxii,  61, 144. 
Guidicdoni  (le  cardinal  Barthélémy).  I,|43. 

H 

Hamacuta,  Hamacutes,  sorte  de  bonzesses. 

11,170. 
Henri  (  Tinfant  D. ,  fils  de  Jean  I«%  grand 

maître  du  Christ.  I,  xxx. 
Henri.  (  Tinfant  D.  ),  frère  du  roi  Jean  m, 

grand  inquisiteur,  cardinal,  et  plus  tard 

roi.  1,26;  n,  472. 
Henriquez  (  le  P.  François  ),  missionnaire 

de  la  Compagnie^' If  270  et  note  ;  H,  270. 
Egiriquez  (  le  P.  Henri  ) ,  misAonnaire 
^Se  la  Compagnie.  I,  lxxv,  cxm;  U ,  9 

et  note,  367.  ~  Lettre  de  lui.  II,  456. 
Heredia  (le  P.  Paul  Antonio),  mission- 

naire  de  la  Compagnie.  I,  cxi  ;  H,  259 

et  note,  344, 370,  376,  391,  401. 
—  (lettresà).  U,  259,  414. 
Hexandono,  seigneur  Japonais.  I,  xc  ;  U, 

469. 
Hommes.  II,  316. 
Hôpital  de  Goa ,  résidence  ordinaire  du 

saint.  I,  57. 
Hôpitaux  en  général.  I,  72, 188. 
Hospitalité.  U,  195. 


II. 


Humiliation,  II,  312,  330. 

Humilité  (  vertu  d*  ).  1«  98, 109  ;  U,  34, 
106,  139,  147,  153, 154,  155,  158,  168, 
172,  249 ,  252,  260,  267  ,  275,  279,  283, 
327,  312,  364,  407,  437,  439,  442  ,  451. 

—  du  Saint.  I,  CXIV,  59, 173  ;  U,  125, 171, 
377,  426.  ^ 


Idiomes,  voir  Langues. 

Idolâtres.  1, 280. 

Idoles.  I,  81,  86,  88,  97, 174  ;  H,  142, 197, 

459. 
Ignace  (  S.  )  de  Loyola.  I ,  x,  ft  ;  n,  189, 

182,  279,  308,  310,  311,  312,  313,  834, 

337,  338. 

—  (lettres  du  Saint  à  ).  1, 8,  20, 26,  60, 64, 
71,  163,  244;  II,  1, 31,  206,  296. 

—  (  lettres  de  ).  Appendice,  1, 1,  2,  3, 4. 

—  (manière  dont  Xavier  s'adresse  à  lui). 
n,ll,  206. 

—  (  vénération  de  Xavier  pour).  II  ,206, 
332. 

Ignorance.  II,  337. 

Immolation.  II,  324. 

ï iiini 0 E  talii4  fie  1  ^àinc.  IIj  224. 

ImperTocUans.  II,  27S,  * 

lu  iftiiii  (psaume].  7,  xciV,  | 

l[ic:;iriiutJon.  t,  2S4,  m^ir  Symbole. 

Inconstance.  H,  158,  316. 

iDcurablcà  (  bôplbal  des  )   h  Veitbe.  f , 

XIV. 
liiddpenûîînct  (esprit  il'].  Il,  kll, 
Indiii*.  I,  xjcxvi,  n,  22,  34,  3:7,101;  U,  1. 

—  (chrétiens).  1, 271. 

—  voy.  Prêtres. 

Indigents.  1, 116, 130  ;U,  348,  356, 365. 
Indulgence  (vertu).   I,  92, 106, 113, 146, 

271;  II,  44,  328,  363. 
Indnlgences   du   souverain   pontife.   I, 

CXXXVll,  69, 70,  72, 74, 168,  245  ;  H,  10, 

24,  300,  334. 
Industries  saintes.  U,  60, 64,  344, 345, 364. 
Infamie.  H,  424.    " 
Infirmes.  U,  432. 
Informations.  Il,  51,  64. 
Ingratitude.  U,  165. 
Inimitiés^  I,  267  ;  U,  265. 
Iniquitribirim,  roi  de  Travancore.  I,  99, 

135, 140,  144,  149. 
Injures  du  démon.  I,  217,  221. 
Injustice  des  hommes.  II,  63,  323,  394. 
Innocence  baptismale.  1, 116. 
Innocence  de  la  vie.  H,  181. 
Inquiétude.  1, 126;  II,  157. 
Inquisition.  1, 26, 182. 
Inspiralftn.  II,  263,  278,  327,  386. 


éh^ 


35 


p 


5^6 


XABLE  AKiXrnQIHL 


Institut  de  la  Gompac^iie.  I,  xx¥. 
Instnictioa  religieuse.  I,  217,  221. 
—  desenfanu.  1,  82, 115, 142, 163,  IM. 
Instroctioos  écrites.  11,  73,  77. 
Ittstrameots  delà  grâce.  Il,  280,  3(k8. 
Interprète.  I,  78,  116,  130;  H,  177,215, 

230,207,  388,  A05,ftl3.  ' 
InTitaUon.  LUJ1,72. 
IsabeUe  (la  ninne).  n,  104  et  note. 
Irrée  (cardinal  d'),  voy.  Ferrier. 


Jacques  (saint),  apOtre.  IL  10, 2A. 

—  Al>buna,  voy.  Abbona. 

—  de  Bfmuumbique,  élèTe  du  collège  de 
Saint-Paul.  II,  lOZ 

JaCanapatam,  royaume  de  Ceylan.  I, 
uym,  uii,  161, 175, 179, 18A. 

—  (roi  de),  1, 12»,  151, 184. 

Japon.  I,  YU,  LXXXI?,  259,  274  ;  n,  5,  6, 
18,  33,  83, 111, 113,  304,  306,  343,  344, 
345, 351,  372. 

—  délices  du  Saint.  II,  23au 

—  (souverain  du).  U,  171. 

Japonais,  n,  6,  7, 85, 177,  214,  224»  299, 
303,  305.  361. 

—  (religion  des).  H,  19, 150.     • 

—  (ïiM-    -,!■  i^a  des),  U,  13, 

—  (mifiurs  de»).  I,  2Û0  ;  II,  149»  191,  202, 
2D3,  319, 304. 

—  (caraclèrcs),  voy^  Caracièrci.  Il,  32, 
m. 

Japonaise  (langue),  hvrj.  Langue.  II,  ISA. 
^  (liuéraiure].  11,  âî. 
J^diaier.  Il,  360, 

Jsssa  [Jean),  pfena  dé  norre  Saiiît.  I,  ▼m. 
-*  (Marie- MaiïekH ne),  voy.  Madeleine. 
Javares,  peuples  sauvages  de  l'Inde,  h  253. 
Jean  m,  roi  de  PortugaL  I,  xx  et  note, 
xxni,  Lzxiv  ;  U,  16  et  note,  489. 

—  (éloge  de).  1, 233  ;  II,  107.  23Z 

—  (lettres  à),  1, 156,  233;  n,  12, 94, 134, 
306.  —  Lettres  de  Lui.  U,  458. 

—  le  Japonais,  interprète  de  la  Compa- 
gnie, n,  7  et  note,  388. 

—  Lettre  à  Ini.  II,  290.  ^ 
Jérôme  (saint).  I,  XYii. 
Jérusalem.  II,  302, 305. 
Jésus-Christ  (Foi  en).  I,  02. 
^  (Passion  de).  I,  298. 

—  (mort  de).  U,  200. 

—  (résurrection  de).  I,  293. 

—  (ascension  de).  I,  295. 

—  (corps  de).  ï,  204. 

Jésus  (Compagnie  de),  voy.  Compagnie. 
Jeunesse.  D,  292. 

Joam  de  Villa  de  Conde  (le  P.|F.),  vicairelde 
révéque  de  Goa.  I,  234  et  note }  U,  12. 
Job.  U,  88.  ♦- 


II,  lOt  et  note,  418. 
,__„de  J.-Cn,  156. 
Jui^  II,  301  et  noie,  334,  342, 430. 
Jugement  de  Dieu.  I,  84,  147,  150»  170, 
240,  249,  295  ;  n,  14, 16,  98,  326. 

—  des  hommes.  I,  25. 

—  (soumission  de).  H,  159. 

—  propre.  II,  427.  -  ' 
Juife.  I,  227  et  note  ;  IL  5  et  «ole^  2S0, 

336.  V 
Jules  m,  pape.  I,  cxxxir. 
Justice,  n.  320,  371. 
-divine.  1,147,206;  11,61,93,324. 

—  rendue.  1, 269. 
Justification.  II,  323. 


Kaçiz,  docteur  arabe.  1, 54,  229,232,  %% 
Kastner  (le  P.  Gaspard),  missionnaire  de 

la  Compagnie.  II,  477. 
Khai-Fong-Fou  (colonie  juive  de).  I,  2n. 

note. 


Lainez  (Jacques),  deuxième  génénl  d^ls 

Compagnie.  I,  xu,  6»  43,  40.  Lettre  à 

lui.  1, 40. 
Laïque  (Frère).  IL  386. 
Lampes.  H,  506. 
Lancastrei  (a  PhiUppe  deX  amlweisrteiir 

de  Portugal  à  Rome.  I,  27. 
Lancilotti  (le  P.  Nicolas),  missionnaire  de 

la  0)mpagnie.  I,  lxxxu,  193  ;  H,  25* 

32,  109, 120, 128,  188,  368. 
Langues.  I,  lUi,  uuv.  78^  28:^;  B»  3, 

300. 

—  (don  des).  I,  xxt. 

Langue  mélangée.  II,  176  et  aotew 

—  portugaise.  L  xxxix,  187  ^  II,  3Ml 

—  espagnole.  II,  300. 

—  malaise.  I,  232,  275. 

—  de  Blacassar.  1, 189^  188,  267. 

— japonaise.  I,  lxxxt;  a,  153,  163, 172, 
197,2l46l5,  339,255,  290  et  note,  29|k. 

—  chinoise.  1,  xcvi,  cix.  ^ 

—  basque,  voy.  Basque» 

—  arabe.  1,282. 

—  des  Brahmanes.  1,89. 

—  malabaf e  ou  tamoule.  I,  XLii,  UtXf» 
106,  173  ;  U,  9. 

Larmes  délicieuses.  I,  253. 

—  trompeuseiù'  II,  337. 
Lascars.  I,  LXI. 

Laureati  (le  P.  Giovanni),  missionnaire  de 

la  0)mpagnie.  II,  477. 
Laurent  (église  de  Saint-),  in  Daiaaso.  I, 

XX. 
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TABLE  ANALYTIQUE. 

Laurent  le  Japonais,  bome  convert^I, 

xcYii,  II,  233. 
Lazare  (dimanche  du)  ou  des  Aaineaux. 

I,  LIV. 
Lectures.  U,  264,  278. 
Lefevre  (le  P.  Pierre),  l'un  des  premiers 

compagnons  de  saint  Ignace.  I,  x  et 
note,  262  et  note;  II,  302.  «Lottres  de  lui  ; 
U,  435,  436. 
Légat  apostolique,  voy.  Nonce.  I,  xxxvii  ; 

II,  383. 

Legioxes,  sorte  de  bonzes.  U,  170. 

Lejay  (le  P.  Claude),  un  des  premiers  com- 
pagnons de  saint  Ignace.  I,  AO  ;  U,  302 
et  note. 

Lépreux.  I,  xxxvui,  lxxxviu,  58  ;  II,  506. 
Lessive.  Il,  360.  « 

Lettres.  I,  168, 189,  273;  U,  51,  67)|P7, 

78,  102,  103,  116,  117,  118,  120,  122. 

179, 181, 189,  250,  269,  332,  339,  349, 

375,  411. 

—  annuelles,  n,  340. 
~  circulaires.  II,  117, 177, 187. 

—  aux  docteurs  de  Paris  et  d'Europe.  I, 

XLVII. 

-~  humaines.  H,  336,  337,  448. 
Liampou,  ville  de  Chine.  II,  236  et  note. 
Licencié  en  théologie.  I,  21. 

—  (autre).  I,  44. 

Lieux  communs  delà  science.  U,  253. 
Ijgne.  U,  311. 

Lima  (Manoël  de).  Portugais.  1, 115, 120. 
Limbes.  L  290. 
Lisbonne.  1, 14. 
Livare,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie.  I, 

111. 
Livres.  U,  55,  69. 

—  vivants.  U,  69. 
Lizana  (Joam  de),  prêtre  portugais.  I, 

155, 180,^481,  218,  222. 
Lois  de  la  nature.  II,  225. 
Lopez  (le  P.  Fram^ois),  missionnaire  de  la 

Compagnie.  I,  XG;  U,  270  et  note.  362, 

367,  374. 

—  (Braz),  écolier  portugais.  1, 25, 

—  (Ignace),  médecin  de  Rome.  I,  4A, 
]^orelte(Notre-Damede).  I,  Iw-     •■ 

tl^uangcs.  n,  63,  173,  280. 
Louis  (église  de  Saint-),  à  Rome.  I.  il. 
Lucie  (église  de  Sainte-} ,  à  Bologne.  L 
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Macassar,  état  dés  Célèbes.  I,  Lin,  lxix, 
176, 179, 185,  188,  222,  223  ;  II,  115. 

—  (religion  de).  I,  188. 

Machuas,  populations  de  pêcheurs.  1, 151, 
154.1  ^ 


Madeleine  Jasse»  sœur  den^tre  Saint,  ab- 

besse  de  Sainte-Glaire  de  Candie.  I,  ix  ; 

U,  484. 
Magistrats  séculiers.  II,  425. 
Maîtres  d'éc^e,  voy.  Catéchistes. 
Mahomet  Ij^9. 
llahométans.  I,  cvii,  M.   53,  229,  232, 

257  ;n,  5  et  note,  21. 
Maisons  de  la  Compagnie.  I,  229;  U,  297. 
Malabare  (langue).  I,  78  ;  II,  9. 
Malacca.  I,  lviii,  lxx,  lxxxii,  (;yi,  cxi, 

cxix,  75,  161,  185, 188,  228, 258  ;  U,  26, 

123,  127,  412,  420. 

—  (gouverneur  de).  1, 176,  180,  223. 
Malades.  I,  51,  72,  82,  106, 117,  165, 188, 

268  ;  n,  124,  392,  486. 
Maladie  du  Saint.  I,  111  ;  II,  403. 
Maldives  (îles).  I,  cxi. 
Manapar,  pays  de  la  presqu'île  Indienne. 

I,  93. 
Manar  (détroit  et  lie  de).  I,  xlviu,  lh. 

129,  174. 
Mancias  (le  P.  François  de),  missionnaire 

de  la  Compagnie.  I,  xzvi  et  note.  19, 
'    etc.  —  Lettres  à  lui.  I,  92  à  151,  et 

177. 
Mandataires.  U,  248,  269. 
Manoël,  prêtre  séculier.  I,  152. 

—  da  Cruz,  officier  des  finances  porto- 
gaises.  I,  108,  113,  115,  118, 122, 126, 
139,  142, 145.     . 

—  le  Chinois.  U,  111  et  note,  144. 

—  de  Lima,  voy.  Lima. 
Marc,  néophyte  japonalib  II,  S9t. 
Marchands.  II,  183, 185. 

—  (lettre  à  des).  II,  204. 
Marchandises.  U,  183. 
Mari.  U,  318. 

Mariage.  I,  279;  n,  130,  252,  S78,  M7. 
Marie  (la  Très-Sainte-Vierge).  I,  283. 
Martinez  (Alphonse),  Yicaire  épiscopal  à 

Malacca.  I,  lxxxii. 
Martinez  (le  P. 'Ignace),  membre  de  la^Gom- 

pagnie  en  Portugal.  1, 278. 
Martinez  (Roch),  Frère  de  la  Compagnie 

aux  Indes.  1,  278. 
Martyre.  I,  jjoêljx. 
Martyrs.  I,  xlyui,  175,  176,  191,  192, 

note,  215,  note  ;  U,  il,  436. 
Mascarenhas  (D.  Pem  de),  ambassadeur 

de  Portugal  à  Rome,  et  depuis  vice-roi 

des  Indes.  I,  xx,  8,  41. 
Mastrilli  (le  P.  Marcel-François),  membre 

de  la  Compagnie.  I,  cxxxv. 
Mathieu  l'Indien,  serviteur  du  Saint  l,te, 

139. 
Mathieu  le  Japonais,  autre  serviteur  du 

Saint.  U,  303  et  note,  305,  362. 
Maures  d'Afrique.  I,  40. 
Méaco,  métropole  du  Japon.  I,  XGIII  ;  lit 

169  et  note,  192,  200,  221. 
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Mecque  (la)^ttle  d*ÂTabie.  I,  229. 
Meddros  Qe  P.  Gooçalode),  membre  de  la 

Compagnie  en  Portugal.  I,  27. 
Médecin.  1, 10, 165  ;  n,  165. 

—  spirîtueU  I,  245  ;  n,  65,  ^fj  162, 260. 
Médiateur.  II,  521.  *9f 
Médita6'on.  I,  201  ;  II,  42,  Oâ,  59, 82,  iS6, 

263,  265,  278,  317,  327,  329,  361,  37^ 

1152. 
Méditations  des  bonzes,  n,  233. 
MelaofiBplo  (tour),  deuxième  résidence  des 

Jésuites  à  Rome.  1, 8. 
Melchior  (ie  P.  F.)  de  Lisboa,  franciscain, 

martyr.  I,  ui. 

—  Frère  laïque  de  la  Compagnie.  I,  xc 
Méliapour,  ou  la  Tille  de  Saint -Thomas.  I, 

LIT,  185,  189,  222;  II,  310,  375. 
MéUnde,  TiUe  d'Afrique.  I,  xxxiT,  53. 
Mémoire,  (qualité).  II,  68. 

—  écriL  n,  350. 
MénioriaUn,263. 

Menchlaca  (le  P.  Roch],  éditeur  de  Bolo- 
gne. II,  332. 

Mendez  (ie  F.  Louis),  martyr.  I,  xlt,  note. 

Mendez  (François),  nom  d'un  Portugais. 
1, 155. 

Mendez  (Gaspard),  Portugais,  patron  de 
naTire.  II,  408. 

Mépris  de  toi-même,  n,  278. 

Mère.  1, 130. 

Mère  de  Dien.  I,  lxxxit. 

Méridienne.  II,  137  et  note. 

Mérites  de  J.-CL  299. 

—  des  fidèles.  II,  87. 

Messe  (Saint-Sacrifice  de  la).  I,  92,  16ft, 

172,  203  ;  H,  101,  210,  299. 
Messe  sans  honoraires.  1, 67. 
Mesures  de  rigueur.  U,  364. 
Méthode  de  méditation,  n,  330. 

—  «renseignement.  1, 78, 173. 

—  pour  assister  le  prochain.  II,  365. 
Michel  (saint),  archange.  I,  255,  283  ;II, 

167, 172. 

(prière  à).  1,199. 

Ministère  apostolique.  1, 127, 180  ;  n,  167, 

293,  336,  365. 
Ministères  les  plus  huntles.  U,  34,  154, 

160,  280,  329,  330,  361,  362, 364,  374, 

447,  452. 

—  les  plus  étendus,  préférables.  II,  50  et 
note,  339. 

—  qui  causent  des  rapports  aTec  l'exté- 
rieur, n,  373. 

Ministres  du  roi.  II,  185. 
Miracles.  I,  lxxxtii,  xcvi,  cxx,  61,  82  ; 
IW91. 

—  de  J.-C.  I,  286. 

Misère  spirituelle.  II,  260,  348, 36G. 
Miséricorde.  1, 128. 

—  divine.  I,  94, 146,  206;  II,  43,  44,  280, 
307,392. 


•^  (confiérie  de  la).  I,  74  ;  n,  35, 36, 101, 

note,  125,  259,  266,  273. 
Missionnaires.  I,  179,  |^  ;  n,  158,  183, 

424. 

—  (qualités  des).  1, 18,  68, 163, 165,  230, 
247;  n,  3,  4,  9,  j22,  29,  211,  212, 
238. 

—  demandés,  n.  24. 
Modération.  U,  322. 
Modestie.  H,  34,  260,267,  311. 
Moisson  spirituelle.  II,  180. 
Moluques  (lies).  I,  74,  214,  229,  231,  2M, 

252,  255,  257;  n,  26,  28, 1^5, 120, 127. 
384,386.. 

—  (roi  des),  n,  386. 

Momola,  capitale  de  l'Ile  du  More.  I, 
JÎ5. 

Mfchore,  Tillage  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. I,  154. 

Mondains.  II,  366. 

Monnaies.  II,  389. 

Monopoles.  lU  47. 

Montmartre  (chapelle  du  martyre  à).  1, 
XIII  ;  n,  472 

Morale.  II,  39. 

Monument.  U,  478. 

Moralez  (le  P.  Manoël  de),  (premier  da 
nom),  membre  de  la  Compagnie,  exclu 
par  la  suite.  I,  Lxxxi  ;  n,  115  et  note,  120, 
242,270. 

Moralez  (le  P.  Manoël  de) ,  (deuxième  dn 
nom),  autre  membre  de  la  Compagnie, 
qui  persévéra.  II,  115,  note,  288  et  note, 
361,  376,  329. 

--  Lettre  de  lui.  11,455. 

More  (Ue  du),  ou  Gilolo,  l'une  des  Molu- 
ques. I,  LXT,  215,  iMd,,  riote,  219,224, 
252.  II,  27, 115. 

Mort  (heure  de  la).  1, 196, 200,  224  ;  II,  96, 
147,  287,  311, 427.  j^ 

—  (nécessité  ^ft  la).  I,  296.  "^ 

—  (pensée  de  la).  1, 13, 162,  296. 

—  (désir  deJa).  II,  91. 
•—  (danger  de  la).  I,  216. 

—  étemelle,  n,  225. 

—  des  infidèles  et  des  pécheurs,  n,  195. 
-~  fp|ir  Jésus-Christ.  1, 164,  216. 

—  dû  Saint.  I,  cxxix. 
Mortification.  II,  364. 

Motta  (Thomas  de),  seigneur  portugais.  I, 
142.  .^ 

Moulin  (comparaison  d'un).  I,  109.      ^-T]^ 

Mousson,  n,  186  et  note,  192. 

Mozambique,  pays  et  ville  d'Afrique.  I, 
xxxil,  51,  75. 

Mudaliare,  seigneur  Malabare.  I,  100  et 
note,  129. 

Murmure.  U,  348. 

Myoparon,  sorte  de  bateau.  1, 101. 

Mystères  des  Brahmanes.  I,  xliv. 

—  des  prétill^  Japonais,  n,  202. 
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Naïres,  caste  indienne.  I,  iii9, 

Nara  ou  Nare,  village  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. 1, 112. 

Navarre  (D' de),  voy,  Azpilcuete. 

ISi^achile  Pocaragua.  I,  lxv,  voy.  Isabelle. 

Nécessités  des  Confrères.  Il,  2ft6. 

Négapatam,  port  du  Gamatique.  L  129, 
184, 185. 

Négligence  de  soi-même.  H,  15ft. 

Néophyte.  1, 105;  II,  5,  202,  203. 

Neu  vaine  en  l'honneur  du  Saint.  I,  cxxxyl 

Nicolas-Alphonse,  surnommé  Bobadilla, 
voy,  Bobadilla. 

Ninchit,  surnom  japonais,  littéralement 
Cœur  de  vérité.  I,  lxxxyi  ;  II,  152. 

Ningpo,  ville  de  Chine.  II,  236,  note. 

Nom  divin.  I,  61. 

Noms  de  baptême.  1, 17ft. 

—  de  ses  Confrères.  Le  Saint  les  portait 
sur  lui,  écrits  de  leur  propre  main.  I, 
233. 

Nonce  apostolique,  voy.  Légat.  II,  A20. 

Noronha  (D.  Alphonse  de),  gouverneur  des 
Indes.  I,  Gxvi. 

Nouvelles,  voy.  Lettres.  U,  102, 122. 

Novice.  U,  136,  330,  ft27. 

Noviciat.  U,  53, 372. 

Nunez  (le  P.  Melchior)  Barreto,  membre 
de  la  Compagnie.  U,  244  et  note,  288, 
344,  374.  —  Lettres  à  lui  adressées.  II, 
244,  267, 269.  Lettre  de  lui,  U,  467. 

Nunez  (le  P.  Balthazar),  membre  de  la 
Compagnie.  II,  243, 361. 

—  (Jorge),  Portugais.  1, 110. 

O 

OfiiDos,  ville  de  Navarre.  1, 1  et  note. 

Obéissance.  I,  xxxiii,  167,  169, 193,  217, 
219,  245,  273;  D,  3,  48,  67,  74, 107,  139 
160,  161, 189,  208,  243,  283,  286,  302, 
311,  342,  346,  425,  427,  442. 

—  à  Dieu.  1, 178. 

—  (commandement  par).  Il,  175, 180, 181, 
251,  252,  253,  281,  284,  285,  289,  851, 
357,  375,  401,  432,  451. 

—  (refus  d').  II,  118,  327. 
Obscurité.  I,  225  ;  II,  280. 
Obstacles.  II,  426. 

—  à  la  çrâce.  U,  277,  280. 
Occasion.  II,  372. 
Occupations,  1, 113,  147. 

—  spirituelles.  1, 188,  215,  224. 
Odeur  suave  du  saint  corps.  I,  CXXXIL 
Œuvres  de  pénitence.  II,  317. 
Ofifense  envers  Dieu.  II,  145. 


Offense  envers  les  hommes.  II,  248. 
Officiers  du  roi  de  Portugal  dans  les  Iodes. 

h  L,  157,  159  ;  n,  12,  40,  46, 134,  424, 

461. 
Offrandes.  II,  101,  note. 
Oliveira  (le  F.  Boch  d'),  membre  de  la 

Compagnie.  I,  Lxxxui,  275  et  note  ;  n, 

26,  125, 128. 
Opinion.  II,  37,  39,  74, 153, 280,  321. 
—  de  soi-même*  II,  155. 
Oraison,  voy.  Prière.  U,  440,  487. 
Oraison  Dominicale.  I,  79,  80,  173,  209, 

210. 
Ordres  sacrés.  II,  352. 
Ordres  religieux.  II,  331, 340. 
Orgueil.  II,  328. 
Ormuz,  royaume  et  ville  sur  le  golfe  Per- 

sique.  I,  75  ;  U,  17, 250,  9^9,  372. 
Orphelin.  11,18,25,  26,349. 
Ortiz  (  le  D.  Pedro  ) ,  ambassadeur  de 

Charles-Quint  auprès  du  saint-siége.  I , 

'   XVI. 

Osofio,  missionnaire.  I.  270. 

Ottin  (M.  Tabbé),  ancien  curé  de  Mont- 
martre. 11,474. 

Oxiudono,  roi  d'Amanguchi  au  Japon.  I, 
xcv. 

Ouvriers  apostoliques.  1 ,  191  ;  II ,  124 , 
308. 


Pages  du  roi  de  PortugaL  I,  16. 

Pagodes,  temples  des  Brahmes.  I,  87. 

Paix  de  l*âme.  1, 14  ;  II,  324. 

Paîva  (  Cosme  de  ) ,  commandant  de  Ttt- 
tucurin  1, 182. 

Paîva  (  Antonio  de  ) ,  capitaine  portugais. 
I,  UII. 

Paliawars,  populations  de  pécheurs  de  per- 
les. I,  xu,  53. 

Paradis.  I,  290,  304. 

Pardam,  monnaie  portugaise  d'argent.  I, 
93,  note. 

Pardon.  U,  258,  363, 578. 

Parénétique.  n,  33. 

Paris  (Université  de).  I,  viii,ix,  XLVIL 
5,28. 

Parricides  anthropophages.  1,  230. 

Pasim  ou  terre  des  martyrs,  à  Ceylan.  I , 

XLIX. 

Passion  de  N.  S.  J.-C.  U,  82, 162, 234. 
Passion.  II,  323. 
Passions  des  sens,  n,  265. 
Panftnesse,  sorte  de  barque.  1, 187. 
Patana  ou  Patane,  place  de  Tra  vacore.  I, 

99. 
Patana,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

I,  142,  155  (peut-être   le  même  que 

Careapatana). 
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Pitangats  ou  Patangatf  ns ,  chefii  de  Yilla- 
gw  dans  la  preaqu'tlëlndienne.  I,  M  et 
note. 

PaUence.  I,  9S,  90,  99,  IIS,  106;  II,  209, 
320,  081,  389. 

Pater  noster,  voir  Oraison  Dominicale.) 

Patriarches.  1,  290. 

Patron  des   Indes,  voir  saint  Thomas, 

apôtre. 

Paul  m,  pape.  I,  XTI,  xxil;  U,  489. 

Paul  V,  pape.  I,  cxxxiv  ;  n,  508. 

Paul  de  Camerino  (  le  P.  ),  missionnaire 
de  la  Compagnie.  I,  xxvi,  cxv,  20  et 
note  ;î  11,^288.  — '  Lettres  adressées  à 
lui.  II,  78,1  98,'  128,  129,  202;  H,  106, 
188. 

Paul  de  Sainte-Foi,  voir  Anger.  Il,  «,  19 , 
33,162,169,890. 

Paul  leGuzerate,  catéchiste,  n,  271. 

Paul  (  collège  de  la  conrersion  de  S.  )  voir 
Collège. 

PauTres,  (  assistance  des  ).  II,  35. 

PauTres  simulés.  O,  86. 

Pauvreté  (  Yertu  de  ).  I,  ci,  cv  ;  n,  70  et 
note,  031 ,  002,  051. 

PaTie  (  M.  Tliéodore  ),^  professeur  au  Col- 
lège de  France  ).  1, 101,  note. 

Pèche  miraculeuse.  I,  Lxxxvn. 

Pêche  des  perles.  1, 109  ;  11,  061. 

Péché  en  général.  1, 205  ;  II,  207, 377. 

Péché  mortel.  1^206,256;  II,  52. 

Pêcherie  (  côte  de  la  ) ,  voir  Comorln.  I , 
Lxxnr. 

Pécheurs  invétérés.  U,  59. 

Pegado  (  Antonio  ) ,  Portugais.  II,  399. 

Pégon,  pays  de  rinde.  1, 180. 

Peine,  n,  08,  329. 

Pékin,  métropole  de  la  Chine.  Il,  019. 

Pèlerinage  de  cette  vie.  11,118. 

Pénitence.  1, 205;  n,  50, 310. 

—  volontaire.  H,  02. 

—  publique.  II,  328. 

—  des  bonzes.  U,  218. 
Pénitent  H,  260,  857. 
Pensées  des  saints.  II,  260. 
Pénurie.  II,  329, 803,  350, 866. 368. 
Pereira(Baymond  ) ,  Frère  de  la  Compa- 
gnie. II,  68  et  note. 

Pereira  (  Diogo  de) .  Portugais,  ami  du 
saint.  I,  Gxxxii,  270  et  note,  015, 009  ;  II, 
S07.  076. 

—  (lettres à).  I,  270;  U,  377,  392,  897. 
015. 

Pereira  (  François  )  de  Miranda  ,  Portu- 
gais, autre  ami  du  Saint.  U,  010. 

Perez  (le  P.  François),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  I,  lxxxiii,  275  et  note  ;  n, 
26, 101,  note,  2, 121, 123, 127,  391,  020. 

—  (  lettres  à  ).  001,  003,  008, 010,  022. 
Perfection.  II,   156,  173,  179,   212,  256, 

278, 339,  309. 


Péril,  voir  Danger. 

Permission  divine.  II,  88. 

Perse.  Il,  290. 

Persécution.  II,  298,  320. 

Persécution  contre  saint  Ignace,  à  Rome. 
1,15. 

Persécutions  contre  les  chrétiens  indigè- 
nes. I,  100, 110,  119,  121,  101  ;  II,  12. 

Persévérance.  1, 100, 106  ;  II,  209. 

Philippucd  (le  P.  François-Xavier),  mem- 
bre de  la  Compagnie.  1, 195,  note. 

Philosophie.  U,  299. 

—  terrestre.  II,  308. 

Picard,  docteur  de  l'Université,  de  Paris.  I, 

Picul,  poids  chinois.  II,  97,  note. 
Pierre  (église  de  St-)^au  mont  Janicole,  à 

Rodie.  U,  11. 
Pierre,  nom  d'on  Frère  laïque.  1,113. 
Pierre,  nom  d'un  habitant  de  Rome.  1, 10. 
Pirates.  U,  89,  note,  99, 121, 108. 
Places  portugaises  des  Indes.  II,  176, 343, 

850. 
Plaies  (  les  cbiq)  de  N.  S.  I,  200. 

(Prière  aux).  1, 200. 

Poisons.  I,  225. 

Poivre.  II,  97,  898, 009,  061. 

Polanque  (le  P.  Jean),   membre  delà 

Compagnie,  secrétaire  de  saint  Ignace, 

n,  030. 
Poligares,  voir  Pôles. 
Politique,  n,  800. 
Polygamie.  1 ,  89» 
Pontife  (  sonverain  ).  IL  171. 
Popularité.  Il,  106,  209. 
Portrait  du  Saint.  I,  nr,  cxxxi. 
Portugais.  I,  xxx,  cix,  70,  76, 08,  M,  100, 

126,  132,  188,  180i  102,  165,  170,  177, 

180,  191,  258;  II,  5,  8,  17,  97  (éloge 

des),(107, 176,  307  et  note. 
Pourquoi  demeurez -vous  oisifs  tout  le 

Jour  în,  120.  ;jf 

Pour  qui  peut  être  bon,  etc.  U,  368. 
Pourvoyeur.  II,  873. 
Poussière  secouée.  I,  cxxiv. 
Préceptes  écrits,  n,  310, 006,  021. 

—  des  sectes  Japonaises,  n,  218. 
Prédicateur.  I,  69, 190,  229, 200,  205, 207, 

208,  250  ;  n,  17,  78,  107,  120, 188,  203, 
268,  270,  275,  279,  339,  303,  300. 
Prédication.  I,  19,  51,  57,  158, 188,  267; 
n,  38,  39,  68,  123, 182,  183,  189, 199, 
201,  250,  270,  275,  291,  361. 

—  de  l'Evangile.  II,  183,  000. 

—  du  Saint  I,  xviii,  xxnr,  lxxxvi,  xcn, 
201  ;U,  221. 

Prédiction,  voy.  Prophétie. 

Présence  réelle  de  Jésus -Christ  dans^la 

sainte  Eucharistie,  n,  05. 
Présence.  U,  71,  100,  181,  191, 192,  201, 

307,  381, 
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Présomption.  II,  150,  $19,  3«3,  W1. 
Prêtres.  II,  251,  !li9,  308,  32S,  828. 

—  séculiers.  I,  222.  256,  259  ;  H,  ft8,  883, 
3»7,  375. 

•^  f Ddigènes.  I,  162,  181,  182, 186,  190, 
219,  22B,  271  ;  U,  4. 

—  de  mauvais  exemple.  II,  45,  • 
Jean,  souverain   d'Âbyssinie.  n, 

003. 
Prières.  I,  198  et  suiv.,  201,  20ft,  2^5,  225, 
233,  262, 263  ;  H,  11, 169,  207,  268,  276, 
323. 

—  chrétiennes.  1, 108, 135, 186, 188,  209  ; 
11,126. 

—  des  enfants  (morts  après  leur  baptême.) 

I,  92. 

—  Prières  des  enfants  (Tivants).  I,  ll9j 
147,  lft8, 150. 

—  de  la  Compagnie.  1, 91, 150, 172,  SM; 

II,  73,  87. 

—  (crainte,  enseignement  de).  1, 12ft. 
Principal  (devoir),  n,  365. 
Prisonniers.  I,  57  ;  U,  35, 018. 
Privilèges  accordés  par  le  souverain  pon- 
tife. I,  03,  67,  76, 163. 

—  de  la  Compagnie.  U,  286. 
Privilégié  (autei).  I,  205. 
Probation.  n,  330,  361. 
Procès.  II,  ês. 
Processions.  II,  126. 
Prochain.  U,  277,  365. 
Proclamation  publique  d'excommunica- 
tion. II,  023. 

Procureur,  n,  208, 353, 359, 370. 
Profession  de  foi.  1, 195, 212. 

—  religieuse,  n,  831. 
Progrès,  n,  156,  263. 
Promesses.  U,  02,  266, 810. 
Prophéties.  II,  098. 

Propos  (ferme).  1, 197,  203;  H,  317. 

Protection  divine.  I,  107. 

Protestants.  I,  ix,  5, 15;  H,  035. 

Providence  de  Dieu.  I,  178,  226;  M,  88; 
155, 293,  392, 390,  000. 

Provincial.  I,  xcviii  ;  II,  281,  note. 

Prudence.  I,  cm,  38,  62,  266,  268,  271, 
316, 321,  333,  360. 

Publicité,  II,  838. 

Pudicaré,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 
1. 150. 

Pudicurim,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. 1, 139. 

Puissance  divine.  H,  307. 

Pule  ou  Poligare,  seigneur  indigène.  1, 100 
et  note. 

Punicale,  place  sur  la  côte  de^la  Pêcherie. 
1, 90,  etc. 

Punition.  1, 238,  270. 

Purgatoire.  I,  cxxxii,  107,  291. 

—  (âmes  du).  1,  03,  67,  163,  169,  256, 
II,  52. 


Quatre  saints  couronnés  (cirdinal  des).  I, 

27  et  note. 
Que  sert  à  Thomme  de  gagner  le  monde 

entier,  etc.  I,  x,  209  ;  II,  156. 
Qui  cherche  à  sauver  son  âme,  la  perdra, 

etc.  I,  225. 
—  chérit  son  âme,  etc.  n,  000. 
Quête,  n,  56. 
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Raison  (empire  de  ia),  sur  les  Japonais.  H, 

1^1. 
Rebelhez  (Francisca),  Portugaise.  II,  507. 
Rebello  (Diogo),  Portugais.  1, 181. 
Receveurs  royaux.  I,  265;II,  369. 
Réclamations.  II,  869. 
Recommandation,  n,  29,  50,  97, 120, 180> 

130,  326,  363,  896»  009,  027. 
Réconciliation.  H,  266. 
Reconnaissance.  I,  20,  82,  172;  II,  188, 

155, 308,  376,  380,  398,  015,  018. 
Reconnaissance  envers  Dieu.  I,  98,  A)l, 

209. 

—  (dernière)   du   corps  du  Saint,  t, 

GXXXVIII. 

Recteur.  U,  3,  70,  208, 205,  281, 286, 287, 

292,  300,  809, 827, 002, 010,  028. 
Recueillement  n,  821. 
Redevances.  U,  353, 370. 
Refus,  n,  856. 
Règle.  II,  160. 

—  de  vie  religiesse.  II,  iSO^ 

—  de  vie  chrétienne.  1, 195  ;  H,  50. 
Regrets,  n,  161. 

Reine  de  Portugal,  voy,  Catherine. 
Reine  des  MoluqueSj  voy.  Isabelle. 
Relâchement.  U,  152,  note. 
Religieux.  II,  171,  259,  801,  328,  825,  voy. 

Ordres. 
Religieuse  (vocation),  voy.  Vocation. 
Religion  des  Chinois,  n,  102,  note. 
Reliques.  I,  ut,  note. 
Remanancor,  place  des  Indes.  I,  Lii. 
Remèdes  spirituels.  II,  45,  58,  59,  60, 817. 
Rémission  des  péchés.  I,  301. 
Renoncement.  1, 193. 
Renvoi  de  la  Compagnie.  II,  218,  202, 259, 

283,  280,  286,  302,  352,  373,  370,  375, 

007,  008,  010,  021. 
Réparation.  II,  02,  266. 
Repentir,  n,  310,  322,  008. 
Réprimitnde.  n,  00. 
Réprobation.  II,  279. 
Réputation.  U,  173,  251, 260. 
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Retnéte  du  Saint  an  vicaire  épiscopal  de 

Malacca.  L  crû, 
Rescrits  du  souverain  pontife.  II,  301. 
Réserve,  n,  333. 
Résidence.  11,285. 

—  de  la  Compagnie.  II,  5,  8, 18,  79,  108. 
230,^12. 

Résignation.  U,  394. 
Résolutions.  U,  316. 
Respect  humain.  1, 89. 
Responsabilité.  U,  357,  365. 
RestituUon.  II,  36,  02,  47,  59, 266. 
Résurrection  des  corps.  I,  297,  302. 

—  des  morts.  I,  xlvi,  lu,  ux  ;  n,  492, 
493,  494, 505. 

Retards  apportés  dans  le  service  de  Dieu. 

1,14. 
Retraite.  1,  lxxv  ;  II,  82, 317. 
Réveil.  II,  138.  * 

Revenus.  U,  245,  247,  269, 271,  272,  351, 

353,  359,  370,  371. 
Ribeiro  (le  P.  Nunez),  missionnaire  de  la 

Compagnie.  I,  Lxxxix,  247  et  note,  257  ; 

n,  27, 120. 
Roch  (maison  professe  de  St.),  à  Lisbonne. 

I,  xxvii. 
Rodriguez  (le  P.  Simon),  premier  provin- 
cial de  Portugal.  I,  xil,  XXi,  14, 28, 166  ; 

n,  8, 16,  26,  32, 302. 

—  (Lettre  à).  I,  166,  190,  247  ;  II,  16,  29, 
•120,238,257,289,303. 

—  (le  P.  Gonçalo),  membre  de  la  Compa- 
gnie. II,  249  et  note. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  II,  249. 

—  compagnon  laïque  du  Saint  au  Gomo- 
rin.  1, 130. 

—  (Manoël),  Portugais.  II,  507. 
Roi  de  Portugal,  voy.  Jean  ni. 

—  d*Amanguchi  ou  de  Naugato,  U,  231  ; 
I,  199,  221,  230. 

—  de  Bungo.  II,  230,  231. 

—  de  Gangoxima,  voy,  Saxuma. 

—  de  Ceylan,  voir  Ceyian. 

—  de  Jafanapatam,  voir  Jafanapatam. 

—  du  Japon,  voir  Japon. 

-~  de  Macassart  voir  Macassar. 

—  de  Méaco.  U,  200. 

—  des  Moluques,  voir  Moluques. 

—  de  Saxuma.  U,  162.  Sa  mère.  II,  163. 

—  de  Travancore,  voir  Travancore. 
Rome.  II,  303,  305. 

—  (voyage  de).  II,  212. 
Rosaire,  voy.  Chapelet.  U,  234. 
Rosalao,  Ile  des  Moluques.  I,  LXiv. 


Se  (D.  Garcia  de),  vice-roi  des  Indes.  1, 

LXXXI. 


Sacaî,  port  du  Japon.  I,  xlui,  193;  n, 

182  et  note. 
Sacaî  Eeran,  fameux  bonze  converti,  I,  ci. 
Sacerdoce.  I,  xvil  ;  II,  128, 337,  364.  ^.. 
Sacrements  (usage  fréquent  des).  I,'  18^ 

255, 260, 299  ;  II,  35,  83,  390,  3*4.      ' 

—  (derniers).  l,  268. 

Sacrifice  (Saint-),  i,  xvil  ;  U,  299, 487. 
Sacrifice  (appareil  du  Saint-),  voy.  Vases 

sacrés. 
Sagesse  divine.  II,  279. 
Saint  (titre  de),  donné  par  le  P.  Xavier  au 

P.  Ignace.  U,  296,  332. 
Sajnte-Croix  (vaisseau  la).  I,  ax. 
Sainteté.  II,  337. 
Saisons.  I,  75. 
Salut  (espérance  de).  I,  206. 

—  (moyens  de).  II,  60. 

Salutation  angélique.  I,  80, 173,  209,  211, 

213. 
Salve,  Regina.  I,  81,  173. 
San-Chan  (ile  de),  appelée  Sancian  par  les 

Portugais.  I,  cviii,  cxxvi  ;  U,  397, 403, 

406,  415,  420,422,  426,  475. 
Sanchez  (François),  Portugais.  11,  408. 
Sancian,  voir  San-Chan. 
Sancte,  mot  latin.  I,  ce. 
Sang  (précieux)  de  J.-C  1, 204. 
Santé.  1, 108;  n,  166. 
Sarrazins.  1, 63. 
Satisfaction.  U,  266. 

—  des  bonzes.  II,  219. 
Saxuma  (roi  de).  I,  lxxxiv. 

Scandale.  II,  91,  254,  267,  277,  314,  325, 

346,  355,  364,  373. 
Scandelho  (Thomas).  Portugais,  n,  398, 

416. 
Science.  I,  163,  190  ;  n,  86  et  note,  208, 

291,  299,  309,  345. 

—  (obligations  quUmpose  la).  1, 25, 29, 84. 

—  du  confesseur.  II,  65. 

Sébastien  (D.)j  roi  de  Portugal.  II,  472. 
Secours  divin.  II,  147, 164, 167. 
Secrétaire.  U,  375. 

Sectes  Japonaises.  II,  202,  217,  218,  224, 
228. 

—  (fondateurs  des).  II,  218. 
Séminaire  de  Sainte-Foi  de  Goa,  voy.  Col- 
lège. 

—  (Elèves  du),  n,  349. 
Sensuelle  (vie).  II,  59. 
Sentinelle.  U,  339. 
Séparation  de  la  femme.  II,  317. 
Sépulture  des  morts.  1, 82. 
Serment  I,  238. 

Service  de  Dieu.  U,  157,  332. 
Sévérité.  1, 147, 150,  182  ;  II,  328,  329. 

—  (occasions  de).  1, 114  ;  II,  327,  363. 

Si  jamais  je  l'oublie,  ô  Compagnie  de  Jésus, 

etc.  I,  263. 
Si  Dieu  est  avec  nous,  etc.  II,  405. 
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Siam,  petit  royaume  dans  IMle  de  Macas- 
sar.  I,  LIY  ;  II,  112  et  note,  399,  ft05, 414, 
ftl8. 

Silence.  I,  235;  II,  323. 

Si! va  (Edouard  da),  Frère  de  la  Compa- 
gnie. II,  383,  289  et  note. 

—  (Pedro  da)  da  Gama,  troisième,  fils  dp 
D.  Vasco  da  Gama,  et  gouverneur  deMa- 
iacca.  II,  95  et  note,  99,  103.  190,  380. 
^  Lettre  à  lui.  II,  190. 

Sincérité.  II,  256. 

Singapour,  île  à  l'extrémité  de  la  Pénin- 
sule iiiFiUiiâG.  IJ,  205  et  iioti.'. 

Siqucira  tUodrigoaûJtPortufîaîfj.  1,  LXXVi. 

Sniitli  (  k-  aocltiur  ),  dvùque  angLican  de 
Hong  K^ciiig.  I,  227. 

SoortjK  (Joaiu],  vicaire  ijpiscopat  de  Ma- 
îacca,  I,  ex  XL 

Soticîé»  voy,  Canipagnît^ 

Socotora,  I,  xxviv,  5*  ï  il,  21,  31,  aoi. 

Sol!kitaHojï&.  il,  ir>y. 

SulUdlude  A^t^rneUe,  IT,  lu. 

Sommeil  {heari;  dn)*  U  2(}S  ;  II,  138. 

Soauci  L>iipa$QQl  BOr  Famour  de  Dieu,  at- 

trJliuË  au  âajDt  l,  207. 
Sorùonw  (côlk^g*^  diO*  U  vjiu 

SoudiLuim,  1,  xcn. 

—  (avantages  de  la).  I,  58. 
Souffrances  de  J.-C.  I,  288. 

—  (amour  des).  U,  308. 

Soumission.  II,  159,  165, 189,  253. 

Souverain  (devoirs  d*un).  II,  135. 

Souza  (D.  Martin  Alphonse  de),  gouver- 
neur des  Indes.  I,  33, 63, 66, 70, 83, 155  ; 
n,  21. 

—  (Fernando  de),  capitaine  de  mer  de 
Charles  V.I,  214,219. 

—  (Miguel  de),  page  du  roi  de  Portugal, 
puis  membre  de  la  Compagnie.  1, 16. 

—  (Alexis  de),  intendant  des  finances  à 
Tutucurim.  I,  148, 149. 

Souverain  pontife.  I,  64. 

Spectacle.  II,  321. 

Spectre.  II,  84. 

Spirituel  (ministère).  U,  36. 

Stature  du  Saint,  d'apparence  plus  qu'hu- 
maine. I,  cxxvi. 

Strada  (le  P.  François),  l'un  des  premiers 
membres  de  la  Compagnie.  I,  21,  28. 

Subsides.  II,  70,  246,  285,  343,  350,  354, 
i'     370,  371,  460. 

Subsistances.  U,  117, 188,  285,  355. 

Substitution.  II,  298. 

Subtilités  de  doctrine.  II,  253. 

Suffrage  d'élection  écrit  par  le  Saint.  I,  48. 

Suffrages  réclamés.  I,  37,  59,  164,  167, 
186,  194;  II,  87, 92, 111,  113,  168,  215, 
236,  255,  344,  385,  408,  416. 

—  des  saints.  II,  168. 


Sujets  (choix  des),  n;  209.  291,  292|'»3, 
298,  301,  308,  329,  331,336,  364,872» 
373,  433. 

—  (épreuve  des),  par  le  P.  Ignace  luis 
même.  Il,  301. 

Supa,  royaume  de  Macassar.  I,  liv. 
Supérieur.  H,  74, 157,  159, 288,  300, 315, 
327,332,338,339,  345. 

—  (devoirs  d'un).  IL  178,  327,  33Z 
Surveillance.  II.  271. 

Symbole  des  apôtres.  I,  79, 105, 173, 196, 
203,  258,  267,  268, 279  ;  U,  53. 

—  (explication  du).  II,  172.  * 


Taêl,  monnaie  de  compte  chinoise.  I, 

cxxvi. 
Tala  ou  Taie,  village  près  de  Manapare.  I, 

131,  143. 
Talent  de  l'Evangile  II,  276. 
Tana,  place  au  midi  de  Baçaîm.  I,  cxiv  ; 

II,  270. 
Tanor  (roi  de),  pays  de  l'Inde.  I,  cxvi. 
Tchin-Tcheou,  ville  de  Chine.  U,  148  et 

note. 
Témérité.  U,  90, 145, 159. 
Tempérament.  1, 164  ;  II,  SU,  291. 
Tempérance.  II,  165. 
Tempête.  II,  89. 121. 
Temples  spirituels.  II,  271,  356. 
Temps.  II,  37. 

—  (valeur  du).  U,  157. 

—  (perte  du),  n,  316. 
Tendresse  d'âme.  II,  356. 

Tentation.  I,  190  ;  U,  57, 145 ,  147,  157, 

158, 162, 181,  211,  265,  322. 
Ternate,  fie  des  Moluques.  I,  LXii,  lxviii, 

215,  223  ;  II,  114. 

—  (collège  de),  U,  28. 
Terreur.  II,  145. 
Textes.  H,  69. 

Thomas  (saint),  apôtlq|^  xxxiv,  Liv  et 
note,  55, 71, 185  et  Mpt*  189.  } 

—sa  personne  et  son  culte,  i,  lv,  228  et 
note  ;  II,  10,  24. 

—  (prophétie  de).  I,  xxxv. 

—  (chrétiens  de).  I,  LV,  228,  242,  243  et 
note;  II,  10,15,23,32. 

—  (ville  de),  voy.  Méliai)our. 
Tigres.  I,  cxxvii. 
Timidité.  II,  145. 

Titres  authentiques.  II,  284,  353. 

—  de  créance.  II,  358. 

Tolo,  ile  des  Moluques.  II,  116  et  note, 

496,  497. 
Tombeau  du  Saint,  à  Goa.  II,  505. 
Tone,  barque  indienne.  1, 103. 
Torcotti  (le  P.  Charles),  membre  de  la 

Compagnie.  II,  477. 
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(  (le  P.  Gosme  de),  iniasionoaire  de 
la  Compagnie,  l,  lxxyii,  XJBi,  eu  ;  II,  7 
et  note,ld,  180,  108,  213,  221,  25^  297. 

Traditions  Japonaises.  II,  217, 230. 

Traduction.  1, 106, 173, 185,  188,  267;  II, 
197, 2ift,  2SA. 

Translatloa  du  corps  du  Saint.  I,  cxxxiii, 

Travancorc.  I,  XLTI,  lxxxi,  173,  276. 

—  (roi  de),  voy.  IniquitrU)irim.  I,  09, 123, 
126, 131, 132,  181. 

Tremblement  de  terre.  I,  231,  250. 
Trésoriers  du  roi  dans  les  Indes.  I,  160  ; 

H,  132, 134. 
Tribunal  de  Dieu,  n,  326. 
Trichinamale  (roi  de),  état  de  Ceylan.  I, 

Trinchandour  ou  Trinchandure,  place  sur 
ta  eôte  de  la  Pécberie.  1, 138, 103. 

Trinité  (Sainte).  I,  195. 

Totucurin,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. 1, 62,  etc. 

—  (gouverneur  de).  I,  133,  130;  II,  135, 
102, 103. 

—  (souffrances  des  chrétiens  de),  voy,  Go- 
morin. 

Ty9bM>ii8.II,131etwte. 

U 

Ulates  (lie  des),  une  des  Moluques.  I,  uuv. 
Union  des  âmes.  I,  SI,  172,  189,  190;  U, 
807. 

—  des  volontés.  II,  75, 105. 
universités  d'Europe.  l,  83;  U,  7,  20, 170, 

237. 
Université  de  Paris.  I,  83;  II,  7,  20. 
Universités  Japonaises.  II,  180. 

—  de  Bandou.  H,  170. 

—  de  Génie.  II,  6  et  note. 

—  deCoyan.  II,  170. 

—  de  Fisson,  voir  Fisson. 

—  de  Méaco,  voir  Méaco. 

—  d'Homian.  IL. 470. 

—  deFrenojaiilIc'U,  170. 

—  de  Negrou,  II,  170. 

Urbain- Vm,  pape.  I,  cxxxiv;  II,  078. 


Valétudinaire.  U,  120, 125. 

Valignani  (le  P.  Alessandro),  missionnaire 

de  la  Compagnie.  Il,  070  et  note. 
Valiez  (Iç  P.  Paul),  missionnaire  de   la 

Compagnie.  I,  lxxxi  ;  II,  367  et  note. 

—  Lettre  de  lui.  U,  056. 
Vases  sacrés.  II,  293,  299. 
Vaz  (D.  Miguel),  coadjuteur  de  Tévêque 

de  Goa.  I,  L,  151, 157,  162,  170,  202; 

11,10,22,060,061,062.2 


—  (le  P.  Antonio),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  II,  367  et  note. 

—  (le  F.  Simon),  missionnaire  franciflcain  à 
l'tle  du  More.  I,  Lxv,  215. 

—  oo  Vaëz  (Diogo),  EspagnoL  II,  399, 
018. 

Véar  (le  P.  Frère).  I,  S. 
Velho  (Pedro),  Portugais.  I,  cxxvtll,  501. 
Velozo  (Balthazar),  Portugais,  n,  100,. 
Vengeance,  n,  328.  ^* 

Vendredis  (dévotion  des  dix).  I,  GXXXVI. 

—  divine.  I,  128,267. 
Vénération.  II,  313. 
Venise.  I,  xiv,  xvi. 

Vents  alises,  U,  180,  voy.  Mntàson. 

Veralli  (Jérôme),  léinA  à  Veniflç.  I,  xvii. 

Vérité.  II,  32^^ 

Vertu.  I,  1901  It,  as. 

Vertus  théologaleai'I,  195. 

Vêtements.  Il,  2^6,  2'JX 

Viatique.  U,  372,  my.  Subsid^^ 

Vicaires  de  l'évé(jnE<  de  C^oà.  1.  15,  222;  IL 
08,  189,  251,  *2b2,  25%  270,  321,  Sftit 
302,  375,  383,  39G,  fi22, 0^3,  !i23, 

—  du  recteur  de  Goa.  U,  282,  3§â. 
Vice-recteur  du  colltge  de  Goa.  H,  288. 
— roi  des  Indes.  IL  3GS,  voy,  Gottverneur, 
(qualités  d^iin).  1, 100. 

Vicence.  I,  xvii. 

Victoire  sur  soi-même.  II,  90,  139,  107, 
150. 

—  sur  le  Démon.  E,  87. 
Vie.  U,  027. 

—  (brièveté  de  la).  II,  287. 

—  (danger  pour  la).  1, 160. 

—  (ennui  de  la).  1, 108, 150. 

—  (sacrifice  de  la).  II,  167. 

—  étemelle.  I,  ciy,  303. 

Viegas  (Vincent),  Portngais.  n,  011,  010. 
Vierge  (Sainte),  Marie.  I,  73,  198,  199, 
201  ou  200  ;  II,  163, 190,  259. 

—  (prière  à  la).  1,198,199. 

—  (église  de  la),  à  Cochin.  U,  259. 
Vigilance.  U,  155,  177, 178, 188, 271,  277, 

338, 339, 363,  370,  006. 

Villa  (François  de).  Portugais.  II,  390, 000. 

Vin  pour  la  Messe.  II,  20. 

Vincent  (le  F.)  ou  Viœnte  deLagos ,  fran- 
ciscain. I,  162;  U,  10,  23. 

—  jeune  homme  de  Rome.  1, 10. 
Virana,  village  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

1,155. 
Visdelou,  (le  P.  Claude),  missionnaire  éb: 

la  Compagnie.  II,  077. 
Vision  en  Dieu.  I,  59,  109. 
Visite  apostolique.  I,  82,  107,  115,  116, 

139,  102,  109, 153, 180, 181,  182,  265. 

—  des  malades.  II,  35,  55,  315. 

—  des  prisonniers.  U,  35, 55. 

—  des  collèges.  II,  283. 
Visites.  U,  209, 315. 
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Vocation  divine.  I,  xxi,  15, 177,  179  ;  II, 
M,  107, 164, 171. 

—  religieuse.  II,  817. 

—  (canctère  de  la).  U,  ft49. 

—  par  le  Père.  U,  174, 180. 

—  négligée.  I,  12;  U,  160. 
Vœux  de  religion.  I,  xvii  ;  II,  349. 

—  de  la  Compagnie.  II,  157,  550,  458. 

—  (renouvellement  des).  II,  137. 

—  (formule  des),  écrite  par  le  Saint.  1, 48. 

—  en  laveur  du  roi.  II,  136. 
Voix  épuisée.  I,  81. 
Volams.  ï,  231,  254. 
Voleur,  surnom.  II,  100. 

Volonté  divine.  1,  112,177, 178, 186;  H, 
16,  85,  87,  215. 

—  soumise.  II,  159. 

—  propre.  II,  160,  510. 
Voyages.  II,  212. 


Xavier  (le  P.  François),  voy*  Passim,  — 
Ouvrages  du  Père,  I,  xzziZy  ZLiii, 
LX  et  note,  lxviii;  n,  215. 

Xiavo  (François),  Portugais.  I,  cxx. 

Z 

Zanetti  (D.  Augustin),  évècpie  de  Sébite 
et  vicaire  général  de  Bologne.  Lettre 
de  lui.  U,  455. 

Zapata.  Deux  personnes  de  ce  nom.  1, 44. 

Zèle  du  salut  des  âmes.  U,  441. 

—  prématuré.  II,  161. 

—  inconsidéié.  H,  522. 
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ERRATA  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 

:  '  Page     6,  ligne  24*,  au  lieu  de  :  lamas,  lisez  :  prêtres. 

—  172,  ligne  6*,  au  lieu  de  :  Banda,  lisez  :  Bandou. 

[^  —    187,  ligne  7*,  aie  lieu  de  :  ajoutera,  lisez  :  ajoaterait. 

—  204,  ligne  3*,  au  lieu  de  :  20  noTembre  1551,  Usez  :  i**  septembre  1551. 

—  2*  note.  Barreto,  dont  il  est  parlé,  était  Egidio  Barreto.  Voir  la  Vie  et  la 
Table  analytique. 

Page  374,  ligne  l'«,  au  lieu  de  :  Melchior  Nnnez,  lise$  ;  JBalthazar  Nnnez. 
[    —   388,  ligne  5*,  au  lieu  de  :  Pedro  d'Alcaceva,  lisez  :  Joam  d*Alcaceva. 
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